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_Les cartes postales du « Pays lorrain» 
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A limitation de notre luxueux confrère, la Revue alsacienne illustrée, nous avons 
décidé l'édition de cartes postales illustrées, qui compléteront en quelque sorte notre 
revue. Ce ne seront point de banales cartes-vues. Elles reproduiront les vieux costumes 
qui ont existé ou qui subsistent encore, les types caractéristiques de nos campagnards, 
leur vie particulière, quelques coins de nos anciens villages, qui ont gardé leur physio- 
nomie bien lorraine, des paysages pittoresques et typiques, quelques monuments. 

Nous serions vivement reconnaissant à ceux de nos lecteurs qui pourraient nous 
adresser des épreuves photographiques rentrant dans ce genre. 

Dès maintenant, nous mettons en vente dans nos bureaux et chez de nombreux dépo- 
sitaires les séries suivantes : 

I. — 10 Paysanne lorraine (commencement du xrx° siècle); 20 Paysanne lorraine (cos- 
tume de fête), simili-aquarelles d’après des dessins de Li par V. DE BouiLré. Les 
deux cartes, Oo fr. 25. 

II. — 10 Troupeaux d’oies dans les environs de Nomeny ; 2° Paysanne vosgienne ; 
3° Paysanne vosgienne ; 4° Tombeau de Philippe de Gueldres, à Nancy. Ces quatre 
dernières cartes en héliogravure (absolument semblables comme procédé à celles publiées 
par la Revue alsacienne) sont vendues o fr. 20 pièce ou o fr. 75 les quatre. (Remise aux 


marchands). 
Nous espérons que nos lecteurs voudront bien nous encourager dans cette nouvelle 


voie, et que grâce à eux, nous pourrons bientôt leur offrir de nouvelles séries et conti- 
nuer celles que nous avons commencées. Depuis trop longtemps on inonde notre pays de 
cartes représentant de soi disant paysannes lorraines qui ne sont que de grossières mas- 
carades. Au moment où les vieux costumes lorrains disparaissent, nous avons cru bon 
d'en conserver des représentations exactes et sincères. 

Nous mettons en vente une nouvelle série de cartes postales; ces cartes très 
artistiques, sont tirées sur papier bromre qui permet d'obtenir une grande finesse dans 
les détails. Elles sont faites sur les clichés de M. Jové, photographe à Lancuveville- les- 
Raon (Vosges). Voici les sujets qu'elles représentent : 


Forêt des Vosges au matin. 

Sapins écrasés sous la neige. 

Moissonneuse lorraine. 

La moisson en Lorraine. 

. La cueillette des brimbelles. 

Village des Vosges sous la neige. 

Ferrage des bœufs dans les Vosges. 

. À l’orée d'un bois dans les Vosges en hiver. 
. Paysanne vosgienne en forêt. 

Forêt des Vosges en hiver. 


bep 


D'autres séries du même genre sont en préparation. Ces cartes sont en vente au prix 
de 1 fr. So les 10. Ces types et d'autres se trouvent en agrandissements de divers 
formats chez M. Jové, à Laneuveville-les-Raon. Ils sont également reproduits au 
procédé bromure, sur de jolis menus format oblong (21 >< 9) que nous tenons À la 
disposition de nos lecteurs au prix de Oo fr. 25 l’un (12 sujets différents.) 
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Les Hâleurs 


‘équipe travaille depuis l’aube dans la chaleur suffocante. Déchargeant un 
Î bateau de charbon, les hommes se suivent sur la passerelle pliante, la 

nuque écrasée sous le poids des sacs. Une poussière noire souille la berge 
herbeuse, les ormes du chemin de halage, les chalands trapus et bas sur l’eau. Et 
les silhouettes des travailleurs se meuvent confusément dans une buée chaude, 
traversée des rayons obliques du couchant. 

Une grue géante allonge le cou, comme une bête sournoise, ayant l'air de sur- 
veiller le travail des misérables. 

Et les hommes marchent du même pas, sur la passerelle. 

Une morne désolation se lève des terrains vagues, rongés par une lépre, où 
sont amoncelés des détritus. Le couchant verse une clarté plombée sur les eaux 
croupissantes du canal, où flottent des vieux bouchons, des journaux, des bois 
morts, toujours à la même place. On entend, quelque part, une machine haleter 
pesamment. Et le soleil qui décline n'apporte à la terre aucune fraicheur, aucun 
apaisement. Des souffles ardents montent du sol, comme si les choses hostiles 
voulaient mettre un large embrasement autour de la souffrance humaine... 

Et les hommes se suivent, du même pas rhytmique et balancé, qui fait plier la 
passerelle. Ils vont, sans se hâter, remontés comme des machines. L’eau ruis- 
selle sur les torses nus, sur les poitrails embroussaillés ; le soleil mord les nuques 
couleur de brique ; et le travail s’accomplit, implacable, sans trêve, comme une 
besogne de forçat. 

Parfois un d’eux jette sa charge, et, droit comme un pieu, se laisse couler 
dans le canal. Puis il fait la planche, les bras en croix, poussant de temps à 
autre un grognement de plaisir. Et les autres lui jettent, au passage, un regard de 
convoitise. 

Un chien altéré descend le talus; caché dans les roseaux, il boit longuement, 
avec un large lappement, qui fait à la surface de l’eau de grandes rides. 


Le Pays Lorrain (3° année), n° 1 20 janvier 1906. 


Un homme déboucha à l'extrémité du chantier. 

Il marchait affaissé et las. Devant lui, son ombre s’allongeait démesurément sur 
Ja terre galeuse. 

Il s'arrêta, réfléchit et prit une résolution. 

Du même pas, qui traînait, il vint se planter devant le chef de chantier. Assis 
sur un tas de gravier, les jambes chaussées de bottes fortes, celui-ci surveillait le 
travail, éventant sa face suante avec un chapeau de jonc. 

« Salut! dit l’homme. Des fois, y aurait-y de l'embauche ? » 

Le chef de chantier ne répondit pas. 

Il toisait l’homme, qui, la main dans la poche, sifflottait un air entre ses dents 
serrées, s’efforçant de prendre une attitude indifférente. Sa mise n’inspirait pas 
confiance. 1] avait du faire une longue route. Ses espadrilles étaient blanches de 
poussière; son orteil saignant passait par un trou. La défroque qui pesait à ses 
épaules était un ramassis de haïllons, où s’accrochaient des fétus de paille, des 
feuilles sèches, des brindilles d’herbe, toutes les choses innommables qui pour- 
rissent dans le fossé des grandes routes. Sa face terreuse, aux yeux caves, enca- 
drée d’une barbe blonde, sale, malgré les efforts qu’il faisait pour paraître calme, 
était tiraillée par une angoisse. Un maraudeur sans doute, qui voulait pénétrer 
dans le chantier pour faire un mauvais coup, voler des ferrures ou des planches! 

L'homme parla. 

J'vas vous dire! J'suis pas exigeant. Une bricole, quoi. Un coup de main, si 
l'ouvrage presse. De quoi gagner une pauv’ pièce de vingt sous. J'vas vous dire, 
j'ai pas croûté depuis hier soir. 

Soupçonneux, le chef de chantier fronça les sourcils. 

« D'où venez-vous? » 

L'homme, d’un large geste enveloppa l'horizon, baigné de clartés fauves, où 
des monts lointains s’accroupissaient : ‘ 

« De là-bas. » 

Il haletait. 

« J'en ai t’y vu des patelins, depuis que je marche. Des bons pays, où y avait 
de tout, du vin, du lard, des pommes de terre ! Et d’aut”, des pays de chiens, où 
les poules crevaient de faim, autant dire, au temps de la moisson. J'ai marché partout, 
dans le plat pays et dans les côtes. Des fois on me recevait bien, je travaillais 
dans les fermes, à la moisson. Des fois on lâchait des chiens après moi. J'cou- 
chais dans les haies, et je volais des navets, dans les champs. J'ai pu de souliers, 


j'en peux plus. Les premiers temps, j'tenais bon: Cale pas, que je me disais. 
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Maisla misère, ça vous use. J'tiens pu ensemble ; j’tombe en ja1velle, comme un 
vieux tonneau. .... 

Il toussa, respira, reprit : 

Les derniers temps, j'avais une bonne place, du côté de Pagny, dans une 
usine de ciment. J'gagnais des trois francs par jour, à coltiner des sacs. Mais la 
poussière m'a entré dans les poumons, et le médecin m'a mis à la porte, parce 
que j'étais pu assez fort. Parait qu’ c’est mauvais, cette poussière-là. Y a rien 
comime ça, pour vous ronger la poitrine. 

Le surveillant eut un mouvement d’épaules impatienté : 

« C’est bon, dit-il. Attendez-là, on verra si on vous trouve quelque chose. » 
Puis il porta à sa bouche une trompe de corne, et il en tira un son rauque, qui 
courut au loin, sur les eaux lourdes de soleil. 

L'équipe s'arrêta. 

On faisaitla pause, pour casser la croûte, car le travail se prolongeait d’ordi- 
naire, bien avant dans la nuit. Assis sur la berge vaseuse, les hommes tiraient des 
provisions de leurs bissacs, et ils mangeaient, placides et lents, avec un remuement 
tranquille des mâchoires. Ils cassaient les morceaux de pain savoureux, dont la 
mie blanche tachait vaguement leurs mains noires. Le lard savonneux s’écrasait 
sous leurs pouces gras, et ils en coupaient des tranches avec précaution, la lame 
de leurs couteaux jetant une lueur aiguë entre leurs doigts. Un d’eux cria : 
« Hohé, le mousse. » Et un gamin d’une douzaine d’années, frèle et blond, se 
dressa sur le haut du talus, portant une cruche de fer blanc, dont la panse 
arrondie étincelait. Les travailleurs prenaient la cruche, et les bras tendus, 
buvaient à la régalade : le filet d’eau tombait dans leur bouche, coulait sur leurs 
barbes, arrosait leurs poitrails embroussaillés. 

Le miséreux dévorait des yeux cette nourriture. 

Des rires s’éveillaient derrière lui : 

€ Marquis de Bat-la-Dèche. 

— Monsieur le duc de Plat-Gousset | 

— Dis donc, vieux Charles, les actions baissent. 

— Tous des feignants, que jet’dis, ça a un poil dans la main. Quandil crévent 
la faim, y viennent travailler au rabais, pour embèter le pauvre monde. 

« Ah malheur | si ça ne serait pas mieux en prison. » 

L’affamé entendait ces mots sans s’éÉmouvoir. Seulement sa mine s’allongeait, 
exprimant une désolation, une sorte d’hébétement désespéré. Il tendait le dos, ce 
dos lamentable que le soleil avait mordu, que les bourrasques d’automne avaient 
cinglé deleur crépitement, que le travail servile avait brisé, comme l’échine d’une 


bête de somme. 


NE 

Îl restait là, debout, dans le chantier. Puis un obscur besoin de récontort, un 
vague instinct de sympathie le fit assoir à côté du mousse. 

L'enfant mangeait, ses mains allaient et venaient, tirant d’un bissac en peau 
de vache des poignées de mirabelles, des fruits dorés, à la pulpe juteuse. Luisant 
de convoitise, les yeux du miséreux suivaient ce mouvement, malgré lui. L'enfant 
s’en aperçut : il s’apitoya. 

« Sile cœur t'en dit... » 

Et il poussa le sac ; les rondeurs tentantes des fruits brillaient dans l’entrebail- 
lement ; l’affamé tendit la main: 

« C’est pas de refus. » 

« — Prends-en ; quand y en a pu, y en a encore ! 

Et le mousse rompit son pain, un morceau de pain ue ménage à la croûte sau- 
poudrée de son, et le partagea avec l'homme. 

I] y avait entre eux comme une lointaine ressemblance. 

L'homme mangea goulument. Il se mit à respirer fortement, allongeant ses 
jambes sur le talus gazonné. Avec la nourriture absorbée, une chaleur douce 
coulait dans ses membres, tandis que se calmaient les tiraillements de son 
estomac tordu par la faim. Ses pommettes se teintérent de rouge : quelque chose 
passa dans l’air embrasé, comme un souffle frais du vieil espoir, qui vit toujours 
au fond de la vie. 

Puis le mousse tendit encore un litre de vin rouge, fermenté, dont l’écume 
rosissait dans le verre. L'homme essuya ses lèvres, et but à même le goulot. 

— « Ça vaut mieux qu’un coup de pied dans le derrière, » dit le mousse jovial. 


— « Tout de même, répondit l’homme. Ça va mieux. » 
Ils causèrent. 


« Ya t’y longtemps qu’on a fait cette route ? » 

Il montrait par de là les eaux lumineuses, le flanc du val tailladé, le banc de 
roches blanches, qui prenaient une coloration chaude, dans la poussière du 
soleil. 

— « Ÿ a deux ans. Ça a coûté de l'argent, un travail pareil. Ÿ a fallu faire sauter la 
mine. » Puis le mousse se ravisa : 

— « T'as jamais passé par ici ? » 

« Si, dans le temps, maïs je m'rappelle autant dire plus. » 

Le mousse le contempla, secouant la tète de compassion ; 

— « J'ai mon frère aussi, qu'est dans la chemine! » 

— « Pas possible ! » 


« Si fait! Il est parti du pays, rapport à un mauvais coup, tu comprends ! Une 
bonne amie qu’il avait, les fréquentations défendues. Not’ voisine, comme ça, l’a 
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trouvé en train de farfouiller dans son armoire, qu'il avait défoncée. Tu com- 
prends. Il avait profité du moment qu’elle était à la messe. Ça en a fait du 
scandale ! » 

Aux premiers mots, l’homme avait tressailli. Une montée de terreur fit vaciller 
son regard dans ses prunelles vitreuses. Puis il baissa la tête, et dit d’une voix 
sourde qui tremblait : 

« Comment t’appelles-tu, petiot ? » 

« Jules Lexandre. Mon père est le Titisse, le pécheur. » 

L'homme rentra encore plus la tête dans ses épaules. 

Le mousse se mit à lui donner des explications ; il parlait avec volubilité, 
comme les enfants, qui se donnent de l’importance, et sont enchantés d’avoir à dire 
quelque chose. 

« On l’a emmené en prison. Des mois passent, on n’y pensait plus. Tout d’un 
coup, le v'là qui revient sans crier gare. Je vois encore la chose : le vieux était 
assis d’vant le feu, arrangeant les braises avec le souffiot. La mére faisait des 
brôlages, des bricoles. Lui il entre, toujours fier, un peu soùl. Il avait du faire 
la bombe dans les auberges, dans sa joie d’avoir fini. « Bonsoir la compagnie », qu’y 
dit, comme ça, et y prend une chaise. On ne lui répond pas. Y tenait une 
miche de pain noir sur ses genoux; même qu’elle avait du rouler dans les fossés, 
la croûte était pleine de boue. « C’est la boule de son, qu’y dit comme ça, j'en 
ai mangé cent quatre-vingts en tout. Ça fait un compte. Des fois le pain était si 
gluant, qu'on le jetait contre le mur, et qu'y restait collé. Nos cochons n’en vou- 
draient pas. » « De quoi, qu’y dit le vieux, t’as pas honte, c’estle pain du déshon- 
neur, t'en mangeras encore ce soir. » La mère pleurait les larmes de son corps. On 
se taisait ; le vieux arrangeait les braises. Le v’là qui reprend : « Garçon, causons 
un peu. Qu'est-ce que t’as l’intention de faire? Tu nous a mis plus bas que la 
terre. Voleur ! que le bon Dieu m'pardonne, jamais j'avais fait le tort d’un sou à 
personne ma vie durant. Et v’là que j'ai honte, en passant dans la rue! On me 
montre du doigt à présent. Qui voudra de toi, quand tu penseras à t’établir ? 
Pour un oui ou un non, les gens nous jettent la chose à la figure, jpeux pas 
avaler ça! V’là mon frère qui se lève, blanc comme un linge : « Je pars, qu'y dit. 
On ne me reverra plus ». « Ça vaut mieux dit le père. La mère levait les bras au 
ciel, en criant qu’on la ferait mourir. Le vieux n'disait rien, et nous, les ptits, on 
n’osait pas piper dans not’ coin, rapport aux colères du vieux qu’étaient terribles. 
« En route », dit le père. Mon frère prend sa boule. Moi j'courais derrière. Le père 
l’a conduit jusqu’à la croix des Vaulx, en haut de Ja côte. Y s’a arrêté. Y faisait 
noir comme dans un four. On ne voyait que la route qui dévalait, les champs, 
et tout au fond, deux ou trois petites lumières, dans les fermes, qui tremblaient 
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comme des âmes en peine. « V’là ton chemin, qu’y dit le père. Et tâche de mar- 
cher droit ». Mon frère est parti. On n'la jamais revu. 

L'homme avait écouté le récit, avec une sorte d'angoisse. De temps à autre il 
passait la main sur son front, d’un air égaré. Il dit en manière de conclusion, 
d'une voix sourde. 

C’est triste, tout ça. Petiot, faut pas se hâter de condamner les gens. Tu ne 
sais pas, t’es trop jeune, ça viendra. La vie n’est pas drôle tous les jours ». 

A ce moment le chef de chantier reparut. Il dit à l’homme : 

Vous avez de la chance. V'’là justement un ouvrier qui m'fait faux bond. 
Vous le remplacerez dans l’équipe qui va remonter un bateau de gravier jusqu’à 
l’écluse 29. Comme ça. vous gagnerez une vingtaine de sous, et vous pourrez 
coucher dans une auberge. 

Puis la corne sonna la reprise du travail. 
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C'était un lourd bateau de l’administration. La coque de fonte, peinte de 
minium, se relevait, à l’avant comme une pointe de sabot. Le bordage plat rasait 
l’eau. Debout à la barre du gouvernail, le pilote se démenait. Ses gros souliers 
sonnaient sur le pont de tôle, et sa stature se détachait, toute noire, sur l’eau 
brillante, où des remous tournoyaient. 

« En route, cria le surveillant. » 

Les häleurs s’attelèrent à la corde, passant de larges sangles en travers de leur 
poitrine. Ils donnèrent un vigoureux coup de reins, et la barque se mit en mou- 
vement, avec lenteur. Ils marchèrent. Leurs pieds, retombant en cadence, 
battaient lourdement les larges dalles du chemin. Leur groupe confus mettait une 
blancheur vague au fond du crépuscule. Les dos se courbaient, les nuques se 
penchaient, les échines s’arc-boutaient. Attachée au bout de la corde, la grappe 
humaine, s’avançait d’un effort pesant et continu. Puis elle se perdait dans l’éloi- 
gnement, et parmi les berges poussiéreuses, dans Ja monotonie des eaux livides, 
le travail des misérables se rapetissait, devenait un grèle cheminement d'insectes, 
s’acharnant à rouler un grain, le long d’une pente. 

Un d’eux chanta le chant des häleurs. 

Ohé, ho, -— ohé, ho, — ohé, hisse..... 

Il monta, ce large chant vers le ciel, où s’allumaient d’impassibles étoiles. 
C'était d'abord une mélodie gutturale, charriant de rauques sonorités, qui 
vibraient dans l’air, comme des aboiements. Il roalait sur les berges, frôlait les 
têtes soyeuses des roseaux, répandant sur les eaux plombées sa pesante 
mélancolie. Les syllabes trainaient, s’allongeaient interminablement ; aucun écho 


ee 
ne les répétait. Et la monotonie du chant disait bien le labeur des forçats, leur 
dur effort répété au long des jours, l’anéantissement de la pensée qui somnole, 
tournant dans un cercle étroit, comme un cheval de manège. 

Ohé, — ho, — ohé, — ho, — ohé, — hisse. 

Il monta dans la nuit, ce chant désespéré, cherchant à étendre ses ailes dans 
l'air pesant, embrasé, ou les créatures étouffaient. Plus haut, là haut, bien haut, 
il cherchait les grands souffles vivifiants, les haleines qui sortaient des bois de 
sapins, chargées d’arômes résineux, les nappes d’air froid, où palpitent les 
étoiles. On eut dit qu’il voulait retrouver la vie, mais il n’y parvenait pas. Ses 
ailes se brisaient et il retombait, meurtri ; alors il se résignait, se fondait dans une 
plainte élargie dont la tranquille désespérance semblait plus émouvante encore. 

Ohé, — ho, — oh, — ho, — ohé, — hisse. 

Il monta dans la nuit, ce chant! qui dira sa tristesse, à l’heure où la rivière roule 
un flot de cuivre, entre ses berges démesurément agrandies, à l’heure où les eaux 
lourdes se peuplent du bondissement des carpes et des barbeaux, à l’heure où les 
chalands s'arrêtent et allument leurs feux rouges, pareils à des prunelles mons- 
trueuses. Il voile, ce chant, la beauté des eaux, il donne au couchant une mélan- 
colie funèbre, il fait monter dans notre âme une aspiration nostalgique vers les 
pays irréels, où la souffrance et la misère n’existent pas. 

L'homme, réconforté, tirait pius fort que les autres. Le mousse s'était attelé 
derrière lui, et de temps à autre il lui adressait une parole. 

Ils avançaient lentement. La grappe humaine haletait. Les lourds souliers 
ferrés de pioches s’aggrippaient aux larges dalles du chemin, les éraflant. Alors 
une fusée d’étincelles semblait jaillir de la pierre. 

« Attention », cria l'homme qui tenait la barre. 

Un roulement sourd montait des profondeurs du val. — Le canal s’élargissait, 
entrait dans la rivière large, comme une mer. Le bruit se rapprochait, la nappe 
du flot se brisait sur un barrage, les vagues précipitées sur des enrochements se 
couvraient d'un moutonnement d'écume, dont la blancheur vague se mouvait 
au fond de la nuit. 

L'endroit était dangereux. Il arrivait parfois que les bateaux, aspirés parle cou- 
rant, déviaient de leur route et allaient se fracasser sur les rocs. L’eau grasse, 
huileuse, en apparence endormie, courait maintenant, coupée de rides profondes, 
dont le frémissement trahissait la force du courant, l'agitation intérieure des 
nappes. 

Les häleurs se raidirent, tendant la corde qui fouettait derrière eux les têtes 
inquiètes des roseaux. 

« Ça y est », cria l’homme au gouvernail. 
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On respira, le passage dangereux était franchi. Puis l’équipe se remit en route. 
La chaleur augmentait. Ils longeaient maintenant la falaise de rocs tailladés, et les 
bancs de pierre, brulés de soleil tout le jour, leur soufflaient au visage une 
haleine de feu, comme un souffle de forge. 

La nuit était venue. 

Ils marchaient,tandis qu’une pesanteur somnolente enténébrait leurs cerveaux, 
endormait leurs pensées, au rythme de ces battements de pieds retombant sur 
les dalles. Ils ne chantaient plus. Parfois ils traversaient des ponceaux qu’ils ne 
voyaient pas, qu'ils devinaient seulement au roulement sonore de leur pas 
ébranlant les madriers. Le val s'ouvrit. Des mortes devaient s’étaler dans la pro- 
fondeur des prairies, ou des saules ététés levaient la noirceur de leurs têtes dif- 
formes. Un souffle d'air plus large, une odeur d’eau croupissante les avertissait 
seulement de la présence des étangs, obstrués de roseaux, où le peuple des 
étourneaux, réfugié à la tombée du soir, jacaissait confusément. La campagne 
avait disparu ; les rives, les côteaux de vigne, les chenevières grasses, tout 
reposait derrière le mur épais des ténèbres. Des lueurs rouges trouant la nuit, 
révélaient un village, rappelaient que des hommes vivaient là, Seul le fleuve. dans 
tout ce noir étalé sur la terre, vivait ; il charriait étrangement une coulée pâle de 
ciel, un miroitement tranquille, où frissonnaient quelques étoiles. Et voilà qu’il 
se mourait lui aussi qu’il s’éteignait, laissant ses dernières lueurs s’engluer dans 
le réseau des ténèbres, où la joie du monde agonisait. 

On croisait parfois un grand chaland chargé de bois ou de gueuses de fonte, 
et qui dérivait au fil de l’eau. Des pas d’enfants sonnaient sur le bordage, des 
odeurs de cuisines trainaient dans l'air. On voyait la croupe du cheval, dans 
l'écurie flottante, la lampe de cuivre jetant son rayonnement paisible sur la table, 
dans la maisonnette de l’avant. Cela ne durait qu’un instant. Debout à la barre, 
les bras croisés, le pilote poussait de la hanche le gouvernail qui tournait avec 
un grincement mélancolique et les deux bâteaux se cotoyaient sans que les 
équipages aient songé à échanger les appels vibrants, qui bondissent sur l’eau, 
par les matins trempés de lumière. 

Les hâleurs marchaient. Tout à coup le vagabond tomba. 

Il s’affala malencontreusement, manquant d’entrainer les camarades dans sa 
chute. 

Une voix dit : 

« Ça ne tient pas debout, et ça veut travailler ! » 

« À l’hôpital » : dit un autre. 

L'homme se releva, il s’affermit sur ses jambes, et s’attela à la corde. 

On repartit. 
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L’air retombait, immobile, pâmé. Une sorte de torpeur angoissée pesait sur les 
choses, sur les ormes du chemin, sur les talus herbeux. L’horizon flambait 
d’éclairs de chaleur : des rougeoiements s’élargissant soudain illuminaient des 
amoncellements de nuages, noirs et lourds. 

L'homme tomba pour la seconde fois. 

« Cette fois il ne se releva pas ». 

Arrète, cria un des häleurs à l’homme du gouvernail. On entendit le bruit de 
la gaffe, descendant dans l’eau, éraflant le bordage, pour maintenir le bateau. 

« Y ne remue plus ». 

C’est un coup de chaleur. 

« Donne voire des allumettes ». 

Le mousse tendit sa boîte. Une flamme jaillit, bleuâtre, éclairant la masse du 
corps gisant sur le chemin. La tête avait du porter sur le pavé, un trou saignait 
à la tempe, puis la petite lueur s’éteignit, et la nuit de nouveau se rua sur le 
misérable. 

a Allume encore ». 

De nouveau la petite lueur promena sur le corps sa clarté phosphorescente. 
Un homme prit la tête et la souleva ; les yeux vitreux, étaient fixes ,enfermant dans 
leurs prunelles une monstrueuse épouvante. | 

Alors l’homme se baissa. On l’entendit qui froissait les vêtements, débouton- 
nait la chemise. Sa main palpait la poitrine. 

« Son cœur ne bat plus. Faut croire qu’il est mort. » Etles hautes statures des 
häleurs se dessinaient vaguement sur le ciel noir, baissant leurs nuques, sous le 
souffle mystérieux de l’au-delà. Et faisant cercle autour du cadavre, ils se tenaient 
hagards, écoutant dans l'ombre le piétinement d’une chose invisible. 

Un d’eux parla, pour dire quelque chose, pour rompre ce silence affolant : 

« Un pauv' trimardeur. Y n’avait pas l’air portant, quand ilest venu au chantier ». 

Le mousse répondit : 

« T'en v’là une affaire. On peut pas l’laisser À comme un chien ». 

Un autre exprima un avis : 

« Portons-le À l’usine de la prise d’eau ». 

Le bâtiment se trouvait à une centaine de mètres en amont, au bord de la 
rivière. Les fenêtres largement éclairées se rayaient d’ombres gigantesques, qui 
glissaient rapides, comme des vols d'oiseaux, et semblaient tournoyer sans trêve. 
Tombant d’une baie vitrée, la clarté s’émiettait sur l’eau, faisait un chemin mou- 
vant de lumière. Et ces moires d'argent se tordant dans les remous, semblaient 
le ruissellement d’un trésor prodigieux, tandis que larivière coulait sans bruit 
alentour, sous des ténèbres opaques. 
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Deux hâleurs prirent le corps par les jambés et par les bras. Comme il était 
très lourd, ils s’arrêtaient pour souffler, et d’autres les reprenaient. 

Ils arrivèrent à l'usine. 

Sous le grésillement des lampes électriques, dont les globes laiteux disparais- 
saient dans un tourbillon de papillons nocturnes, l’immense hall s’animait de la 
trépidation silencieuse des machines. Les pompes élévatoires, dans leurs bâtis de 
fonte rivés au sol, semblaient des monstres accroupis, peinant pour des besognes 
inconnues. Les coups sourds des pistons revenant à intervalles égaux, ébranlaient 
les masses de béton, dans leurs fondements. Pas une fumée, pas un sifflement. 
Le plancher luisait. À peine entendait-on par moments le clapotement d’une 
soupape, et le bruit de fleuve, que formaient les eaux, lancées en cataractes dans 
les tuyaux de la conduite. L’air était humide, et le mouvement de ces gtants de 
fer, travaillant régulièrement, semblait plus effrayant au milieu de ce silence. 

Un mécanicien surveillait, se promenait dans les machines, tenant à la main 
une poignée d'étoupes huileuses. 

Il s’avança curieusement, quand on eut posé le corps du vagabond en pleine 
clarté, et quand on lui eut raconté l’histoire, il s’en alla, indifférent. 

Effrayé par leur fixité, le mousse ferma les yeux du mort. 

Dés lors un immense apaisement parut flotter sur ses traits. Le trou à la 
tempe ne saignait plus. Une mèche de cheveux blonds, légère comme une soie 
floche, s'était collée dans les caillots de sang. La contraction des muscles de la 
face se détendait peu à peu, laissait place à une impression de sérénité. Parti pour 
la région lointaine, il y marchait paisiblement et son visage, qui dans sa rigidité 
semblait enfermer un secret, laissait par moment rayonner quelque chose du 
calme surhumain, qui l’environnait là-bas. Il paraissait trés grand, étendu sur les 
dalles, sous le givre étincelant des lampes électriques. Et les hâleurs se taisaient 
surpris à la fois par la brutalité de cette mort, un peu effarés aussi par l’anonymat 
de ce cadavre. | 

Une pitié monta au cœur de ces esclaves racornis par la souffrance. 

« Pauvr’ zig, mourir comme ça, sur un grand chemin ! » 

— Ça vaut mieux ; y trainait la galère, lui aussi! 

— Au moins y n° souffre plus. 

. « D'où qu’y pouvait venir. Faut le fouiller, on verra s’il avait des papiers ». 
‘Un travailleur se baissa et se mit en devoir d'ouvrir le col de la chemise. Il 
tâtonnait, les doigts hésitants. Les chairs gonfites rendaient l'opération difficile. 

A la fin, l’étoffe céda, et le torse apparut dans l’entrebaillement de la chemise : 
Les muscles saillaient comme des cordes, les côtes trouaient la peau, comme 
la carcasse d’une bête étique. Des cicatrices balafraient cette poitrine de rayures 
blanches. 
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Le mousse poussa un cri étouffé : le doigt tendu, il indiquait quelque chose : 

« Là! là, voyez donc ». 

Au-dessus du cœur, se dessinait un tatouage grossièrement figuré. Cela repré- 
sentait une pensée, un cœur percé d’une flèche, et un forgeron debout près d’une 
enclume, les reins ceinturés d’un tablier de cuir. 

Le mousse bégayait. 

— « Mon frère... le Victorin..…. avait le tout pareil ». 

— « Pas possible. 

— € Mais si, on lui avaitfait ça au régiment. Même qu'il avait aussi sur le bras 
gauche le nom de sa bonne amie : Zélia ». 

Un des ouvriers releva la manche, le nom apparaissait en grosses lettres bleues. 

Le mousse s’affala près du cadavre : 

« C’est mon frère, c’est not’ Victorin ! ». 

I] s'agenouillait, et prenait la main inerte, contemplant longuement la face 
immobile. 

« Faut-y s’retrouver comme çà ! ». 

Les häleurs s’effarèrent. 

Un d’eux qui était de l'endroit, dit : 

C’est vrai, y avait quèque chose dans sa figure qui me revenait. 

Les machines, autour des travailleurs, emplissaient le vide de leur trépidation 
silencieuse. 

Le mousse sanglotait. 

« Quoi donc qu'y vont dire, chez nous ? » 

Ils sursautèrent à cette idée. Personne n’y avait pensé jusque-là. Et voilà qu'ils 
avaient peur, en songeant aux vieux qui dormaient là-bas, dans leur petite 
maison. | 

Comment prendraient-ils la chose ? 

Ils se regardaient, immobiles. 

Un d’eux dit : 

« On n’va pas moisir ici ». | 

Ce mot les décida; ils posèrent le corps sur un brancard qui se trouvait-là, 
dans un coin de l’usine et se mirent en route. Leurs pas sonnèrent sur le chemin, 


de halage. Le mousse sanglotait. Le groupe entra dans la nuit. 
#* 
» 
On arrivait au village. 
Le cortège s’engagea dans les ruelles, à travers les jardins. L’orage avait dû 
8 gag , J 8 
glisser le long des côtes. Des draps que des femmes avaient mis sécher, sur des 


cordeaux, s’agitaient vaguement, comme des blancheurs spectrales. Mince comme 
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un fil, le croissant de la lune, à son dernier quartier, flottait mélancoliquement 
dans les couches d'air bleuâtre. Et la lueur qu’elle versait sur les champs se 
noyait étrangement d'ombre. 

On n’entendait rien, que le petit bruit des sources, bouillonnant dans la prairie, 
sous le chuchottement inquiet des roseaux. 

Le corps était très lourd. Parfois un des porteurs butait contre une pierre et 
poussait un juron. 

« Sale corvée ! dit l’un d’eux. 

Les maisons se dessinaient dans la nuit. 

Les pignons, les toits s’écrasaient dans un entassement confus. Tout cela dor- 
mait de ce sommeil lourd, accablé, qui s'empare des choses, comme des êtres à 
Ja campagne. Le silence pesait sur les toits, pénétrait les murs, suintait de chaque 
pierre. Pénétrant au cœur des logis les mieux clos, il semblait avoir arrêté les 
battements de la vie. Les maisons de culture, profilant leurs faîtes sur la nuit, 
comme des échines lasses, étaient pareilles à de grands animaux accroupis. Et les 
hommes, sans s’en rendre compte, subissaient cette contagion de la peur, terri- 
fiante, lorsqu'elle émane des choses. 

« Nous arrivons, » dit le mousse, qui les précédait. 

Une grande forme noire se dressait dans la nuit : le clocher Is passèrent si 
prés, et le silence était si profond, qu’ils entendirent distinctement le tic-tac de 
l'horloge, lent et régulier, éparpillant ses battements dans la nuit. Tout à coup il 
y eut un grincement de poulies et de ressorts, et l’heure sonna, avec cette 
vibration grave, que le bronze répand dans les espaces silencieux de la nuit. 

Un d'eux compta : 

« Dix, onze, douze. Minuit. » 

Le mot les fit tressaillir 

Is sentaient sur leurs joues le passage des sons, pareil au frôlement d’une 
aile. | 

Comme il se faisait tard ! Toutes ces allées et venues leur avaient pris du 
temps. 

Soudain un chien aboya tout prés d’eux, au fond d’une grange. L'animal, fou 
de peur, avait flairé au passage une chose insolite. On l’entendait se démener, 
collant son museau au bas de la porte et poussant un souffle bruyant. Puis son 
aboiement se termina en un sonfilé, étranglé d’épouvante. Il aboyait à la mort. 
Et d’autres chiens lui répondaient, là-bas, au fond des fermes perdues dans la 
campagne... 

Le silence de la nuit se dispersa, déchiré en lambeaux par cette clameur d’an- 
goisse, ce sanglotement désespéré de l’invisible, 


Puis le calme revint; on n’entendit plus que le mâchonnement des vaches, 
ruminant devant leurs crèches. 

« Oh ! mon Dieu, » dit le mousse. 

Il s’arréta, tendant les bras dans l’ombre. 

Il indiquait une masure, dont le toit s’écrasait au fond de la nuit. Une trainée 
de lumière rougeûtre, filtrant par les carreaux, glissait dans la rue, brillait dans 
une flaque de purin, au coin d’un fumier, faisait luire plus loin le ter d’un soc. 

« Quoi qu'y 2,2 dit une voix ». 

« Vois donc. Nos gens ne sont pas couchés ! » 

Les hommes s’approchérent, et ce qu’ils virent, les effara. 

Derrière les vitres poussiéreuses, verdies par l’humidité, obstruées de toiles 
d’araignée, la salle basse apparaissait, avec des chapelets d’oignons pendus aux 
solives brunes du plafond. Des buffets éventrés s’accroupissaient dans des coins 
grouillants d'ombre. Posée sur la table, parmi les vaisselles du souper, une 
chandelle, pleurant des larmes de suif, éclairait la piéce ; la petite flamme jaune, 
pälote, vacillait, et sa lueur était aussitôt engloutie dans les ténèbres qui rôdaient. 
Au fond de la chambre, un grand rideau à fleurs dissimulait une alcôve, et des 
souffles imperceptibles agitaient faiblement les plis légers de l’étoffe, comme si 
une main invisible les avait frôlés. 

Assis devant la cheminée, dont le manteau, noir de suie, se perdaitdans l'ombre, 
les deux vieux dormaient. La chandelle projetait sur leurs faces frustes, une lueur 
hésitante, où flottaient des ombres impalpables, animées d’une vie inquiète. Le 
sommeil les avait pris au milieu de leur travail, les avait assommés devant l’âtre 
plein de cendres. La vieille raccommodait un grand épervier, une aiguille de 
buis poli luisait entre ses doigts noueux. Sa pauvre tête, coiffée d’un bonnet 
ouaté, d’où sortaient sur les tempes quelques mèches de cheveux gris, retombait 
par saccades, sur sa poitrine, avec une sorte de déclanchement lamentable. Sa 
bouche édentée, grand ouverte, était comme un trou noir dans sa face. Le 
vieux, écroulé sur sa chaise, dormait anéanti, ses bras tombant inertes le long de 
son corps. Ils étaient rudes et émouvants. Autour d’eux s’amoncelaient des cor- 
deaux, des paniers de joncs, des nasses d’osier vert. Et pendant qu'ils dor- 
maient, les choses habituellement inertes, les meubles, les solives brunes, les 
engins de pêche, s’animaient d’une sorte de vie, sous la lumière hésitante, et 

dans les coins grouillants d'ombre, des bêtes s’accroupissaient. 

Les häleurs regardaient cette scène, vaguement émus. Pourquoi les vieux 
n'étaient-ils pas couchés, à cette heure ? Quel obscur pressentiment les avait 
avertis du drame qui se passait, tout près d’eux, dans la nuit ? Pourquoi avaient-ils 
prolongé leur veillée, comme s'ils avaient attendu la chose. 
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Ils ne savaient rien, les pauvres vieux. Pourtant le malheur était là, à leur 
porte ! Ils avaient beau dormir, ne pas savoir, le réveil viendrait nécessairement, 
et avec lui la catastrophe ! 

C’étaient des êtres frustes, ces hâleurs, des misérables au cœur racorni et 
calleux, comme la paume de leurs mains. Pourtant ils hésitaient, s’attardaient, 
tandis que le corps gisait devant eux sur la chaussée. Ft ils n’osaient pas 
frapper la porte, et passer ce seuil, que la mort franchirait, en même temps 
qu'eux. 

Ils dormaient leur sommeil de vieux, à petits coups, ce sommeil léger que le 
moindre bruit dérange. Ils étaient tranquilles. Pourtant la douleurse tenait à côté 
d’eux, vigilante, immobile. 

Les hâleurs n’osaient pas entrer. Ils parlèrent : 

« Drôle de nouvelle, tout d’même, à annoncer à des parents ». 

« Ils n’ont pas l’air de se douter de quelque chose. Y ne remuent pas. Comme 
c'est drôle. » 

— YŸ n’savent pas c’qu'y a derrière la porte, 

— Ÿ en a autant pour tout le monde. 

— Pauv’ vieux. 

— C’est vrai qu'y n’ont pas de chance. Y z’ont trimé dur pour élever leurs 
enfants! Tous ces petiots, ça coûte gros à habiller et à nourrir. Le vieux, qui 
était fort comme un arbre, était tout tordu de douleurs. Il a gagné ça à tra- 
vailler, dans la froidure qui monte de la rivitre. 

— C'était un rude homme, dans son temps. Les pieds dans un cuveau, y levait 
un sac de trois cents sur ses épaules. 

— Les pauv’ gens. 

— Bah. Y z'avaient faitleur deuil de leur garçon, quand il est parti. Le vieux 
répétait qu’il était mort pour lui, autant dire. 

— Oui, on dit ça, mais n'empêche. 

A ce moment, le pécheur remua, sur sa chaise, comme s’il allait se réveiller, 
et les hommes sursautérent. 

Mais non. Il dormait toujours. 

Le mousse se décida : « Faut en finir ». 

Il se dirigea résolument vers la porte. On entendit ses souliers ferrés qui 
roulaient pesamment sur Îles dalles du corridor. 

Les hommes regardaient par la fenêtre. 

Le mousse entra dans la chambre. Les vieux se réveillèrent au bruit, un peu 
honteux d’être surpris : Ils se frottaient les yeux. L’enfantprononça quelques 
paroles. 1] faisait un geste dans la direction de la rue. Les vieux le faisaient 
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répéter, ne comprenant pas. Tout à coup, une stupeur s’abattit sur eux, et les 
écrasa. 

Tournant sur lui-même, les bras levés, le vieux frappa le sol du talon. La 
mére prit le coin de son tablier et le porta à ses yeux. Elle pleurait silencieu- 
sement, accablée, sans un geste de révolte. Elle tournait le dos ; seul un long 
frissonnement, parcourant son échine, trahissait le sanglotement. 

« Allons-y » dit un des häleurs. 

Et saisissant le corps inerte, ils s’avancèrent. Les pieds du cadavre entrèrent 
d'abord dans la chambre. On vit les espadrilles poussiéreuses, percées d’un trou, 
où passait l'orteil saignant. Puis le corps émergeait lentement de l'ombre, entrait 
dans le rayonnement de la chandelle, que le vieux tenait très haut, près des 
solives brunes du plafond. 

La clarté tombant d’aplomb fouillait la maigre poitrine, où les côtes saillaient. Et 
le masque tragique déjà modelé par 1: pouce de la destructrice, se nimbait dans un 
large assoupissement : on eut dit que ce miséreux était content de rentrer dans sa 
maison, de retrouver l'abri des jours heureux, après avoir trimé sur la 
grand’route. 

Là-bas au fond de l’alcove, le rideau se soulevait, et des têtes d’enfants ébou- 
riffées regardaient la scène, curieusement. 

Un des häâleurs parla : 

— Vous n’vous attendiez pas à la chose. 

— Tout d'même, répondit le vieux. Puis il dit encore, montrant unlit au fond 
de l’alcôve : 

— Couchez-le là. 

La mère s’empressait, les mains tremblantes. Elle tira des draps blancs de 
l’armoire, donna une chemise de grosse toile, Et quand le mort fut couché, elle 
plaça au chevet un verre où un brin de buis trempait dans l’eau bénite. Puis 
elle aspergea le corps, fit un signe de croix et tombant à genoux, se mit en 
prières. 

On voyait ses mâchoires qui remuaient. 

Un à un, les hâleurs défilérent, la casquette à la main. Ils secouaient la branche. 
avec un regard de côté et des hochements de tête. 

Le vieux les reconduisit sur la porte. La lune était couchée, la nuit noire. 
I] dit encore : 

«Le v'là tranquille, maintenant! Tout d'même. Y n’nous a jamais fait que du 
mal!» 


Emile MOsSELLY. 


L'avenir de Ja forêt en Lorraïne 


L'étendue de la forêt augmente-t-elle ou diminue-t-elle en Lorraine ? Les 
forêts anciennes s’enrichissent-elles ? Avons-nous intérêt à en créer de nouvelles ? 

Ce sont de ces questions qu’on vous pose parfois en comptant sur une réponse 
immédiate et catégorique. Quoi de plus simple, en apparence: n'existe-t-il pas 
des statistiques, dans lesquelles il n’y a qu’à puiser pour y trouver, sur cet 
objet comme sur tant d’autres, des chiffres certains, irréfutables ? Eh bien non; 
pour les forêts tout au moins ces questions sont plus complexes qu’il ne paraît 
tout d’abord, et force nous sera de nous contenter d’approximations trés 


larges. 
I 


Les statistiques, n’en médisons point ; on est fort heureux de les trouver. 
Mais lors même qu'elles seraient très bien faites, il faut savoir les lire et elles ne 
répondent pas à tout. Ainsi, pour la surface occupée par la forêt dans notre 
région, bien habile qui pourrait la donner en garantissant de toute erreur. Il est 
plus difficile qu’on ne le croit communément de fixer exactement là où com- 
mence le massif boisé et là où il finit. Sans doute la difficulté est moindre à cet 
égard dans notre pays lorrain que dans des régions plus méridionales ; toutefois, 
même chez nous, nous ne connaissons pas de statistique forestière bien certaine, 
au moins pour les bois des particuliers. 

Voici les chiffres admis, en 1878, par A. Mathieu, sous-directeur de l’Ecole 


forestière : 
Hourthe-el-Hoselle Heuse Yosges 


Forèts régies par l’Administration forestière. 


(Etat, communes, établissements publics). | 101.206 hect. | 128.r05 hect. | 170.452 hect. 


Forêts régies par leurs propriétaires (presque 


toutes sont des bois de particuliers). 32.945 hect. | 49.407 hect. | 35.287 hect. 


Totaux,..... 134151 hect. | 177.512 hect. | 20.739 hect. 


SUPPLÉMENT AU « PAYS LORRAIN » DU 20 JANVIER 1906. 


SOUS BOIS (FoRèÈT DE Haykr) 


ÊTAN. ALBERT BARBIER NANCY 


Digitized by Google 
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Soit pour l’ensemble des trois départements lorrains, 517.402. hectares de 
terrains boisés, environ 29,8 °/. de la surface totale du territoire. On estimait 
alors que les trois quarts environ de l'aire forestière (exactement 77 °/) appar- 
tenaient aux propriétaires impérissables (Etat, commune, établissements publics), 
et un quart aux particuliers. 

Que s'est-il passé, depuis bientôt trente ans que cette statistique a été com- 
posée ? Les forêts domaniales (118.882 hectares) n’ont pas sensiblement varié. 
Les forêts communales ont dû s’augmenter sans doute de quelques milliers 
d'hectares, par le boisement volontaire de ces « friches » autrefois estimés 
comme « pâtis », mais que les habitants n’ont plus guëre d'intérêt à conserver 
comme tels, pour peu qu'ils soient éloignés du centre des villages. Des 
280.000 hectares de 1878, ont-elles passé à 290.000 ? C’est possible, et qu’elles 
atteignent sous peu 300.000 hectares, nous n’en serions pas étonné. 

Quant aux particuliers, pour lesquels les chiffres de la statistique sont le plus 
incertains, on peut affirmer que l'étendue de leurs forêts est en train de s’ac- 
croitre trés largement. Cette étendue était approximativement de 117.000 hec- 
tares en 1878 ; depuis, elle a été constamment augmentée par deux causes, 
agissant dans le même sens : la crise agricole et la diminution de la population 
rurale. On s’occupe en ce moment de réviser la statistique des bois non soumis 
au régime forestier ; le travail doit être terminé en 1908. Nous pourrons alors 
savoir d’une manière à peu prés certaine, quel a été le résultat des boisements 
opérés depuis trente ans par l'initiative des propriétaires particuliers de notre 
région. | 

Tout compte fait, le total de l'aire forestiére dans les trois départements 
lorrains ne doit guère s’écarter aujourd’hui de $40 à 550.000 hectares. Voilà la 
réponse approximative que l’on peut donner à notre première question. 


I 


Ces forêts, que valent-elles ? Le capital qui les constitue est-il en voie d’accrois- 
sement ? Use-t-on sagement ou abuse-t-on en Lorraine de la forêt ? 

Ici, bien plus encore que pour les contenances, nous ne pouvons donner sûrement 
aucun renseignement précis. C'est qu'il n’y a pas de statistique qui nous four- 
nisse une valeur exacte, ou seulement approchée, de la richesse forestière à 
l’époque actuelle. On sait ce que vaut, dans un lieu et un temps donnés, l’hec- 
tare de terre ou de pré, de première ou de deuxième qualité. On le sait aussi, à 
peu près pour la terre à bois ; mais ce n’est qu’un élément, parfois infime, de la 
valeur de l’immeuble-forêt, qui tire presque toute sa richesse de sa superficie, 
c’est-à-dire du matériel sur pied. Nous pourrions citer en France tel massif dont 


* 


s 
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le fonds vaut 2 ou 300 francs l’hectare, et qui supporte de la matiére ligneuse 
pour 20 à 25.000 francs. Ce matériel ligneux est facilement mobilisable ; c’est ce 
qui fait à la fois l’avantage et le danger de la propriété forestière. De sorte qu’une 
estimation vraie aujourd’hui peut ne plus l’être demain. C'estce que comprennent 
difficilement une foule de gens qui n’ont jamais été mis en contact avec la forêt ; 
ce sont ceux-là qui vous demandent sérieusement si, dans le pays, le bois vaut 
plus ou moins de 1.000 francs l’hectare ; question insoluble, lorsqu'elle est ainsi 
posée. 

A défaut de chiffres précis, nous ne pouvons noter que des tendances, en ce 
qui concerne l’augmentation ou la diminution de la richesse forestière. Prenons 
pour cela, l'une après l’autre, les trois classes de propriétaires qui se partagent 
notre domaine forestier. 

D'abord l'Etat. Que la valeur de ses forêts dans notre région soit en voie 
d'accroissement, on ne peut guëre le contester ; mais dans quelle mesure, nous ne 
saurions le dire. Malgré les expériences coûteuses de théoriciens parfois trop 
absolus, malgré les cataclysmes qui, notamment en 1902, ont jeté bas des can- 
tons entiers dans la partie montagneuse des Vosges, malgré les invasions d’insectes 
que l’on signale en ce moment et qui se multiplient d’une façon assez inquié- 
tante, les vides se combleront, les blessures seront bientôt pansées ; la richesse 
de ces forêts n’est pas détruite, elle est à peine entamée. C’est que le revenu, 
prélevé au moyen de coupes annuelles, la « possibilité », s'évalue trés prudem- 
ment, à un taux relativement très bas. Le domaine de l'Etat en montagne 
s'améliore chaque année, et ces économies se retrouveront plus tard. 

I] en est de mème des forêts de plaine. Lä, on fait toujours, on fait de plus en 
plus des « coupes sombres ». Ce terme, qui pour le public est encore synonyme 
de gaspillage et de mauvaise gestion, correspond au contraire, en réalité, à des 
opérations sagement conduites en vue de l’amélioration progressive des peuple- 
ments. Sans doute, c'est là qu'ont été commises nombre de grosses erreurs, 
lorsque, dans un esprit de généralisation à outrance, on a voulu partout substi- 
tuer le massif plein de haute futaie au vieux système du taillis composé qui 
convient si bien à nos forêts lorraines d’essences mélangées. Mais tout cela est 
passé ; l'essentiel est que maintenant, sous une forme ou sous une autre, on tend 
à conserver dans les forèts domaniales des arbres de fortes dimensions, notamment 
des chènes, qui bientôt seront introuvables partout ailleurs, même à l'étranger. 
Bientôt ces gros bois donneront aux propriétés de l’Etat une énorme plus-value, 
produite par le monopole qui résultera pour elles de la disette du bois 
d'œuvre. 

Les forêts communales contiennent moins de gros bois, mais pour elles aussi 
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nous croyons à une augmentatiou de valeur. Le même esprit d'économie et de 
prévoyance préside à leur gestion. Les communes lorraines sont sages ; elles 
comprennent l'utilité de la tutelle qui leur est imposée en vue des générations 
futures ; elles se soumettent volontiers à cette tutelle. L’amélioration constante 
qui en résulte pour leurs forêts durera-t-elle toujours ? Cela dépend beaucoup des 
lois fiscales et des charges nouvelles dont nous sommes menacés. Tout est à 
l'obligation, en ce moment : hygiène obligatoire, assistance obligatoire, retraites 
obligatoires, etc. Ce système très séduisant se résout en des dépenses encore 
plus obligatoires, dont sont grevés pour une très forte part les budgets commu- 
naux. Quand on a usé autant que possible des centimes additionnels, force 
est bien de tomber sur les forêts communales et de réaliser, au moyen de coupes 
extraordinaires, l'épargne accumulée par de sages administrateurs. Alors c’est 
l'Etat, c’est le préfet, qui devraient être les surveillants sévères de la gestion finan- 
cière des communes, qui viennent imposer d'office les dépenses obligatoires et 
qui risquent de ruiner ainsi le patrimoine de l’avenir. Là est le danger ; souhaitons 
qu’il puisse être évite. 

Nous arrivons aux particuliers. Que n’a-t-on pas dit de leur inaptitude radicale 
à gérer des propriétés forestières ? Les particuliers sont naturellement besoigneux, 
égoïstes ; chaque transmission de propriété est une échéance terrible dont la forèt 
surtout paie les frais ; la loi du partage égal est funeste principalement pour les 
forèts qui demandent à être maintenues en massifs relativement importants, etc. 
Tout cela est vrai, dans une certaine mesure. Sans doute, le particulier ne pourra 
jamais faire, comme l’Etat et comme la commune, des spéculations à très long 
terme ; sans doute il devra presque toujours s’interdire le maintien des gros bois 
qui demandent un siécle et plus pour acquérir leur valeur productive. Sans doute 
aussi la tentation de réaliser un riche peuplement est tellement forte que, surtout 
en face de besoins urgents, le particulier ne peut guëre se défendre d’user de ce 
moyen si commode de battre monnaie. Et cependant, à côté d'exemples lamen- 
tables de ruines et de jouissances immodérées, combien d’autres qui nous 
démontrent que, somme toute, les forèts des particuliers ne sont pas dans une 
situation aussi critique qu'on voudrait le prétendre. Jamais les forêts résineuses 
des Vosges ne se sont vendues à de si hauts prix. Des capitalistes très avisés se sont 
aperçus que le sapin, ce merveilleux producteur de richesse, travaille avec plus de 
profit que la plupart des exploitations agricoles et que beaucoup d'industries. 
Aussi les sapinières trouvent-elles preneurs dans d'excellentes conditions ; il n’y 
en aura jamais assez pour les amateurs. Ceux-ci achètent, non pour tout couper, 
mais pour gérer trés sagement ce matériel dont ils connaissent la valeur. Aussi 
croyons-nous que les forêts de montagne, même possédées par des particu- 


iers, ne risquent pas de se dégrader, et qu’au contraire elles s’améliorent sûre- 
ment. 

Dans la plaine, les propriétaires forestiers ont subi une crise très grave, résultant 
de l’avilissement irrémédiable des bois de chauffage. Il ne faut pas se le dissi- 
muler, les prix anciens des bois de feu ne reviendront plus. La houille et le coke 
ont pénétré partout ; dans les villages on ne se chauffe plus à l’atre, il n’y a plus 
de ces vastes cheminées où la famille se réunissait naguëre, et où pendaient tout 
autour les jambons et les bandes de lard ; on ne fait plus cuire le pain au four 
familial. Or beaucoup de propriétés forestières étaient organisées en vue de pro- 
duction exclusive du bois de feu ; changer la nature de cette exploitation, écono- 
miser longuement pour créer des arbres, était au-dessus des forces du plus grand 
nombre. Heureusement d’autres débouchés se sont créés, qui viennent compenser 
cette infériorité économique passagère. L'industrie métallurgique, si puissamment 
développée en Lorraine, demande des étais de mines qu'elle absorbe en quantités 
toujours plus grandes. Ce sont les forêts des particuliers qui sont appelées à 
pourvoir à cette consommation croissante, et elles peuvent le faire pré- 
cisément parce qu’il s’agit de bois de faibles dimensions, de ceux que peuvent 
élever des propriétaires dans la durée d’une vie moyenne ; ce genre de pro- 
duction est donc parfaitement adapté aux nécessités financières de la plupart des 
particuliers détenteurs de forêts. Nous en dirons autant d’un autre marché qui 
s'ouvre avec des perspectives infinies, celui de la pâte à papier, et qui convient 
aussi aux particuliers, pour les mêmes raisons, puisqu'il s’alimente pareillement 
de jeunes bois. Jusqu’à présent ce sont surtout des résineux, produits inférieurs 
des « hagis », des « rapailles » de la montagne, qui alimentent les usines de 
pâte à papier ; mais bientôt la demande s’adressera pareillement aux bois feuillus 
de la plaine. D’autres transformations industrielles, celle des tannins par exemple, 
après avoir causé de graves embarras, deviendront aussi avantageuses pour les 
propriétaires de bois particuliers. La crise résultant du pléthore des bois de 
chauffage est donc destinée à prendre fin ; il en résultera, même pour les forêts 
de plaine, une augmentation de valeur. Par suite, leurs propriétaires les soigne- 


ront mieux, les amélioreront ; et nous croyons que cette amélioration se fait déjs 
sentir. 


JIT 


Avons-nous intérèêt à créer des forèts nouvelles ? 

Je réponds oui, sans hésiter. Je dirai même que cette création est une 
nécessité. 

Notre agriculture a beaucoup trop de terres arables ; elle doit se restreindre, 


abandonner les terres médiocres et consacrer son effort à une production inten- 
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sive sur un petit nombre de parcelles de la première qualité. Il faut d’abord, à cet 
égard, rétablir l'équilibre qui a été rompu dès le commencement du siècle 
dernier. Le système de l’échelle mobile, sans remonter plus loin, a produit une 
hausse factice dans les prix des céréales. On croyait alors que jamais on n'aurait 
assez d’emblavures ; on se mit donc à défricher de tous côtés, et les « bandes 
noires » de ce temps-là réalisèrent aux dépens des forêts des bénéfices souvent 
considérables, mais qui ne devaient pas durer. Actuellement, même avec une 
protection modérée, les prix des céréales sont bas, et ils ne se reléveront pas : la 
transformation extraordinaire qui s’est produite dans les communications sur 
toute la surface du globe s’y oppose, et c’est là un phénomène dont rien ne fera 
plus disparaître les résultats. 

Nous devons donc tout d’abord ramener nos surfaces cultivées à ce qu’elles 
étaient il y a cent ans. Mais encore, cet abandon de terres cultivables etancienne- 
ment boisées ne sera plus suffisant. D’autres, bien plus considérables, devront aussi 
être abandonnées, parce que l’agriculture manque de bras et que la population 
agricole deviendra toujours plus rare. Les villages se vident; « la terre qui 
meurt » ne retient plus ses habitants. On attribue cette dépopulation des cam- 
pagnes à un exode produit par l'attraction des villes ; si ce n’était que cela, il 
serait possible d’y remédier. Mais il existe une cause plus profonde, dont les 
effets se font sentir aussi bien en Lorraine que dans d’autres provinces : c’est la 
restriction voulue de la natalité. On ne voit plus de grandes familles comme 
autrefois, et cela tient simplement à la diffusion de l’aisance générale : le paysan, 
dont la situation matérielle s’est fort améliorée, devient lâche devant les charges 
de la paternité. Le temps des prolétaires est passé ; mais, par une cruelle ironie 
des choses, la rançon de la démocratie victorieuse c’est l’anéantissement de la 
famille et la réduction progressive des membres de cette cité moderne qu’on 
veut rendre trop heureuse, qu’on nous fait trop molle, trop prévoyante, trop 
craintive pour ses enfants. 

La conclusion de tout ceci est que l’agriculture doit réserver les bras qui lui 
restent pour les deux genres d'exploitation qui exigent le moins de travailleurs : 
le pâturage et la forêt. Voilà pourquoi, en même temps que le pâturage s’étendra 
aussi loin que possible, Ja forêt ne peut manquer de se développer parallélement. 
Ce résultat se serait déjà produit beaucoup plus rapidement sans le morcellement 
excessif de nos terres de la plaine, qui sera toujours un obstacle sérieux au reboi- 
sement. Si l’on trouve le moyen d’atténuer ou de faire disparaitre cet obstacle, la 
forèt couvrira trés vite les terrains que dédaigneront les bêtes aumailles. Les bois 
des particuliers se trouveront ainsi augmentés dans une proportion énorme. Ce 
ne sera pas un désastre, puisque, comme nous l'avons remarqué, les débouchés 
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ne manqueront pas à la matière ligneuse ; aussi les propriétaires pourront retirer 
de leurs nouvelles forêts de très beaux profits. À cette condition toutefois qu'ils 
fassent de la culture forestière une exploitation savante, qu’ils s’en occupent eux- 
mêmes intelligemment, qu'ils ne croient pas, comme beaucoup encore se 
l'imaginent, que le bois ne demande aucun soin et qu'il n’y a qu’ä le laisser 
pousser tout seul. 

Lorsque cette révolution rurale se trouvera accomplie, notre pays lorrain pré- 
sentera, dans la plaine aussi bien que dans la montagne, un aspect qui pourra 
rappeler, — avec les villes et les établissements industriels en plus, — ce que 
l'on y voyait aux temps lointains de l'occupation romaine : une population agri- 
cole rare, beaucoup de pâturages, beaucoup de forêts. Si cette situation doit se 
modifier un jour, si, par un miracle de notre race, nos familles rurales doivent 
recouvrer leur antique fécondité, plaise à Dieu que ce ne soit pas au prix d’une 
nouvelle invasion des Barbares ! 

Ch. Guxor. 


Directeur de l'Ecole nationale forestière. 


Nancy, décembre 1905. 


LA LIGNE BLEUE 


SAVERNE 


A M. Henri Mengin. 
AVERNE est la porte fleurie de l’Alsace..… 

S Dans la feuillée, les toits roses de Lutzelbourg se pressent à la queue leu 
Q leu, au long de la Zorn cäline, vers le lumineux défilé de Stambach. Guide 
incomparable, le Passé nous guette aux dernières portes du village, et, du doigt, 
nous ouvre le chemin. Humble chemin, rompu par tant de pas, qui s’étrécit au 
caprice des roches, barre l’enclos des vieilles masures, zigzague et grimpe aux 
Trois-Maisons. Les fameuses Baraques. Baragnes d'en haut, Baraques d’en bas, se 
terrent à droite, et Phalsbourg se profile au lointain. 

Traversons la petite ville endormie. Pareille à la princesse du conte, Phals- 
bourg attend le coup de baguette magique du Destin. Quelle solitude est la 
vôtre, vieux remparts, courtes rues droites, place immense aux tilleuls ébranchés! 
Grincement des chaines aux ponts-levis, qu’on relève 4 la lueur des torches, pas 
cadencé des régiments que multiplie la poterne sonore où s’engouffrent la malle 
et le vent frais, tocsin des sièges et carillon des fêtes, pleines auberges, cliquetis 
des verres et des épées, rires épanouis, en quel silence vous êtes-vous fondues, 
rumeurs familières d’autrefois ! Mais demain, s’éveillant à la corne des autos, 
Phalsbourg s’étonnera de redevenir le relai bruyant de nos courses, Phalsbourg 
que le seul poëte peuple encore de fantômes ! 


L 
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Fantômes ? Dans les hautes herbes du cimetière, sous les cloches de Danne, 
les comparses de l’épopée dorment d’un sommeil anonyme, et voici que nous 


accompagnent, sur la route de Saverne, les personnages des Romans Populaires 
ou Nationaux, humbles héros que votre génie, Ô bon maître Erckmann, para 
d’une impérissable jeunesse ! Le grand-père Lebigre et le brigadier Frédéric 
devisent du bon vieux temps. Marguerite, toute rose sous le coquet bonnet 
blanc, marche au bras du député Chauvel. Madame Thérèse, silhouette brune et 
fine, tient par la main le petit Fritzel. Assis au revers du fossé, Yégof, de ses 
yeux fous, suit, couple menu sous les grands ormes, Coucou Peter et Matheus. 
Au trot paisible de l’âne, ils vont, Coucou Peter à la recherche du réel, et 
l’illustre Docteur à la conquête de l'idéal. Au premier seuil des Quatre-Vents, 
Joseph Bertha, le conscrit de 1813, et sa promise Catherine, frais endimanchée, 
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7% attendent M. Goulden, l’horloger de 
## # la porte de France. Dans le jardin de 


la tante Grédel, l’excellent homme 


4 
# 
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accrochera tantôt canne à bec d’or et 
perruque poudrée aux branches basses 
d'un pommier, et, comme au lende- 
main de Waterloo, videra, grave, reli- 
gieux, un plein verre de vin clairet à 
l'éternel souhait des humbles : la ri- 
chesse des moissons, le bonheur du 
peuple et la fin des tyrans. Et nous 
rencontrons, au débouché du chemin 
de la Bonne-Fontaine, l’ami Fritz et le 
rabbin David, échauffés de leur dispute, 
Kobus, face rubiconde, et Sichel, pro- 


fil anguleux. Et nous saluons enfin 
Suzel, appuyée à la borne solennelle, au seuil d'Alsace, la chaste, la délicieuse 
Suzel, légère et svelte, dont le rire enchantait nos heures écolières, Suzel à la 
double tresse blonde nouée de velours noir, et qui regarde au loin, les cils bat- 
tant sur ses beaux yeux voilés de larmes. Suzel, n’est-ce pas l'Alsace ? 


* 
* 


Brusquement, la route se dérobe, glisse au vallon du Karlsprung et du 
Schlittenbach. Dans une fuite éperdue, le Téméraire franchit cet abime, et son 
cheval marqua de son sabot l’Énorme rocher. Mais le réel dépasse ici le merveil- 
leux. Par dessus la masse sombre des hétraies, l’Alsace apparait, vaste champ de 
blé mûr que piquent de couleurs vives, comme des coquelicots, les toits de 
villages sans nombre. En bas, Saverne s’allonge, enclose de vergers ; une lumière 
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* dorée baigne le paysage, et la ligne des montagnes se déroule, souple, à l'horizon 
bleu. Voici le lieu de relire la page enthousiaste de Hugo : « 

«.. Vers quatre heures du matin, je me suis réveillé. Un vent frais me frap- 
pait le visage, la voiture, lancée au grand galop, penchait en avant, nous descen- 
dions la fameuse côte de Saverne. C’est là une des belles impressions de ma vie. 
La pluie avait cessé, les brumes se dispersaient aux quatre vents, le croissant 
traversait rapidement les nuées, et, par moments, voguait librement dans un tra- 
pèze d’azur, comme une barque dans un petit lac. Une brise, qui venait du 
Rhin, faisait frissonner les arbres au bord de la route. De temps en temps, ils 
s’écartaient, et me laissaient voir un abime vague et éblouissant ; au premier plan, 
une futaie sous laquelle se dérobait la 
montagne ; en bas, d'immenses plaines 
avec des méandres d'eau reluisant 
comme des éclairs ; au fond, une ligne 
sombre, confuse et épaisse, la Forêt 
Noire, — tout un panorama magique 
entrevu au clair de la lune. Ces spec- 
tacles inachevés ont peut-être plus de 
prestige eucore que les autres. Ce sont 
des rêves qu’on touche et qu'on re- 


garde. Je savais que j'avais sous les 
yeux la France, l'Allemagne et la Suisse, Strasbourg avec sa 
flèche, la Forêt Noire avec ses montagnes, le Rhin avec 
ses détours. Je cherchais tout, je supposais tout, et je ne 
voyais rien. Je n'ai jamais éprouvé de sensation plus extraor- 
dinaire. Mélez à cela l'heure, la course, les chevaux em- 
portés par la pente, le bruit violent des roues, le frémisse- 
ment des vitres abaissées. le passage fréquent des ombres des 
arbres, les souffles qui sortent le matin des montagnes, une 
sorte de murmure que faisait déjà la plaine, la beauté du ciel, et vous com- 
prendrez ce que je sentais. Le jour, cette vallée émerveille, la nuit, elle 
fascine. » 


* 
» + 


Saverne elle-même est toute menue. Sur la place principale se dressent l’ai- 
guille rose d’une colonne milliaire et la noble façade du château. Une rue 
montante mène à l’église, monument de grâce naïve et maladroite. Le château 
contient-il encore les trésors des Rohan ? L'église, à coup sùr, renferme des mer- 
veilles, Mais un piquet d'infanterie bavaroïise monte là-bas une garde qui 
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déconcerte, et la prière bourdonnante des dévotes défend ici la chaire de 
Hammerer et le chemin de croix de Wohlgemüth. Au moins avons-nous le 
loisir d’admirer les délicieuses maisons de la Grand’Rue. L’une d’elles est un 
bijou de bois sculpté. On imagine, entre les meneaux finement ouvragés des 
petites fenêtres, de clairs visages penchés sous les grands nœuds noirs qui 
papillonnent. Quel sage abrita ses veilles paisibles en ta tourelle étroite, et dévida 
le docile écheveau des jours dans ta 
paix silencieuse, exquise maison, mai- 
son de rêve que l’étal d’un boucher 
déshonore ? 

Les dimanches d'été, Saverne émigre. 
Chaque reslauralion de la vallée a ses 
tonnelles pleines, chaque site de la 
montagne a ses fidèles : auberges de la 
Zinzel et de Stambach, tours du Grei- 
fenstein, chapelle de St-Vit, aux cra- 
pauds de fer, ou de St-Michel, Hexens- 
chule, roches du Kœpfel ou de Rap- 


penfels. Mais le Hoh-Barr a la grande 
vogue. Un flot de promeneurs roule, dans la forêt, 
sur un lit de feuilles sèches, déborde l’ample ter- 


M 77 
FL 


rasse du château. La bonne halte! La plaine rousse 
Le; 


est à nos pieds: l es clochers pointent, fines hou- 
lettes’de bergers invisibles, sur les villages assoupis dans la chaude lumière, 
comme des bêtes au paturage. De lourds nuages, bordés d’or vif, s’amassent 
sur Strasbourg et le Rhin; les bras se tendent vers la fléche du Munster, 
toute blanche dans le ciel noir. Hélas! vingt mètres franchis, et c’est la pire 
déconvenue. Il est des ruines qu’il faut qu'on ruine, et, donjon que disputent 
au temps les ronces et les herbes, austère petite chapelle nue, puits qui empri- 
sonne un pan de ciel au miroir de son eau, jardin dévasté des évêques, où tant 
d'ombre fraiche s’attarde encore, le Hoh Barr entier nous est gâté par l’affreux 
chalet qui ronge la cour comme une lépre. Relents de gargote, étrange floraison 
de papiers graisseux ! Les Barbares ont aveuglé l’œ1] de l'Alsace ! 


» 
…. 


La nuit est venue. Sur le canal glisse l’ombre allongée des chalands. Des 
silhouettes agrandies de buveurs se découpent aux rideaux blaucs des auberges. 
Une obscène chanson sort d’un beuglant, Dans les jardins de brasseries alle- 
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mandes, qui avoisinent la gare, se presse la clientèle des dimanches. La bière 
mousse sous les couvercles d’étain. Le populaire s’ébaudit aux contorsions 
d’acrobates. Des voix avinées se répondent. Saverne nous devient hostile, et 
nous reprenons Ja route du col. Là-haut, c’est la féerie d’un beau soir d'été. 
Toutes les étoiles du ciel et toutes les lumières de la plaine. Mais un vent frais 
s'élève, et gronde, et s’apaise, et remplit enfin la forêt d’étranges rumeurs. Des 
éclairs zébrent l’horizon; le ruban d’ar- 
gent d’une rivière se tord au loin sous 
l'orage. Sur ce pays dont nous admirions 
la grâce et la fécondité, que de tempêtes 
s’abattirent, que de hordes et de fléaux ! 
Des noms surgissent du Passé : Arnault 
de Cervole et ses routiers, les Arma- 
gnacs, le Téméraire et ses Bourguignons, 
Mansfeld et ses aventuriers, de Trenck et 


ses pandours. Des dates se précisent. 
Une s'impose. En 1525, contre le clergé, les nobles et les riches, s’étaient 
soulevés les Rustands, sous les ordres de Wolf Wagner et de Gerber de Molsheim. 
Leurs bandes pillaient l'Alsace. Le duc Antoine de Lorraine quitta Nancy le 
s mai, franchit les Vosges, arriva le 15 devant Saverne, qui était aux mains des 
paysans. Déjà battus à Lupstein, ceux-ci se rendirent, obtinrent de se retirer, 
sans armes, abandonnant cent otages. Mais quand le défilé commença, le 17 Mai, 
des propos, des cris s’échangèrent, une rixe éclata, que suivit une mélée horrible, 
et, malgré les efforts du duc Antoine pour contenir ses lansquenets, 16,000 
paysans périrent dans Saverne et la campagne environnante. 

Au grondement du tonnerre, multiplié par les échos de la montagne, sous 
l’averse qui ruisselle, nous entendons monter vers nous, de Saverne et de la 
plaine que balaie l'ouragan, monter dans l’Histoire et dans la nuit l'immense 
clameur des Rustauds égorgés. 


Rémy Main. 


AU GOURRAÆAIL 


PE EEE 


A George Chepfer. 


N cougnat renfoncé en l’un quelconque de nos villages lor- 
rains. 

De l'ombre grise s’étend, protectrice, grâce à des auvents, 
à de larges volets, à un grand mur tout décrépi où l’on sus- 
pend des poignées de blé de Rome, où l’on adosse des 
tonneaux vides et des chariots démantibulés. 


Et plus loin, au-delà d’un caniveau boiteux où stagne, 
au soleil de juillet, un peu de noir purin, venu des gros fumiers entassés sur 
le devant des maisons, c’est la route, la grand’route qui méne au village 
voisin, le chemin poudreux baigné de lumière où passent les gens, les bêtes et 
les voitures de charroyage. 

Il fait fouf, jamais de la vie... et des chaurées vous prennent subitement, se 
muant en gouttes de sueur, en soudaines défaillances qui vous font rester là, des 
heures, à joc sur un banc vermoulu ou sur une chaise basse, sans faire n1 rû ni 
mi, et « en cuisant dans son jus. » 

Il fait donc moult chaud, allez, sous not’ ciel bleu de la Lorraine d’été... et ces 
dames sont assises en rondiniat, au bon couarail, les grandes heures de l’après- 
diner. 

Il y en a qui brodent ou qui ramandent des bas ; il en est d’autres qui ourlent 
des torchons de grosse toile ou qui épluchent des légumes pour le tantôt. 

Il y a la belle Juliette Soudieu qui n’en finit pas avec sa pucette et qui retape les 
trois-quatre fleurs si fidches de son chapeau des dimanches ; il y a la mére Antoine 
qui pille des grosses fèves et l’Henriette Bigeot qui enfile des perles blanches, et 
la Gâbrielle Féry, un vrai baume tranquille, qui remet des boussattes neuves dans 
la halette de sa mère-grand, | 


Et, dans l’ombre qui grandit à chaque tournant du soleil, le couarail est là, à 
jacquelter, dans son cougnat surchauffé.…. et l’on en dit, l’on en raconte, allez. 
et tournent « les fines langues de patte ».. et manœuvrent moult bien « les 
solides battoirs féminins », de vraies fétrelles, dirait le Minique Dron. 

On y parle de tout et encore d’autre chose, de la fenaison qui s’avance et des 
jardins roustis, du mariage de la Louise Méchatavec un beau sergent de chasseurs 
à pied, et puis d’une recette pour les cors (oh! mes cors, Madame Antoine!), et 
de cette petite enragée de Perrin, qu’a déjà eu son certificat à Einville, et d’une 
liqueur nouvelle pour faire mijoter les mille-pertuis et le vespétrô, lisquettes de 
ces dames au cœur de nos hivers. 

Passent deux curés « qui n’en peuvent plus qu’un peu », tout ruisselants de 
sueur, un maigriot qu'a l'air feunntré et ressapi, et un autre, houlant dans graisse, 
la bavette au diable. 

— « En v’là deux qui ne viennent pas ici pour sucer de la glace, bien sûr. Y 
vont s'arranger avec le nôtre pour le lundi de la fête de Drouville. Y sont toujours 
sur quat’ chemins, les hommes-là ! » 

File ensuite un vélo qui disparait dans un nuage de poussière, effarant trois 
poules et un père canard à la queue en retroussis, réveillant un gros chien, fâné 
en plein soleil, tout de son long. 

— « Avec leurs sdprées maniques, ceux-là, si c'est permis. ils finiront par 
écraser tout le monde. On n’est seulement plus tranquille devant chez nous, ni 
pour nous autres, ni pour nos bêtes, ni pour nos râces. Et not’ Mimilc qui voulait 
que son père l’y en achète une, des manivelles-là. 


Huchée tout en haut d'une énorme voiture de foin sec, c’est Madame Voiry 
qui se prélasse, avec sa camisole de rayure et son grand chapeau de paille, et qui 
sen revient quérir la marande pour leurs hommes qui fauchent là-bas, au Pré- 
Caoué. 

— « En v’là une qui n’en fait pas lourd et qui s'aime bien. elle ne cassera pas 
ses œufs, celle-là... on dirait un vrai mausolée là-haut. 

Et vous allez la voir, dimanche, à la messe, avec sa robe violette, ah ! Jésus- 
Mania, le roi ne sera pas de ses parents, vous verrez! » 

Et ceci et çà... les langues du couarail tournent et retournent, causant sept 
fois avant de penser, devisant, devisant toujours, des hommes et des femmes, des 
tenants et des aboutissants, des râces et des grandes baïisselles, et des trois filles- 
là, donc, qu'ont été prises à Courbesseaux, et de la Misquette, la vieille chatte de 
la tante Franceline qu’a encore bien fait des jeunes l’autre jour, et du Colas-là de 
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Grandvezin qu’a l’air si godiche, et du fils du gendarme de Bayon, le beau grand 
jeune homme là, si distingué, qu’a été si malade qu’on croyait bien l’enterrer, et 
du feuilleton de l’Impartial ousque c’est si bien raconté sur la baronne de Planche- 
Mibray, et du mal qu’on a donc dans la vie, si vous saviez | 


* 
+ sos 


Les heures passent, l’une suivant l’autre, dans une grande paix d'ombre chaude. 
les heures des jours d’été en nos villages de Lorraine. 

Et les couarails vont leur train partout, et depuis des siécles et des siècles il en 
fut toujours ainsi : l’homme agit et œuvre la terre, la femme reste au logis avec 
les enfants, les bons petits #dpions au maillot. 

Continuez, Mesdames, les bons couarails de vos méres... c'était un drôle 
d'homme celui-là qui osa dire que le silence était d’or. il eut vite changé d'avis, 
si, par hasard, en les journées du temps çhaud, il avait oui tourner « vos gentils 
moulins » et vu filer de vos lèvres purpurines le doux langage de chez nous, vos 
piquantes expressions de jadis et le chantant parler des bonnes gens du pays 
lorrain. 

Quand on a une langue, disait l’Augustine, c’est pour bien s’en servir, n'est-ce 
pas donc! 

Oh ! mais oui, lou bon chouri ! 


E. BADEL. 
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arches militaires 
AUTOUR DE LUNÉVILLE 


… Les pieds fiévreux et prestes d’un bataillon de chasseurs ont, des kilo- 
mètres durant, sillonné la tumultueuse forêt de Parroy. Qu’une forèt lorraine 
est diverse dans sa belliqueuse majesté ! buttes, mamelons, ravins, layons, trous 
et défilés : au-dessus de quoi étrangement se mélent les énormes chènes tordus, les 
tendres tilleuls blonds, les bouleaux à la molle chevelure argentine ; au versant des 
ruisselets voici les osiers roses et les saules ébouriffés ; des peupliers géants 
jaillissent vers les routes, où fuient, à la poursuite de l'horizon, pruniers, cerisiers, 
mirabelliers, verts, blancs et roses au printemps, verts, améthyste, or et rubis en 
été, en automne. Qu'on remonte aux sommets, voici les vibrantes basiliques de 
sapins, d’ifs, de genévriers, d'épicéas ; et plus bas d’inattendus étagements d’aca- 
cias et de marronniers, et tant d'autres essences encore, qu’on croirait à quelque 
parc redevenu sauvage. Et là-dessous, sous ces vertes voûtes tremblantes, l’invrai- 
semblable enchevêtrement des ronces, des aubépines, des troënes, versles villages, 
et des orties, des fraisiers et des lianes tenaces. 

Et dans les vallons au printemps les explosions de muguets, de renoncules, de 
pervenches et de violettes ; par les trouées des clairières, les champs verts aux 
trainées de genèêts d’or. À présent, en août, les molles collines là-bas frémissent 
sous les houblons aux chevelures de bronze vert cuivré. 

… Enfin gravi un chemin de rocailles desséchées, on atteint l’arête suprême 
du cirque où Lunéville sommeille. La terre soudain se dérobe par une pente 
audacieuse : panorama. Devant toi, vers le sud, tu vois de gauche s’en 
venir la Meurthe qui troue le cirque montueux, et la petite Vezouze, au nom 
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cristallin comme un bruissement d’eau vive et de soleil sur les cailloux blancs, 
zigzague auprès de sa grande sœur et se jette enfin dans ses bras. Dans l’angle du 
confluent la ville au triple croissant ; au-delà, les ballons bleus des Vosges, station 
de bétail toisonné de brumes grises, dorées, violettes, selon le ciel et l'heure. Lu- 
néville est un semis d’étroites maisons grises coiffées de tuiles rouges ; une, deux 
minces flèches d’églises jaillissent ; en avant, falaise : les hauts murs sombres du 
Château, dont le soleil couchant illumine les alignements de vastes fenêtres, 
falaise continuée sur la gauche par l'épaisse masse verte des grands arbres des 
« Bosquets. » Et un peu en arrière, l’église du roi Stanislas découpe en mordo- 
rures sur le ciel limpide du soir ses deux tours octogones, ajourées en dentelle. 

.… Le double décor vert tendre des collines que hérissent les hauts houblons 
s’abaisse. Vers le centre du cirque se masse l’épais rideau noir de sapins. L’enche- 
vêétrement des aiguilles se laisse enfin traverser par les aigües rougeurs et rousseurs 
de toits ; de la dentelle pour ainsi dire métallique que devant le ciel font mouvoir 
les arbres raidis, surgit une tulipe d’ardoises, renflée, puis effilée : un clocher de 
village et sa flèche pointue. On descend toujours. À travers la dentelle verte et 
noire, scintille un fuyard collier d’acier blanc et bleu : la Vezouze, et le village : 
Croismare, aux surprenantes vieilles maisons noires grillées qu’on prendrait pour 
des lambeaux de couvents, avec leurs huis bas que cime quelque « I. H. S.— Pax 
vobis. 170$ » .. L’enfer des verreries, plâtre, bois et brique sous une cagoule de 
suie. Le bataillon bleu passe entre des haies d'ouvriers aux faces farouches, aux 
yeux luisants qui vous fusillent, et de petites ouvrières, remuantes, bruyantes, et 
moins que pas timides. 

.… Voici des champs. Laterre lorraine déjà frémit sous la livrée d’automne ; 
en suite du printemps multicolore, ivre de fleurs, et de l’été tout en or, voici que 
sous les blés tondus comme une chevelure de veuve, apparaît la chair rose de 
cette terre, saignante presque, telle une reine meurtrie. Des herbages jaunes se 
clairsèment, où tremblent les tristes pissenlits, les plus tristes chicorées bleues, où 
se balancent les frêles parasols verts et blancs des grandes ombelliféres. Aux jar- 
dins des maisonnettes s’assoupissent les flammes estivales ; les roses éclatantes 
et les géraniums rutilants, le cèdent aux géraniums roses, aux dahlias mordorés ; 
les roses trémières aux nuances mourantes s’épuisent : c’est déjà la flore mauve, 
jaune et rousse, comme torréfiée, de l’automne. 

…… Villages vers la frontière... Emberménil, Arracourt... La pgrand’route s’évase 
encore, repousse le double alignement des logis coloriés ; elle est la grand’rue, 
l'unique rue. Au milieu, tel un phare sur un ilot, l’église souveraine, dressée au 
centre du cimetière en terrasse, qu'un léger mur enceint. Des logis, les neufs sont 
peints en vert, en jaune, en rose, mais aux très vieux qui sont les plus nombreux 


on laisse s’amasser la noire patine des ans.’ Devant les uns et les autres, une 
barricade de tas de planches, de bois en grume, de hauts chariots lorrains qui 
semblent des échelles sur roues, de barriques, et d'amas de fumier. Chiens et poules, 
oies et canards, vaguent parmi cela, et le soir arrivant, la rentrée des chevaux, 
des cochons et des vaches, fait un instant de cette rue qui est la route, une ma- 
nière de grande étable sous le ciel. À toutes fenêtres des fleurs, et d’autres dans 
les jardinets, poussent à leur fantaisie. Dans le cimetière envahi de buissons et 
d'herbes folles, un hérissement de belles tombes de pierres, commandéés à Luné- 
ville, voire même à Nancy, comme si nul luxe n’était trop excessif pour éterniser 
les morts. Fleurs, grès opulents, mousse sur les toits, fumiers ; étranges mélanges 
de coquetterie et d'abandon ! Nos riches Tourangeaux s’en émerveillent et scan- 
dalisent. Ils ne peuvent comprendre ces immenses, étroits chariots pauvres et 
peu entretenus, qui semblent les chariots de guerre des lointains ancêtres, aux 
moyeux de roues dardant des faulx ; ils ne peuvent admettre les tas de fumier. — 
« Dans notre Touraine, le moins riche se veut à tout prix sa carriole de promenade 
vernie et peinte, avec son beau harnais luisant... il est vrai que chez nous c’est 
tout plaines et non pas comme ici montées et descentes sans fin... tout plaines 
et vastes cultures où battent les machines... rien que plaines et villes, châteaux 
et grandes fermes, au lieu qu'ici rien que bois et petits villages... et toujours 
monter et descendre (et le camarade recharge son hâvre-sac avec dépit). » — Moi, 
il m’apparaît que sur cette terre d'ici, pauvre et batailleuse, c’est par nécessité 
seule qu’on soit cultivateur, et avec l'inquiétude de déroger, et que, Lorrain et 
paysan, ces mots s’accouplent mal. Je ne vois ici ni blouse bleue ni casquette, 
mais des jeunes femmes remuer la terre rose, en courte jupe rose et corsage 
fleuri. 

— Je me demande, reprend mon Tourangeau, où les jeunes gens d’ici vont 
s'amuser, et à quoi ? et s’amusent-ils seulement?  : 

Je ne sais, mais un numéro d’une feuille locale qui traîne sur la table du caba- 
ret, relève les condamnations du tribunal de Lunéville pour le dernier trimestre, 
et compte seulement 4 vols, mais, ivresse, rixes, insultes à l'autorité: 14; et 
contrebande ou braconnage : 21... | | | 

.… La frontiére, l’actuelle, on l'aperçoit d'ici, ä'cinq cents mètres ; mille indices 
obscurs nous avertissent d’un danger vague qui rôde, d’une levée haineuse qui 
veille. Six heures du soir : c’est en manœuvres de brigade; une compagnie de 
pantalons bleus s’enfonce patrouiller presque Jusqu'à cette frontière. — Tenez, 
me dit un vieil annexé fugitif, j'ai vu voici trente ans, jour pour jour et heure 
pour heure, le 6 août, une compagnie de chasseurs exterminée tout entière. Et 


= Si = 
on a enterré les morts 4 la place même, et le terrain y fait encore une bosse (1). 
Ah! c'était une grande tristesse ! Tous les gens de la Meurthe et de la Moselle, 
jusqu’au delà de Metz, où c’est prussien à cette heure, s’enfuyaient, couraient 
tous les chemins, avec leurs effets sur le dos, et se cachaient n'importe où, 
jusque dans les bois... Car il n’y avait pas à dire qu’on pôt se défendre, ce n'est 
pas comme dans les Vosges ici, où les montagnes avec leurs forêts, barrent 
encore la route ; ici dès les premiers jours, c’est par cent mille qu’ilssontarrivés, 
et enlevaient tout, et réquisitionnaient tout, les bestiaux, les voitures, les chevaux 
et les gens pour les conduire, et de l'argent ; et ils ne vous donnaient pas long- 
temps pour trouver ce qu’ils demandaient... 

.. Le soir venu on peut se procurer la vanité de fouler la terre conquise : par 
exemple, on risque soixante jours de prison. Impossible d'imaginer frontière plus 
factice ; en deçà, au delà, c’est le même sol lorrain, et les fleurettes que nous 
cueillimes de l’autre côté s’étant mélées aux fleurettes d'ici, il nous fut impossible 


de les reconnaitre | 
FAGUSs. 


(1) Le 3° chasseurs à pied fut en effet, on le sait, décimé à Styring, et le 20° à Spickeren, pen- 
dant la bataille du 6 août 1870. Et Emberménil, Arracourt, Blâämont virent du 9 au 10 repasser 
les épaves de la bataille de Wissembourg. 


LA QUERELLE DES VINGTIÈMES EN LORRAINE 


L’exil et le retour de M. de Châteaufort (1) 


M. de Châteaufort eût souhaité un retour plus discret. À Lunéville, il s'était 
opposé à ce que l'on tirât les boîtes. Il avait envoyé en avant le procureur géné- 
ral de la Chambre des comptes pour faire entendre combien peu il convenait à 
des magistrats d’échauffer le peuple, et qu’il voulait rentrer presque secrètement 
à Nancy. Précautions superflues. À mi-chemin, il avait cru, par une fuite rapide, 
échapper aux ovations. D’autres l’attendaient plus loin. À Nancy, devant la porte 
Saint-Nicolas, il avait ordonné au cocher de contourner le mur de ville, Mais 
piétons et cavaliers de s’y opposer, en formant sur les côtés deux haies infran- 
chissables. « Si bien, dit encore Durival, que M. de Châteaufort était en même 
temps flatté, honteux et fâché de tout ce tintamarre » {2). Certes, depuis le mois 
de mai, le magistrat était devenu célèbre en Lorraine. On n’avait rien négligé 
pour nourrir sa popularité. À Saint-Hippolyte, petite ville entourée de mu- 
railles, possédant un château et un hôpital, siège d’une prévôté royale, au milieu 
de riches vignobles, Chäteaufort avait d’abord pris pension chez un boucher- 
cabaretier. Puis, une épidémie de dysenterie sévissant et le fils de son hôte 
ayant été atteint de ce mal, il s'était installé dans la confortable maison de l’avo- 
cat général du Conseil souverain d'Alsace, mise à sa disposition. Grâce aux 
démarches de sa femme, ilavait même obtenu de transférer sa résidence à Saint- 
Avold. Mais, prisonnier de ses bouillants amis, il n'avait pas profité de cette 
faculté (3). On n’en représenta pas moins le magistrat contraint, de par la 


(1) Voyez le Pays lorrain, 1905, p. 409 et 463. 
(2) Journal manuscrit, d. cit. — Journal de M®* de Chäleaufort, p. 73. 
(3) Journal de M=* de Chüteaufort, pp. 64-68. 
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cruauté de La Galaizitre, de risquer sa vie dans un air infecté ; oublié, comme ne 
craignaient pas de l’affirmer MM. de Bressey et de Raigecourt à Marie Leszczynska, 
« dans le dernier et le plus misérable village de la Province » ; logé « dans une 
chaumière remplie d’une nombreuse famille qui diminuait tous les jours par le 
ravage d’un flux de sang » (1). Un soir, le tonnerre tomba sur l'habitation 
occupée par l’exilé et y causa d'importants dégâts, hormis dans la chambre où il 
se trouvait (2). Cette heureuse coïncidence fut exploitée comme un miracle du 
ciel (3). Toutefois, des manifestations semblables à celles du 12 septembre ne 
s'improvisent pas sans émissaires actifs, ni surtout sans argent. Le héros de la 
journée avait trop de bon sens pour être dupe d’un pareil fracas. La théâtrale 
mise en scène l’effraya plus qu’elle ne le ravit. Mais, aux premiers reproches, les 
organisateurs n’eurent pas le courage d’en assumer la faute. Ils persuadérent à 
M. de Châteaufort que ce tumulte était l’œuvre de meneurs, à la solde de ses 
ennemis; que la plupart de ces réjouissances avaient été machinées pour le perdre. 
Et, de ce moment, dans sa crédulité inquiète, le conseiller se vit environné de 
traitres et d’agents provocateurs. 

Dans un second mandement supposé, M. Drouas rendit grâce à Dieu du réta- 
blissement des trois magistrats (4). Ceux que La Galaizière avaient désignés pour 
les remplacer furent bafoués. Par dérision, on n’appela plus Harmand de 
Bénaménil que M. de Chäteaufaible (5). En dépit de sa parole, ce n’est que le 
28 septembre et sur un rappel énergique de Boullongne, que la Cour se décida 
à enregistrer l'édit des vingtièmes (6). Par l'arrêt du 7 octobre suivant, relatif. 
à l'abonnement (7), ces articles allaient d’ailleurs devenir lettre morte. Le 27, 
la compagnie avait prononcé la suppression des divers pamphlets. Les mande- 


(1) Pièce citée par Noël, Mémoires pour servir à l’histoire de Lorraine, n° $ ; 1, 290. 

(2) Journal de M®° de Chäteaufort, p. 64. 

(3) « Beau sujet, digne de spéculation pour le sot peuple», remarque, non sans humeur, Durival, 
ms. cil., 12 septembre. 

(4) Durival écrit dans son journal manuscrit, en date du 20 septembre : « On me montre un 
nouveau libelle contre M. de La Galaizière, sousle nom et la forme de mandement de l'évêque de 
Toul et encore plus effréné que le premier. Il est question de faire de nouveaux mémoires contre 
l'administration, encore plus licencieux que les premiers. On n'ose publiquement blämer tous ces 
excès, tant la fermentation est grande. » — Ce prétendu mandement, resté manuscrit, était daté du 
12 septembre. Il débute ainsi : « Le Seigneur notre Dieu, Nos très chers Frères, nous avait laissés 
pendant quelque temps dans l'oppression, pour nous faire mieux sentir combien nous devons recou- 
rir à lui; ses bontés viennent de la dissiper au milieu des plus grands troubles. Il nous rend nos 
ortunes, nos citoyens que la malignité d’un seul avait éloignés de nous; pour ne cesser de lui 
dire comme 4 l'indigne Doeg : « Perfide que vous êtes, vous n’avez semblé être puissant que pour 
commettre l'iniquité ; mais parce que vous avez voulu faire périr les ministres du Très-Haut et leurs 
familles, en punition de votre malignité vous périrez vous-mêmes. » Le chant du Te Deum, à l'issue 
des vépres, y est prescrit dans toutes les églises, paroissiales ou conventuelles, jusqu'à nouvelle 
instruction. En voir la copie dans le Recueil des mandements des évêques de Toul, j. cit, IN, 254 

(5) Chatrian, ms. cit., IV. | 

(6) Recueil des ordonnances de Lorraine, IX, supplèment, 86. 

(7) Jbid., 1X, 415. 
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ments apocryphes et le Mémoire justificatif de l’état de la province de Lorraine 
devaient de même être lacérés et brûlés devant le palais, par l’exécuteur des 
hautes œuvres. L'autodafé eut lieu le surlendemain. Mais si les mandements 
étaient flétris, c'est uniquement parce que leur auteur « affectait un mépris 
formel de la religion par un mélange du sacré avec le profane » et « abusait du 
caractère respectable d'un évêque pour mettre ces deux écrits sous son nom({1).» 
Le Mémoire justificatif n’était condamné que comme « anonyme, imprimé sans 
permission, contraire aux réglements de la librairie, et fait par un auteur sans 
caractére pour faire des remontrances en matières publiques, et non quant aux 
faits qui sont et pourraient être conformes à ceux portés par les différentes 
remontrances, arrêtés, mémoires et éclaircissements de ladite Cour, lesquels 
elle maintient vrais... » Loin d’être une satisfaction pour le chancelier, ces sen- 
tences constituaient de nouvelles attaques, on peut dire de nouvelles insultes, 
que la Cour souveraine aggrava encore en faisant imprimer l'arrêt concernant le 
Mémoire justificatif (2). 

Cette attitude des juges, les subsides de la noblesse et des couvents, n'étaient 
pas pour amener l’apaisement. Le tapage s’accentuait; les libelles renaissaient de 
leurs cendres. « On continue toujours à faire des chansons et des écrits aussi 
mauvais qu’ils sont noirs et méchants », raconte dans une lettre du 27 septembre 
un habitant de Nancy. « Des coureurs de nuit vomissent dans les rues les propos 
les plus exécrables pour soutenir les esprits dans le inême fanatisme et la même 
fermentation. On frappe aux portes, aux fenêtres, pour crier : « Réveillez-vous, 
gens qui dormez ! Criez : « Vive Châteaufort, Beaucharmois, Protin et la Cour 
souveraine. » Prenez ensuite vos jarretières, accourez pour étrangler La Galaizière. 
Porteurs, prenez vos bricoles ; brisez-les sur le corps de Marcol (3) ! » Dans son: 


(r} Arresl de la Cour souveraine de Lorraine et Barrois, portant condamnation de deux prétendu 
mandemens. Du 27 septembre 1758. Nancy, Pierre Antoine, 3 p. in-4°. 

(2) Arrest de la Cour souveraine de Lorraine et Barrois, qui supprime un imprimé anonime, et défenses 
d'en débiter, etc. Du 27 septembre 1758. Nancy, Pierre Antoine, 3 p. in-4°. — Cf. Journal manuscrit 
de Durival, 29 septembre. 

(£) Ibid. — On 2 là, de toute évidence, les éléments d’une chanson qui pourrait se reconstituer 
ainsi : 

Réveillez-vous, gens qui dormez ! 

Criez : « Vive Châiteaufort, Protin et Beaucharmais. » 
Prenez ensuite vos jarretières, 

Pour étrangler La Galaizière. 

Porteurs, prenez vos bricoles, 

Brisez-les sur le corps de Marcol ! 


T1 y eut des variantes. Dans un faubourg de Nancy, nous avons entendu naguëre des enfants 
chanter ce couplet, devenu assurément sans signification aucune dans les milieux où l’on se le 
transmet : 

Bonnes femmes, prenez vos jarretières, 
Pour étrangler La Galaizière. 
Mesdames. prenez vos jarretières, 

Et étranglez La Galaizière, 


RE 


Journal, Ms: de Châteaufort confirme ce récit : « Les cris ont continué devant 
la maison plus de six semaines. Il y en eut un nouveau des laveuses de lessives 
et des porteurs qui disaient : « Eveillez-vous, gens qui dormez ; priez Dieu pour 
Chäâteaufort et préparez vos jarretières pour étrangler La Galaizière. » Dans tout 
ce tracas,M. de Châteaufort était le seul ennuyé, parce qu’il prévoyait le tort que 
des gens mal intentionnés ou jaloux cherchèrent à lui faire (1). » — « Il faut être 
sur les lieux, Monsieur », écrit le conseiller lui-même à un confident, « pour 
connaître la vérité des événements et le secret des ressorts qui les produisent. 
Rien n’est plus curieux que ce qui s’est passé en Lorraine, et ce qui se passe 
aujourd’hui à Versailles au sujet de l'affaire qui a fait tant d’éclat ici. Le défaut 
de succès des destitutions a excité le mécontentement de ceux qui les avaient 
concertées, et qui se sont réunis pour en renouveler le système, directement ou 
indirectement. La publicité du dernier mémoire dela Cour souveraine est devenue 
un motif pour en porter des plaintes. L’allégresse publique témoignée au retour 
des magistrats est un second motif qu’on empoisonne pour augmenter les 
plaintes et pour en tirer la conséquence qu'il faut des punitions... Dés le premier 
moment de l'éclat qui s’est fait à mon arrivée, j'ai cru apercevoir, dans la mul- 
titude de ceux qui excitaient la foule, nombre de gens dévoués à nos ennemis, 
qui attroupaient la populace pour augmenter le bruit ; d’où je conclus et dis à 
l'instant à mes amis que cette sensation pouvait avoir été préparée pour nous en 
faire un crime. L'événement a justifié ma pensée, puisque, dans le moment mème, 
ceux qui avaient en quelque sorte présidé à la commotion, dépêchérent des 
courriers avec des récits exagérés et empoisonnés qui ont irrité, dit-on, les 
ministres français au point d’en faire une affaire sérieuse. C’est alors que ceux 
qui conservaient une indisposition secrète contre la Cour souveraine et quelques 
uns de ses membres, ont développé sans fard leur maniére de penser. Je suis au 
désespoir de cet incident malheureux, que j'avais tâché d'éviter par toutes les 
précautions qui étaient en mon pouvoir, mais qui ne m'ontpas réussi... Au 
surplus, je m'’attends à tout et ne serai surpris de ce qui pourra m'arriver de 
fâcheux, après des événements de cette nature (2). » 


III 


On n’eût pu, il est vrai, nuire davantage à M. de Châteaufort et plus légérement 
compromettre les intérêts de la Province, que ne le faisaient les agitateurs. 


(x) Journal de M®° de Chäteaufort, pp. 74-75. 

(2) Lettre du 2$ septembre 1758. Elle est adressée à un sieur Dangeau, architecte à Paris ; mais 
ce n’est là sans doute qu'un intermédiaire. Châteaufort recevait de même ses dépêches secrètes au 
nom du procureur à la Cour souveraine Messein. (M5. n° 1217 de la Bibliothèque publique de 
Cambrai.) 
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C'était mal préluder aux plus sérieuses discussions. Le jour même où le magistrat 
rentrait à Nancy, Stanislas et M. de La Galaizière étaient arrivés à Versailles, 
afin d'examiner, de concert avec Louis XV et ses ministres, quels changements 
dans les rouages administratifs préviendraient en Lorraine le retour de semblables 
conflits. Or, dés la nuit du 12 au 13 septembre, si nous en croyons Mmede Chà- 
teaufort, trois personnes dévouées au pouvoir, un jésuite des Missions en parti- 
culier, le Père Leslie, se seraient empressées d’informer par lettres le roi de 
Pologne des bruyants incidents qui troublaient sa capitale. Soit que ces relations 
eussent été à dessein embellies, soit plutôt qu’il se fût trop facilement effrayé, le 
monarque s’imagina une révolte, et, dans son saisissement, courut chez la reine, 
où il se répandit en invectives contre ces mutins, qu’il ne manquerait pas de pu- 
nir. La colère du vieillard fut telle, qu’il fallut lui couper sa cravate, de crainte 
qu’il n’étouffàt. Selon Me de Châteaufort, également, le duc de Belle-Isle aurait, 
à ce propos, réclamé la tête du dangereux séditieux qu’il voyait en son mari. À 
quoi l'abbé de Bernis répliqua : « M. le Maréchal, il faut que la vôtre en réponde. 
On ne fait pas périr un citoyen, s’il n’est pas coupable » (1). 

Ce qui est certain, c’est que, dans ce moment solennel, les honneurs extraordi- 
naires rendus à Châteaufort, l’excès des réjouissances, produisirent à Versailles la 
plus déplorable impression. À mesure que l’on recevait de nouveaux détails, on 
y prenait pire opinion de l'esprit lorrain. Tous les ministres se disaient péni- 
blement édifiés ; et le contrôleur général exprima, en termes durs, son sentiment 
à M: Jacquemin. Longtemps réservé, M. du Rouvrois avait, le 12 septembre, 
cédé à l’entrainement général. Son geste fut trés critiqué. On demanda avec 
dédain quel était ce président « qui conduisait une voiture remplie de femmes, 
ayant à la boutonnière un gros bouquet, le tout pour aller faire hommage à 
M. de Châteaufort » ? (2) En dehors de la Province, à l'étranger comme dans le 
| royaume, pas une voix, si indépendante fût-elle, ne s’éleva pour approuver la 
Cour souveraine et la noblesse. Partout on jugea le « triomphe » de l’exilé : 
« ridicule ». On parla de scandale et de démence. Au delà des frontières du- 
cales, les « folies lorraines » n’obtinrent que la risée ou le blâäme (3). 

(t) Journal de M®=° de Chäteaufort, p. 75. 

(2) C£ Journal manuscrit de Durival, 23 septembre. 

(3) « En effet, la Cour souveraine de Nancy, outre la résistance à la volonté de son souverain, 
avait encore une conduite aussi peu convenable, pour ne pas dire davantage, qu'elle était contraire 
au respect que les sujets doivent à leur maitre. Lorsqu'on avait essayé de ramener les esprits à la 
raison, ils avaient délibéré à la pluralité des voix de ne rien écouter au sujet du second vingtième, 
et de ne reprendre même leurs fonctions qu’apres qu'on leur aurait rendu leurs exilés. On avait 
espéré que cette marque de bonté les déterminerait à une soumission entière et raménerait le calme. 
On leur accorda donc le retour des trois membres envoyés en exil. Cette nouvelle fut reçue avec 
des transports de joie qui furent marqués de la manière la plus scandaleuse... » (Duc de Luyÿnes, 
Mémoires, XVII, 80.) — La Gaxeite de Cologne se montra sévère pour la Cour souveraine. 


Cf. Chevrier, Histoire civile, militaire, ecclésiastique, politique et littéraire de Lorraine et de Bar, 
1758 ; IV, 128, note. 


Cependant, MM. de Raigecourt, de Bressey et Jacquemin n’abandonnaient pas 
la lutte. Revenus ou restés à Paris, ils espéraient encore, quelque froideur qu’on 
leur manifestät, renverser M. de La Galaizière. Leurs amis de Nancy les secon- 
daient par d’étranges moyens. Il « pleuvait à Versailles des lettres anonymes 
affreuses », où le chancelier était trainé dans la boue. De l’aveu de M. de Lucé, 
« une si horrible lui parvint entre les mains, qu’il en tombit en faiblesse ». On se 
doutait bien de quelle source découlait ce flot d’injures. On en fut convaincu 
quand, un mois après, un hasard singulier procura à l'intéressé certain billet 
du comte de Raigecourt à l’un de ses frères, pages virulentes où le chancelier 
était, à chaque ligne, qualifié de « monstre » (1). Laissant ses adversaires à leur 
Jouche besogne, La Galaizière paraissait au Conseil et y était entendu, non en 
accusé, mais en fonctionnaire éclairé et persécuté, dont les avis sont précieux, et 
qu’il importe de venger. Mme de Pompadour s’est ouvertement déclarée pour lui. Le 
comte de Tressan, grand maréchal des logis de Stanislas, le chevalier de Bauffre- 
mont-Listenois, premier gentilhomme de la chambre, le comte de La Vaulx, 
le Père de Menoux, supérieur des Missions, sont tout exprès venus à la cour 
pour témoigner en sa faveur (2). 

Le 20 septembre, les ministres s’assemblèrent en comité dans l'appartement 
de Stanislas (3). D’autres réunions suivirent, à Choisy notamment, où assistèrent 
les deux rois, la reine et le dauphin. Les projets les plus divers furent mis sur le 
tapis. Tantôt, on proposait de faire ressortir les bailliages lorrains au Parlement 
de Metz ; tantôt, de faire venir ce Parlement à Nancy; ou de dissoudre la Cour 
souveraine et de la remplacer par une autre compagnie dont la composition fut 
même précisée (4). Leszczynski n’était pas des derniers à échafauder ces combi- 
naisons. Las plus que jamais de la situation ambiguë que lui avait créée la Con- 
vention de Meudon, le 22 septembre, dans une heure de découragement, le 
prince écrivit à son gendre pour lui demander que la justice füt, à l’avenir, rendue 
dans la partie lorraine de ses Etats de la même façon que dans le Barrois mouvant, 


(1) Charles-Jérôme de Raïigecourt, chambellan de l’empereur François Ie", frère du comte de 
Raigecourt-Fontaine, avait débauché la femme d’un nommé Biet, employé dans l’armée de Contades, 
et recevait sa correspondance chez elle, à Paris. La lettre en question parvint à cette adresse, après . 
le retour du mari outragé. L’ayant ouverte et y lisant les insultes prodiguées au chancelier, Biet 
remit cette pièce à M. de La Galaizière fils, dans l'espoir d'obtenir son concours contre le séducteur. 
« Le roi de Pologne est enchanté de cette découverte qu’il appelle un coup du ciel », écrit Durival, 
dans son journal manuscrit, le 19 janvier 1759, « et dit qu’il donnerait quatre millions pour 
poursuivre le Raigecourt. » 

(2) Journal manuscrit de Durival, 13, 17, 23 et 25 septembre. 

(3) Ibid., 23 septembre. — Description de la Lorraine et du Barrois, I, 228. 

(4) D’après un projet envoyé, le 8 juin précédent, par La Galaizière à Boullongne, le nouveau 
Parlement de Nancy eût compris : 1 premier président, 3 présidents à mortier, 25 conseillers, sans 
compter les conseillers d'honneur et les conseillers prélats, 1 procureur général, 2 avocats généraux 
et 6 substituts, 1 greffier en chef et 2 greffiers ordinaires, Cf, Durival, ms. cit, 
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c'est-à-dire par des bailliages ressortissant au Parlement de Paris (1). Cette pro- 
position fut sur le point d’être accueillie. Les ministres, voyant Sa Majesté Polo- 
naise résolue à abandonner partie de son autorité nominale, lui offrirent, sous 
prétexte de sa tranquillité, de s’affranchir tout à fait de cet embarras. Avec la Cour 
souveraine à Nancy, on supprimerait à Lunéville la chancellerie et les Conseils. 
Mais Marie Leszczynska était présente à la conférence. Elle protesta avec indi- 
gnation et fit repousser l’arrangement (2). L'idée de réunir la Cour souveraine 
au Parlement de Metz arrêta plus longuement l'attention. On l’eût sans doute 
adoptée, si d’eucuns n’avaient insisté sur le péril de cette mesure, au cours d’une 
guerre qui obligerait vraisemblablement à de nouvelles impositions et mettrait 
dans la nécessité de les faire autoriser par le Parlement : « Les esprits des Lorrains 
étaient déjà disposés peu favorablement pour la France ; l'espèce de liaison 
intime, pour ne pas dire ligue, nom trop odieux, qu’on ne voyait que trop entre 
les Parlements du royaume, pourrait engager le Parlement de Paris à prendre 
avec vivacité les intérêts de la Cour souveraine de Nancy (3). » Résolu à connaître 
avant son départ la conclusion du débat, Stanislas prolongeait plus que de coutume 
son séjour auprès de sa fille. Mais, ainsi que l’écrivait M. de Lucé, « on ne pou- 
vait s’assurer de rien; l’après-midi détruisait les idées du matin, et le lendemain, 
la résolution de la veille (4). » Finalement, on renonça à toute modification. 
Louis XV pria son beau-père de continuer à gouverner de nom la Lorraine, 
comme il l’avait fait jusqu'alors. 

Le 3 octobre, le duc-roi quitta Versailles pour rejoindre Lunéville. Informé du 
fâcheux effet des manifestations au retour de M. de Châteaufort, les gentils- 
hommes et les magistrats avaient fait savoir qu’ils ne donneraient pas moins de 
marques de satisfaction quand le roi de Pologne rentrerait en Lorraine. Pour 
reconquérir ses bonnes grâces, on projetait une réception magnifique. Contre 
tout précédent, la Cour souveraine se serait rendue au-devant du maitre (5). 
Mais Stanislas refusa le moindre cérémonial, tant à Bar qu’à Nancy. Le prince 
ne déguisait pas son humeur. Tandis qu'il traversait sa capitale pour aller coucher 


(1) « Monsieur mon Frère et très cher gendre. Mon äge et ma santé me rendant trop pénibles 
les soins inséparables de l’administration de la justice à mes sujets, je prie Votre Majesté, en qua- 
lité de souverain éventuel de mes Etats, de vouloir bien y faire rendre la justice en son nom dans 
la partie lorraine, sur le pied qu'elle est exercée dans la partie du Barrois, par des bailliages avec 
ressort au Parlement de Paris. Je suis de tout mon cœur, efc. Stanislas roy. Versailles, le 22 sep- 
tembre 1758. » (Archives du Miuistère des Affaires étrangères ; correspondance, Lorraine, vol, 144.) 

(2) Cf. Durival, ms. cit., octobre 1758. 

(3) Duc de Luynes, op. cit., XVII, 8r. 

(4) Durival, ms. cit., 2$ septembre. 

(s) Jbid., 20 et 23 septembre. Nous lisons dans le même journal : « On m'’écrit de Versailles le 
29 septembre : M. Magot, maitre des comptes à Bar, s'était présenté hier pour demander au roi de 
Pologne si des réjouissances, à son passage à Bar, seraient agréables à Sa Majesté. Elle répondit né- 
gativement, et M. le chancelier répond de même aujourd’hui à M. de Levoncourt qui en avait 
également écrit. » — Duç de Luynes, loc. cit, 
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à la Malgrange, le canon retentit. Avisant le lieutenant de roi, M. de Beauchamps, 
Leszczynski l’appelle et lui demande la signification de ce bruit. Et comme l’off- 
cier explique que l’on salue Sa Majesté, que lui-même en a donné l’ordre, il 
s’attire cette boutade : « De quoi te mêles-tu ? Garde ta poudre pour Château- 
fort. » (1). Le lendemain, la marquise des Armoises se présente à la Malgrange. 
Stanislas défend qu’on l’introduise. Cette dame insiste et fait en sorte qu’elle se 
trouve sur le passage du monarque. Alors, le roi l’apercevant, de la prendre à 
part, et avec brusquerie de lui dire ces seuls mots : « Je n'ai pas l’honneur d’être 
un Alexandre, mais la ville de Nancy est une Babylone ! » (2). La marquise, si- 
gnataire de différents mémoires rédigés par M. de Bressey, en resta fort mortifiée. 
Pour réprimer toute émotion dans la prétendue Babylone, on y effectuait des 
mouvements de troupes, et cent hommes montés de la garnison de Metz venaient 
y prendre leur logement (3). Un morne silence a succédé aux fanfaronnades de 
la veille. 

La Galaizière n’était pas tombé. Quand Stanislas atteignit Lunéville, l’aprés- 
midi du 7 octobre, le chancelier, plus puissant que jamais, était assis dans le 
carrosse royal (4). Il rentrait au château largement indemnisé de ses ennuis. Son 
fils, l’intendant de Montauban, passait à l’intendance de Nancy, avec rang et voix 
aux Conseils immédiatement après lui (5). Le père conservait la chancellerie et 
en réalité la direction occulte des affaires de la Province. On pensait applaudir 
à sa ruine. Voici qu’en Lorraine même la fortune de sa maison s’afhr- 
mait. Cette compensation était due à Stanislas. « Votre Majesté ayant agréé 
le parti que j'ai pris de me désister de toute juridiction sur le Parlement de 
Nancy », avait écrit de Commercy, le 5 août, le roi de Pologne à Louis XV, 
«il me reste 4 vous prier de marquer votre indignation sur le mémoire contre 
M. de La Galaizière, mon chancelier, qui sous mes yeux a donné des preuves de 
la plus grande probité et fidélité dans l’administration, et qui mérite assurément 
la grâce que je vous demande et que vous m'avez déjà fait espérer, de vouloir 
bien agréer que le fils de mon chancelier puisse être revêtu de la charge de l'in- 
tendant de Lorraine, après avoir donné des preuves de sa capacité dans l'inten- 
dance de Montauban. Rien de plus convenable dans cette occasion que de con- 
fondre par là les invectives contre son pére (6). » Et, de fait, les ministres avaient 


(1) L’anecdote est simultanément rapportée par le secrétaire-greffier des Conseils (ms. cit., 6 oc- 
tobre), et par M®=° de Chäteaufort (Journal, p. 75). 

(2) Durival, ms. cit., octobre 1758. 

(3) Tbidem. — Journal de Mec de Chäteaufort, p. 75. 

(4) Journal manuscritide Durival, d ait. 

(5) Le nouvel intendant avait remercié Louis XV, à Versailles, le 1°" octobre. Il reçut de Stanislas 
ses lettres patentes le 4 décembre suivant. 

(6) Archives du Ministère des Affaires étrangères ; correspondance, Lorraine, vol. 144. 


jugé qu'il n'y avait pas de meilleure manière de prouver leur estime pour le 
chancelier et leur mépris des dénonciations, qu'en exauçant ce mutuel désir du 
duc-roi et du fonctionnaire. 

« Je vous ai marqué », expliquait le 15 novembre, non sans mélancolie, M. de Chà- 
teaufort à son correspondant parisien, « je vous ai marqué la réception faite aux 
magistrats exilés à leur retour. Ces témoignages de bienveillance, donnés à ceux 
que le public regardait comme les victimes des traitements qui procuraient cepen- 
dant au peuple une décharge considérable d'impôts, ont été empoisonnés par des 
relations si malignes, envoyées en France, qu'on a regardé la Province comme 
prête à se soulever. Le roi de Pologne, irrité par ces relations, en a porté des 
plaintes amères au roi son gendre, et a demandé pour intendant le fils de son 
chancelier. L'on a fait défendre toutes réjouissances pour l’arrivée de ce prince à 
son retour de Paris. On a envoyé des détachements de troupes d’élite dans la ca- 
pitale pour la contenir, et, enfin, l’on a fait entendre 4 Versailles qu’il y avait une 
fermentation si dangereuse dans les esprits, qu’on prétend qu'il ya eu des ordres 
donnés au bureau général des postes d’intercepter toutes les lettres qui seraient 
écrites de Lorraine. Ce sont du moins les avis qui ont été donnés ici, et c'est 
dans ces circonstances que j'ai pris la résolution de ne pas écrire qu’autant qu’une 
nécessité pressante m'y forcerait, pour ne pas exposer des lettres, quoiqu’inno- 
centes, à ces sortes d’empoisonnements. Le roi de Pologne, arrivé, a fait tomber 
sur moi seul tout le poids de son mécontentement, dans lequel on l’entretient 
au point que mon nom ne peut être nommé sans exciter son indignation. Il 
semble que le ministère de France ait pris ces idées, puisque j'ai écrit à plusieurs 
ministres, principalement à M. Berryer (1) dont vous m’aviez dit tant de bien, sans 
que j'en aie reçu de réponse, 4 l’exception du cardinal de Bernis (2). On a même 
porté la chose jusqu’à me faire envisager les dangers d'un voyage à Paris pour le 
procès que j'v ai. Voilà, Monsieur, les tristes effets des intrigues qui s’acharnent 
à persécuter la vertu qui fait son devoir. L’estime publique qui cherche à me 
consoler de ces disgrâces, m'en fait supporter le poids avec plus de patience ; 
mais elles n’en ont pas moins d’amertume (3). » 

Dans la mémorable soirée du 12 septembre 1758, près de Bonsecours, l’ironique 
plaisant nancéien s’était trompé. Le pot de terre n’avait pas brisé le pot de fer. 


Pierre Boyé. 


(1) Le conseiller d'Etat venait de recevoir, le 1° novembre, le portefeuille de la Marine. 

(2) C'est le 2 octobre précédent que l’abbé de Bernis, qui se démit le 9 novembre du Secrétariat 
des Affaires étrangères, avait été fait cardinal. La cérémonie du chapeau aura lieu le 30 novembre, 
et l'ancien ministre sera exilé le 13 décembre. 

(3) Bibliothèque publique de Cambrai, Ms. n° 1217, j. cit. 


FIAUVES DO TEMPS PESSÉ 


LO SEC 


I n'éveuté Baicot, eune fomme vaufe lé Chonette don Beaulouis qu’ateut 
paure, mê qu’ateut fin hôneite, et qu’n'éreume seulement prin i dope &é nuzan, 
tant tient que dous piédious qu'n’atime d’écaur po pertéjeu i sec d’écus que 
v'neut d’eune sucession, li évint beyeu lo sec € oéder tant que derereut lo procès, 
po qui sint shur que ni incque, ni l’aute ne dpénereut les sous en étendant. 

L’évint bien rcommandé é lé Chonette de n'jemé rende lo sec, moins qui 
n’sint to les dous ensanne po lo v’nin charcheu. Celet éveut étu convenin en lé. 

Mé n'val meti qu'eune vaille incque des piédious vient tout seule po de- 
mander l'sec, et lé fomme pensant qu’lautlet éveut gainieu s’procés, li beille lo 
sec, sans penser pu long. 

PÔ éprès val lo dousième que vient auce réclaimer l’sec. Pu d’sec ! 

Po l’cau l’envie lo rouge Poinsignon, l’ucieu é Deime, qu’épaute eune somai- 
tion é lé fomme, d'awo é rende lo sec deposieu che leye, dans les vinte quouettre 
houres, po toute délai, sinon, lo peyeu, ica cent sous pa chèque jôneye de 
r'taid. 

Val natte fomme beune échtoméqueye ! 

Elle s’en và trever Monsieur l'Curé qui dit en lé qu’elle ne séreut rende lo sec 
pace qu’elle ne l'é pu, mé qui faureut sawo si lo douzième é lo dreut de l’réclai- 
mer et qu'elle li demandesse ses pôpieus. 

Da tolet, elle corre che l'maite d’écaule, qui r'pond que s’elle n’éveume prin 
l'sec é iaude, elle n’éreume besan don rende. 

Lé paure fomme n’en éme framé l’œil, de lé nu, et, da d’van l’jo, s’en vai 
panre lé deligence don Baudelet, po vnin € Nancy veur in avocat, et li réconter 
son éfère. 

« Pensez i pô, Monsieu l'avocat, dit-elle, me qu’ n'é jémé étu en justice, 
même po ête tamoin ; mo paur homme, qu'a d'vant Dieu, lo sait beune ; et que 
c’ n’ateut qu’ po fére piéhiaux hommes lé que j’é ofdé zoute sec ! Jésus, Mériè ! 
I m'fauret don vende natte vèche, que vè fire vé portant, ica mes briké, po 
payeu lo drôle lé ! ». 

— « Ne breyère me, mé brève fomme, rpond l'avocat, mê écouté me. V'ateus 
convnin ensanne que vo n’devez rende les écus é ci que v’les ont beyeu, que 
quand i s’presenteront to les dous che vo po les dmander.…. ». 


« Ça celet, Monsieu l’avocat. » 


— « Eh bien, vo rpondrez on ci que v’é fé lé somaition, que vatez to pratte 
é zi rende lo sec... » 


« Mé, jen'l’éput» : 
— « Couhéfe don, qué diéle et leyë me réchevi. ». 
— « Je m’couhé ». 


« 


à 


— « Vo rpondrez é lé somaition que v’rendrez |’ sec, quand les dous piédious 


que v'lont epté vienront lo charcheu ensanne! Ne v’matteire me en poëne po 
celet. » 


Comme de sans doute, lo ci que s’éveut ensauvé avo l’sec n’é jémé rev’nin 


l'cotre. Et l’autre que n’éveume lo dreut de l’réclaimer tout seule é ca peyeu sé 
somaition on lucieu. 


Etlé bonne fomme é étu mou tranquille : l’é oédé sé vèche ica ses briké! 


René XARDEL. 


TRADUCTION 
LE SAC 


Il y avait à Bacourt, une veuve Françoise Beaulouis, pauvre mais honnête, qui n’aurait pris un 
liard à personne, si bien que deux hommes qui plaidaient sur un sac d'écus venant d’une succes- 
sion, lui avaient remis le sac en dépôt, durant le procès, pour être sûrs que ni l’un ni l’autre ne le 
dépenserait. 


. Ils avaient bien recommandé à Françoise de ne rendre le sac qu’à eux deux ensemble. Ainsi 
convenu. 

Mais un jour l’un des deux vient seul demander le sac et la femme pensant qu'ils étaient d'ac- 
cord, ou qu'il avait gagné son procès, lui donne, sans penser plus loin. 

Quelque temps après le deuxième vient aussi le réclamer. Plus de sac! 

Alors, il envoie l’huissier Poinsignon, de Delme, qui avporte une sommation d’avoir à rendre le 


dépôt dans les vingt-quatre heures, pour tout délai, sinon en payer Îa valeur, avec $ francs par 
jour de retard. 


Voilà notre Françoise bien consternée ? 

Elle va trouver M. le Curé qui lui dit qu’elle ne peut rendre le sac puisqu'elle ne l’a plus, mais 
qu'il faudrait savoir si le deuxième a le droit de le réclamer, et, qu’elle lui demande ses papiers. 

De là, elle court chez le maître d'école, qui lui répond que si elle n'avait pas pris le sac, elle 
n'aurait pas à le rendre. 

La pauvre femme n'en a pas fermé l'œil de la nuit, et, avant le jour, s’en va prendre la 
diligence de Beaudelet, pour aller à Nancy consulter un avocat et lui expose son affaire. 

« Pensez un peu, M. l’Avocat, dit-elle, je n'ai jamais été en justice, mème pour être témoin ; 
mon pauvre mari qui est devant Dieu, le sait bien. Ce n'était que pour faire plaisir à ces hommes 
là que j'ai gardé leur sac! Jésus, Maria ! I] me faudra donc vendre notre vache, qui va faire veau, 
pourtant, encore mes jards, pour payer ce drôle-là | » 

— « Ne pleurez pas, ma brave femme, répond l'avocat, écoutez-moi. Vous êtes convenus de ne 


rendre les écus à ceux qui vous les ont donnés, que quand ils se présenteront tous deux 
ensemble... » 


— « C'est cela, M. l'avocat. » 

— « Eh bien vous répondrez à la sommation que vous êtes prête à rendre...» 

— « Mais, je ne l'ai plus! 

- - « Laissez-moi donc achever. » 

—- « Je me tais. » 

— « Vous répondrez à la sommation que vons restituerez le dépôt quand les deux plaideurs qui 
vous l'ont apporté viendront le chercher ensemble. Ne vous mettez pas en peine, » 

Bien entendu, celui qui avait pris la fuite avec les écus, n'est jamais revenu les chercher. Et 
l’autre qui n'avait pas le droit de le réclamer seul a encore payé sa sommation à l'huissier. 

Et la bonne femme a été bien tranquille ; elle a conservé sa vache ct ses jards. 


g CHRONIQUE : 


A nos Lecteurs 


Ce premier numéro de la troisième année du Pays lorrain paraît avec les améliorations 
promises qui satisferont nos lecteurs nous l’espérons. Tous les mois ils recevront un 
numéro de 48 pages semblable à celui-ci avec au moins deux gravures hors texte, et le 
volume formé par la réunion des fascicules en fin d'année sera beaucoup plus important 
que ceux de 1904 et de 1905. 

Nos lecteurs voudront bien continuer en faveur de notre œuvre désintéressée une 
propagande qui nous permettra de perfectionner encore leur Pays lorrain. 

Au commencement de février nous ferons paraître le premier numéro de la Revue 
lorraine illustrée trimestrielle. Il contiendra entre autres: une notice de M. René Perrout, 
sur un artiste vosgien trop ignoré : Charles Pinot, un travail érudit de M. Ch. 
Pfister sur Jean Lamour, un article où M. Gaston Varenne défend avec compétence et 
de façon convaincante notre art moderne contre les critiques allemands, une notice de 
M. Fourier de Bacourt sur la Tour de Luxembourg à Ligny, une chronique des beaux- 
arts, de la musique, etc. Comme gravures, des hors textes en couleurs ou en phototypie, 
reproduisant des œuvres de Pinot, une superbe eau-forte de M. W. Konarski, une 
planche en couleur représentant un mobilier moderne, de nombreuses gravures dans le 
texte. 

Ce numéro qui formera un superbe album ïin-4° sera envoyé à titre de spécimen 
aux personnes qui nous en feront la demande contre la somme de 2 fr. 50 (remboursée 
en cas d'abonnement). 

Le prix d'abonnement d’un an à la Revue lorraine illustrée est fixé comme suit : pour 
les abonnés au Pays lorrain. Départements lorrains et Alsace-Lorraine: 10 francs. 
Autres départements : 10fr. 50; étranger: 13 francs, soit 16, 16,50 et 19 francs pour 
les deux revues.Pour les personnes non abonhées au Poys lorrain : 13, 13,50 et 16 francs. 

Ces deux revues se complètent l’une l’autre. Les articles qui y paraitront seront tout 
différents. Nous espérons que les abonnés actuels du Pays lorrain deviendront tous 
grâce aux sacrifices que nous consentons en leur faveur sur le prix de l’abonnement les 
lecteurs fidèles de la Revue lorraine illustrée, qui sera, c’est notre désir, aussi belle et 
aussi luxueuse que son modèle la Revue alsacienne illustrée. 


Union régionaliste Lorraine 


L'union régionaliste lorraine s’est réunie le mercredi 20 décembre 1905, à 8 h. 1/2, 
rue Gilbert, 4, au siège de la Société. M. Gavet, professeur à la Faculté de droit, 
ouvre la séance en félicitant M. Albrech d’avoir organisé la section musicale de l’U.R. L. 
(Schola Cantorum de Nancy) et d’avoir groupé des chanteurs qui, avec les chefs- 
d'œuvre des Maîtres anciens et modernes, feront entendre nos vieilles chansons lor- 
raines. 

Le conférencier, M. Cabasse, ayant été empêché de venir, la discussion est ouverte 
sur les travaux de l’'U. KR. L. pour 1906. M. le secrétaire général fit un manifeste de 


propagande traçant les grandes lignes de la méthode décentralisatrice et expliquant le but 
de l'Union. 

Après un échange de vues très intéressant entre MM. Robert, Parisot, Delluc. 
Knecht.. l'impression du manifeste est votée. Une commission est ensuite nommée 
pour rédiger le programme de l’U. KR. L. et arrêter les bases de la campagne régiona- 
liste de 1906. 

M. Gavet indique la nécessité de faire connaître la Lorraine, son histoire, ses richesses 
par le livre et par l’image et d’intéresser à leur petite patrie non seulement les hommes, 
mais encore les enfants. Une commission composée de MM. Ch. Sadoul, P. Claudin, 
G. Garnier, E. Nicolas et René d'Avril, est nommée pour étudier la réalisation de ce 
projet. 

M. Payard, qui avait assisté au Congrès breton tenu cette année à Saint-Pol-de- 
Léon, apporte à l’Union régionaliste lorraine, le salut de l’Union régionaliste bretonne 
et souhaite qu’en Lorraine, comme en Bretagne, l’idée décentralisatrice réunisse un 
nombre toujours plus grand d'hommes dévoués et convaincus. 

La conférence de M. Cabasse sur l’Art et le sol natal qui n’a pu avoir lieu est remise 
à la prochaine réunion de l’'U. K. L. 


Société des Ecrivains Régionaux 


L'Assemblée générale de la Société des Ecrivains Régionaux a eu lieu à Paris sous la 
présidence de M. Sébastien-Charles LECONTE, chevalier de la Légion d'honneur. 

Après avoir entendu de remarquables discours, l’Assemblée adopte des Statuts et 
fonde définitivement la Société des Ecrivains Régionaux. 

Le Comité élu pour l’année courante est composé de M. S. Ch. Leconte, président. 
Mme CI. Réniet M. Emile Guillaumin, vice-présidents. M. Michel Epuy, secrétaire- 
général. M. E. Hinzelin et M. Jean Nesmy, secrétaires. M. Ch. Pruvot et M. C. Florentin, 
trésoriers. MM. J. Ageorges, Antide Boyer, député, Charles Brun, Hugues Lapaire, Louis 
Marin, député, G. Normandy, M. C. Poinsot, membres. 

Les Statuts définitifs sont à la disposition du public. Pour tout renseignement s’adres- 
ser au Secrétaire-général : Michel Epuy à Chabeuil (Drôme). 


Schola Cantorum de Nancy 


La nouvelle Société de musique chorale, dont nous annoncions, il y a quelque temps, 
la formation, affirmera sous peu sa vitalité en une imposante manifestation artistique. 
Le 11 février, un grand concert sera offert par la « Schola Cantorum » de Nancy à ses 
membres fondateurs et hunoraires. Le programme, dont nous donnerons prochainement 
le détail, comprendra deux parties : la première, dirigée par M. Charles Bordes, direc- 
teur des « Chanteurs de Saint-Gervais », sera composée de chefs-d’œuvre de musique 
chorale ancienne (Bach, Rameau, etc.) ; dans la seconde, sous la direction de M. J. Guy 
Ropartz, nous entendrons des œuvres chorales modernes, entre autres le beau Psaume 
du directeur de notre Conservatoire. Œuvre de décentralisation, la « Schola » fera 
entendre à tous ses concerts quelques-unes de nos vieilles chansons populaires lorraines, 
dont la plupart ont été recueillies avec soin par nos collaborateurs Louis Thirion et 
Charles Sadoul. « Les Chanteurs de Saint-Gervais » préteront, pour ce concert, aux 
chœurs de la « Schola » un concours qui ne pourra que rehausser l'éclat de cette fête 
artistique, à laquelle Mlle de la Rouvière coopérera également par son beau talent vocal. 
En somme, tout fait présager un magnifique succès pour la « Schola » et ses coopé- 
rateurs. 

Les personnes désireuses de faire partie de la « Schola », soit comme membres hono- 
raires ou fondateurs, soit comme membres actifs, trouveront les renseignements néces- 


PR 


saires au siège social, rue Gilbert, 4, tous les jours, dimanches et mardis exceptés, de 
2 à 4 heures. 


Bibliographie 
ANDRÉ-FAGE. Un Poële de la vie moderne : Emile Lante, Valenciennes, édition de 
V'Essor septentrional, 1905, 20 pages in-8° — Il semble que l'effort décentralisateur se 


soit spécialisé dans le Nord brumeux en des poésies. Les revues de cette région et parmi 
elles le Beffroi sont toutes poétiques. M. André Fage, de Sedan, poëte lui-mème, nous 
parle ici avec compétence d'Emile Lante qui a chanté la vie des Flandres et son Lille 
natal en des vers impressionnistes. 

Emile BADEL. La protection des Sites el des Monuments en Meurthe-et-Moselle, Nancy, 
L. Kreis, 1905, 32 pages in-16. — M. E. Badel qui infatiguablement célèbre les beautés 
de notre Lorraine, nous présente aujourd’hui dans cette brochure, la défense des 
paysages ou des monuments menacés par l’industrie moderne et l'indifférence des 
hommes. Sous forme de rapportau comité de protection institué par le Touring-Club, dont 
il est un des membres les plus actifs, l’auteur montre dans cette brochure nos fraîches 
vallées et même nos bois ombreux défigurés par les crassiers, nos rivières salies de 
détritus, notre air empuanti de fumées noires. Près de nos monuments se dressent des 
cheminées d'usines, tandis que d’autres sont laissés à l'abandon. Les chefs-d’œuvre 
légués par nos pères sont démolis, périssent par le temps, ou pis encore sont restaurés 
et hélas ce que l’on bâtit sous le nom de palais ou d’églises nous fait encore plus regretter 
ce qui s’en va. Espérons que le Comité du Touring entendra ce cri d'alarme et fera res- 
pecter ce qui nous reste. 

J. FERRY. Les Thédires populaires vosgiens, discours prononcé à la séance publique de la 
Société d'émulation des Vosges, le 17 décembre 190$ ; Epinal. imp. Huguenin, 21 pages 
in-8°, — Les Théâtres populaires sont à l’ordre du jour, on y cherche avec juste raison 
un moyen d'éducation des masses. Grâce à M. Pottecher, nos Vosges peuvent s’enor- 
gueillir d’avoir commencé le mouvement. Il était fort utile de le rappeler et M. J. Ferry 
dans son discours l’a fait en termes excellents. Après un mot ému au défunt théâtre 
Jeanne d’Arc de Ménil-en-Xaintois, l’auteur nous parle du théâtre du Saut-des-Cuves 
florissant grâce à l’activité de notre ami Géhin et de M. Ernest Marchal, et s'étend plus 
longuement sur le Théâtre du Peuple de Bussang. Il étudie les comédies et les drames 
de M. Pottecher et loue particulièrement leur inspiration locale et le sentiment de la 
nature qui les remplit. 

Le discours de M. J. Ferry, nous donne une excellente monographie de nos Théâtres 
populaires vosgiens, il fera connaître l’œuvre, souhaitons qu’elle soit imitée. Le 
Pays lorrain s'en occupera quelque jour en mettant au concours une pièce locale. 

Gérardmer-Saison, numéro de Noël. — Ce numéro, parceque presque exclusivement 
local, nous a particulièrement plu. La partie intitulée. Chez nous, est pleine du parfum de 
la montagne, on y revit les vieilles mœurs. M. Ch. Demay retrace la physionomie 
originale du père Paxion dont la maison vient d'être démolie ce que déplore en vers 
faciles et amusants M. E. Marchal. M. F. Martin peint le vieux Gérardmer, M. L. Géhin, 
réédite ses souvenirs savoureux sur la Saint-Nicolas, à côté, du patois : l’épître du curé 
Potier, les femmes malheureuses (qui sont une chanson et non une fiauve), des poésies, 
pleines de charme de MM. Pottecher et G. Garnier. Nous avons moins goûté l’Hôte de 
Nini Trottin, d'un parisianisme banal, et d’autres généralités. Comme illustrations 
d'excellentes vués de Gérardmer de beaux clichés de M. Weick, et une planche de la 
Maison Geisler où l’on trouve, des vieilles maisons, des intérieurs et des types de la 
montagne fort curieux. C.sS. 


Le Gérant : A. CABASSE. 


Imprimerie Vagner, rue du Mavege, 3, Nanc)j. 
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REVUE LORRAINE ILLUSTRÉE. — Trimestrielle, 1r° année; 1 an, 13 fr., pour la 
Lorraine et l'Alsace; 13 fr. so, départements ; 16 fr.. étranger. — Pour les 
abonnés au PAYS LORRAIN, 10 fr.,.10 fr. soet13fr. — 29, rue des Carmes, 
Nancy. 

ANNALES DE L’Esr ET pu Nono. — ‘Trimestrielles. — 20° année ; 1 an, 12 fr. — Berger- 
Levrault et Cie, 18, rue des Glacis, Nancy. | 

REVUE MÉDICALE DE L'EsT. — Bi-mensuelle, 33° année; 1 an, 10 fr. — Imp. Crépin- 
Leblond, 21, rue Saint-Dizier, Nancy. 

BULLETIN MENSUEL DE LA SOCIÉTÉ D'ARCHÉOLOGIE LORRAINE. — 56° année; Crépin- 
Leblond, 21, rue Saint-Dizier, Nancy. 

BULLETIN MENSUEL DE LA SOCIÉTÉ DES LETTRES, SCIENCES ET ARTS DE BAR-LE-Duc. — 
4° année ; imp. Contant-Laguerre, Bar-le-Duc. 

L'IMMEUBLE ET LA CONSTRUCTION DANS L'EST. — 22° année, hebdomadaire; un an, 
20 fr. — Rue de l'Hôpital militaire, 5, Nancy. 

LA VIE LORRAINE ILLUSTRÉE. — Mensuelle, 3° année; un an, 3 fr. 50. 

BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DE l'EsTr. — Trimestriel ; 23e annte. — Nancy 
rue du Four, 1. 

L'AUTRASIE. — Revue du Pays Messin et de Lorraine (nouvelle série), — 1re année, 

trimestrielle; un an, 12 fr. 50. — $0, place Saint-Louis, Metz. 


REVUES RÉGIONALES 


REVUE ALSACIENNE ILLUSTRÉE. — 8e année, trimestrielle; 1 an, 19 fr. — 27, rue des 
Serruriers, Strasbourg. | 

LE MESSAGER D'ALSACE-LORRAINE. — 3e année, hebdomadaire; 1 an, 8 fr. — 14 bis, 
rue des Minimes, Paris. 

LE COURRIER ALSACIEN-LORRAIN. — 3° année, hebdomadaire ; 1 an, 8 fr. — Faubourg 


Saint-Martin, 188, Paris. 

REVUE D'ARDENNE ET D'ARGONNE, publiée par la Société d'Etudes Ardennaïises. 
13° année; mensuelle, 1 an, 5 fr. — Sedan, imp. Laroche. 
WaALLONIA.—14année, mensuelle ; 1 an, 6 fr. Directeur : O. Colson, r2,rue Henkart, Liège. 
L'ÉSSOR SEPTENTRIONAL. — 3° année, mensuelle; un an, 6 fr. — 120 bis, rue de- 

Paris, Valenciennes. | | 
REVUE LITTÉRAIRE DE PARIS ET DE CHAMPAGNE. — Mensuelle; 1 an, 10 fr. — Chaus- 
sée du Port, 33, Reims. | 
La V1E BLÉSOISE. — 3e année, mensuelle; 1 an, 3 fr. — Directeur, Hubert-Fillay, 
41-43, rue Denis-Papin, Blois. . ; 
REVUE Du NivERNAIS. — 10° année, mensuelle ; 1 an, 10 fr. — Directeur : Achille Milien, 
Beaumont-la-Ferrière. 


L'ACTION RÉGIONALISTE. — Revue du mouvement fédéraliste et décentralisateur. — 
s° année, mensuelle; 4 fr. par an. — 15, avenue des Gobelins, Paris, V° 

Lemouzi (REVUE FRANCO-LIMOUSINE.) — 14° année, mensuelle; 1 an, 6 fr. — Brive 
(Corrèze). 


Le MAGASIN PITTORESQUE. — Bi- mensuel, 75<année ; 1 an, 12 fr. — Directeur : E. Beau- 
guitte, 53, rue Monsieur-le-Prince, Paris. 

La VIE. — Mensuelle; 2° année, 1 an. 5 fr. — 5, rue Casimir Delavigne, Paris. 

LE RÊÉVEIL DE LA GAULE. — Mensuel, 3 fr. par an. — 6 bis, rue Lebouis. Paris, XIV, 


REVUES DE FOLK LORE 


REVUE DES TRALITIONS POPULAIRES. — 21° année, mensuelle; 1 an, 15 fr. — Directeur : 
Paul Sébillot, 80. boulevard Saint-Marcel, Paris. 
LA TRADITION. - - 20° année, mensuelle; 5 an, 10 fr. — Rédacteur en chef : de Beaure- 
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mestrielles ; 10 année; un an, 8 fr. 


La Revue e Le PAYS LORRAIN », essai de revue régionale, publie tout 
ce qui, dans les branches diverses, peut intéresser notre province et servir les 
dées de décentralisation Elle voudrait mieux faire connaître {eur pays aux 
Lorrains en leur rappelant son histoire et ses traditions, signaler toutes les 
manifestations artistiques et littéraires de la vie locale, développer l’amour de la 
petite patrie qui fait mieux chérir la grande. 

En indiquant qu’elle entend rigoureusement s’nhatentir 46 toute 
po'itique, elle fait appel à la collaboration de tous ceux qui s'intéressent à 
l'avenir de notre région. 

Le volume de l’année 1904 du Pays Lorrain contient 400 pages, celui de 1905 
480, tous deux abondamment illustrés. En les feuilletant ou en jetant un coup 
d'œil sur la table des matières qui accompagne ce premier numéro de 1906, 
on pourra se convaincre que nous nous sommes efforcés de remplir le mieux 
possible le programme tracé au début. 

| Grâce au désintéressement de nos collaborateurs, nous pourrons dans l’avenir 
toujours faire mieux. Comme le Paÿs Lorrain n’est point une œuvre de spécu- 
lation, et que les recettes provenant des abonnements et de subventions de 
dou personnes généreuses sont entièrement consacrées à la Revue, son 
éveloppement suivra nécessairement l'augmentation de ses ressources. Nous 
espérons donc que nos anciens abonnés, non seulement nous demeureront 
fidèles, mais qu’ils voudront bien faire en notre faveur une propagande dont ils 
seront les premiers à profiter. 

Cette année déjà nous augmenterons le nombre des pages et des gravures. 

Les nombreux collaborateurs qui ont répondu à notre appel ont su, croyons- 
nous, faire de notre Revue une publication intéressante, bien locale, et que nulle 
part ailleurs on ne trouverait pour un prix aussi modique. De jour en jour le 
nombre de nos abonnés a augmenté et il est presque arrivé aujourd’hui au chiffre 
de cinq cents. 


Collaborateurs du « Pays Lorrain » 


D" Henri Aimé, Alfred Antoine, René d’Avril, Em. Badel, Fernand Baldenne, 
Baptiste, H. Bardy, Maurice Barrès, E. Beauguitte, Charles Berlet, Bouilly, 
E. Bour, Félix Bouvier, Pierre Boyé, P. Braun, Ch.-S. Brentano, A. Cabasse, 
Tatan Catiche, George Chepfer, Albert Come nons L. Davillé, J.-E. Delluc, 
E. Duvernoy, Fagus, J. Favier, D. Ferry, G. Flayeux, Fourier de Bacourt, 
J. Frœlich, G. Garnier, Louis Géhin, L. Germain, L. Gilbert, Ch. Guérin, 
Ch. Guyot, Chan Heurlin, E. Hinzelin, J. Houot, F. Houzelle, M. Knecht, 
Emile Krantz, H. de La Renommière, Ch. Maire, H. Maire, Remy Marin, 
Eugène Martin, H. Mengin, Paul Merlin, A. Mézières, P. Moret, Emile Moselly, 
L. Mundviller, Jeson Muneïe, Emile Nicolas, Robert Parisot, M. Payard, A. Pe- 
lingre, René Perrout, Chr. Pfister, abbé Pierfitte, M. Pottecher, H. Poulet, B. Pu- 
ton, Jean de Raon, Adr. Recouvreur, Charles Sadoul, Simpol, E. Stoffler, 
André Theuriet, Paul Thiaucourt, L. Thirion, Léon Tonnelier, Jacques Tur- 
bin, Gaston Varenne, Dr J. Voinot, Lucien Wiener, R. Xardel, etc. 


Collaborateurs artistiques 
Léon Barotte, Henri Bergé, V. de Bouillé, E. Chepfer, Pierre Claudin, G. Dermeufve, 
E. Friant, Camille Gauthier, H. Grosjean, Jacques Gruber, L. Hestaux, Albert Lar- 
teau, À. Lévy E. Lombard, Paul Nicolas, Charles Peccatte, Victor Prouvé, Adrien 
Recouvreur, E. des Robert, Ch. Spindler, A. Uriot, G. Varenne, R. Wiéner, etc. 


A VIS 


Les abonnements continuent sauf avis contraire, ils partent du 1° janvier. 


Nous serions reconnaissants à nes abonnés de nous couvrir par imandat-poste du 
montant de leur abonnement ou d'accueillir favorablement les quitlances qui leur 
seront présentées pur la poste, augmentées des foi de recouvrement. 

Nous: avons pu reconstituer quelques collections complètes de la première année du 
Pays lorrain. Nous les tenons à la disposition de nos lecteurs au prix de 15 francs. 


L'année 190$ est en vente dans nos bureaux au prix de 6 francs. 


Nous sommes acheteurs des N°: 1,3, 6.et 7 du Pays Lorrain ({r°année), au prix 


de Ofr. 50. 
Le PAYS LORRAIN ne publie que de J'inédit. . 


Er 


D D 


Troisième Année. — N° 2. | 20 Février 1908 
A 


”: A LA . 


ee hit ii : # 
Ze 7.4 
A v° Léa LL 

EPP, 


LA 


REVUE RÉGIONALE MENSUELLE ILLUSTRÉE 
(Littérature, Beaux-fârts, Histoire, Traditions popufefres) 


SOMMAIRE 


Roné PERROUT. — Le Gué de Frebécourt (légende). 

FOURIER de BACOURT. — Les Comédies on patois dans Île Barrois. 

LEE PALDENNE- — Contes et récits vosgiens : Le Fermage de Madame Prant- 
clément. 

J.-E. DELCUC. — La Lorraine métallurgique. 

Louis GILBERT. — Un usage de fête au pays de Bitche. 

E. AMBROIYE. — Histoire d'une salle de bal (mœurs bourgeoises au KIX:° siôcie). 

Abbé PIERFITTE. — L'Invention de M. Guerre. 

* Henri BARDY. — Un fonctionnaire de l'ancien régime : Charles Potitmengin, sub- 

délégué de l'intendant de Lorraine. 5° maire de Saint-Dié (1735-1794). 

BOUILLY. — Au Squelette du duc René de Châlon, prince d'Orange, œuvre de 
gr ER EE à Bar-le-Duc (poésie). 

L. NOVILLER. — Hiver et neige (poésie). 

Pierre BRAUN. — Un épisode de [a lutte électorale de 1848 à Nancy. 


CHRONIQUE 
La Revue lorraine illustrée. — La AIT des sous-préfets. — M. Maurice 
Barrès. — Bibliographie : La frontière d'Argonne, Claudé de la Vallée, par 


H. Stein et L. Legrand (Rob. PARISOT). — A. Cim : Les quatre fils Hémon; 
P. Bové : La querelle des vingtièmes en Lorraine; La Cuestion catalana; Comte 
de Mahuet et E. des Robert : Les ex-libris lorrains (Ch. SADOUL). — Nouvelles 


diverses. 
‘ : ILLUSTRATIONS 
Le lac de Gérardmer (hors texte). — Le Château de Lunéville, dessin d'Edg. AUGUIN 
ors texte). — Bords de rivière (dessin de L. HESTAUX). — Ancien bois. — 
aysanne lorraine (dessin de V. de BOUILLÉ). — Au gui l'an neuf (dessin de 
H. BERGÉ) — Œillet (dessin de G DEMEUFVE) — Grappe de raisin (dessin de 
H. BERGÉ). — Tôtes de chapitre, Culs de lampe et lettre ornée de H. BBRGÉ, 
G. DEMEUFVE, Ch. SPINDLER et René WIANER. 


Un an : France et Alsace-Lorraine, @ fr. — Etranger, "3 fr. 
. Un numéro : 6.60 cent. 


« Le PAYS LORRAIN » paraît le 20 de chaque mois. 


Æaresser Les echanges es Les communicanons rerarrves u (a rédaclion et à l'administration, 
29, rue des Carmes, Nancy. 
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Les cartes postales du « Pays lorrain» 
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A limitation de notre luxueux confrère, la Revue alsacienne illustrée, nous avons 
décidé l'édition de cartes postales illustrées, qui compléteront en quelque sorte notre 
revue. Ce ne seront. point de banales cartes-vues. Elles reproduiront les vieux costumes 
* qui ont existé ou qui subsistent encore, les types caractéristiques de nos campagnards, 
… Jeur vie particulière, quelques coins de nos anciens villages, qui ont gardé leur physio- 
momie bien lorraine; des paysages pittoresques et typiques, quelques monuments. 

Nous. serions vivement” reconnaissant À ceux de nos lecteurs qui pourraient nous 
adresser des épreuves photographiques rentrant dans ce genre. 

Dés maintenant, nous mettons en vente dans nos bureaux et chez de PORRUENS dépo- 
sitaires les séries suivantes: À 

À. — 10 Paysahne lorraine (commencement du x1x° siècle); 20 Paysanne lorraine (cos- 
tume. de fête), simili-aquarelles d’après des dessins de l’époque, par V. DE BouiLré. Les 
deux cartes, o fr. 25. 

II. — 10 Troupeaux d’oies dans les environs de Nomeny ; 2° Paysanne vosgienne ; 
3° Paÿsanne vosgienne ; 4° Tombeau de Philippe de Gueldres, à Nancy. Ces quatre 
dernièrès cartes en héliogravure (absolument semblables comme procédé à celles publiées 
par la Revue alsacienne) sont vendues o fr. 20 pièce ou o fr. 75 les quatre. (Remise aux 
marchands). 

Nous espérons que nos lecteurs voudront bien nous encourager dans cette nouvelle 
voie, et que grâce à eux, nous pourrons bientôt leur offrir de nouvelles séries et conti- 
nuer celles que nous avons commencées. Depuis trop longtemps on inonde notre pays de 
cartes représentant de soi disant paysannes lorraines qui ne sont que de grossières mas- 
carades. Au moment où les vieux costumes lorrains disparaissent, nous avons cru bon 
d’en conserver dés représentations exactes et sincères. 

Nous mettons en vente une nouvelle série de cartes postales; ces cartes très 
artistiques, sont tirées sur papier bromire qui permet d'obtenir une grande finesse dans 
les détails. Elles sont faites sur les clichés de M. Jové, photographe à Laneuveville-les- 
Raon (Vosges). Voici les sujets qu'elles représentent : 


Forèt des Vosges au matin. 

Sapins écrasés sous la neige. 

Moissonneuse lorraine. 

La moisson en Lorraine. 

La cueillette des brimbelles. 

Village des Vosges sous la neige. 

Ferrage des bœufs dans les Vosges. 

À l’orée d’un bois dans les Vosges en hiver. 
Paysanne vosgienne en forêt. 

Forèt des Vosges en hiver. 
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D’autres séries du même genre sont en préparation. Ces cartes sont en vente au prix 
de 1 fr. Soles 10. Ces types et d'autres se trouvent en agrandissements de divers 
formats chez M. Jové, à Laneuveville-les-Raon. Ils sont également reproduits au 
procédé bromure, sur de jolis menus format oblong (21 >< 9) que nous tenons à la 
disposition de nos lecteurs au prix de o fr. 25 l’un (12 sujets différents.) 
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LE GUÉ DE FREBÉCOURT 


(LÉGENDE) 


A M. le Comte Philippe d'Alsace. 


u x° siécle, les peuplades guerrières et farouches de la Hongrie inondérent 
de leurs invasions les pays d'Occident. Ecrasantes par le nombre, elles 
furent longtemps victorieuses. Elles usérent de leurs victoires comme 

pouvaient en user des barbares, voisins de la sauvagerie, Les Hongrois allaient 
brûlant les villes, les églises et les monastères, dévastant les campagnes et déci- 
mant les habitants. Et ils s’éloignaient laissant derrière eux les ruines amôncelées, ‘ 
la trace et le souvenir de leur férocité. . 

En Lorraine, ils connurent la défaite. En maintes rencontres des partis de Lor- 
rains se défendirent avec vigueur et leur infligèrent d'importants revers. 

Il advint qu’un chef Magyar, du nom de Geisa, vaincu par ceux de Lorraine, 
fuyait à la tête de ses bandes. Les vainqueurs le pressaient vivement et sa fuite 
était une déroute. Il atteignit la colline de Bourlemont et il s'arrêta parce que 
son armée était lasse. Ses soldats carpèrent sur le plateau qui se déploie derrière 
le Château. Lui-même il s'établit dans la forteresse. Il fit dresser sa tente sur la 
terrasse qui domine la vallée où serpente la Meuse et que bornent des collines 
lointaines en forme de pyramides. Il s’accouda sur les remparts et commença 
d'observer l'horizon. 

Et voici qu'il recula épouvanté et déçu. La Meuse, grossie par les pluies de 
l’automne, était sortie de son lit. Les eaux s’étalaient au loin, noyant les pâtu- 
rages, les cultures et les routes, et submergeant la plaine à perte de vue. Sans 
doute les bandes de Geisa ne pourraient franchir la nappe immense et seraient 
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écrasées au pied de la forteresse. Car Geiïsa, le chef audacieux et habile, ne pour- 
rait arrêter le choc des Lorrains intrépides. 

Alors il se redressa et, d’une voix grave, il fit cette invocation : 

Dieux de mon peuple et de ma race, Génies invisibles et redoutables de l’eau, 
de la terre et du feu, donnez à vos Magyars fidèles un regard favorable. Je vous 
appelle à mon secours. Si vous m'entendez, nos prêtres répandront en votre 
honneur le sang des plus belles victimes, choisies parmi tous nos troupeaux. 

Cependant un homme s’était approché de Geisa et de la main lui toucha 
l'épaule. Geisa tressaillit et, s'étant retourné, il vit que l’homme portait l’habit 
des moines, mais il ne vit point que cet homme était saint. Il repoussa durement 
l'inconnu, et il dit : 

— Qui te rend si hardi de troubler mon repos ? Moine, que me veux-tu ? 

L'homme de Dieu répondit avec tranquilité : 

— Geiïsa, tu appelles vainement à ton aide les dieux grossiers et cruels de ton 
pays. Ils ne peuvent te secourir : ils n’en ont pas la force. Même ils ne t’enten- 
dent point, car ils n'existent pas. Ces dieux ne sont que des rêveries enfantées 
par l'imagination de° ton peuple ignorant. Le vrai Dieu, le Dieu unique c’est le 
Dieu des Chrétiens. Lui seul pourrait te protéger, toi et tes soldats, parce qu’il 
est la source de toute puissance et de toute bonté. Adore ce Dieu véritable, 
infiniment fort et miséricordieux, embrasse sa foi, dédie-lui enfin ta vie belli- 
queuse et ton armée sera sauvée. 

Dans le premier moment, Geisa avait tiré son épée, pour châtier l’étranger 
audacieux qui blasphémait les dieux vénérés des ancêtres. Mais, de voir cet 
homme simple qui demeurait paisible et assuré, il sentit fléchir sa colère. Il fit 
rentrer son épée dans le fourreau et il interrogea méprisant : 

— Dis-moi donc où se cache ce Sauveur inconnu. Montre-moi ce Dieu nou- 
veau dont tu vantes la force et la bonté. 

Le saint homme répondit simplement : 

— Suis-moi. 

Geisa se laissa docilement entrainer vers la chapelle de Bourlemont. Le moine 
le conduisit dans le Sanctuaire et lui montra l’image du Crucifié qui se dressait 
au milieu de l'autel. Geisa contempla un instant le Christ. Mais l’air de patience 
et de douceur répandu sur son visage ne pouvait émouvoir l’âme orgueilleuse et 
rude du barbare. 

Geisa sourit avec dédain et il dit : 

— Moine, tu t'es joué de moi. Ton dieu n’est qu’un homme, faible parmi 
les hommes. Comment saurait-il me défendre et sauver mes guerriers, lui qui 
n’a pu se défendre ni se sauver lui-même ? 


— St — 


Geisa sortit de la Chapellg et regagna sa tente. Il s’étendit sur son lit de peaux 
de bêtes et, dompté par la fatigue, il s’endormit profondément. 

Pendant son sommeil, il eut une vision singulière. Il vit Jésus descendu de sa 
croix, les lèvres souriantes, vêtu d’une robe d’azur et entouré d’une blonde lueur. 
Jésus étendit le bras et montra à Geisa une biche qui, plus rapide qu'une ombre, 
franchissait les collines, les plaines et les rivières. Ses bonds étaient si légers 
qu’elle semblait ne point toucher la terre ni les eaux. 

La vision s'étant évanouie, Geisa se réveilla en sursaut. I] se leva et sortit de 
sa tente, l'âme troublée et inquiète. La nuit était sereine et la lune versait des 
flots de lumière blanche. 

Geisa demeura quelque temps incertain. Puis, solennel et grave, il jura qu’il 
se ferait chrétien, si le Dieu des Chrétiens lui donnait le salut. 

Alors Geisa descendit dans la plaine et s’achemina vers la Meuse. Un silence 
égal et mystérieux baignait les choses assoupies et une brise ridait à peine la 
nappe infinie de l’eau. 

Soudain Geisa aperçut deux biches qui s’approchaient de lui à pas tranquilles. 
La lune argentait leur pelage et leurs yeux brillaient comme des étoiles. 

Elles passérent tout près de lui, au point de le frôler, mais sans qu’elles parus- 
sent effarouchées de sa présence. Puis elles traversérent la rivière, paisiblement, 
ayant de l’eau jusqu’aux jarrets. 

Et Geisa connut que son rêve était véritable et que les biches étaient des mes- 
sagers célestes. Il ne douta point qu'elles lui montraient le chemin facile par où 
son armée pourrait fuir. 

.... Le lendemain, à la pointe du jour, les bandes hongroises levèrent le camp 
et passérent la Meuse au gué de Frebécourt. Elles atteignirent le village de Saint- 
Elophe. Selon qu’il l’avait promis, Geisa entra dans l'Eglise, s’agenouilla devant 
l'autel et reçut le baptème avec humilité. 


René PERROUT. 
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Les Comédies en patois dans le Barrois 


ous ignorons ce qui se passait dans la Lorraine proprement dite mais, dans 
N le Barrois, l’aristocratie elle-même qui n'avait nile moyen nila prétention 
ni, d’ailleurs, le raffinement de celle de la Cour de Nancy, entendait et 
employait journellement le patois local. A défaut de preuves écrites, la tradition 
orale que mes contemporains ont recueillie de leurs « anciens » — qui étaient 
eux-mêmes des témoins vivants — suffirait seule à l’établir. Au XVIIIe siècle que 
l'on se représente volontiers comme l’époque de l’élégance suprême, les homimes 
les plus instruits, les femmes les plus distinguées, parlaient tous l’idiome du pays. 
Le littérateur Villeterque (1) dont les ouvrages ont révélé l’art exquis du bien 
dire n’a-t-il pas écrit que lorsqu'il revenait à Ligny-en-Barrois où il était néiln”y 
parlait plus que le patois ? 

De mème que les travailleurs avaient leur couéraïe quotidien, les bourgeois des 
villes se réunissaient le soir tantôt chez l’un tantôt chez l’autre d’entre eux. 
C'était l’assam”bleïe (2). On y jouait, on y beussiawdait (3\, les jeunes dâyaient (4), 
les plus graves réciloïe-to dos frawes (5). Très souvent, aux sons d’un frêle clavecin 
ou d’une musette enrobée de velours, des groupes se formaient pour une 
chauyieie (6), ou se fondaient en une gaie viruirolte (7). I] n’était pas rare que 
d’aucuns interprétassent quelque scène villageoise courte et vécue à laquelle la 
condition sociale des acteurs donnait parfois beaucoup de saveur. C’était alors 
dans les salons la fureur des proverbes et des théâtres de société ; chaque hôtel 


(r) Célèbre littérateur et auteur dramatique né à Ligny-en-Barrois le 31 juillet 1759 mort à Chaillot 
le 8 avril 1811. 

(2) On disait aussi l’ossonneil, l’assanneil, terme beaucoup plus correct, (Saint-Mihiel, Gondre- 
court). 

(3) Vaguer à de menus travaux féminins. 

(4) Débiter des sornettes et même des propos satiriques pour s’attirer des répliques. Les dôyures 
ont disparu des villes mais sont encore en usage dans quelques villages. 

(s) Racontaient des histoires fantastiques, tristes ou gaies. 

(6) Sorte de contre-danse où le pas dit demi-cabriole se répétait le plus souvent. Cette sorte de 
danse se nommait aussi anciennement : le bauf barrois. 

(7) Branle de pas coupés. 


qui se respectait avait un petit théâtre : M. Magot, Mme Désandrouins, M. Vayeur, 
à Bar-le-Duc, M. Notta 4 Gondrecourt, MM. de Spada, de l’Isle, de Gondrecourt, 
à Saint-Mihiel, Mme de Castéja, à Ligny et à Tréveray, etc. De modestes châteaux 
comme ceux de Tronville, de Lisle, de Tourailles, d'Illoud, de Cousances, de 
Renusson, de la Marche en Woëvre en étaient pourvus. On sait le succés que la 
société barrisienne assura à l’ancien théâtre des Jésuites dans leur ancien collège 
Gilles de Trèves à Bar-le-Duc, théâtre agrandi et rajeuni par les soins du chanoine 
dela Morre, principal (1). Mais la grande affaire était d’être admis pendant la belle 
saison aux représentations théâtrales qne le duc du Chätelet-Lomont (2) organi- 
sait à Loisey. Les plus grands seigneurs de la cour y côtoyaient la petite noblesse 
locale soit sur les planches soit au parterre, ou bien encore sur la belle scène 
rustique aménagée dans le parc (3). 

Par Villeterque qui y fréquenta dans sa jeunesse et qui prit là le goût de la 
littérature dramatique nous savons qu'on joua à Ligny quelques comédies de 
médiocre valeur mais alors en vogue : Esope à Cythère, les deux Amis, le Gourmand 
pris pour dupe, Robercia (4) etc, et aussi des apologues et des farces en patois : 
PAssemblée des Animaux qui se terminait par un véritable « bal des bêtes », le 
Ramoneur avisé, dont les aventures faisaient, parait-il rougir les dames — de plaisir 
sans doute — derrière leur éventail. 

Tout cela était bien fait pour flatter ce goût du vulgaire, l’habitude de la grosse 
joie qui, quoiqu'on dise, se rencontraient dans la plus haute société du 
XVIIIe siècle, et cette tendance aux propos grivois que l’on se permettait devant 
les femmes de qualité et qu’elles se permettaient elles-mêmes sans sourciller. 
Villeterque ne nous confesse-t-il pas qu’à Loisey lui furent révélés non-seulement 
l'esprit facile et de mauvais aloi mais aussi la dépravation brillante des gens de la 
Cour (5)? 

Si l’on donnait chez le duc du Châtelet des comédies patoises, on en jouait 
aussi dans des cercles plus modestes. En 1778 par exemple, à l'occasion du 


(1) Fils du président de la Cour des comptes du Barrois. Il fut le dernier principal du Collège. 
Trop de milologie, disoit le principal, quoi qu’il en soit plus meublé que de théologie, a écrit de lui 
M=- des Ayvelles en 1791. Cf. Mém. de la sociélé des Lettres elc. de Bar-le-Duc. 1892 p. 89. 

(2) Louis Marie Florent, duc du Châtelet - Lomont, ambassadeur de France en Angleterre, 
colonel-lieutenant du Royal-infanterie, seigneur engagiste du comté de Ligny, de la chätellenie 
de Pierrefitte et de la baronnie d’Ancerville. 

(3) Les jardins de Loisey étaient fort beaux. Quant au château, dont il ne reste aucune trace il 
datait de 1661. On y admirait surtout un escalier monumental soutenu par un colossal Hercule en 

ierre. 
: (4) Cette comédie qui était de Me de Montesson seconde femme du duc d'Orléans fut jouée 
jusqu’à près de cent fois. 

(s) La comtesse de Broussel qui était née, elle aussi, à Ligny-en-Barrois et dont le mari était le 
petit-fils d’une du Châtelet, n'a pas d'expressions assez fortes pour stigmatiser les manières de la 
comtesse de :Stainville, belle-sœur de Choiseul, et de ceux qu'elle amenait de Paris à Loisey. Et 
cependant, M®° de Broussel n’était pas difficile, 


mariage de J. Brigeat de Lambert, officier au Royal-Marine, avec Gabrielle de 
la Morre, M. le Semelier, fils d'un ancien fermier général du Comté de Ligny 
organisa une fête champêtre au cours de laquelle les habitants du pays représen- 
térent une adaptation patoise du Médecin malgré lui. Des manuscrits originaux il 
reste un fragment que notre regretté patoisant Labourasse put heureusement 
traduire et surtout rendre lisible, en 1897, et dont la Société des Lettres, Sciences 
et Arts de Bar-le-Duc a bien voulu se dessaisir en faveur du Pays lorrain, et que 
nous publierons. L'intérêt de cette pièce même incomplète, est incontestable : 
elle permet de comparer la langue française telle qu’on la parlait couramment au 
grand siècle et notre vieil idiome barrois avec son originalité propre et toute sa 
saveur. 

La coutume des représentations en langue patoise survécut à la Révolution. 
En 1807, le comte Leclerc, préfet de la Meuse, fit représenter une pièce chauvine 
dont plusieurs personnages ne parlaient que patois. En 182$, devant la duchesse 
de Berry et d'autres fois encore, le maréchal Oudinot fit jouer des divertissements 
et des interméèdes en langue vulgaire. En 1834 on représenta à Jeand’heurs une 
pièce intitulée Pien le Ho. — Plein le Giron — dont l’auteur, François Friry était 
né à Commercy (1). Enfin toutes les Bibliothèques barroises possédent les « Cou- 
médies » en patois du Barrois (2) composées à différentes époques et publiées 
seulement en 1878 par S. Cordier, de Brillon près Bar-le-Duc. 


FOURIER DE BACOURT. 


(x) Pien le Ho n'est pas barrois, mais vosgien. Nous dirions, suivant les contrées : lai geurnaïe, 
geurneil, girnaïe, (la gironée : contenance du tablier qu’une femme a devant soi. — Labourasse, 
p. 299.). Friry était magistrat à Remiremont. 

(2) Le Bie, l’Echainge, la Dispute, etc. 


CONTES ET RÉCITS VOSGIENS (1) 


Le fermage de Madame Grandclément 


A Léon Genay. 


Lorsqu'elle revient du marché, le mardi vers onze heures, Madame Grandclé- 
ment n’est pas de ces ménagères qui tiennent simplement, d'une main soigneuse, 
une assiette contenant un fromage blanc, ou qui laissent pendiller pêle-mêle, au 
fond d’un filet, une petite salade, des oignons et quelques fruits. Ses mains 
croisées sur son estomac assurent l’anse d’un solide panier où voisinent, dans 
une familiarité qui n’est pas du désordre, le beurre, les œufs et les herbes ; et il 
est rare que la bonne qui l’accompagne ne porte point, les pattes liées et la tête 
en bas, un poulet qui semble suivre d'un œil hébété les lignes du pavé. 

Un mardi qu'elle rentrait ainsi chez elle, avec cet air de victoire et de con- 
quête que donne la satisfaction des emplettes diligemment accomplies, elle trouva 
dans le corridor de sa maison son fermier, Prosper Boudot. Car Madame Grand- 
clément possédait, à l’autre bout de Foucharupt, une maisonnette, entourée de 
quelques hommées de prairies, qui lui venait de son défunt mari : on se trans- 
mettait depuis longtemps, dans la famille, cette propriété qu’on appelait un peu 
prétentieusement « la ferme ». En réalité, l'ombre de la montagne toute voi- 
sine et la fraîcheur de la forêt contrariaient toutes les tentatives de culture ; et si 
Prosper Boudot, en taillant des lattes pour les plätriers, n’avait pas augmenté les 
ressources que lui valaient son pré, sa vache et l’engraissage d'une paire de 
cochons, il aurait été bien en peine de payer à leur date les arrérages de son 
fermage. Même ainsi, Madame Grandclément et Boudot faisaient assaut d’ingé- 
niosité et d’artifice, lui pour éluder ou différer ses paiements sans risquer d’être 
« saisi » et mis à la porte, elle pour rentrer dans son dàù sans prendre les mesures 


(x) Voir le Pays Lorrain, 1°° année p. 304 et 354; 2° année, p. 1, 97 257 et 436. 


de rigueur qui lui auraient fait perdre son fermier, sans espoir de le remplacer 
peut-être. Une fois, il lui avait fallu emmagasiner dans sa cour je ne sais combien 
de milliers de lattes, paiement en nature qu'elle avait liquidé tant bien que mal ; 
mais elle s'était vengée, Boudot ayant un peu plus tard réclamé des réparations 
urgentes, en lui faisant faire avec ses propres lattes une porte: neuve pour son 
ran à porcs. Une autre fois, elle avait dû se résigner à accepter ‘une ‘prodigieuse 
provision de lard qu’elle débita en détail à ses amies, mais dont le reliquat, agré- 
mentant plus souvent que de raison la table de la veuve, faisait grogner les jeunes 
Grandclément. Seulement, Boudot ayant souffert de rhumatismes sur ces entre- 
faites, elle n’avait pas manqué de lui apporter dans un journal la couenne de tout 
son lard, prétèndant qu'il se trouverait bien de s’en frictionner soir et matin. Ils 
semblent prendre plaisir à cette joûte, et marquent leurs points avec une malice à 
peine rancuneuse. Madame Grandclëément reproche à Boudot d’être « si serré 
qu’il écorcherait un pou pour en avoir la peau » ; et quand des‘voisins félicitent 
Boudot d’avoir une propriétaire aussi peu exigeante, le paysan soulève un peu sa 
casquette pour se gratter la tête avec les doigts laissés libres, et dit simplement : 
« Elle a le cœur sur la main, mais le poignet coupé. » 


# 
# * 


« Il y a longtemps que vous êtes là, Boudot ? 

— Oh non, Madame, je sors d'arriver. 

— Eh bien, venez donc à la cuisine. 

— C'est pas de refus ; le vent tire par ici, et j’ai toujours comme un sentiment 
de mon vieux rhomatiss. 

Madame Grandclément dépose son panier sur la table de la cuisine ; elle dit 
avec bonhomie : 

« Et c’est pour le terme, Boudot ? 

— C’est bien rapport au terme ; mais, je vas vous dire... Vous ne serez pas 
fâché aprés moi que je ne vous apporte que deux pièces de cent sous dessus. » 

Comme si c'était chose entendue, Boudot ouvre son portemonnaie et prend 
les deux écus. Il manque quarante francs, et la différence est forte ; mais il semble 
au fermier qu'il aurait partie gagnée s’il réussissait seulement à déposer ses dix 
francs dans la main de la propriëtaire. Et Madame Grandclément, qui prévoit 
son geste, s’ingénie à s'occuper de ses dix doigts ; aprés avoir déballé son panier, 
elle bassolte çà et là, simplement pour n'être pas tentée d’offrir sa paume à cet 
insuffisant à-compte de Prosper Boudot Celui-ci se plaint des pluies qui ont gâté 
les foins, des plâtriers qui ne consomment pas assez de ses lattes, de sa femme 
qui est obligée de prendre médecine. Il travaillerait bien dans la forêt, mais on 


ne peut pas être à la fois à la procession et sonner les cloches ; en tout cas, ce 
n'est pas aux Boudot qu'on reprocherait de faire de la dépense, car ils portent 
des effets « que le ramasse-tout n’en voudrait pas » ; et ils ménent si petite vie 
« qu'il ne sort rien de chez eux, pas mème de la fumée... » Et Madame Grand- 
clément ayant eu l’imprudence, à ce moment-là, d'avancer la main pour recevoir 
dix sous que sa bonne venait lui rendre, Boudot a l'adresse d’y glisser ses deux 
écus et s’esquive en disant, sans attendre la réponse : 

« Bien le bonjour, Madame Grandclément, et en vous remerciant, quoi qui 
pourrait vous faire plaisir ? Des fois que vous seriez amateur d’un petit chien ; il 
y a justement notre Diane qui vient d’avoir des jeunes... » 


* 
CR 


Si Madame Grandclément a si facilement laissé gain de cause à Prosper Bou- 
dot, c’est qu’elle a son idée de derrière la tête : une idée extraordinaire qui lui 
est venue tout à l'heure, en observant du coin de l’œil le manège de son fermier. 
Elle sait bien qu'elle ne tirera de lui rien de plus que ses deux écus ; et comme 
elle tient à rentrer dans son argent, elle s’est avisée d’un procédé ingénieux pour 
retrouver les deux louis que lui doit Boudot. C’est vrai que celui-ci est un pauvre 
diable plutôt malchanceux, et il suffit d’avoir vu sa femme, avec son éternel 
mouchoir noué en bandeau par dessus les oreilles, et ses enfants qui courent sur 
la route dans leurs vêtements tout défranguillés, pour se convaincre de la détresse 
de la famille. Mais elle-même — ainsi songe Madame Grandclément — est-elle 
donc à la noce, avec trois garçons à élever sur les quelques ressources laissées 
par son pauvre défunt ? Et ne serait-ce pas faire une double charité, pour une 
âme bienfaisante, que de mettre Prosper Boudot en mesure de payer son fermage 
à sa propriétaire ? Justement, elle a rencontré tantôt, au marché, Madame d’Or- 
mont, qui est à la tête de toutes les bonnes œuvres de la ville; et, comme elles 
font toutes deux partie de la même confrérie, Madame d’Ormont a répondu 
par un signe de tête bienveillant au salut de Madame Grandclément. Ah ! si la 
charitable dame voulait s'intéresser, : si elle voulait intéresser ses amies À la mé- 
saventure d’un pauvre fermier de Foucharupt, hors d'état de payer son fermage 
à un propriétaire qu’on ne veut pas nommer, quel succés ! 

Dés l’aprés-midi, Madame Grandclément se met donc en campagne. Son deuil 
de veuve semble donner une sorte de <onfirmation à ses propos : et d’ailleurs, 
elle est si sincère ! Même lorsqu'elle brode un peu, pour mieux apitoyer son 
monde, l'histoire est si vraisemblable ! Un propriétaire intraitable ; un malheu- 
reux paysan sur qui S'acharne la dureté des temps, sa femme au fond de son lit, 
ses enfants souffreteux ; et, faute de quarante francs, une famille entière qui 


risque d’être jetée sur la route : on vient souvent en aide à des gens qui ne valent 
pas ceux-là et qui ne sont pas, comme eux, « dans la misère jusqu’au bout des 
dents. » 

La semaine n’est pas terminée que Madame Grandclément a récolté ses deux 
louis : Madame d’Ormont lui a donné dix francs et a parlé de la chose à quelques 
autres dames ; Madame Tardigrade, la femme du médecin, y a intéressé de son 
côté ses relations. Et Prosper Boudot, du mardi au samedi, a dû entendre tinter 
ses oreilles ; n’était-ce pas lui, quoi qu'il en eût, qui était devenu, d’un côté, «sun 
brave homme de paysan, excellent chrétien, que persécute un propriétaire sec- 
taire, je crois savoir qui, chère Madame », — et de l’autre côté, « un honnête 
fermier à qui son propriétaire, un clérical fieffé, ne pardonne pas de ne pas en- 
voyer ses enfants au cathéchisme ? » 


* 
+ 


N'importe, Madame Grandclément a retrouvé ses quarante francs. Pour n’avoir 
pas trop l’air de s’accommoder du versement réduit que Prosper Boudot est venu 
lui faire, elle s’en va, le dimanche après-midi, « à la ferme » de Foucharupt : c’est 
d’ailleurs, pour ses garçons, un but tout indiqué de promenade. Elle fait encore 
semblant, pour la forme, de réclamer l’arriéré de l’autre jour. Puis, quand Boudot 
a bien protesté de sa persistante malchance, et que sa femme a gémi, son éternel 
bandeau aux oreilles, sur la misère du pauure monde et la malignité des né- 
vralgies, Madame Grandclément feint de s’amadouer; elle dit doucement : 

« Dites donc, Boudot, quand votre Diane aura ses petits, allez donc en porter 
un chez Madame d’Ormont, encore un chez le Docteur Tardigrade. Je sais que 
ça leur ferait plaisir. Ne manquez pas de dire que c’est de ma part. » 


Fernand BALDENNE. 
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La lorraine Métallurgique 


’IMPORTANCE prise dans le marché mondial du fer et de l'acier, par le dépar- 
Î tement de Meurthe-et-Moselle depuis vingt-cinq ans, nous fait un devoir 
2 de résumer ici, les causes de cet énorme développement. 

La richesse inouïe de son sous-sol, sa situation géographique, en ont fait la 
région la plus riche de la France au point de vue industriel. 

L'exploitation des minerais de fer des trois bassins de Longwy, Briey et Nancy, 
ont fait se développer les industries de l’acier à un si haut degré que les anciens 
bassins sont obligés de cesser la lutte économique sur leur terrain pour venir 
s’installer en Lorraine. 

C’est : La Société du Nord et de l'Est dont le siège social est à Valenciennes, 
et qui ayant dans cette ville son aciérie et ses laminoirs, a installé ses hauts-four- 
neaux à Jarville et ses mines de fer à Pienne près de Baraucourt. 

C’est la Société de Châtillon-Commentry qui a compris l’importance de prendre 
racine en Lorraine et qui a dépensé 35 millions pour créer l’aciérie de Neuves- 
Maisons et pour s’adjoindre les Forges de Champigneulles, c’est la Société des 
Aciéries de la Marine qui de Saint-Chamond, vient acheter les usines d'Homé- 
court. 

Dans ces grandes sociétés dirigées par de hautes compétences, on avait com- 
pris qu'il ne fallait pas lutter contre la production de Meurthe-et-Moselle, il fallait 
devenir Lorrains. 


C'est donc une marche des énergies et des intelligences vers ce coin de terre 


(1) Sous les auspices de l’Union Régionaliste Lorraine, notre collaborateur J. E. Delluc, fit la 
saison dernière, une conférence, sur l'Avenir métallurgique de la Lorraine et le danger que fait 


courir aux paysages l'Expansion Industrielle. C’est un résumé de cette conférence que nous don- 
nons dans Le Pays Lorrain. 


= CO = 


où l'on trouve des richesses facilement exploitables ; c’est la venue des travail- 
leurs de toute origine, de toute race, et de toute condition sociale. 

_ Regardez autour de vous, et vous trouverez occupant de hautes situations dans 
les usines métallurgiques, un pourcentage énorme d'ingénieurs étrangers. Ils sont 
belges, autrichiens, polonais, allemands, suisses, etc. ; il y a peu ou point d’an- 
glais, et d’américains. Parmi les Français, on trouve des éléments de toutes les 
provinces. 

Ce qui surtout parait paradoxal, c’est que les Lorrains y sont en très petit 
nombre. 

J'insistai justement dans ma conférence sur ce point. Pour les jeunes gens de 
notre pays c’est là un débouché à leurs jeunes énergies, et je souhaite de leur voir 
de plus en plus ambitionner les situations industrielles. 

Le tempérament réfléchi de la race, conviendrait à merveille pour les études 
intéressantes de laboratoire ; ou pour la conduite des aciéries. 

Ce ne sera point je pense, faire de la politique que de dire qu’il y a deux sortes 
d'invasions, l'invasion brutale en prévision de laquelle la Lorraine fournit sans 
compter des soldats ; et l’invasion économique contre laquelle nous devons nous 
défendre. Ce sera encore faire œuvre de soldat que d’occuper dans l'Industrie 
lorraine les postes avancés qui nous assureront la victoire économique. 


e 
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La situation géographique a une grande importance au point de vue du déve- 
loppement industriel d’une région. Sans jouir d'une situation exceptionnelle, la 
Lorraine se trouve dans une bonne position, le canal de la Marne au Rhin, 
permet la venue à bon marché des cokes de Westphalie et les lignes de fer ou 
les canaux, la relient rapidement avec les marchés de Paris et du Nord. 

Cependant beaucoup de progrès sont encore À réaliser au point de vue des 
transports et le Parlement s’est intéressé à la question. Déjà en 1901, la Chambre 
a été mise en présence du Programme Baudin, qui comportait la création de 
nombreux canaux, notamment d'un canal du Nord-Est qui réunirait Nancy-Dun- 
kerque. 

Sur ce programme les avis sont partagés, et beaucoup le déclarent trop vieux 
d’un siècle, ils préféreraient voir opérer le doublement des voies ferrées, ou créa- 
tion du chemin de fer à 4 voies, 2 étant réservées aux trains rapides de voya- 
geurs, les deux autres aux convois lents et lourds de marchandises. 

L’une quelconque de ces deux solutions pourrait permettre à notre port de 
Dunkerque de bénéficier du transit énorme d'exportation qui passe par Anvers. 


Jusqu'à la création des usines métallurgiques, les paysages lorrains étaient 
harmonieux et gais; mais on a mis des fumées dans notre ciel, des cheminées 
dans nos plus beaux sites, des transporteurs aériens sur nos rivières, et des cras- 
siers un peu partout. | 

Pour ma part, sauf quelques laideurs qu’on eut pu éviter, je n’ai point trop 
gémi, sur cette venue de cheminées et de fumées, car la nature s’est diversifiée. 
Nous avons pu conserver de très nombreux et de trés délicieux coins de verdure 
et de fraicheur. Dans les villes d’usine, on trouve des sensations d’art, moins 
bucoliques sans doute, mais tout aussi raffinées quoique plus violentes. 

Dans ces fumées, on découvre de vivants tableaux de Carrière, et de Roll: aux 
abords des mines et des usines passent des statues mouvantes de Constantin 
Meunier. 

Allez à Longwy-Haut, le soir, vous aurez, la sensation de l’enfer du Dante à 
l'heure des coulées majestueuses. 

Vous y verrez une vallée d’incendie qui vous rappellera la Rome incendiée de 
Néron, lorsque les 15 hauts-fourneaux crachent leurs fontes en fusion et que les 
trains de laitier vont déverser leurs torrents de feu sur les crassiers. 

La vision d’art change forcément, il s'ajoute une nouvelle note d’art intense, 
d’art vivant qui vient de la vie elle-même. La tradition ne disparait pas, mais il 
s'ajoute une nouvelle tradition, un nouveau fleuron à la couronne. 


« C’est un fleuron de fer sur la couronne d’or. » 


Ailleurs, la vallée de la Moselle à Richardménil et à Messein est suffisamment 
vaste et suffisamment belle pour supporter les fumées et la vie grouillante autour 
de Neuves-Maisons. 

Mais, ne nous hätons pas de généraliser, et constatons plutôt que beaucoup de 
trés beaux paysages sont saccagés sans raison, c’est contre cette tendance qui se 
généralise en Lorraine que l’Union Régionaliste à voulu s’élever, lorsque, à lis- 
sue de ma conférence et après discussion, elle émit un vœu tendant à rechercher 
les moyens pratiques pour protéger nos paysages, contre les dangers que leur 
fait courir l’extension industrielle. 

J.-E. Dezrcc. 


HISTOIRE D'UNE SALLE DE BAL 


(MŒURS BOURGEOISES AU XIX: SIÈCLE) 


I 


A grande salle des fêtes du Château que le duc Léopold bâtit à Lunéville, 

Î vers 1702, occupe, dans l'aile qui borde la terrasse au sud, la partie la 
plus rapprochée de la façade du donjon. Huit fenêtres l’éclairent, quatre 

sur la terrasse, et quatre sur la ville. Une décoration très riche de drapeaux et 
d’attributs guerriers en orne les corniches et les portes. C’est la salle des trophées. 

Une vaste pièce pavée, et appelée pour cette raison, salle de pierre, constitue à 
ce salon principal un imposant vestibule, auquel, par une heureuse disposition, on 
pouvait accéder, soit du côté de la Cour d’honneur, soit du côté de la ville, parla 
large galerie de la chapelle ; soit enfin, pour les voitures, par le grand escalier 
qu'abritent les voûtes du donjon. 

A l'Est, la salle des trophées est commandée par celle dite des gardes, qui com- 
munique à la ville par le perron Boufflers (1). Deux salles plus petites, le salon 
bleu et le salon de la reine, complétent cet ensemble grandiose. 

C’est dans ces locaux princiers qu’eurent lieu, sous Léopold et Stanislas, toutes 
les grandes fêtes de la Cour. La reine s’y rendait directement de ses appartements 
qui étaient contigus ; le roi, qui habitait au-dessus, y descendait par le grand 
escalier du perron Boufflers. Mais, à la mort de Stanislas, l’intendant de La 
Galaizière, qui ne supportait pas sans impatience le luxe de cette cour, trop coù- 
teux à son gré pour une province qu’il entendait exploiter plutôt qu'administrer, 
n’eut rien de plus pressé, après avoir démoli l'élégant pavillon de Chanteheux etles 
autres fantaisies du vieux monarque, que de fermer les bosquets, et de laisser 
dans le plus lamentable abandon, toute cette partie du château. 

(1) C'est au pied de cet escalier historique. qu’au moment de la mort de la divine Emélie, Saint- 


Lambert avait trouvé Voltaire abmé de douleur, n'ayant plus le sentiment de lui-même, et se frappant 
la tête contre le pavé. (Hist. de la réunion de la Lorraine à la France. D'Haussonville IV, page $29). 
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Les autres bâtiments de la place suffirent amplement, jusqu’à la fin du siècle, à 
loger les gendarmes rouges, et après eux, en 1788, les deux régiments de Cara- 
biniers, dont les escadrons, ou plutôt les dépôts, à travers bien des vicissitudes 
et bien des changements d’uniforme et d’étendards, demeurèrent la seule garni- 
son de Lunéville pendant près de trente ans. 

La première république n'utilisa guëre du château que la Chapelle, où s'installa 
la société populaire, ou club des patriotes et l’Empire y accumula des approvi- 
sionnements. 

Cependant, lorsque se discutérent les préliminaires du traité de 1801, on avait 
pu croire un moment que le château allait être arraché à ce triste abandon, et 
jouer peut-être un rôle historique. Il s’agissait d’un grand congrès, où se fixerait 
le sort politique de l’Europe. Tous les états devaient y envoyer leurs plénipo- 
tentiaires. On prévoyait des fêtes et des solennités de toutes sortes. « Des équipes 
de plâtriers et de décorateurs transformérent en quelques semaines les anciens 
appartements ducaux ; des tapisseries, des tableaux, furent envoyés de Paris, 
pour orner les principales pièces, particulièrement la salle des trophées, où 
devaient se réunir les plénipotentiaires (1). » 

Mais toutes ces espérances s’évanouirent. Il y eut bien un bal en l’honneur du 
ministre autrichien M, de Cobentzel; mais ce ne fut pas au château que l’on signa 
le traité de paix. 

Il n’y eut pas de congrès ; on renvoya à Paris tableaux et tentures. etle château 
fut de nouveau abandonné aux outrages du temps. Tel :l était encore vers 1809, 
lorsque s’ouvrit pour la salle des trophées, une ère nouvelle que n'avaient certai- 
nement pas prévue ses nobles constructeurs. 

Vers cette époque, en effet, on concëda ces locaux inoccupés à une société 
privée qui s’intitulait : « Société des bals parés ». Il semble qu'elle était bien 
l’image de cette société bourgeoise, au profit de laquelle s’était faite la révolution, 
qui jouissait sans orgueil des égards dont l’entourait le gouvernement impérial, 
aimait les militaires comme Lunéville les a toujours aimés, et s'amusait simple- 
ment en fêtant les victoires du grand empereur. 

La société des bals a eu la fortune rare de vivre près de cent ans, en traversant 
trois révolutions, sans perdre ni ses traditions ni sa physionomie spéciale. Elle 
est morte de n'avoir pas suse transformer en s’accommodant aux temps nou- 
veaux. 

Ses annales sont écrites en un vieux livre de comptes qui commence cn 1809, 
et où se déroulent, sous les additions et les quittances, les vicissitudes de cette 


(x) Histoire de Lunéville par Baumont, page 453. 
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longue existence qui n’est autre, par ses menus côtés, que celle de la bourgeoisie 
elle-même. 

Des détails y abondent, qui, peut-être, pourraient servir à colorer d’un trait 
piquant, certains replis inexplorés de l’évolution sociale. 


II 


Dés avant 1809, la société des bals parés, était en possession de la salle des 
trophées, et avait acquis les objets indispensables pour y tenir ses réunions. On 
jugera du délabrement du local par la pauvreté du mobilier. 

La société possédait en effet, six rideaux en papier pour la grande salle, une tri- 
bune pour la musique, des volets pour clore (à défaut de fenêtres en bon état). 
les ouvertures de la « salle où l’on dépose les chapeaux », deux gradins de chaque 
côté du poële en fonte, que l’on frottait à la mine de plomb (1), et douze quin- 
quets à une branche. Tel était, avec la tapisserie « bleu uni » dont elle avait, à 
ses frais, tendu les murs de la salle, tout l’avoir de la société. 

Elle n’en comptait pas moins parmi ses membres ce que la ville avait de plus 
distingué, et vivait en harmonie parfaite avec la garnison. Les sept bals de 
l'hiver 1809 avaient réuni cent souscriptions civiles et soixante-six militaires, et 
le directeur de ces fêtes n’était autre que le commandant de la garde d'honneur 
qui venait de se former tout spécialement, pour recevoir le 24 mars 1810, la 
nouvelle impératrice Marie-Louise, et l'accompagner à cheval jusqu’à Dombasle, 
où l’attendait la garde d’honneur de Nancy. Ce commandant était M. Félix 
Saucerotte ex-major de cavalerie (2), que l’on retrouve dans tous les docu- 
ments du temps sous la désignation de Saucerotte le major (3). Le Major Sauce- 
rotte imprima à la société, un vif élan. De ses deniers, ilfitles avances nécessaires 
pour acheter « un quinquet à trois branches, trois à quatre branches, quatorze 
autres moins luxueux à sept francs dix sols, un pupitre et une planchette pour 
marquer les contredanses. » 

Lunéville ne renfermait pas un nombre d'artistes suffisant pour constituer un 
orchestre de dix musiciens. On courut jusqu’à Vic, et par deux fois an y dépêcha 
« un exprès » qui ramena quatre virtuoses dont un corniste. Nancy fournit un 
violoniste, et l’on dansa chaque fois sept heures durant ; le dernier bal fut même 
prolongé une heure de plus. Mais aussi quelle dépense d'éclairage ! 273 litres 
d’huile et 12 livres de chandelles. 

C'était une grande préoccupation que la pose et l’entretien de ce matériel fuli- 


(1) Comptes de 1821. 

(2) Comptes de 1809. 

(3) Le commandant de la garde d'honneur avait sous ses ordres un lieutenant. M. Dalancourt 
aïeul croyons-nous, du général L’hotte. 


gineux, producteur de plus de fumée que de lumière. Il fallait un spécialiste 
constamment occupé à le « veiller ». C’en était une aussi et non des moindres, 
que le lavage du parquet délabré. On achetait des fagots, on louait une chaudière 
pour chauffer l’eau, additionnée de 4 pots de sel, dont quatre femmes, pendant 
deux jours, abreuvaient ce sol inégal ; et pendant la soirée « deux époussettes 
mouillées » étaient promenées par les salles pour les disputer à l’envahissement 
de la poussière (1). 

Le succès de ce premier hiver fut tel, qu’il fallut l’année suivante, (les deux 
gradins voisins du poële ne suffisant plus), en poser d’autres «droite et à gauche 
de la salle et même » exposer la grosse dépense de 206 francs pour acheter « un 
grand lustre en fer blanc, garni de 12 quinquets », réparer les anciens et « d’un 
quinquet à trois branches le mettre à quatre. » 

Cette société bourgeoise qui s’essayait ainsi aux belles manières, n’était point 
trés sûre d'elle-même. Elle s’efforçait, tout en s'amusant, d'acquérir cequ’elle sen- 
tait lui manquer d’élégance et de bon maintien. À chacun des bals de l'hiver 1810, 
elle n’hésita pas à s'assurer les leçons et les exemples « d’un maître de danse à 
18 francs par soirée. » 

En 1812, apparaît pour la première fois, l'institution du bal des pauvres, dont 
la tradition devait se conserver fidèlement jusqu à la mort de la société, et l’aider 
même, comme on le verra, à se survivre en quelque sorte à elle-même, lorsque 
le changement des mœurs et des institutions déchaina sur elle la crise fatale dont 
elle mourut. 

Pour cette fête de bienfaisance, on créait à côté de la catégorie des souscrip- 
teurs, la classe plus étendue des invités. Etaient souscripteurs, les fonctionnaires, 
les officiers, les bourgeois de marque, les quelques industriels notables que la 
ville comptait alors. Réunis chaque année au commencement de l'hiver, ils pro- 
cédaient entre eux, aux nouvelles inscriptions d'office, et votaient « à la pluralité 
des voix » sur les demandes d'admission qui pouvaient se produire spontané- 
ment. — Oninvitait au bal des pauvres des citoyens plus modestes, de petits 
commerçants, etc. 

Tracer, entre ces deux catégories, la ligne tout arbritaire d’une démarcation 
acceptable, n’était pas, à cette époque, une grosse difficulté. 

Les traditions et les mœurs autorisaient encore les degrés d’une hiérarchie 
sociale. On la traduisait en des termes qui deviennent de jour en jour pour nous 
plus imprécis et plus surannés, mais qui étaient alors universellement compris 
et acceptés par tout le monde. Professions libérales, bonne société, vieille famille, 


(1) Comptes de 1815. 


‘Journal, Mme de Châteaufort confirme ce récit : « Les cris ont continué devant 
la maison plus de six semaines. Il y en eut un nouveau des laveuses de lessives 
et des porteurs qui disaient : « Eveillez-vous, gens qui dormez ; priez Dieu pour 
Châteaufort et préparez vos jarretières pour étrangler La Galaizière. » Dans tout 
ce tracas,M. de Châteaufort était le seul ennuyé, parce qu’il prévoyait le tort que 
des gens mal intentionnés ou jaloux cherchèrent à lui faire (1). > — « Il faut être 
sur les lieux, Monsieur », écrit le conseiller lui-même à un confident, « pour 
connaître la vérité des événements et le secret des ressorts qui les produisent. 
Rien n’est plus curieux que ce qui s’est passé en Lorraine, et ce qui se passe 
aujourd’hui à Versailles au sujet de l'affaire qui a fait tant d'éclat ici. Le défaut 
de succés des destitutions a excité le mécontentement de ceux qui les avaient 
-concertées, et qui se sont réunis pour en renouveler le système, directement ou 
indirectement. La publicité du dernier mémaire de la Cour souveraine est devenue 
un motif pour en porter des plaintes. L’allégresse publique témoignée au retour 
des magistrats est un second motif qu'on empoisonne pour augmenter les 
plaintes et pour en tirer la conséquence qu'il faut des punitions..… Dés le premier 
moment de l'éclat qui s’est fait à mon arrivée, j'ai cru apercevoir, dans la mul- 
titude de ceux qui excitaient la foule, nombre de gens dévoués à nos ennemis, 
qui attroupaient la populace pour augmenter le bruit ; d’où je conclus et dis à 
l'instant à mes amis que cette sensation pouvait avoir été préparée pour nous en 
faire un crime. L'événement a justifié ma pensée, puisque, dans le moment même, 
ceux qui avaient en quelque sorte présidé à la commotion, dépéchérent des 
courriers avec des récits exagérés et empoisonnés qui ont irrité, dit-on, les 
ministres français au point d’en faire une affaire sérieuse. C’est alors que ceux 
qui conservaient une indisposition secréte contre la Cour souveraine et quelques 
uns de ses membres, ont développé sans fard leur manière de penser. Je suis au 
désespoir de cet incident malheureux, que j'avais tâché d’éviter par toutes les 
précautions qui étaient en mon pouvoir, mais qui ne m'ont pas réussi... Au 
surplus, je m'’attends à tout et ne serai surpris de ce qui pourra m’arriver de 
ficheux, après des événements de cette nature (2). » 


ITI 


On n’eût pu, il est vrai, nuire davantage à M. de Châteaufort et plus légérement 
compromettre les intérêts de la Province, que ne le faisaient les agitateurs. 


(x) Journal de M®° de Chüteaufort, pp. 74-75. 

(2) Lettre du 2$ septembre 1758. Elle est adressée à un sieur Dangeau, architecte à Paris ; mais 
ce n’est là sans doute qu’un intermédiaire. Chäteaufort recevait de même ses dépêches secrètes au 
nom du procureur à la Cour souveraine Messein. (M5. n° 1217 de la Bibliothèque publique de 
Cambrai.) 


C'était mal préluder aux plus sérieuses discussions. Le jour même où le magistrat 
rentrait à Nancy, Stanislas et M. de La Galaizière étaient arrivés à Versailles, 
afin d'examiner, de concert avec Louis XV et ses ministres, quels changements 
dans les rouages administratifs préviendraient en Lorraine le retour de semblables 
conflits. Or, dès la nuit du 12 au 13 septembre, si nous en croyons Mmede Chà- 
teaufort, trois personnes dévouées au pouvoir, un jésuite des Missions en parti- 
culier, le Père Leslie, se seraient empressées d’informer par lettres le roi de 
Pologne des bruyants incidents qui troublaient sa capitale. Soit que ces relations 
eussent été à dessein embellies, soit plutôt qu’il se füt trop facilement effrayé, le 
monarque s’imagina une révolte, et, dans son saisissement, courut chez la reine, 
où il se répandit en invectives contre ces mutins, qu’il ne manquerait pas de pu- 
nir. La colère du vieillard fut telle, qu'il fallut lui couper sa cravate, de crainte 
qu'il n’étouffàt. Selon Mme de Châteaufort, également, le duc de Belle-Isle aurait, 
à ce propos, réclamé la tête du dangereux séditieux qu’il voyait en son mari. À 
quoi l'abbé de Bernis répliqua : « M. le Maréchal, il faut que la vôtre en réponde. 
On ne fait pas périr un citoyen, s’il n’est pas coupable » (1). 

Ce qui est certain, c’est que, dans ce moment solennel, les honneurs extraordi- 
naires rendus à Châteaufort, l’excés des réjouissances, produisirent à Versailles la 
plus déplorable impression. À mesure que l’on recevait de nouveaux détails, on 
y prenait pire opinion de l'esprit lorrain. Tous les ministres se disaient péni- 
blement édifiés ; et le contrôleur général exprima, en termes durs, son sentiment 
à M: Jacquemin. Longtemps réservé, M. du Rouvrois avait, le 12 septembre, 
cédé à l’entrainement général. Son geste fut trés critiqué. On demanda avec 
dédain quel était ce président « qui conduisait une voiture remplie de femmes, 
ayant à la boutonniëre un gros bouquet, le tout pour aller faire hommage à 
M. de Châteaufort » ? (2) En dehors de la Province, à l'étranger comme dans le 
| royaume, pas une voix, si indépendante fût-elle, ne s’éleva pour approuver la 
Cour souveraine et la noblesse. Partout on jugea le « triomphe » de l’exilé : 
« ridicule ». On parla de scandale et de démence. Au delà des frontières du- 
cales, les « folies lorraines » n’obtinrent que la risée ou le blâäme (3). 

(1) Journal de M=° de Chäteaufort, p. 75. 

(2) C£ Journal manuscrit de Durival, 23 septembre. 

(3) « En effet, la Cour souveraine de Nancy, outre la résistance à la volonté de son souverain, 
avait encore une conduite aussi peu convenable, pour ne pas dire davantage, qu'elle était contraire 
au respect que les sujets doivent à leur maitre. Lorsqu'on avait essayé de ramener les esprits à la 
raison, ils avaient délibéré à la pluralité des voix de ne rien écouter au sujet du second vingtième, 
et de ne reprendre même leurs fonctions qu’apres qu’on leur aurait rendu leurs exilés. On avait 
espéré que cette marque de bonté les déterminerait à une soumission entière et ramènerait le calme. 
On leur accorda donc le retour des trois membres envoyés en exil. Cette nouvelle fut reçue avec 
des transports de joie qui furent marqués de la manière la plus scandaleuse... » (Duc de Luynes, 
Mémoires, XVII, 80.) — La Gaelle de Cologne se montra sévère pour la Cour souveraine. 


Cf. Chevrier, Histoire civile, militaire, ecclésiastique, politique et littéraire de Lorraine et de Bar, 
1758 ; IV, 128, note. 
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Cependant, MM. de Raigecourt, de Bressey et Jacquemin n’abandonnaient pas 
la lutte. Revenus ou restés à Paris, ils espéraient encore, quelque froideur qu’on 
leur manifestât, renverser M. de La Galaizière. Leurs amis de Nancy les secon- 
daient par d’étranges moyens. Il « pleuvait à Versailles des lettres anonymes 
affreuses », où le chancelier était trainé dans la boue. De l’aveu de M. de Lucé, 
« une si horrible lui parvint entre les mains, qu’il en tombât en faiblesse ».On se 
doutait bien de quelle source découlait ce flot d’injures. On en fut convaincu 
quand, un mois après, un hasard singulier procura à l'intéressé certain billet 
du comte de Raïigecourt à l’un de ses frères, pages virulentes où le chancelier 
était, à chaque ligne, qualifié de « monstre » (1). Laissant ses adversaires à leur 
Jouche besogne, La Galaizière paraissait au Conseil et y était entendu, non en 
accusé, mais en fonctionnaire éclairé et persécuté, dont les avis sont précieux, et 
qu’il importe de venger. Me de Pompadour s’est ouvertement déclarée pour lui. Le 
comte de Tressan, grand maréchal des logis de Stanislas, le chevalier de Bauffre- 
mont-Listenois, premier gentilhomme de la chambre, le comte de La Vaulx, 
le Père de Menoux, supérieur des Missions, sont tout exprès venus à la cour 
pour témoigner en sa faveur (2). 

Le 20 septembre, les ministres s’assemblérent en comité dans l’appartement 
de Stanislas (3). D’autres réunions suivirent, à Choisy notamment, où assistérent 
les deux rois, la reine et le dauphin. Les projets les plus divers furent mis sur le 
tapis. Tantôt, on proposait de faire ressortir les baïlliages lorrains au Parlement 
de Metz ; tantôt, de faire venir ce Parlement à Nancy; ou de dissoudre la Cour 
souveraine et de la remplacer par une autre compagnie dont la composition fut 
même précisée (4). Leszczynski n’était pas des derniers à échafauder ces combi- 
naisons. Las plus que jamais de la situation ambiguë que lui avait créée la Con- 
vention de Meudon, le 22 septembre, dans une heure de découragement, le 
prince écrivit à son gendre pour lui demander que la justice fût, à l’avenir, rendue 
dans la partie lorraine de ses Etats de la même façon que dans le Barrois mouvant, 


(x) Charles-Jérôme de Raigecourt, chambellan de l’empereur François I*", frère du comte de 
Raigecourt-Fontaine, avait débauché la femme d’un nommé Biet, employé dans l’armée de Contades, 
et recevait sa correspondance chez elle, à Paris. La lettre en question parvint à cette adresse, après . 
le retour du mari outragé. L'ayant ouverte et y lisant Îles insultes prodiguées au chancelier, Biet 
remit cette pièce à M. de La Galaizière fils, dans l’espoir d'obtenir son concours contre le séducteur. 
« Le roi de Pologne est enchanté de cette découverte qu'il appelle un coup du ciel », écrit Durival, 
dans son journal manuscrit, le 19 janvier 1759, « et dit qu’il donnerait quatre millions pour 
poursuivre le Raigecourt. » 

(2) Journal manuscrit de Durival, 13, 17, 23 et 25 septembre. 

(3) Ibid., 23 septembre. — Description de la Lorraine et du Barrois, I, 228. 

(4) D’après un projet envoyé, le 8 juin précédent, par La Galaizière à Boullongne, le nouveau 
Parlement de Nancy eût compris : 1 premier président, 3 présidents à mortier, 25 conseillers, sans 
compter les conseillers d'honneur et les conseillers prélats, 1 procureur général, 2 avocats généraux 
et 6 substituts, 1 greffier en chef et 2 greffiers ordinaires, Cf. Durival, ms. cit, 
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c’est-à-dire par des bailliages ressortissant au Parlement de Paris (1). Cette pro- 
position fut sur le point d’être accueillie. Les ministres, voyant Sa Majesté Polo- 
naise résolue à abandonner partie de son autorité nominale, lui offrirent, sous 
prétexte de sa tranquillité, de s’affranchir tout à fait de cet embarras. Avec la Cour 
souveraine à Nancy, on supprimerait à Lunéville la chancellerie et les Conseils. 
Mais Marie Leszczynska était présente à la conférence. Elle protesta avec indi- 
gnation et fit repousser l’arrangement (2). L’idée de réunir la Cour souveraine 
au Parlement de Metz arrêta plus longuement l'attention. On l’eût sans doute 
adoptée, si d’aucuns n’avaient insisté sur le péril de cette mesure, au cours d’une 
guerre qui obligerait vraisemblablement à de nouvelles impositions et mettrait 
dans la nécessité de les faire autoriser par le Parlement : « Les esprits des Lorrains 
étaient déjà disposés peu favorablement pour la France; l'espèce de liaison 
intime, pour ne pas dire ligue, nom trop odieux, qu’on ne voyait que trop entre 
les Parlements du royaume, pourrait engager le Parlement de Paris à prendre 
avec vivacité les intérêts de la Cour souveraine de Nancy (3). » Résolu à connaitre 
avant son départ la conclusion du débat, Stanislas prolongeaïit plus que de coutume 
son séjour auprès de sa fille. Mais, ainsi que l’écrivait M. de Lucé, « on ne pou- 
vait s’assurer de rien; l’après-midi détruisait les idées du matin, et le lendemain, 
la résolution de la veille (4). » Finalement, on renonça à toute modification. 
Louis XV pria son beau-père de continuer à gouverner de nom la Lorraine, 
comme il l’avait fait jusqu'alors. 

Le 3 octobre, le duc-roi quitta Versailles pour rejoindre Lunéville. Informé du 
fâcheux effet des manifestations au retour de M. de Châteaufort, les gentils- 
hommes et les magistrats avaient fait savoir qu'ils ne donneraient pas moins de 
marques de satisfaction quand le roi de Pologne rentrerait en Lorraine. Pour 
reconquérir ses bonnes grâces, on projetait une réception magnifique. Contre 
tout précédent, la Cour souveraine se serait rendue au-devant du maitre (5). 
Mais Stanislas refusa le moindre cérémonial, tant à Bar qu’à Nancy. Le prince 
ne déguisait pas son humeur. Tandis qu’il traversait sa capitale pour aller coucher 


(1) « Monsieur mon Frère et très cher gendre. Mon äge et ma santé me rendant trop pénibles 
les soins inséparables de l'administration de la justice à mes sujets, je prie Votre Majesté, en qua- 
lité de souverain éventuel de mes Etats, de vouloir bien y faire rendre la justice en son nom dans 
la partie lorraine, sur le pied qu’elle est exercée dans la partie du Barrois, par des bailliiges avec 
ressort au Parlement de Paris. Je suis de tout mon cœur, efc. Stanislas roy. Versailles, le 22 sep- 
tembre 1758. » (Archives du Ministère des Affaires étrangères ; correspondance, Lorraine, vol. 144.) 

(2) Cf. Durival, ms. cit., octobre 1758. 

(3) Duc de Luyÿnes, op. cit., XVII, 8x. 

(4) Durival, ms. cif., 2$ septembre. 

(5) Ibid., 20 et 23 septembre. Nous lisons dans le même journal : « On m'écrit de Versailles le 
29 septembre : M. Magot, maitre des comptes à Bar, s'était présenté hier pour demander au roi de 
Pologne si des réjouissances, à son passage à Bar, seraient agréables à Sa Majesté. Elle répondit né- 
gativement, et M. le chancelier répond de même aujourd’hui à M. de Levoncourt qui en avait 
également écrit. » — Duc de Luynes, loc. cit, 


à la Malgrange, le canon retentit. Avisant le lieutenant de roi, M. de Beauchamps, 
Leszczynski l’appelle et lui demande la signification de ce bruit. Et comme l’offi- 
cier explique que l’on salue Sa Majesté, que lui-même en a donné l’ordre, il 
s’attire cette boutade : « De quoi te mêles-tu ? Garde ta poudre pour Château- 
fort. » (1). Le lendemain, la marquise des Armoises se présente à la Malgrange. 
Stanislas défend qu’on l’introduise. Cette dame insiste et fait en sorte qu’elle se 
trouve sur le passage du monarque. Alors, le roi l’apercevant, de la prendre à 
part, et avec brusquerie de lui dire ces seuls mots : « Je n'ai pas l’honneur d’être 
un Alexandre, mais la ville de Nancy est une Babylone ! » (2). La marquise, si- 
gnataire de différents mémoires rédigés par M. de Bressey, en resta fort mortifiée. 
Pour réprimer toute émotion dans la prétendue Babylone, on y effectuait des 
mouvements de troupes, et cent hommes montés de la garnison de Metz venaient 
y prendre leur logement (3). Un morne silence a succédé aux fanfaronnades de 
la veille. 

La Galaizière n’était pas tombé. Quand Stanislas atteignit Lunéville, l’aprés- 
midi du 7 octobre, le chancelier, plus puissant que jamais, était assis dans le 
carrosse royal (4). 1l rentrait au château largement indemnisé de ses ennuis. Son 
fils, l’intendant de Montauban, passait à l’intendance de Nancy, avec rang et voix 
aux Conseils immédiatement après lui (5). Le père conservait la chancellerie et 
en réalité la direction occulte des affaires de la Province. On pensait applaudir 
à sa ruine. Voici qu’en Lorraine même la fortune de sa maison s’afhr- 
mait. Cette compensation était due à Stanislas. « Votre Majesté ayant agréé 
le parti que j'ai pris de me désister de toute juridiction sur le Parlement de 
Nancy », avait écrit de Commercy, le 5 août, le roi de Pologne à Louis XV, 
«il me reste à vous prier de marquer votre indignation sur le mémoire contre 
M. de La Galaizière, mon chancelier, qui sous mes yeux a donné des preuves de 
Ja plus grande probité et fidélité dans l’administration, et qui mérite assurément 
la grâce que je vous demande et que vous m'avez déjà fait espérer, de vouloir 
bien agréer que le fils de mon chancelier puisse être revêtu de la charge de l'in- 
tendant de Lorraine, après avoir donné des preuves de sa capacité dans l'inten- 
dance de Montauban. Rien de plus convenable dans cette occasion que de con- 
fondre par là les invectives contre son père (6). » Et, de fait, les ministres avaient 


(1) L’anccdote est simultanément rapportée par le secrétaire-greffier des Conseils (ms. cil., 6 oc- 
tobre), et par M®° de Chäteaufort (Journal, p. 75). 

(2) Durival, ms. cit., octobre 1758. 

(3) Ibidem. — Journal de Mac de Chäteaufort, p. 75. 

(4i Journal manuscritide Durival, d cit. 

(5) Le nouvel intendant avait remercié Louis XV, à Versailles, le 1°" uctobre. Il reçut de Stanislas 
ses lettres patentes le 4 décembre suivant. 

(6) Archives du Ministère des Affaires étrangères ; correspondance, Lorraine, vol. 144. 
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jugé qu'il n’y avait pas de meilleure manière de prouver leur estime pour le 
chancelier et leur mépris des dénonciations, qu'en exauçant ce mutuel désir du 
duc-roi et du fonctionnaire. 

« Je vous ai marqué », expliquait le 15 novembre, non sans mélancolie, M. de Chà- 
teaufort à son correspondant parisien, « je vous ai marqué la réception faite aux 
magistrats exilés À leur retour. Ces témoignages de bienveillance, donnés à ceux 
que le public regardait comme les victimes des traitements qui procuraient cepen- 
dant au peuple une décharge considérable d'impôts, ont été empoisonnés par des 
relations si malignes, envoyées en France, qu’on a regardé la Province comme 
prête à se soulever. Le roi de Pologne, irrité par ces relations, en a porté des 
plaintes amères au roi son gendre, et a demandé pour intendant le fils de son 
chancelier. L’on a fait défendre toutes réjouissances pour l'arrivée de ce prince à 
son retour de Paris. On a envoyé des détachements de troupes d’élite dans la ca- 
pitale pour la contenir, et, enfin, l’on à fait entendre à Versailles qu’il y avait une 
fermentation si dangereuse dans les esprits, qu’on prétend qu'il ya eu des ordres 
donnés au bureau général des postes d’intercepter toutes les lettres qui seraient 
écrites de Lorraine. Ce sont du mains les avis qui ont été donnés ici, et c’est 
dans ces circonstances que j'ai pris la résolution de ne pas écrire qu’autant qu’une 
nécessité pressante m’y forcerait, pour ne pas exposer des lettres, quoiqu’inno- 
centes, à ces sortes d’empoisonnements. Le roi de Pologne, arrivé, a fait tomber 
sur moi seul tout le poids de son mécontentement, dans lequel on l’entretient 
au point que mon nom ne peut être nommé sans exciter son indignation. Il 
semble que le ministère de France ait pris ces idées, puisque j’ai écrit à plusieurs 
ministres, principalement à M. Berryer (1) dont vous m’aviez dit tant de bien, sans 
que j'en aie reçu de réponse, à l'exception du cardinal de Bernis (2). On a même 
porté la chose jusqu’à me faire envisager les dangers d'un voyage à Paris pour le 
procès que j'y ai. Voilà, Monsieur, les tristes effets des intrigues qui s’acharnent 
à persécuter la vertu qui fait son devoir. L’estime publique qui cherche à me 
consoler de ces disgrâces, m’en fait supporter le poids avec plus de patience ; 
mais elles n'en ont pas moins d’amertume (3). » 

Dans la mémorable soirée du 12 septembre 1758, près de Bonsecours, l’ironique 
plaisant nancéien s'était trompé. Le pot de terre n’avait pas brisé le pot de fer. 


Pierre Bot. 


(1) Le conseiller d'Etat venait de recevoir, le 1° novembre, le portefeuille de la Marine. 

(2) C'est le 2 octobre précédent que l'abbé de Bernis, qui se démit le 9 novembre du Secrétariat 
des Affaires étrangères, avait été fait cardinal. La cérémonie du chapeau aura lieu le 30 novembre, 
et l’ancien ministre sera exilé le 13 décembre. 

(3) Bibliothèque publique de Cambrai, Ms. n° 1217, j. cit. 
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FIAUVES DO TEMPS PESSÉ 


LO SEC 


I n'éveuté Baicot, eune fomme vaufe lé Chonette don Beaulouis qu’ateut 
paure, mè qu'ateut fin hôneite, et qu’n éreume seulement prin i dope é nuzan, 
tant tient que dous piédious qu'n’atime d’écaur po pertéjeu i sec d’écus que 
v'neut d’eune sucession, li évint beyeu lo sec é oëder tant que derereut lo procés, 
po qui sint shur que ni incque, ni l’aute ne dpénereut les sous en étendant. 

L’évint bien rcommandé é lé Chonette de n’jemé rende lo sec, moins qui 
n’sint to les dous ensanne po lo v’nin charcheu. Celet éveut étu convenin en lé. 

MÉ n’val meti qu'eune vaille incque des piédious vient tout seule po de- 
mander l’sec, et lé fomme pensant qu'lautlet éveut gainieu s’procés, li beille lo 
sec, sans penser pu long. 

P6 éprés val lo dousième que vient auce réclaimer l’sec. Pu d’sec ! 

Po l’cau l'envie lo rouge Poinsignon, l’ucieu é Deime, qu’épaute eune somai- 
tion é lé fomme, d'awo é rende lo sec deposieu che leye, dans les vinte quouettre 
houres, po toute délai, sinon, lo peyeu, ica cent sous pa chèque jôneye de 
r'taid. 

Val natte fomme beune échtoméqueye | 

Elle s’en và trever Monsieur l'Curé qui dit en lé qu’elle ne séreut rende lo sec 
pace qu’elle ne l'é pu, mé qui faureut sawo si lo douzième é lo dreut de l’réclai- 
mer et qu'elle li demandesse ses pôpieus. 

Da tolet, elle corre che l'maite d’écaule, qui r pond que s’elle n'éveume prin 
l'sec é iaude, elle n’éreume besan don rende, 

Lé paure fomme n’en éme framé l’œil, de lé nu, et, da d’van l’jo, s’en vai 
panre lé deligence don Baudelet, po vnin é Nancy veur in avocat, et li réconter 
son éfère. 

« Pensez i pô, Monsieu l'avocat, dit-elle, me qu’ n’é jémé étu en justice, 
même po ête tamoin ; mo paur homme, qu'a d'vant Dieu, lo sait beune ; et que 
c’ n’ateut qu’ po fère pithiaux hommes lé que j’é oédé zoute sec ! Jésus, Mérié ! 
I m'fauret don vende natte vèche, que vê fre vé portant, ica mes brikè, po 
payeu lo drôle lé ! ». 

— « Ne brevère me, mé brève fomme, rpond l'avocat, mê écouté me. V'ateus 
convnin ensanne que vo n’devez rende les écus é ci que v’les ont beyeu, que 
quand i s’presenteront to les dous che vo po les dmander.…. ». 


— 
« Ça celet, Monsieu l’avocat. » 
— « Eh bien, vo rpondrez on ci que v’é fé lé somaition, que vatez to pratte 
è zi rende lo sec... » 
« Më, je n’l’éput» | | 
— « Couhéfe don, qué diéle et leyë me réchevi. ». 
— « Je m’couhé ». 


« 


à 


— « Vo rpondrez é lé somaition que v’rendrez l” sec, quand les dous piédious 


que v’lont epté vienront lo charcheu ensanne! Ne v’matteire me en poëne po 
celet. » 


Comme de sans doute, lo ci que s’éveut ensauvé avo l’sec n’é jémé rev’nin 


l’coëre. Et l’autre que n’éveume lo dreut de l’réclaimer tout seule é ca peyeu sé 
somaition on lucieu. 


Etlé bonne fomme & étu mou tranquille : l’é oëdé sé vèche ica ses briké! 


René XARDEL. 


TRADUCTION 
LE SAC 


Il y avait à Bacourt, une veuve Françoise Beaulouis, pauvre mais honnête, qui n'aurait pris un 
liard à personne, si bien que deux hommes qui plaidaient sur un sac d'écus venant d’une succes- 
sion, lui avaient remis le sac en dépôt, durant le procès, pour être sûrs que ni l’un ni l’autre ne le 
dépenserait. 


. Îls avaient bien recommandé à Françoise de ne rendre le sac qu’à eux deux ensemble. Ainsi 
convenu. , 

Mais un jour l’un des deux vient seul demander le sac et la femme pensant qu'ils étaient d’ac- 
cord, ou qu’il avait gagné son proces, lui donne, sans penser plus loin. 

Quelque temps après le deuxième vient aussi le réclamer. Plus de sac ! 

Alors, il envoie l'huissier Poinsignon, de Delme, qui apporte une sommation d’avoir à rendre le 


dépôt dans les vingt-quatre heures, pour tout délai, sinon en payer la valeur, avec $ francs par 
jour de retard. 


Voilà notre Françoise bien consternée ? 

Elle va trouver M. le Curé qui lui dit qu’elle ne peut rendre le sac puisqu'elle ne l’a plus, mais 
qu’il faudrait savoir si le deuxième a le droit de le réclamer, et, qu’elle lui demande ses papiers. 

De là, elle court chez le maitre d'école, qui lui répond que si elle n'avait pas pris le sac, elle 
n'aurait pas à le rendre. 

La pauvre femme n’en a pas fermé l’œil de la nuit, et, avant le jour, s’en va prendre la 
diligence de Beaudelet, pour aller à Nancy consulter un avocat et lui expose son affaire. 

« Pensez un peu, M. l’Avocat, dit-elle, je n’ai jamais été en justice, même pour être témoin; 
mon pauvre mari qui est devant Dieu, le sait bien. Ce n’était que pour faire plaisir à ces hommes 
là que j'ai gardé leur sac! Jésus, Maria ! I] me faudra donc vendre notre vache, qui va faire veau, 
pourtant, encore mes jards, pour payer ce drôle-là | » 

— « Ne pleurez pas, ma brave femme, répond l'avocat, écoutez-moi. Vous êtes convenus de ne 


rendre les écus à ceux qui vous les ont donnés, que quand ils se présenteront tous deux 
ensemble.... » 


— « C'est cela, M. l'avocat. » 

— « Eh bien vous répondrez à la sommation que vous êtes prête à rendre...» 

— « Mais, je ne l'ai plus! 

+ « Laissez-moi donc achever. » 

—- «Je me tais. » 

— « Vous répondrez à la sommation que vons restituerez le dépôt quand les deux plaideurs qui 
vous l'ont apporté viendront le chercher ensemble. Ne vous mettez pas en peine, » 

Bien entendu, celui qui avait pris la fuite avec les écus, n’est jamais revenu les chercher. Et 
l’autre qui n'avait pas le droit de le réclamer seul a encore payé sa sommation à l'huissier. 

Et la bonne femme a été bien tranquille ; elle a conservé sa vache et ses jards. 


A nos Lecteurs 


Ce premier numéro de la troisième année du Pays lorrain paraît avec les améliorations 
promises qui satisferont nos lecteurs nous l’espérons. Tous les mois ils recevront un 
numéro de 48 pages semblable à celui-ci avec au moins deux gravures hors texte, et le 
volume formé par la réunion des fascicules en fin d’année sera beaucoup plus important 
que ceux de 1904 et de 1905. 

Nos lecteurs voudront bien continuer en faveur de notre œuvre désintéressée une 
propagande qui nous permettra de perfectionner encore leur Pays lorrain. 

Au commencement de février nous ferons paraître le premier numéro de la Revue 
lorraine illustrée trimestrielle. Il contiendra entre autres: une notice de M. René Perrout, 
sur un artiste vosgien trop ignoré : Charles Pinot, un travail érudit de M. Ch. 
Pfister sur Jean Lamour, un article où M. Gaston Varenne défend avec compétence et 
de façon convaincante notre art moderne contre les critiques allemands, une notice de 
M. Fourier de Bacourt sur la Tour de Luxembourg à Ligny, une chronique des beaux- 
arts, de la musique, etc. Comme gravures, des hors textes en couleurs ou en phototypie, 
reproduisant des œuvres de Pinot, une superbe eau-forte de M. W. Konarski, une 
planche en couleur représentant un mobilier moderne, de nombreuses gravures dans le 
texte. 

Ce numéro qui formera un superbe album in-4° sera envoyé à titre de spécimen 
aux personnes qui nous en feront la demande contre la somme de 2 fr. 5o (remboursée 
en cas d’abonnement). 

Le prix d'abonnement d’un an à la Revue lorraine illustrée est fixé comme suit : pour 
les abonnés au Pays lorrain. Départements lorrains et Alsace-Lorraine: 10 francs. 
Autres départements : 10fr. 50; étranger: 13 francs, soit 16, 16,50 et 19 francs pour 
les deux revues.Pour les personnes non abonhées au Poys lorrain : 13, 13,50 et 16 francs. 

Ces deux revues se complètent l’une l’autre. Les articles qui y paraîtront seront tout 
différents. Nous espérons que les abonnés actuels du Pays lorrain deviendront tous 
grâce aux sacrifices que nous consentons en leur faveur sur le prix de l’abonnement les 
lecteurs fidèles de la Revue lorraine illustrée, qui sera, c’est notre désir, aussi belle et 
aussi luxueuse que son modèle la Revue alsacienne illustrée. 


Union régionaliste Lorraine 


L'union régionaliste lorraine s'est réunie le mercredi 20 décembre 1905, à 8 h. 1/2, 
rue Gilbert, 4, au siège de la Société. M. Gavet, professeur à la Faculté de droit, 
ouvre la séance en félicitant M. Albrech d’avoir organisé la section musicale de l’'U. KR. L. 
(Schola Cantorum de Nancy) et d'avoir groupé des chanteurs qui, avec les chefs- 
d'œuvre des Maîtres anciens et modernes, feront entendre nos vieilles chansons lor- 
raines. 

Le conférencier, M. Cabasse, ayant été empêché de venir, la discussion est ouverte 
sur les travaux de l’'U. KR. L. pour 1906. M. le secrétaire général fit un manifeste de 


propagande traçant les grandes lignes de la méthode décentralisatrice et expliquant le but 
de l’Union. 

Après un échange de vues très intéressant entre MM. Robert, Parisot, Delluc. 
Knecht... l'impression du manifeste est votée. Une commission est ensuite nommée 
pour rédiger le programme de l'U. R. L. et arrêter les bases de la campagne régiona- 
liste de 1906. 

M. Gavet indique la nécessité de faire connaître la Lorraine, son histoire, ses richesses 
par le livre et par l’image et d’intéresser à leur petite patrie non seulement les hommes, 
mais encore les enfants. Une commission composée de MM. Ch. Sadoul, P. Claudin, 
G. Garnier, E. Nicolas et René d’Avril, est nommée pour étudier la réalisation de ce 
projet. 

M. Payard, qui avait assisté au Congrès breton tenu cette année à Saint-Pol-de- 
Léon, apporte à l’Union régionaliste lorraine, le salut de l’Union régionaliste bretonne 
et souhaite qu’en Lorraine, comme en Bretagne, l’idée décentralisatrice réunisse un 
nombre toujours plus grand d’hommes dévoués et convaincus. 

La conférence de M. Cabasse sur l'Art et le sol natal qui n’a pu avoir lieu est remise 
à la prochaine réunion de l’U. K. L. 


Société des Ecrivains Régionaux 


L'Assemblée générale de la Société des Ecrivains Régionaux a eu lieu à Paris sous la 
présidence de M. Sébastien-Charles LECONTE, chevalier de la Légion d'honneur. 

Après avoir entendu de remarquables discours, l’Assemblée adopte des Statuts et 
fonde définitivement la Société des Ecrivains Régionaux. 

Le Comité élu pour l’année courante est composé de M. S. Ch. Leconte, président. 
Mre CI. Réniet M. Emile Guillaumin, vice-présidents. M. Michel Epuy, secrétaire- 
général. M. E. Hinzelin et M. Jean Nesmy, secrétaires. M. Ch. Pruvot et M. C. Florentin, 
trésoriers. MM. J. Ageorges, Antide Boyer, député, Charles Brun, Hugues Lapaire, Louis 
Marin, député, G. Normandy, M. C. Poinsot, membres. 

Les Statuts définitifs sont à la disposition du public. Pour tout renseignement s’adres- 
ser au Secrétaire-général : Michel Epuy à Chabeuil (Drôme). 


Schola Cantorum de Nancy 


La nouvelle Société de musique chorale, dont nous annoncions, il y a quelque temps, 
la formation, affirmera sous peu sa vitalité en une imposante manifestation artistique. 
Le 11 février, un grand concert sera offert par la « Schola Cantorum » de Nancy à ses 
membres fondateurs et hunoraires. Le programme, dont nous donnerons prochainement 
le détail, comprendra deux parties : la première, dirigée par M. Charles Bordes, direc- 
teur des « Chanteurs de Saint-Gervais », sera composée de chefs-d'œuvre de musique 
chorale ancienne (Bach, Rameau, etc.) ; dans la seconde, sous la direction de M. J. Guy 
Ropartz, nous entendrons des œuvres chorales modernes, entre autres le beau Psaume 
du directeur de notre Conservatoire. Œuvre de décentralisation, la « Schola » fera 
entendre à tous ses concerts quelques-unes de nos vieilles chansons populaires lorraines, 
dont la plupart ont été recueillies avec soin par nos collaborateurs Louis Thirion et 
Charles Sadoul. « Les Chanteurs de Saint-Gervais » préteront, pour ce concert, aux 
chœurs de la « Schola » un concours qui ne pourra que rehausser l'éclat de cette fête 
artistique, à laquelle Mlle de la Rouvière coopérera également par son beau talent vocal. 
En somme, tout fait présager un magnifique succès pour la « Schola » et ses coopé- 
rateurs. 

Les personnes désireuses de faire partie de la « Schola », soit comme membres hono- 
raires ou fondateurs, soit comme membres actifs, trouveront les renseignements néces- 


A 


saires au siège social, rue Gilbert, 4, tous les jours, dimanches et mardis exceptés, de 
2 à 4 heures. 


Bibliographie 
ANDRÉ-FAGE. Un Poële de la vie moderne : Emile Lante, Valenciennes, édition de 
l'Essor seplentrional, 1905, 20 pages in-8o — Il semble que l'effort décentralisateur se 


soit spécialisé dans le Nord brumeux en des poésies. Les revues de cette région et parmi 
elles le Beffroi sont toutes poétiques. M. André Fage, de Sedan, poète lui-mème, nous 
parle ici avec compétence d'Emile Lante qui a chanté la vie des Flandres et son Lille 
natal en des vers impressionnistes. 

Emile BADEL. La protection des Sites et des Monuments en Meurthe-et-Moselle, Nancy, 
L. Kreis, 190$, 32 pages in-16. — M. E. Badel qui infatiguablement célèbre les beautés 
de notre Lorraine, nous présente aujourd’hui dans cette brochure, la défense des 
paysages ou des monuments menacés par l’industrie moderne et l'indifférence des 
hommes. Sous forme de rapportau comité de protection institué par le Touring-Club, dont 
il est un des membres les plus actifs, l’auteur montre dans cette brochure nos fraîches 
vallées et même nos bois ombreux défigurés par les crassiers, nos rivières salies de 
détritus, notre air empuanti de fumées noires. Près de nos monuments se dressent des 
cheminées d’usines, tandis que d’autres sont laissés à l’abandon. Les chefs-d'œuvre 
légués par nos pères sont démolis, périssent par le temps, ou pis encore sont restaurés 
et hélas ce que l’on bâtit sous le nom de palais ou d’églises nous fait encore plus regretter 
ce qui s’en va. Espérons que le Comité du Touring entendra ce cri d’alarme et fera res- 
pecter ce qui nous reste. 

J. FERRY. Les Théâtres populaires vosgiens, discours prononcé à la séance publique de la 
Société d'émulation des Vosges, le 17 décembre r90$ ; Epinal. imp. Huguenin, 21 pages 
in-8°, — Les Théâtres populaires sont à l’ordre du jour, on y cherche avec juste raison 
un moyen d'éducation des masses. Grâce à M. Pottecher, nos Vosges peuvent s’enor- 
gueillir d’avoir commencé le mouvement. Il était fort utile de le rappeler et M. J. Ferry 
dans son discours l’a fait en termes excellents. Après un mot ému au défunt théâtre 
Jeanne d’Arc de Ménil-en-Xaintois, l’auteur nous parle du théâtre du Saut-des-Cuves 
florissant grâce à l’activité de notre ami Géhin et de M. Ernest Marchal, et s’étend plus 
longuement sur le Théâtre du Peuple de Bussang. Il étudie les comédies et les drames 
de M. Pottecher et loue particulièrement leur inspiration locale et le sentiment de la 
nature qui les remplit. 

Le discours de M. J. Ferry, nous donne une excellente monographie de nos Théâtres 
populaires vosgiens, il fera connaître l’œuvre, souhaitons qu’elle soit imitée. Le 
Pays lorrain s'en occupera quelque jour en mettant au concours une pièce locale. 

Gérardmer-Saison, numéro de Noël. — Ce numéro, parceque presque exclusivement 
local, nous a particulièrement plu. La partie intitulée. Chez nous, est pieine du parfum de 
la montagne, on y revit les vieilles mœurs. M. Ch. Demay retrace la physionomie 
originale du père Paxion dont la maison vient d'être démolie ce que déplore en vers 
faciles et amusants M. E. Marchal. M. F. Martin peint le vieux Gérardmer, M. L. Géhin, 
réédite ses souvenirs savoureux sur la Saint-Nicolas, à côté, du patois : l’épître du curé 
Potier, les femmes malheureuscs (qui sont une chanson et non une fauve), des poésies, 
pleines de charme de MM. Pottecher et G. Garnier. Nous avons moins goûté l’Hôte de 
Nini Trottin, d'un parisianisme banal, et d’autres généralités. Comme illustrations 
d'excellentes vués de Gérardmer de beaux clichés de M. Weick, et une planche de la 
Maison Geisler où l’on trouve, des vieilles maisons, des intérieurs et des types de la 
montagne fort curieux. C.S. 


Le Gérant : À. CABASSE. 


Imprimerie Vagner, rue du Manege, 3, Nancy. 


REVUES LORRAINES 


REVUE LORRAINE ILLUSTRÉE. — Trimestrielle, 1'° année; 1 an, 13 fr., pour la 
Lorraine et l'Alsace; 13 fr. 50, départements ; 16 fr. étranger. — Pour les 
abonnés au PAYS LORRAIN, 10 fr., 10 fr. $o et 13 fr. — 29, rue des Carmes, 
Nancy. : 

ANNALES DE L’Esr ET DU NORD. — Trimestrielles. — 20° année; 1 an, 12 fr. — Berger- 
Levrault et Cie, 18, rue des Glacis, Nancy. 

REVUE MÉDICALE DE L'EST. — Bi-mensuelle, 33° année; 1 an, 10 fr. — Imp. Crépin- 
Leblond, 21, rue Saint-Dizier, Nancy. 

BULLETIN MENSUEL DE LA SOCIÉTÉ D'ARCHÉOLOGIE LORRAINE. — 56° année; Crépin- 
Leblond, 21, rue Saint-Dizier, Nancy. 

BULLETIN MENSUEL DE LA SOCIÉTÉ NES LETTRES, SCIENCES ET ARTS DE BAR-LE-DuC. — 
4° année ; imp. Contant-Laguerre, Bar-le-Duc. 

L'IMMEUBLE ET LA CONSTRUCTION DANS L'EST. — 22° année, hebdomadaire; un an, 
20 fr. — Rue de l'Hôpital militaire, $, Nancy. 

LA VIE LORRAINE ILLUSTRÉE. — Mensuelle, 3° année ; un an, 3 fr. 50. 


BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DE l'Esr. — Trimestriel ; 23e année. — Nancy 
rue du Four, 1. 

L’AUTRASIE. — Revue du Pays Messin et de Lorraine (nouvelle série), — 1'° année, 
trimestrielle, un an, 12 fr. $o. — $0, place Saint-Louis, Metz. 

REVUES RÉGIONALES 

REVUE ALSACIENNE ILLUSTRÉE. — 8e année, trimestrielle; 1 an, 19 fr. — 27, rue des 
Serruriers, Strasbourg. 

LE MESSAGER D'ALSACE-LORRAINE. — 3e année, hebdomadaire; 1 an, 8 fr. — 14 bis, 


rue des Minimes, Paris. 
LE COURRIER ALSACIEN-LORRAIN. — 3e année, hebdomadaire ; 1 an, 8 fr. — Faubourg 
Saint-Martin, 188, Paris. 
REVUE D'ARDENNE ET D'ARGONNE, publiée par la Société d'Etudes Ardennaises. — 
13° année, mensuelle, 1 an, 5 fr. — Sedan, imp. Laroche. | 
WaLLONIA.— 14°année, mensuelle ; an, 6 fr. Directeur : O. Colson, 12,rue Henkart, Liège. 
L'EsSOR SEPTENTRIONAL. — 3° année, mensuelle; un an, 6 fr. — 120 bis, rue de. 
Paris, Valenciennes. 
REVUE LITTÉRAIRE DE PARIS ET DE CHAMPAGNE. — Mensuelle; 1 an, 10 fr. — Chaus- 
sée du Port, 33, Reims. 
La VIE BLÉSOISE. — 3e année, mensuelle: 1 an, 3 fr. — Directeur, Hubert-Fillay, 
41-43, rue Denis-Papin, Blois. - 
REVUE DU NIVERNAIS. — 10° année, mensuelle ; 1 an, 10 fr. — Directeur : Achille Milien, 
Beaumont-la-Ferrière. 
L'ACTION RÉGIONALISTE. — Revue du mouvement fédéraliste et décentralisateur. — 
5° année, mensuelle; 4 fr. par an. — 15, avenue des Gobelins, Paris, V° 
LENOUZI (REVUE FRANCO-LIMOUSINE.) — 14° année, mensuelle; 1 an, 6 fr. — Brive 
(Corrèze). | 
Le MAGASIN PITTORESQUE. — Bi-mensuel, 75e année ; 1 an, 12 fr. — Directeur : E. Beau- 
guitte, $3, rue Monsieur-le-Prince, Paris. 
La Vie. — Mensuelle; 2e année, 1 an. $ fr. — $, rue Casimir Delavigne, Paris. 
LE RÊVEIL DE LA GAULE. — Mensuel, 3 fr. par an. — 6 bis, rue Lebouis. Paris, XIV, 


REVUES DE FOLK LORE 


REVUE DES TRALITIONS POPULAIRES. — 21° année, mensuelle ; 1 an, 15 fr. — Directeur : 
Paul Sébillot, 80. boulevard Saint-Marcel, Paris. 
La TRADITION. - - 20° année, mensuelle: ; an, 10 fr. — Rédacteur en chef : de Beaure- 
paire-Froment, 60, quai des Orfèvres, Paris, Ier, 
ARCHIVES SUISSES DES TRADITIONS POPULAIRES. -— Hirzbodenweg, 91, Bâle. —. Tri- 
mestrielles ; Jos année: un an, 8 fr. 


La Revue + Le PAYS LORRAIN », essai de revue régionale, publie tout 
ce qui, dans les branches diverses, peut intéresser notre province et servir les 
dées de décentralisation Elle voudrait mieux faire connaître {eur pays aux 
Lorrains en leur rappelant son histoire et ses traditions, signaler toutes les 
manifestations artistiques et littéraires de la vie locale, développer l’amour de la 
petite patiie qui fait mieux chérir la grande. 

_ En indiquant qu’elle entend rigoureusement =’nbatentr 1e toute 

o‘itique, elle fait appel à la collaboration de tous ceux qui s'intéressent À 
l'avenir de notre région. 

Le volume de l’année 1904 du ‘Pays Lorrain contient 400 pages, celui de 190$ 
480, tous deux abondamment illustrés. En les feuilletant ou en jetant un coup 
d'œil sur la table des matiéres qui accompagne ce Sr numéro de 1906, 
on pourra se convaincre que nous nous sommes efforcés de remplir le mieux 
possible le programme tracé au début. 

Grâce au désintéressement de nos collaborateurs, nous pourrons dans l’avenir 
toujours faire mieux. Comme le Pays Lorrain n’est point une œuvre de spécu- 
lation, et que les recettes provenant des abonnements et de subventions de 
quelques personnes généreuses sont entiérement consacrées à la Revue, son 
développement suivra nécessairement l'augmentation de ses ressources. Nous 
espérons donc que nos anciens abonnés, non seulement nous demeureront 
fidèles, mais qu’ils voudront bien faire en notre faveur une propagande dont ils 
seront les premiers à profiter. 

Cette année déjà nous augmenterons le nombre des pages et des gravures. 

Les nombreux collaborateurs qui ont répondu à notre appel ont su, croyons- 
nous, faire de notre Revue une publication intéressante, bien locale, et que nulle 
part ailleurs on ne trouverait pour un Pix aussi modique. De jour en jour le 
nombre de nos abonnés a augmenté et il est presque arrivé aujourd’hui au chiffre 
de cinq cents. 


Collaborateurs du « Pays Lorrain » 


D' Henri Aimé, Alfred Antoine, René d’Avril, Em. Badel, Fernand Baldenne, 
Baptiste, H. Bardy, Maurice Barrès, E. Beauguitte, Charles Berlet, Bouilly, 
E. Bour, Félix Bouvier, Pierre Boyé, P. Braun, Ch.-S. Brentano, A. Cabasse, 
Tatan Catiche, George Chepfer, Albert Collignon, L. Davillé, J.-E. Delluc, 
E. Duvernoy, Fagus, J. Favier, D. Ferry, G. Flayeux, Fourier de Bacourt, 
J. Frœælich, G. Garnier, Louis Géhin, L. Germain, L. Gilbert, Ch. Guérin, 
Ch. Guyot, Chan Heurlin, E. Hinzelin, J. Houot, F. Houzelle, M. Knecht, 
Emile Krantz, H. de La Renommitre, Ch. Maire, H. Maire, Remy Marin, 
Eugène Martin, H. Mengin, Paul Merlin, A. Mézières, P. Moret, Emile Moselly, 
L. Mundviller, Jeson Muneïe, Emile Nicolas, Robert Parisot, M. Payard, A. Pe- 
lingre, René Perrout, Chr. Pfister, abbé Pierfitte, M. Pottecher, H. Poulet, B. Pu- 
ton, Jean de Raon, Adr. Recouvreur, Charles Sadoul, Simpol, E. Stoffilet, 
André Theuriet, Paul Thiaucourt, L. Thirion, Léon Tonnelier, Jacques Tur- 
bin, Gaston Varenne, Dr J. Voinot, Lucien Wiener, R. Xardel, etc. 


Collaborateurs artistiques 
Léon Barotte, Henri Bergé, V. de Bouillé, E. Chepfer, Pierre Claudin, G. Demeutve, 
E. Friant, Camille Gauthier, H. Grosjean, Jacques Gruber, L. Hestaux, Albert Lar- 
teau, À. Lévy E. Lombard, Paul Nicolas, Charles Peccatte, Victor Prouvé, Adrien : 
Recouvreur, E. des Robert, Ch. Spindler, A. Uriot, G. Varenne, R. Wiéner, etc. 


A VIS 


Les abonnements continuent sauf avis contraire, ils partent du 1° janvier. 
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Nous serions reconnaissanls à nas abonnés de nous couvrir par imandat-posle du 
montant de leur abonnement ou d'accueillir favorablement les quittances qui leur 
seront présentées par la poste, augmentées des fai de recouvrement. 

Nous: avons pu reconstituer quelques collections complètes de la première année du : 
Pays lorrain. Nous les tenons à la disposition de nos lecteurs au prix de 15 francs. 


L'année 190$ est en vente dans nos bureaux au prix de 6 francs. 


Nous sommes acheteurs des N°: 1,3, 6 et 7 du Pays Lorrain ({r°année), au prix 
de Ofr. 50. | Lo | 


Le PAYS LORRAIN ne publie que de l'inédit. . 
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REVUE RÉGIONALE MENSUELLE ILLUSTRÉE 
(Littérature, Beaux-ârts, Histoire, Traditions populaires) 


SOMMAIRE 


. — Le Gué de Frebécourt (légende). 
ACOURT. — Les Comédies en patois dans le Barrois. 
DENNE. — Contes et récits vosgiens : Le Fermage de Madame Grand- 
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J.-E. DELLUC. — La Lorraine métallurgique. 
vi GILBERT. — Un usage de fête au pays de Bitche. 
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ROI3E. — Histoire d'une salle de bal (mœurs bourgeoises au XIX: siècle). 
bbé PIERFITTE. — L'invention de M. Guerre. 
»* Henri BARDY. — Un fonctionnaire de l'ancien régime : Charles Petitmengin, sub- 
déléqué de l'intendant de Lorraine, 5° maire de Saint-Dié (1735-1794), 
UILLY. — Au Squelette du duc René de Châlon, prince d'Orange, œuvre de 
er-Richier à Bar-le-Duc (poésie). 
_E. DVILLER. — Hiver et gs (poésie). 
Pierre BRAUN. — Un épisode de la lutte électorale de 1848 à Nancy. 
- CHRONIQUE 
La Revue lorraine illustrée. — La suppression des sous-préfets. — M. Maurice 
Barrès. — Bibliographie : La frontière d'Argonne, Claude de la Vallée, par 
H:Stein et L. Legrand (Rob. PARISOT). — A. Cim : Les quatre fils Hémon; 
P: Bové : La querelle des vingtièmes en Lorraine; La Cuestion catalana; Comte 
de Mahuet et E. des Robert : Les ex-libris lorrains (Ch. SADOUL). — Nouvelles 


diverses. 
: 3 ILLUSTRATIONS 

Lelac de Gérardmer (hors texte). — Le Château de Lunéville, dessin d'Edg. AUGUIN 
hors texte). — Bords de rivière (dessin de L. HESTAUX). — Ancien bois. — 
aysanne lorraine (dessin de V. de BOUILLÉ). — Au gui l'an neuf (dessin de 
H BERGÉ) — Œïllet (dessin de G DEMEUFVE) — Grappe de raisin (dessin de 
H. BERGÉ). — Têtes de chapitre, Culs de lampe et lettre ornée de H. BERGÉ, 
G--DEMEUFVE, Ch. SPINDLER et René WI.NER. 


Un an: France et Alsace-Lorraine, @ fr. — Étranger, 7 fr. 
-# Un numéro : 6.60 cent, 


© Le PAYS LORRAIN » paraît le 20 de chaque mois, 


ZTAreSSEN LES CChanges etes communicarions rerarrves « (a rédaction et à l'administralion, 
29, rue des Carmes, Nancy. 


Les cartes postales du « Pays lorrain» 


——_—— RON ———— 


A limitation de notre luxueux confrère, la Revue alsacienne illustrée, nous avons 
décidé l’édition de cartes postales illustrées, qui compléteront en quelque sorte notre 
revue. Ce ne seront. point de banales cartes-vues. Elles reproduiront les vieux costumes 


‘ qui ont existé ou qui subsistent encore, les types caractéristiques de nos campagnards, 
_ Jeur vie particulière, quelques coins de nos anciens villages, qui ont gardé leur physio- 


 nômie bien lorraine, des paysages pittoresques et typiques, quelques monuments. 
>. Nous. serions vivement ‘reconnaissant à ceux de nos lecteurs qui pourraient nous 
Pos des épreuves photographiques rentrant dans ce genre. 
Dés maintenant, nous mettons en vente dans nos bureaux et chez de AOMOrEUs dépo- 
sitaires “les séries suivantes: à 
I. — 10 Paysahne lorraine (commencement du xix® siècle); 20 Paysanne lorraine (cos- 


tume. de fête), simili-aquarelles d’après des dessins de l’époque, par V. DE BouiLré. Les | 


deux cartes, o fr. 25. 

IJ..— 10 Troupeaux d'oies dans les environs de Nomeny ; 20 Paysanne vosgienne ; 
3° Paysanne vosgienne ; 4° Tombeau de Philippe de Gueldres, à Nancy. Ces quatre 
dernières cartes en héliogravure (absolument semblables comme procédé à celles publiées 
par la Revue alsacienne) sont vendues o fr. 20 pièce ou Oo fr. 75 les quatre. (Remise aux 
marchands). 

Nous espérons que nos lecteurs voudront bien nous encourager dans cette nouvelle 
voie, et que grâce à eux, nous pourrons bientôt leur offrir de nouvelles séries et conti- 
nuer celles que nous avons commencées. Depuis trop longtemps on inonde notre pays de 
cartes représentant de soi disant paysannes lorraines qui ne sont que de grossières mas- 
carades. Au moment où les vieux costumes lorrains disparaissent, nous avons cru bon 
d’en conserver dés représentations exactes et sincères. 

Nous mettons en vente une nouvelle série de cartes postales ; ces cartes très 
artistiques, sont tirées sur papier bromire qui permet d'obtenir une grande finesse dans 
les détails. Elles sont faites sur les clichés de M. Jové, photographe à Laneuveville-les- 
Raon (Vosges). Voici les sujets qu'elles représentent : 


Forèt des Vosges au matin. 

Sapins écrasés sous la neige. 

Moissonneuse lorraine. 

La moisson en Lorraine. 

. La cueillette des brimbelles. 

Village des Vosges sous la neige. 

Ferrage des bœufs dans les Vosges. 

À l’orée d'un bois dans les Vosges en hiver. 
Paysanne vosgienne en forêt. 

Forèt des Vosges en hiver. 
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D'autres séries du même genre sont en préparation. Ces cartes sont en vente au prix 
de 1 fr. soles 10. Ces types et d'autres se trouvent en agrandissements de divers 
formats chez M. Jové, à Lancuveville-les-Raon. Ils sont également reproduits au 
procédé bromure, sur de jolis menus format oblong (21 >< 9) que nous tenons à la 
disposition de nos lecteurs au prix de o fr. 25 l'un (12 sujets différents.) 
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LE GUÉ DE FREBÉCOURT 


(LÉGENDE) 


A M. le Comie Philippe d'Alsace. 


u xe siècle, les peuplades guerrières et farouches de la Hongrie inondèrent 
de leurs invasions les pays d'Occident. Ecrasantes par le nombre, elles 
furent longtemps victorieuses. Elles usérent de leurs victoires comme 

pouvaient en user des barbares, voisins de la sauvagerie, Les Hongrois allaient 
brülant les villes, les églises et les monastères, dévastant les campagnes et déci- 

mant les habitants. Et ils s’éloignaient laissant derrière eux les ruines amoncelées, : 
la trace et le souvenir de leur férocité. LL 

En Lorraine, ils connurent la défaite. En maintes rencontres des partis de Lor- 
rains se défendirent avec vigueur et leur infligèrent d'importants revers. 

Il advint qu’un chef Magyar, du nom de Geisa, vaincu par ceux de Lorraine, 
fuyait à la tête de ses bandes. Les vainqueurs le pressaient vivement et sa fuite 
était une déroute. Il atteignit la colline de Bourlemont et il s'arrêta parce que 
son armée était lasse. Ses soldats carpèrent sur le plateau qui se déploie derrière 
le Château. Lui-même il s’établit dans la forteresse. Il fit dresser sa tente sur la 
terrasse qui domine la vallée où serpente la Meuse et que bornent des collines 
lointaines en forme de pyramides. Il s’accouda sur les remparts et commença 
d’observer l'horizon. 

Et voici qu’il recula épouvanté et déçu. La Meuse, grossie par les pluies de 
l’automne, était sortie de son lit. Les eaux s’étalaient au loin, noyant les pätu- 
rages, les cultures et les routes, et submergeant la plaine à perte de vue. Sans 
doute les bandes de Geisa ne pourraient franchir la nappe immense et seraient 
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écrasées au pied de la forteresse. Car Geisa, le chef audacieux et habile, ne pour- 
rait arrêter le choc des Lorrains intrépides. 

Alors il se redressa et, d’une voix grave, il fit cette invocation : 

Dieux de mon peuple et de ma race, Génies invisibles et redoutables de l'eau, 
de la terre et du feu, donnez à vos Magyars fidèles un regard favorable. Je vous 
appelle à mon secours. Si vous m'’entendez, nos prètres répandront en votre 
honneur le sang des plus belles victimes, choisies parmi tous nos troupeaux. 

Cependant un homme s’était approché de Geïisa et de la main lui toucha 
l'épaule. Geisa tressaillit et, s’étant retourné, il vit que l’homme portait l’habit 
des moines, mais il ne vit point que cet homme était saint. Il repoussa durement 
l'inconnu, et il dit : 

— Qui te rend si hardi de troubler mon repos ? Moine, que me veux-tu ? 

L'homme de Dieu répondit avec tranquilité : 

— Geisa, tu appelles vainement à ton aide les dieux grossiers et cruels de ton 
pays. Ils ne peuvent te secourir : ils n’en ont pas la force. Même ils ne t’enten- 
dent point, car ils n’existent pas. Ces dieux ne sont que des rêveries enfantées 
par l'imagination de° ton peuple ignorant. Le vrai Dieu, le Dieu unique c’est le 
Dieu des Chrétiens. Lui seul pourrait te protéger, toi et tes soldats, parce qu'il 
est la source de toute puissance et de toute bonté. Adore ce Dieu véritable, 
infiniment fort et miséricordieux, embrasse sa foi, dédie-lui enfin ta vie belli- 
queuse et ton armée sera sauvée. 

Dans le premier moment, Geisa avait tiré son épée, pour châtier l’étranger 
audacieux qui blasphémait les dieux vénérés des ancêtres. Mais, de voir cet 
homme simple qui demeurait paisible et assuré, il sentit fléchir sa colère. Il fit 
rentrer son épée dans le fourreau et il interrogea méprisant : 

— Dis-moi donc où se cache ce Sauveur inconnu. Montre-moi ce Dieu nou- 
veau dont tu vantes la force et la bonté. 

Le saint homme répondit simplement : 

— Suis-moi. 

Geisa se laissa docilement entrainer vers la chapelle de Bourlemont. Le moine 
le conduisit dans le Sanctuaire et lui montra l’image du Crucifié qui se dressait 
au milieu de l'autel. Geisa contempla un instant le Christ. Mais l’air de patience 
et de douceur répandu sur son visage ne pouvait émouvoir l’âme orgueilleuse et 
rude du barbare. 

Geisa sourit avec dédain et il dit : 

— Moine, tu t'es joué de moi. Ton dieu n’est qu’un homme, faible parmi 
les hommes. Comment saurait-il me défendre et sauver mes guerriers, lui qui 
n'a pu se défendre ni se sauver lui-même ? 
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Geisa sortit de la Chapellg et regagna sa tente. Il s’étendit sur son lit de peaux 
de bêtes et, dompté par la fatigue, il s’endormit profondément. 

Pendant son sommeil, il eut une vision singulière. Il vit Jésus descendu de sa 
croix, les lèvres souriantes, vêtu d’une robe d’azur et entouré d’une blonde lueur. 
Jésus étendit le bras et montra à Geisa une biche qui. plus rapide qu’une ombre, 
franchissait les collines, les plaines et les rivières. Ses bonds étaient si légers 
qu’elle semblait ne point toucher la terre ni les eaux. 

La vision s’étant évanouie, Geisa se réveilla en sursaut. Il se leva et sortit de 
sa tente, l'âme troublée et inquiète. La nuit était sereine et la lune versait des 
flots de lumière blanche. 

Geisa demeura quelque temps incertain. Puis, solennel et grave, il jura qu'il 
se ferait chrétien, si le Dieu des Chrétiens lui donnait le salut. 

Alors Geisa descendit dans la plaine et s’achemina vers la Meuse. Un silence 
égal et mystérieux baignaïit les choses assoupies et une brise ridait à peine la 
nappe infinie de l’eau. 

Soudain Geisa aperçut deux biches qui s’approchaient de lui à pas tranquilles. 
La lune argentait leur pelage et leurs yeux brillaient comme des étoiles. 

Elles passèrent tout près de lui, au point de le frôler, mais sans qu’elles parus- 
sent effarouchées de sa présence. Puis elles traversèrent la rivière, paisiblement, 
ayant de l’eau jusqu'aux jarrets. 

Et Geisa connut que son rêve était véritable et que les biches étaient des mes- 
sagers célestes. Il ne douta point qu’elles lui montraient le chemin facile par où 
son armée pourrait fuir. 

.... Le lendemain, à la pointe du jour, les bandes hongroises levérent le camp 
et passèrent la Meuse au gué de Frebécourt. Elles atteignirent le village de Saint- 
Elophe. Selon qu’il l’avait promis, Geisa entra dans l'Eglise, s’agenouilla devant 
l’autel et reçut le baptême avec humilité. 


René PERROUT. 


nr Le 


2 HU AT 


e— 
—— 
ee — 
Se 
_— 
= 
— 
— 
—— 
= 
== 
_ 
— 
— 


ill 


Les Comédies en patois dans le Barrois 


ous ignorons ce qui se passait dans la Lorraine proprement dite mais, dans 
N le Barrois, l'aristocratie elle-même qui n'avait nile moyen nila prétention 
ni, d’ailleurs, le raffinement de celle de la Cour de Nancy, entendait et 
employait journellement le patois local. À défaut de preuves écrites, la tradition 
orale que mes contemporains ont recueillie de leurs « anciens » — qui étaient 
eux-mêmes des témoins vivants — suffirait seule à l’établir. Au XVIIIe siècle que 
l’on se représente volontiers comme l’époque de l’élégance suprême, les hommes 
les plus instruits, les femmes les plus distinguées, parlaient tous l’idiome du pays. 
Le littérateur Villeterque (1) dont les ouvrages ont révélé l’art exquis du bien 
dire n’a-t-il pas écrit que lorsqu'il revenait à Ligny-en-Barrois où il était néiln’y 
parlait plus que le patois ? 

De même que les travailleurs avaient leur couâraie quotidien, les bourgeois des 
villes se réunissaient le soir tantôt chez l’un tantôt chez l’autre d’entre eux. 
C'était lassam'bleie (2). On y jouait, on y beussiawdait (3), les jeunes däyaient (4), 
les plus graves récitoïe-to dos fiawes (5). Très souvent, aux sons d’un frêle clavecin 
ou d'une musette enrobée de velours, des groupes se formaient pour une 
chauyieïe (6), ou se fondaient en une gaie vwiruirotte (7). Il n’était pas rare que 
d’aucuns interprétassent quelque scène villageoise courte et vécue à laquelle la 
condition sociale des acteurs donnait parfois beaucoup de saveur. C’était alors 
dans les salons la fureur des proverbes et des théâtres de société ; chaque hôtel 


(r) Célèbre littérateur et auteur dramatique né à Ligny-en-Barrois le 31 juillet 1759 mort à Chaillot 
le 8 avril 1811, 

(2) On disait aussi l’ossonneil, l'assanneil, terme beaucoup plus correct, (Saint-Mihiel, Gondre- 
court). 

(3) Vaguer à de menus travaux féminins. 

(4) Débiter des sornettes et même des propos satiriques pour s’attirer des répliques. Les déyures 
ont disparu des villes mais sont encore en usage dans quelques villages. 

(s) Racontaient des histoires fantastiques, tristes ou gaies. 

(6) Sorte de contre-danse où le pas dit demi-cabriole se répétait le plus souvent. Cette sorte de 
danse se nommait aussi anciennement : le baut barrois. 

(7) Braule de pas coupés. 


qui se respectait avait un petit théâtre : M. Magot, Mme Désandrouins, M. Vayeur, 
à Bar-le-Duc, M. Notta à Gondrecourt, MM. de Spada, de l'Isle, de Gondrecourt, 
à Saint-Mihiel, Mme de Castéja, à Ligny et à Tréveray, etc. De modestes châteaux 
comme ceux de Tronville, de Lisle, de Tourailles, d'Illoud, de Cousances, de 
Renusson, de la Marche en Woëvre en étaient pourvus. On sait le succès que la 
société barrisienne assura à l’ancien théâtre des Jésuites dans leur ancien collège 
Gilles de Trèves à Bar-le-Duc, théâtre agrandi et rajeuni par les soins du chanoine 
dela Morre, principal (1). Mais la grande affaire était d’être admis pendantla belle 
saison aux représentations théâtrales qne le duc du Chätelet-Lomont (2) organi- 
sait à Loisey. Les plus grands seigneurs de la cour y côtoyaient la petite noblesse 
locale soit sur les planches soit au parterre, ou bien encore sur la belle scène 
rustique aménagée dans le parc (3). 

Par Villeterque qui y fréquenta dans sa jeunesse et qui prit là le goût de la 
littérature dramatique nous savons qu’on joua à Ligny quelques comédies de 
médiocre valeur mais alors en vogue : Esope à Cylhère, les deux Amis, le Gourmand 
pris pour dupe, Kobercia (4) etc, et aussi des apologues et des farces en patois : 
l'Assemblée des Animaux qui se terminait par un véritable « bal des bêtes », le 
Ramoneur avisé, dont les aventures faisaient, paraît-il rougir les dames — de plaisir 
sans doute — derrière leur éventail. 

Tout cela était bien fait pour flatter ce goût du vulgaire, l’habitude de la grosse 
joie qui, quoiqu'on dise, se rencontraient dans la plus haute société du 
XVIIIe siècle, et cette tendance aux propos grivois que l’on se permettait devant 
les femmes de qualité et qu’elles se permettaient elles-mêmes sans sourciller. 
Villeterque ne nous confesse-t-il pas qu’à Loisey lui furent révélés non-seulement 
l’esprit facile et de mauvais aloi mais aussi la dépravation brillante des gens de la 
Cour (5)? 

Si l’on donnait chez le duc du Châtelet des comédies patoises, on en jouait 
aussi dans des cercles plus modestes. En 1778 par exemple, à l'occasion du 


(1) Fils du président de la Cour des comptes du Barrois. Il fut le dernier principal du Collège. 
Trop de mitologie, disoit Le principal, quoi qu’il en soit plus meublé que de théologie, a écrit de lui 
Me des Ayvelles en 1791. Cf. Mém. de la société des Lettres etc. de Bar-le-Duc. 1892 p. 89. 

(2) Louis Marie Florent, duc du Châtelet - Lomont, ambassadeur de France en Angleterre, 
colonel-lieutenant du Royal-infanterie, seigneur engagiste du comté de Ligny, de la châtellenie 
de Pierrefitte et de la baronnie d’Ancerville. 

(3) Les jardins de Loisey étaient fort beaux. Quant au château, dont il ne reste aucune trace il 
datait de 1661. On y admirait surtout un escalier monumental soutenu par un colossal Hercule en 

ierre. 
F (4) Cette comédie qui était de Me de Montesson seconde femme du duc d'Orléans fut jouée 
jusqu'à près de cent fois. 

(s) La comtesse de Broussel qui était née, elle aussi, à Ligny-en-Barrois et dont le mari était le 
petit-fils d’une du Châtelet, n'a pas d'expressions assez fortes pour stigmatiser les manières de la 
comtesse de :Stainville, belle-sœur de Choiseul, et de ceux qu’elle amenait de Paris à Loisey. Et 
cependant, M=° de Broussel n’était pas difficile, 


sa — 
mariage de J. Brigeat de Lambert, officier au Royal-Marine, avec Gabrielle de 
la Morre, M. le Semelier, fils d’un ancien fermier général du Comté de Ligny 
organisa une fête champêtre au cours de laquelle les habitants du pays représen- 
térent une adaptation patoise du Médecin malgré lui. Des manuscrits originaux il 
reste un fragment que notre regretté patoisant Labourasse put heureusement 
traduire et surtout rendre lisible, en 1897, et dont la Société des Lettres, Sciences 
et Arts de Bar-le-Duc a bien voulu se dessaisir en faveur du Pays lorrain, et que 
nous publierons. L'intérêt de cette pièce même incomplète, est incontestable : 
elle permet de comparer la langue française telle qu’on la parlait couramment au 
grand siècle et notre vieil idiome barrois avec son originalité propre et toute sa 
saveur. 

La coutume des représentations en langue patoise survécut à la Révolution. 
En 1807, le comte Leclerc, préfet de la Meuse, fit représenter une pièce chauvine 
dont plusieurs personnages ne parlaient que patois. En 182$, devant la duchesse 
de Berry et d'autres fois encore, le maréchal Oudinotfit jouer des divertissements 
et des intermédes en langue vulgaire. En 1834 on représenta à Jeand’heurs une 
pièce intitulée Pien le Ho. — Plein le Giron — dont l’auteur, François Friry était 
né à Commercy (1). Enfin toutes les Bibliothèques barroises possédent les « Cou- 
médies » en patois du Barrois (2) composées à différentes époques et publiées 
seulement en 1878 par S. Cordier, de Brillon près Bar-le-Duc. 


FOURIER DE BACOURT. 


(x) Pien le Ho n'est pas barrois, mais vosgien. Nous dirions, suivant les contrées : lai geurnaïr, 
geurneil, girnaïe, (la gironée : contenance du tablier qu’une femme a devant soi. — Labourasse, 
p. 299.). Friry était magistrat à Remiremont. 

(2) Le Bie, l'Echainge, la Dispute, etc. 


CONTES ET RÉCITS VOSGIENS (1) 


Le fermage de Madame Grandclément 


A Lion Genay. 

Lorsqu'elle revient du marché, le mardi vers onze heures, Madame Grandclé- 
ment n’est pas de ces ménagères qui tiennent simplement, d'une main soigneuse, 
une assiette contenant un fromage blanc, ou qui laissent pendiller pêle-mèêle, au 
fond d’un filet, une petite salade, des oignons et quelques fruits. Ses mains 
croisées sur son estomac assurent l’anse d’un solide panier où voisinent, dans 
une familiarité qui n’est pas du désordre, le beurre, les œufs et les herbes ; et il 
est rare que la bonne qui l’accompagne ne porte point, les pattes liées et la tête 
en bas, un poulet qui semble suivre d'un œil hébété les lignes du pavé. 

Un mardi qu’elle rentrait ainsi chez elle, avec cet air de victoire et de con- 
quête que donne la satisfaction des emplettes diligemment accomplies, elle trouva 
dans le corridor de sa maison son fermier, Prosper Boudot. Car Madame Grand- 
clément possédait, à l’autre bout de Foucharupt, une maisonnette, entourée de 
quelques hommées de prairies, qui lui venait de son défunt mari : on se trans- 
mettait depuis longtemps, dans la famille, cette propriété qu’on appelait un peu 
prétentieusement « la ferme ». En réalité, l'ombre de la montagne toute voi- 
sine et la fraîcheur de la forêt contrariaient toutes les tentatives de culture ; et si 
Prosper Boudot, en taillant des lattes pour les plâtriers, n’avait pas augmenté les 
ressources que lui valaient son pré, sa vache et l’engraissage d’une paire de 
cochons, il aurait été bien en peine de payer à leur date les arrérages de son 
fermage. Même ainsi, Madame Grandclément et Boudot faisaient assaut d’ingé- 
niosité et d'artifice, lui pour éluder ou différer ses paiements sans risquer d’être 
« saisi » et mis à la porte, elle pour rentrer dans son dù sans prendre les mesures 


(x) Voir le Pays Lorrain, 1° année p. 304 et 354; 2° année, p. 1, 97 257 et 436. 


de rigueur qui lui auraient fait perdre son fermier, sans espoir de le remplacer 
peut-être. Une fois, il lui avait fallu emmagasiner dans sa cour je ne sais combien 
de milliers de lattes, paiement en nature qu'elle avait liquidé tant bien'que mal ; 
mais elle s’était vengée, Boudot ayant un peu plus tard réclamé des réparations 
urgentes, en lui faisant faire avec ses propres lattes une porte: neuve pour son 
ran à porcs. Une autre fois, elle avait dû se résigner à accepter üne‘prodigieuse 
provision de lard qu’elle débita en détail à ses amies, mais dont le reliquat, agré- 
mentant plus souvent que de raison la table de la veuve, faisait grogner les jeunes 
Grandclément. Seulement, Boudot ayant souffert de rhumatismes sur ces entre- 
faites, elle n’avait pas manqué de lui apporter dans un journal la couenne de tout 
son lard, prétèndant qu'il se trouverait bien de s’en frictionner soir et matin. Ils 
semblent prendre plaisir à cette joûte, et marquent leurs points avec une malice à 
peine rancuneuse. Madame Grandclément reproche à Boudot d’être « si serré 
qu’il écorcherait un pou pour en avoir la peau » ; et quand des voisins félicitent 
Boudot d’avoir une propriétaire aussi peu exigeante, le paysan soulève un peu sa 
casquette pour se gratter la tête avec les doigts laissés libres, et dit simplement : 
« Elle a le cœur sur la main, mais le poignet coupé. » 


* 
» + 


« Il y a longtemps que vous êtes là, Boudot ? 

— Oh non, Madame, je sors d'arriver. 

— Eh bien, venez donc à la cuisine. 

— C’est pas de refus ; le vent tire par ici, et j'ai toujours comme un sentiment 
de mon vieux rhomatiss. 

Madame Grandclément dépose son panier sur la table de la cuisine ; elle dit 
avec bonhomie : 

« Et c'est pour le terme, Boudot ? 

— C'est bien rapport au terme ; mais, je vas vous dire... Vous ne serez pas 
fâché après moi que je ne vous apporte que deux pièces de cent sous dessus... » 

Comme si c'était chose entendue, Boudot ouvre son portemonnaie et prend 
les deux écus. Il manque quarante francs, et la différence est forte ; mais il semble 
au fermier qu'il aurait partie gagnée s’il réussissait seulement à déposer ses dix 
francs dans la main de la propriétaire. Et Madame Grandclément, qui prévoit 
son geste, s’ingénie à s’occuper de ses dix doigts ; après avoir déballé son panier, 
elle bassolle çà et là, simplement pour n'être pas tentée d'offrir sa paume à cet 
insuffisant à-compte de Prosper Boudot Celui-ci se plaint des pluies qui ont gâté 
les foins, des plâtriers qui ne consomment pas assez de ses lattes, de sa femme 
qui est obligée de prendre médecine. Il travaillerait bien dans la forêt, mais on 


ne peut pas être à la fois à la procession et sonner les cloches ; en tout cas, ce 
n'est pas aux Boudot qu'on reprocherait de faire de la dépense, car ils portent 
des effets « que le ramasse-lout n’en voudrait pas » ; et ils ménent si petite vie 
« qu'il ne sort rien de chez eux, pas mème de la fumée... » Et Madame Grand- 
clément ayant eu l’imprudence, à ce moment-là, d'avancer la main pour recevoir 
dix sous que sa bonne venait lui rendre, Boudot a l'adresse d’y glisser ses deux 
écus et s’esquive en disant, sans attendre la réponse : 

« Bien le bonjour, Madame Grandclément, et en vous remerciant, quoi qui 
pourrait vous faire plaisir ? Des fois que vous seriez amateur d’un petit chien ; il 
y a justement notre Diane qui vient d’avoir des jeunes... » 


* 
> » 


Si Madame Grandclément a si facilement laissé gain de cause à Prosper Bou- 
dot, c’est qu’elle a son idée de derrière la tête : une idée extraordinaire qui lui 
est venue tout à l'heure, en observant du coin de l’œil le manège de son fermier. 
Elle sait bien qu'elle ne tirera de lui rien de plus que ses deux écus ; et comme 
elle tient à rentrer dans son argent, elle s’est avisée d’un procédé ingénieux pour 
retrouver les deux louis que lui doit Boudot. C’est vrai que celui-ci est un pauvre 
diable plutôt malchanceux, et il suffit d’avoir vu sa femme, avec son éternel 
mouchoir noué en bandeau par dessus les oreilles, et ses enfants qui courent sur 
la route dans leurs vêtements tout défranguillés, pour se convaincre de la détresse 
de la famille. Mais elle-même — ainsi songe Madame Grandclément — est-elle 
donc à la noce, avec trois garçons à élever sur les quelques ressources laissées 
par son pauvre défunt ? Et ne serait-ce pas faire une double charité, pour une 
âme bienfaisante, que de mettre Prosper Boudot en mesure de payer son fermage 
à sa propriétaire ? Justement, elle a rencontré tantôt, au marché, Madame d’Or- 
mont, qui est à la tête de toutes les bonnes œuvres de la ville; et, comme elles 
font toutes deux partie de la même confrérie, Madame d’Ormont a répondu 
par un signe de tête bienveillant au salut de Madame Grandclément. Ah ! si la 
charitable dame voulait s'intéresser, ‘si elle voulait intéresser ses amies à la mé- 
saventure d’un pauvre fermier de Foucharupt, hors d’état de payer son fermage 
à un propriétaire qu’on ne veut pas nommer, quel succés ! 

Dés l’aprés-midi, Madame Grandclément se met donc en campagne. Son deuil 
de veuve semble donner une sorte de Confirmation à ses propos : et d’ailleurs, 
elle est si sincère ! Même lorsqu'elle brode un peu, pour mieux apitoyer son 
monde, l'histoire est si vraisemblable ! Un propriétaire intraitable ; un malheu- 
reux paysan sur qui s'acharne la dureté des temps, sa femme au fond de son lit, 
ses enfants souffreteux ; et, faute de quarante francs, une famille entière qui 


risque d’être jetée sur la route : on vient souvent en aide à des gens qui ne valent 
pas ceux-là et qui ne sont pas, comme eux, « dans la misère jusqu’au bout des 
dents. » 

La semaine n’est pas terminée que Madame Grandclément a récolté ses deux 
louis : Madame d’Ormont lui a donné dix francs et a parlé de la chose à quelques 
autres dames ; Madame Tardigrade, la femme du médecin, y a intéressé de son 
côté ses relations. Et Prosper Boudot, du mardi au samedi, a dù entendre tinter 
ses oreilles ; n’était-ce pas lui, quoi qu'il en eût, qui était devenu, d’un côté, « un 
brave homme de paysan, excellent chrétien, que persécute un propriétaire sec- 
taire, je crois savoir qui, chère Madame », — et de l’autre côté, « un honnète 
fermier à qui son propriétaire, un clérical fieffé, ne pardonne pas de ne pas en- 
voyer ses enfants au cathéchisme ? » 


* 
+ 


N'importe, Madame Grandclément a retrouvé ses quarante francs. Pour n'avoir 
pas trop l’air de s’accommoder du versement réduit que Prosper Boudot est venu 
luifaire, elle s’en va, le dimanche aprés-midi, « à la ferme » de Foucharupt : c’est 
d'ailleurs, pour ses garçons, un but tout indiqué de promenade. Elle fait encore 
semblant, pour la forme, de réclamer l’arriéré de l’autre jour. Puis, quand Boudot 
a bien protesté de sa persistante malchance, et que sa femme a gémi, son éternel 
bandeau aux oreilles, sur la misère du pauure monde et la malignité des né- 
vralgies, Madame Grandclément feint de s’amadouer; elle dit doucement : 

« Dites donc, Boudot, quand votre Diane aura ses petits, allez donc en porter 
un chez Madame d’Ormont, encore un chez le Docteur Tardigrade. Je sais que 
ça leur ferait plaisir. Ne manquez pas de dire que c’est de ma part. » 


Fernand BALDENNE. 
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La Lorraine Métallurgique‘ 


’IMPORTANCE prise dans le marché mondial du fer et de l'acier, par le dépar- 
Î tement de Meurthe-et-Moselle depuis vingt-cinq ans, nous fait un devoir 
2 de résumer ici, les causes de cet énorme développement. 

La richesse inouïe de son sous-sol, sa situation géographique, en ont fait la 
région la plus riche de la France au point de vue industriel. 

L'exploitation des minerais de fer des trois bassins de Longwy, Briey et Nancy, 
ont fait se développer les industries de l’acier à un si haut degré que les anciens 
bassins sont obligés de cesser la lutte économique sur leur terrain pour venir 
s'installer en Lorraine. 

C’est : La Société du Nord et de l’Est dont le siège social est à Valenciennes, 
et qui ayant dans cette ville son aciérie et ses laminoirs, a installé ses hauts-four- 
neaux à Jarville et ses mines de fer à Pienne près de Baraucourt. 

C’est la Société de Châtillon-Commentry qui a compris l’importance de prendre 
racine en Lorraine et qui a dépensé 35 millions pour créer l’aciérie de Neuves- 
Maisons et pour s’adjoindre les Forges de Champigneulles, c’est la Société des 
Aciéries de la Marine qui de Saint-Chamond, vient acheter les usines d’Homé- 
court. 

Dans ces grandes sociétés dirigées par de hautes compétences, on avait com- 
pris qu’il ne fallait pas lutter contre la production de Meurthe-et-Moselle, il fallait 
devenir Lorrains. 


C'est donc une marche des énergies et des intelligences vers ce coin de terre 


(x) Sous les auspices de l’Union Régionaliste Lorraine, notre collaborateur J. E. Delluc, fit la 
saison dernière, une conférence, sur l'Avenir métallurgique de la Lorraine et le danger que fait 


courir aux paysages l’Expansion Industrielle. C’est un résumé de cette conférence que nous don- 
nons dans Le Pays Lorrain. 
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où l’on trouve des richesses facilement exploitables ; c’est la venue des travail- 
“eurs de toute origine, de toute race, et de toute condition sociale. 

Regardez autour de vous, et vous trouverez occupant de hautes situations dans 
les usines métallurgiques, un pourcentage énorme d'ingénieurs étrangers. Ils sont 
belges, autrichiens, polonais, allemands, suisses, etc. ; il y a peu ou point d’an- 
glais, et d’américains. Parmi les Français, on trouve des éléments de toutes les 
provinces. | 

Ce qui surtout parait paradoxal, c’est que les Lorrains y sont en très petit 
nombre. 

J'insistai justement dans ma conférence sur ce point. Pour les jeunes gens de 
notre pays c’est là un débouché à leurs jeunes énergies, et je souhaite de leur voir 
de plus en plus ambitionner les situations industrielles. 

Le tempérament réfléchi de la race, conviendrait à merveille pour les études 
intéressantes de laboratoire ; ou pour la conduite des aciéries. 

Ce ne sera point je pense, faire de la politique que de dire qu’il y a deux sortes 
d'invasions, l'invasion brutale en prévision de laquelle la Lorraine fournit sans 
compter des soldats ; et l’invasion économique contre laquelle nous devons nous 
défendre. Ce sera encore faire œuvre de soldat que d’occuper dans l’Industrie 
lorraine les postes avancés qui nous assureront la victoire économique. 


e 
» + 


La situation géographique a une grande importance au point de vue du déve- 
loppement industriel d’une région. Sans jouir d’une situation exceptionnelle, la 
Lorraine se trouve dans une bonne position, le canal de la Marne au Rhin, 
permet la venue à bon marché des cokes de Westphalie et les lignes de fer ou 
les canaux, la relient rapidement avec les marchés de Paris et du Nord. 

Cependant beaucoup de progrès sont encore à réaliser au point de vue des 
transports et le Parlement s’est intéressé à la question. Déjä en 19017, la Chambre 
a été mise en présence du Programme Baudin, qui comportait la création de 
nombreux canaux, notamment d'un canal du Nord-Est qui réunirait Nancy-Dun- 
kerque. 

Sur ce programme les avis sont partagés, et beaucoup le déclarent trop vieux 
d’un siècle, ils préféreraient voir opérer le doublement des voies ferrées, ou créa- 
tion du chemin de fer à 4 voies, 2 étant réservées aux trains rapides de voya- 
geurs, les deux autres aux convois lents et lourds de marchandises. 

L'une quelconque de ces deux solutions pourrait permettre à notre port de 
Dunkerque de bénéficier du transit énorme d’exportation qui passe par Anvers, 


Jusqu'à la création des usines métallurgiques, les paysages lorrains étaient 
harmonieux et gais; mais on a mis des fumées dans notre ciel, des cheminées 
dans nos plus beaux sites, des transporteurs aériens sur nos rivières, et des cras- 
siers un peu partout. | 

Pour ma part, sauf quelques laideurs qu’on eut pu éviter, je n’ai point trop 
gémi, sur cette venue de cheminées et de fumées, car la nature s’est diversifiée. 
Nous avons pu conserver de très nombreux et de trés délicieux coins de verdure 
et de fraicheur. Dans les villes d’usine, on trouve des sensations d’art, moins 
bucoliques sans doute, mais tout aussi raffinées quoique plus violentes. 

Dans ces fumées, on découvre de vivants tableaux de Carrière, et de Roll: aux 
abords des mines et des usines passent des statues mouvantes de Constantin 
Meunier. 

Allez à Longwy-Haut, le soir, vous aurez, la sensation de l’enfer du Dante à 
l’heure des coulées majestueuses. 

Vous y verrez une vallée d’incendie qui vous rappellera la Rome incendiée de 
Néron, lorsque les 15 hauts-fourneaux crachent leurs fontes en fusion et que les 
trains de laitier vont déverser leurs torrents de feu sur les crassiers. 

La vision d’art change forcément, il s’ajoute une nouvelle note d’art intense, 
d’art vivant qui vient de la vie elle-même. La tradition ne disparait pas, maïs il 
s'ajoute une nouvelle tradition, un nouveau fleuron à la couronne. 


« C’est un fleuron de fer sur la couronne d’or. » 


Ailleurs, la vallée de la Moselle à Richardménil et à Messein est suffisamment 
vaste et suffisamment belle pour supporter les fumées et la vie grouillante autour 
de Neuves-Maisons. 

Mais, ne nous hâtons pas de généraliser, et constatons plutôt que beaucoup de 
très beaux paysages sont saccagés sans raison, c’est contre cette tendance qui se 
généralise en Lorraine que l’Union Régionaliste a voulu s'élever, lorsque, à l’is- 
sue de ma conférence et après discussion, elle émit un vœu tendant à rechercher 
les moyens pratiques pour protéger nos paysages, contre les dangers que leur 
fait courir l’extension industrielle. 

J.-E. Dezvc. 


Un usage de fête au pays de Bitche 


OUTERHOUSE, village des cheminées et des vents noirs, a, indépen- 

M damment de ses fêtes religieuses, ses ducasses civiles, dont les dates 

s’échelonnent le long du calendrier et auxquelles se rattachent des 
particularités dignes d’être notées. 

Ainsi en est-il de cette singulière coutume, vieille comme Hérode, de choisir 
chaque fois, parmi les jeunes gens qui devront se présenter dans l’année au 
conseil de révision, un « Maestiboursch » sorte de charge honorifique et non sans 
profit d'ailleurs, qui s’enlève parfois à l’adjudication, parfois à l’acclamation, 
rarement au vote. Pendant tout le temps de la fête de Septembre, qui dure 
trois longs jours, on le voit gravement se promener par les rues avec les 
insignes de sa dignité, à savoir un beau tablier blanc, offert gracieusement par la 
cantinière, et un petit ruban à la boutonnière ; vraiment, la gravité correcte de 
sa toilette lui donne l'air d’un petit maître de cérémonies. 

C’est surtout le premier jour de la Kirmess que son rôle est important. Le 
dimanche, en effet, à la sortie des vêpres, pendant qu'une foule compacte s’entasse 
devant la maison de direction des forges, on entend tout à coup les joyeuses 
bordées d’une bruyante fanfare, et au même moment, une cinquantaine de jeunes 
gens, rasés de frais, une casquette en cône mou à double pont plantée sur 
l'oreille, agitant des chopes et des bouteilles, un petit sapin orné de fleurs et de 
rubans multicolores, et un drapeau aux couleurs alsaciennes (rouge et blanc) 
débouchent sur la place, scandant des coups de talon frénétiques et toupillant 
avec des rages furieuses de plaisir. 

Arrivés à un endroit précis, déterminé par une coutume séculaire, clarinettes, 
pistons et contrebasses se rangent de côté et la masse des curieux s’écarte. Après 
quelques paroles aimables et quelques recommandations du directeur de l'usine, 
commence le rite obligé qui précède immédiatement l’entrain des folies chorégra- 


phiques. Rien n’est imposant comme la solennité avec laquelle le Maestiboursch 
ouvre le bal : à peine l’orchestre a-t-il préludé, qu'il se met à tourner lentement 
sur lui-même, les bras arrondis, avec des grâces et des sentimentalités majes- 
tueuses de danseur de pavane. Après cette valse cérémonieuse, toujours de 
rigueur, la musique entonne un hymne doux et mélodieux : le Maestiboursch se 
tient devant eux, la casquette d’une main, un petit sapin de l’autre et avec des 
mouvements de tête et des courbettes profondes, il règle le mouvement du 
a Lied » Dix fois, il s’oublie dans de molles girations cadencées, qui amusent 
bien les spectateurs ; mais souvent aussi, figé dans une raideur candide de prix 
de sagesse, la paupière mi-close sur ses prunelles immobiles, il semble rappeler 
au respect de la danse, les fougueux qu’une ardeur trop grande risquerait d’écarter 
des bienséances. 

Tout à coup, au signal convenu, au milieu et des clamenrs qui se mêlent et se 
confondent avec les ronflements des bases et les déchirantes sonorités des cornets 
à piston, et qui en toute autre occasion auraient ameuté la foule, la jeunesse fu- 
ribonde, se dirige vers la maison du maire de la commune, où se répétent les 
mêmes solennités que précédemment. Cette cérémonie achevée, on se rue vers 
la salle de danse aménagée ad hoc dans un vaste hangar des forges en bousculant 
au passage la masse pataude et bigarrée des spectateurs et des étrangers qui sont 
venus de près et de loin se rôtir les ailes au gaz de la fête. 


Louis GILBERT. 
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HISTOIRE D'UNE SALLE DE BAL 


(MŒURS BOURGEOISES AU XIX® SIÈCLE) 


I 


A grande salle des fêtes du Château que le duc Léopold bâtit à Lunéville, 
vers 1702, occupe, dans l'aile qui borde la terrasse au sud, la partie la 
plus rapprochée de la façade du donjon. Huit fenêtres l’éclairent, quatre 

sur la terrasse, et quatre sur la ville. Une décoration trés riche de drapeaux et 
d’attributs guerriers en orne les corniches et les portes. C’est la salle des frophées. 

Une vaste pièce pavée, et appelée pour cette raison, salle de pierre, constitue à 
ce salon principal un imposant vestibule, auquel, par une heureuse disposition, on 
pouvait accéder, soit du côté de la Cour d’honneur, soit du côté de la ville, par la 
large galerie de la chapelle ; soit enfin, pour les voitures, par le grand escalier 
qu’abritent les voûtes du donjon. 

A l'Est, la salle des trophées est commandée par celle dite des gardes, qui com- 
munique à la ville par le perron Bouffers (1). Deux salles plus petites, le salon 
bleu et le salon de la reine, complétent cet ensemble grandiose. 

C’est dans ces locaux princiers qu’eurent lieu, sous Léopold et Stanislas, toutes 
les grandes fêtes de la Cour. La reine s’y rendait directement de ses appartements 
qui étaient contigus ; le roi, qui habitait au-dessus, y descendait par le grand 
escalier du perron Boufflers. Mais, à la mort de Stanislas, l’intendant de La 
Galaizière, qui ne supportait pas sans impatience le luxe de cette cour, trop coù- 
teux à son gré pour une province qu’il entendait exploiter plutôt qu’administrer, 
n’eut rien de plus pressé, aprés avoir démoli l’élégant pavillon de Chanteheux etles 
autres fantaisies du vieux monarque, que de fermer les bosquets, et de laisser 
dans le plus lamentable abandon, toute cette partie du château. 

(x) C'est au pied de cet escalier historique. qu’au moment de la mort de la divine Emélie, Saint- 


Lambert avait trouvé Voltaire abimé de douleur, n’ayant plus le sentiment de lui-même, et se frappant 
la tête contre le pavé. (Hist. de la réunion de la Lorraine à la France. D’Haussonville IV, page 529). 
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Les autres bâtiments de la place suffirent amplement, jusqu’à la fin du siècle, à 
loger les gendarmes rouges, et après eux, en 1788, les deux régiments de Cara- 
biniers, dont les escadrons, ou plutôt les dépôts, à travers bien des vicissitudes 
et bien des changements d’uniforme et d’étendards, demeurèrent la seule garni- 
son de Lunéville pendant près de trente ans. 

La première république n'utilisa guëre du château que la Chapelle, où s’installa 
la société populaire, ou club des patriotes et l’Empire y accumula des approvi- 
sionnements. | 

Cependant, lorsque se discutèrent les préliminaires du traité de 1801, on avait 
pu croire un moment que le château allait être arraché 4 ce triste abandon, et 
jouer peut-être un rôle historique. Il s’agissait d’un grand congrès, où se fixerait 
le sort politique de l’Europe. Tous les états devaient y envoyer leurs plénipo- 
tentiaires. On prévoyait des fêtes et des solennités de toutes sortes. « Des équipes 
de plâtriers et de décorateurs transforméèrent en quelques semaines les anciens 
appartements ducaux ; des tapisseries, des tableaux, furent envoyés de Paris, 
pour orner les principales pièces, particulièrement la salle des trophées, où 
devaient se réunir les plénipotentiaires {1). » 

Mais toutes ces espérances s’évanouirent. Il y eut bien un bal en l’honneur du 
ministre autrichien M, de Cobentzel; mais ce ne fut pas au château que l’on signa 
le traité de paix. 

Il n’y eut pas de congrés ; on renvoya à Paris tableaux et tentures. etle château 
fut de nouveau abandonné aux outrages du temps. Tel :] était encore vers 1809, 
lorsque s’ouvrit pour la salle des trophées, une ère nouvelle que n'avaient certai- 
nement pas prévue ses nobles constructeurs. 

Vers cette époque, en effet, on concéda ces locaux inoccupés à une société 
privée qui s’intitulait : « Société des bals parés ». Il semble qu'elle était bien 
l’image de cette société bourgeoise, au profit de laquelle s’était faite la révolution, 
qui jouissait sans orgueil des égards dont l’entourait le gouvernement impérial, 
aimait les militaires comme Lunéville les à toujours aimés, et s’amusait simple- 
ment en fétant les victoires du grand empereur. 

La société des bals a eu la fortune rare de vivre près de cent ans, en traversant 
trois révolutions, sans perdre ni ses traditions ni sa physionomie spéciale. Elle 
est morte de n'avoir pas su se transformer en s’accommodant aux temps nou- 
veaux. 

Ses annales sont écrites en un vieux livre de comptes qui commence cn 1809, 
et où se déroulent, sous les additions et les quittances, les vicissitudes de cette 


(x) Histoire de Lunéville par Baumont, page 453. 
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longue existence qui n’est autre, par ses menus côtés, que celle de la bourgeoisie 
elle-même. 

Des détails y abondent, qui, peut-être, pourraient servir à colorer d’un trait 
| piquant, certains replis inexplorés de l'évolution sociale. 


Il 


Dés avant 1809, la société des bals parés, était en possession de la salle des 
trophées, et avait acquis les objets indispensables pour y tenir ses réunions. On 
jugera du délabrement du local par la pauvreté du mobilier. 

La société possédait en effet, six rideaux en papier pour la grande salle, une tri- 
bune pour la musique, des volets pour clore (à défaut de fenêtres en bon état). 
les ouvertures de la « salle où l’on dépose les chapeaux », deux gradins de chaque 
côté du poële en fonte, que l’on frottait à la mine de plomb (1), et douze quin- 
quets à une branche. Tel était, avec la tapisserie « bleu uni » dont elle avait, à 
ses frais, tendu les murs de la salle, tout l’avoir de la société. 

Elle n’en comptait pas moins parmi ses membres ce que la ville avait de plus 
distingué, et vivait en harmonie parfaite avec la garnison. Les sept bals de 
l'hiver 1809 avaient réuni cent souscriptions civiles et soixante-six militaires, et 
le directeur de ces fêtes n’était autre que le commandant de la garde d’honneur 
qui venait de se former tout spécialement, pour recevoir le 24 mars 1810, la 
nouvelle impératrice Marie-Louise, et l’accompagner à cheval jusqu’à Dombasle, 
où l’attendait la garde d’honneur de Nancy. Ce commandant était M. Félix 
Saucerotte ex-major de cavalerie (2), que l’on retrouve dans tous les docu- 
ments du temps sous la désignation de Saucerotte le major (3). Le Major Sauce- 
rotte imprima à la société, un vif élan. De ses deniers, il fit les avances nécessaires 
pour acheter « un quinquet à trois branches, trois à quatre branches, quatorze 
autres moins luxueux à sept francs dix sols, un pupitre et une planchette pour 
marquer les contredanses. » 

Lunéville ne renfermait pas un nombre d'artistes suffisant pour constituer un 
orchestre de dix musiciens. On courut jusqu’à Vic, et par deux fois on y dépêcha 
€ un exprès » qui ramena quatre virtuoses dont un corniste. Nancy fournit un 
violoniste, et l’on dansa chaque fois sept heures durant ; le dernier bal fut même 
prolongé une heure de plus. Mais aussi quelle dépense d'éclairage ! 273 litres 
d'huile et 12 livres de chandelles. 

C'était une grande préoccupation que la pose et l’entretien de ce matériel fuli- 


(1) Comptes de 1821. 

(2) Comptes de 1809. 

(3) Le commandant de la garde d'honneur avait sous ses ordres un lieutenant. M. Dalancourt 
sieul croyons-nous, du général L’hotte. 


gineux, producteur de plus de fumée que de lumière. Il fallait un spécialiste 
constamment occupé à le « veiller ». C’en était une aussi et non des moindres, 
que le Javage du parquet délabré. On achetait des fagots, on louait une chaudiére 
pour chauffer l’eau, additionnée de 4 pots de sel, dont quatre femmes, pendant 
deux jours, abreuvaient ce sol inégal ; et pendant la soirée « deux époussettes 
mouillées » étaient promenées par les salles pour les disputer à l’envahissement 
de la poussière (1). 

Le succés de ce premier hiver fut tel, qu’il fallut l’année suivante, (les deux 
gradins voisins du poële ne suffisant plus), en poser d’autres « à droite et à gauche 
de la salle et même » exposer la grosse dépense de 206 francs pour acheter « un 
grand lustre en fer blanc, garni de 12 quinquets », réparer les anciens et « d’un 
quinquet à trois branches le mettre à quatre. » 

Cette société bourgeoise qui s’essayait ainsi aux belles maniéres, n’était point 
trés sûre d'elle-même. Elle s’efforçait, tout en s’amusant, d'acquérir cequ’elle sen- 
tait lui manquer d'élégance et de bon maintien. À chacun des bals de l’hiver 1810, 
elle n’hésita pas à s'assurer les leçons et les exemples « d’un maître de danse à 
18 francs par soirée. » 

En 1812, apparait pour la premiére fois, l'institution du bal des pauvres, dont 
la tradition devait se conserver fidèlement jusqu'à la mort de la société, et l’aider 
même, comme on le verra, à se survivre en quelque sorte à elle-même, lorsque 
le changement des mœurs et des institutions déchaina sur elle la crise fatale dont 
elle mourut. 

Pour cette fête de bienfaisance, on créait à côté de la catégorie des souscrip- 
teurs, la classe plus étendue des invités. Etaient souscripteurs, les fonctionnaires, 
les officiers, les bourgeois de marque, les quelques industriels notables que la 
ville comptait alors. Réunis chaque année au commencement de l’hiver, ils pro- 
cédaient entre eux, aux nouvelles inscriptions d’office, et votaient « à la pluralité 
des voix » sur les demandes d'admission qui pouvaient se produire spontané- 
ment. — Oninvitait au bal des pauvres des citoyens plus modestes, de petits 
commerçants, etc. 

Tracer, entre ces deux catégories, la ligne tout arbritaire d’une démarcation 
acceptable, n’était pas, à cette époque, une grosse difficulté. 

Les traditions et les mœurs autorisaient encore les degrés d’une hiérarchie 
sociale. On la traduisait en des termes qui deviennent de jour en jour pour nous 
plus imprécis et plus surannës, maïs qui étaient alors universellement compris 
et acceptés par tout le monde. Professions libérales, bonne société, vieille famille, 


(1) Comptes de 18r5. 
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bourgeoisie notable, sont autant d’expressions courantes qui fixaient nettement 
les échelons de cette hiérarchie. 

Ceux qui n’en occupaient que les plus bas, n’apportaient à leur légitime désir 
de monter plus haut ni trop de hâte ni trop d’envie ; et il y avait de la sincérité 
coutumiére dans le respect qu’ils manifestaient aux autres, plus favorisés qu'eux. 
Ils admettaient que ceux-ci dussent garder leur rang, et le marquer même par ces 
habitudes de dignité et de correction que favorisait si visiblement la raideur 
étriquée des costumes du temps. Ils étaient flattés d’être les invités du bal des 
pauvres, en attendant d'en devenir souscripteurs. 

Ce qui facilitait d’ailleurs la sélection délicate que les souscripteurs se permet- 
taient de pratiquer sur leurs concitoyens, c’est que, la liberté d’association étant 
inconnue, la société des bals n'existait que par la permission et « sous la haute 
‘administration (1) » de l’autorité représentée par le maire dela ville, fonctionnaire 
nommé et non élu. 

Elle avait ainsi revêtu peu à peu, le caractère d’uneinstitution quasi-municipale, 
que l’on favorisait volontiers, puisque la recette du bal des pauvres était versée au 
bureau de charité, et qui se liait chaque jour davantage à la municipalité, par le 
concours qu’elle pouvait apporter aux fêtes publiques. Le maire prêtait ses appari- 
teurs, et donnait asile au matériel de la société dans les bâtiments municipaux. Il 
communiquait ainsi aux choix qui déterminaient les admissions (2), une autorité 
presque officielle et suffisante, en ces temps de docilité, pour désarmer les mécon- 
tents. 

C’est ainsi que nous trouvons la ville et la société étroitement associées en 1810, 
pour recevoir M. le Préfet de la Meurthe. La société fit poser à ses frais une ta- 
pisserie neuve dans la salle des Trophées, loua trois fauteuils pour asseoir 
dignement le premier magistrat du département, et remplaça par des « stores en 
papier doublés de toile » ses trop modestes rideaux. La ville prêta des lanternes, des 
réverbéres ornés de tentures ; et quatre gendarmes, (qui se rafraichirent pour 
douze francs) composérent un service d'honneur. Ce fut, — la chose est notée 
comme remarquable, — un « bal de nuit ». Les autres s’ouvraient à six heures. 

L'intervention du pouvoir municipal dans les aflaires de la socièté, s’est per- 
pétuée jusqu’à la chute du second empire, contribuant certainement à aplanir plus 
d’une des difficultés de cette longue carriére. 

Elle a, en tout cas, donné une curieuse consécration à ce pouvoir de dicter 
les démarcations sociales, dont la société s’arrogeait le singulier monopole, et 
qu’elle a réussi pendant de si longues années à faire accepter sans murmure. 


(1) Règlement de 1846. 
(2) D'apres le réglement de 1844, les demandes d'admission doivent étre déposées à la mairie. 


Aujourd'hui encore, l’on peut voir maints Lunévillois, pourvu qu'ils aient 
franchi la cinquantaine, esquisser une moue spéciale, pour dire de certaine 
famille pourtant très honorable : Elle n’est pas de la société. Cela veut dire: Elle 
a le malheur de n'avoir pas l’accoutumance de cette « mise de cérémonie » (1), 
impérieusement exigée de tout souscripteur de la société des bals parés. 


IT 


Les désastres de 1812 ne refroidirent pas l'élan mondain. Cet hiver-là on 
dansa sept fois, et il y eut un bal masqué, pendant que la grande armée périssait 
dans les neiges. Mais que dirons-nous de 1814? Baissons les yeux, et laissons 
parler le registre accusateur. 

La saison fut retardée par le passage des alliés, l’abdication de l'Empereur, et 
le retour des Bourbons. Mais elle s’ouvrit quand même, le 16 avril, lendemain 
du jour où le Conseil municipal avait décidé d'envoyer son adhésion « aux 
mesures déjà prises pour rendre les Français au bonheur » (3). 

On dansa de nouveau le 13 mai, en l'honneur de la paix, et en présence de 
M. le comte de Damas, commissaire extraordinaire pour le roy dans les dépar- 
tements de l'Est. 

On dansa encore le 14 juin, à o fr. 7$ par tête (hélas !)... en l'honneur des 
officiers bavarois. 

Enfin, le 2$ août, on fêta la Saint-Louis, avec le concours des régiments de 
carabiniers, redevenus comme en 1788, carabiniers de Monsieur, et qui fournirent 
la garde d’honneur. Ce jour-là on dansa « une heure de plus qu’à l'ordinaire » 
et l’on ouvrit, pour la première fois une salle de jeu, qu'éclairait un quinquet à 
trois branches. 

Les graves événements de mars 1815 n'arrêtent point les fêtes, seulement la 
société, s’accommodant aux temps, change de directeur comme la ville a changé 
de maire. M. Saucerotte, maire royal, a cédé la place à M. Lelmi, l’ancien maire 
impérial. M. Simon, conseiller municipal, succéde comme directeur de la société 
à M. Joly; l’on danse, et pour la première fois, la garnison fournit des 
musiciens. 

La tourmente de Waterloo passe, mais l’alarme a été vive; $2 souscripteurs 
seulement se sentent le courage de danser, en 1816, aprés le départ des troupes 
bavaroises; mais, en revanche, l’union de la ville et de la « société des bals 
parés » est définitivement consacrée par la participation de celle-ci aux solennités 
publiques de la Saint-Louis. 


(1) Règlement de 1846. 
(2) Du 26 février 1812 au 19 avril 1813. 
(3) Baumont, p. 490, 
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Pendant que le peuple danse au bosquet, l'on s’ébat neuf heures durant dans 
salle des trophées, et l’on voit figurer au registre la dépense des mâts de cocagne, 
des lampions, des sonneurs de cloche, des tambours de la garde nationale, et de 
la poudre à canon. 

La période qui suit, jusqu'à l’avénement de Charles X (1824), est marquée 
par le rôle important que joue à Lunéville, M. le prince de Hoheniohe. Ce 
prince étranger, qui avait servi dans l’armée de Condé, avait reçu de la Restau- 
ration, en récompense de ses services, le grade de général, puis de maréchal, 
avec la jouissance du château de Lunéville. Il y a laissé un profond souvenir de 
bonté, de bienfaisance et d’affabilité. Appelé en 1823, au commandement de l’un 
des corps d’armée envoyés en Espagne pour y rétablir le roi Ferdinand VII, il 
s'était distingué par de réelles qualités militaires et diplomatiques. Lorsqu'il 
rentra à Lunéville, le 10 janvier 1824, on lui fit un accueil enthousiaste, et notre 
société lui offrit un bal le 12 janvier. 

Elle avait depuis quatre ou cinq ans réalisé de curieux progrès. Son orchestre 
comprenait dès lors huit et parfois neuf musiciens au lieu de six. On y voit (1821) 
figurer un trombolle (sic) venu de Nancy, puis une trompette (1822), puis une 
flûte, et toute une famille de virtuoses venue de Vic et que renforcent deux 
gagistes des carabiniers (1825). 

La valz (sic) s’introduit au répertoire en 1821, et des répétitions préalables (où 
se consomment deux livres de chandelles) en assurent la bonne exécution. 

Mais pour son altesse le prince Hohenlohe, un luxe jusqu'alors inouï remplace 
l'antique simplicité. La bougie de l’Etoile détrône la chandelle, et bientôt appa- 
raitra la dépense luxueuse de « l’ingrédient pour ciré (sic) la salle », dont le 
plancher raboté aux frais de la société, va pouvoir se prêter aux pas glissés des 
nouvelles danses. 

Pour le bal du 12 janvier, 620 invitations qui coûtent très cher « vu le plus 
grand format » sont lancées dans la ville, on répare « les écussons et les trophées 
de la grande salle » et, lorsque son altesse parait, un groupe de jeunes demoi- 
selles lui présente un bouquet de laurier et de fleurs, avec quelques vers relatifs à 
cette partie de la fête (1). 

La société, en goût de réceptions princières, prit en 1825, l'initiative d’un bal 
en l'honneur du sacre de Charles X, mais « M. le Maire reçut des ordres pour 
faire des fêtes, et le bal a été donné par la ville ». 

Ce fut au contraire, trois ans après, le roi en personne qui reçut, dans cette 
même salle des trophées, les bourgeois et la garnison de Lunéville. 

Charles X venait à Lunéville aprés le duc d’Angoulème (1826) pour inspecter 


(1) Baumont, p. 527. 


les troupes du camp de cavalerie, dont le prince de Hohenlohe avait obtenu la 
création, et dont il avait reçu le haut commandement. Inauguré en 182$, ce camp 
réunissait chaque année, au champ de mars de Lunéville, huit ou dix régiments 
qui s’y livraient à des évolutions et à des manœuvres d'ensemble. Ils apportaient 
à la petite ville, toujours en deuil de sa cour ducale, une animation qui la conso- 
lait et la charmait. | 

Elle revit pour cette fête les tentures de la Cour et les trophées de cuirasses, 
casques, schakos, lances, sabres, etc., qui de tout le temps ont donné un cachet 
spécial aux fêtes de cette « cité cavalière » (1). 

Le roi, assis sur un trône, ayant à ses côtés la dauphine et le duc d’Angou- 
lème, assista au quadrille d'honneur composé de généraux, de citoyens désignés 
par le Conseil municipal, et de huit dames distinguées admises à ouvrir le bal 
devant le trône (2). 

Ce fut une allégresse officielle, mais les réelles sympathies du public se 
fixèrent spontanément l’année suivante, sur le futur duc d'Orléans, alors duc de 
Chartres, qui, en qualité de colonel du 1°" hussards, passa six semaines au camp 
de Lunéville. « Chacun, dit la gazette, est rentré très satisfait de la bonne tour- 
nure et des manières aisées de S. À. Son air affable et toujours souriant, laissera 
de doux souvenirs pour les habitants de Lunéville. » 

La gazette ne se trompait pas. Ce premier séjour à Lunéville d’un prince de la 
famille d'Orléans, détermina les préférences que la population devait affirmer 
chaque jour davantage, pour ces allures plus simples, qui contrastaient avec les 
façons de l'aristocratie d’ancien régime, et où elle voyait le gage de sentiments 
plus libéraux. Pour le moment, Lunéville (qui n'a jamais combattu ouvertement 
le gouvernement exi$ant), se contentait de refuser une subvention pour l’érec- 
tion d’une croix de mission, et manifestait sa froideur aux officiers de l’armée 
royale, qui la froissaient par leur morgue, en les excluant de la société des bals. 

Elle se fit, en eflet, en 1827, un réglement ; ce qui dans les sociétés de ce 
genre est le signe évident de tiraillements intérieurs, et d'un ton tranchant 
décréta : 

« Messieurs les officiers ne seront pas admis à souscrire, ils seront invités et 
ne pourront danser en éperons. » 

On sent, sous ces lignes, toute la prétention bourgeoise qui se dresse devant le 
sans-gêne aristocratique ; mais il n’est pas douteux que, de son côté, la vulgarité 
bourgeoise faisait effort pour s’imposer dans les usages de la socitté, car le même 
réglement avait senti la nécessité d’en réprimer l’excés : 


(1) Voir : un officier de cavalerie. Mémoires du général L’Hotte. 
(2) Journal de Lanéville du 20 septembre 1828, cité par Baumont 
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« Tout individu en habit bourgeois ne pourra danser en bottes nien gands (sic) 
et cravate de couleur; aucun sociétaire ne sera admis en capotte (sic) et ne 
pourra rester la tête couverte dans la salle de danse ou dans celle de jeu. » 

L'admission dans cette société close, qui se croit en possession du privilège de 
fixer les hiérarchies sociales, est environnée d’un cérémonial plaisant : « une urne 
sera portée chez les souscripteurs avec des billets sur lesquels seront inscrits les 
noms des postulants ». 

Nous avons dit que des tendances contraires agitaient la société : on ne dansa 
cette année-là (1827) que $ heures 3/4, et 29$ cartes seulement furent placées 
pour le bal des pauvres. 

Ajoutons toutefois, pour être justes, que les années suivantes ne portent plus 
la trace de ces dissentiments ; le succès des hivers 1828 et 1829 fut très-grand, et 
le registre de la socièté qui, pour la premiére fois, nous révèle les noms de ses 
administrateurs, montre qu'elle accordait sa confiance à tout ce que la ville 
comptait de notabilités distinguées (1). 


IV 


La révolution de 1830 donna libre essor à des sentiments trop longtemps 
contenus. Dès qu’elle triomphe, on voit voler en éclats le réglement restrictif de 
1827, et les rapports de la population avec l’armée, reprennent du même coup 
leur ancienne cordialité. 

La saison s’ouvre le 26 septembre par un bal offert à la garnison par la garde 
nationale. La ville s’y associe par un crédit de 845 francs « attendu que la fête 
avait pour but et a obtenu comme résultat la bonne harmonie de la garnison et 
de la garde nationale (2) » ce qui veut dire la bourgeoisie. * 

La société rend la politesse le 22 janvier 1831, par un bal où, foulant aux 
pieds son règlement, elle admet les officiers comme souscripteurs. Aussi s’en 
présente-t-il 93, sans parler de « 30 personnes qui ne veulent pas être connues. » 
Tout est changé. La société s’est donnée d’autres administrateurs, dont plusieurs 
joueront plus tard un rôle actif dans les événements de 1848 (3), elle souligne 
son entente cordiale avec l’armée, en prenant le titre de « société civile et mili- 
taire »; elle fait de grandes dépenses, et orne sa salle de « pots de fleurs » raff- 
nement jusqu'alors inconnu. Mais les bourgeois n’ont plus besoin de s’ingénier 
à s'amuser entre eux (4). Les princes de la maison d'Orléans, qu’attirent chaque 


4 


(x) Ce sont MM. Castara, docteur médecin-chirurgien, Cosson, notaire, Hamelin, avocat, Viox, 
greffier de justice de paix du canton nord. En 1830 le directeur est M Guérin-Keller. 

(2) Baumont, p. 540. 

(3) MM. Bourguignon, Racine, Legrand, Guérard jeune, etc. 

(4) Il y a en effet une lacune de 7 ans dans les comptes de la société. 
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année les exercices du camp, pourvoient rovalement à leurs plaisirs. Nemours, 
Joinville, Aumale, s’y succèdent, et la ville n’a perdu le souvenir ni du grand 
carrousel de 1838, ni des fêtes que suggéra la formation des régiments de hus- 
sards (1840), ni des bals en plein air « sous les marronniers du bosquet. » Ce 
sont là de brillants souvenirs encore tout vivants dans le cœur de cette ville 
militaire; et quand nos aïeules parlent des splendeurs du « bal des princes » elles 
retrouvent en elles les émotions flatteuses qu'y ont éveillées la galanterie atten- 
tive, la suprême distinction, et l’aisance populaire du duc de Nemours. 

Un coup de foudre a dissipé ce mirage. 

Au mois de juin 1842 quatre régiments de dragons étaient réunis au camp, 
sous le commandement des généraux Oudinot, Gussler et Bourjolly. Le duc de 
Nemours était attendu pour le 15 juillet, le duc d'Orléans pour le 21. La ville 
préparait des bals et des fêtes. Le 13, le duc d'Orléans se brisait la tête dans un 
accident de voiture. 

La consternation fut profonde à Lunéville, et sans aucune exagération, le 
conseil municipal s’en fit l'écho fidèle en écrivant au roi : « La mort du prince 
royal va couvrir le royaume d’un deuil général... Notre deuil à nous, marche de 
pair et s’identifie avec celui de la famille royale. » 

Aprés une année de deuil, la tradition des bals fut renouée, par une série de 
fêtes qu’il fallut, en souvenir des fêtes princières à jamais finies, rendre plus 
luxueuses et plus brillantes. Il y eut désormais des lustres, des fleurs artificielles, 
des tables de jeux (1), des bougies, et 238 becs allumés au lieu de 92. En 1845, 
sous la direction de M. Guérin le jeune, M. Guérard étant maire de la Ville, la 
salle des trophées subit une restauration compléte, et de ses deniers, la société 
acheta deux glaces en quatre morceaux, mais magnifiques pour l’époque, (car 
elles coûtérent 2,000 francs), qui après avoir fait l'admiration des contemporains 
étonnent aujourd’hui par leur insuffisance les hôtes du grand salon des halles, où 
elles furent transportées en 1866. 

Avec les idées de luxe, se faisaient jour aussi les prétentions égalitaires. Un 
nouveau réglement dut en 184$, supprimer les invités, réservant aux « seules 
dames veuves et demoiselles ne vivant pas avec le chef de famille » cette déno- 
mination devenue surannée, et sans doute inapplicable ; mais ces changements, 
qui témoignaient d’un certain malaise, ne rendirent pas à la société sa vitalité 
d'autrefois. En 1847 le bal du 1° mai donné cependant à l’occasion de la fête du 
roi, ne fournit aux pauvres que 38 francs. 

La révolution de février n’a laissé aucune trace dans les annales de la société ; 
elle conserva son directeur de l’année précédente, et donna ses quatre bals les 8 


(1) C'est le piquet qui fut en faveur. 
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et 29 janvier, 19 février et 8 mars, sans que rien dans ses comptes, ne révèle les 
préoccupations qui pourtant devaient agiter la bourgeoisie menacée. 

ie s'émut beaucoup plus du grand incendie qui, le 23 novembre 1849, dévora 
la salle des gardes et le salon bleu. La salle des trophées fut elle-même saccagée ; 
mais l’on sauva, non sans quelques pertes, les glaces et les lustres de la société ; 
et, dès que l’on eut réparé les conséquences de ce sinistre, dont le registre détaille 
complaisamment les « progrès effrayants » on donna de nouveaux bals dont le 
produit servit à payer les réparations. 

Le rétablissement de l'Empire n’apporta aucun trouble à la pacifique existence 
de la société. Rien n’avait signalé les deux visites que le Prince-Président fit à 
Lunéville en 1851 et 1852. M. Parmentier déjà maire en 1851, demeura le direc- 
teur de la société, jusqu’à la cessation de ses fonctions, c’est-à-dire jusqu'aux 
élections si tourmentées de juillet 1870, et l’union de la société avec la munici- 
palité s’en trouva de plus en plus consolidée. 

Et pourtant l’Empire fut ingrat envers elle. 

Il lui enleva en 1854 cette salle des trophées que depuis un demi-siècle, et 
tout récemment encore aprés l’incendie, elle avait tant de fois réparée, rabotée, 
cirée, repeinte et retapissée. Le génie militaire ne rougit pas d’en faire un ma- 
gasin. La société fut reléguée dans la salle des gardes, qui « sapée » lors de l’in- 
cendie, mal éclairée, d’un accès incommode, et beaucoup moins vaste, ne rappe- 
lait que de fort loin l’élégante splendeur de sa voisine. 

Cette déchéance matérielle a porté, semble-t-il, un coup funeste à notre société. 

Il n’y eut qu’un seul bal en 1854 et 1856, le nombre des souscripteurs tomba 
à 82, et les pauvres n’eurent que 174 francs en 1858. Un peu plus prospère 
vers 1863, la société sommeille tout à fait en 1864 et 1865 ; elle ne donna aux 
pauvres que cent francs en 1866. 

Ces symptômes devaient faire craindre une fin prochaine. La construction 
des nouveaux salons de la ville, sur la place Léopold, en retarda l'échéance. 


V 


C'est pour un bal de société que fut inauguré le 4 mars 1867 ce bâtiment 
municipal, œuvre remarquable d’un artiste, M. Albert Cuny (1). 

L’éclairage au gaz y fit merveille, bien qu’un des lustres provisoires, en fer 
blanc garni de feuillage, ait flambé au cours de la soirée. Pour éviter le retour 
d’un accident pareil, le maire fit à la ville l’avance du prix de deux lustres défi- 
nitifs, dont la société paya l'intérêt, en même temps qu'elle achetait de ses deniers 
le grand tapis de l’escalier d'honneur. 


(1) M. ÇCuny est mort à Nancyen 1905. 


Ce furent les pauvres qui bénéficièrent de cette résurrection momentanée. Une 
quête imaginée, pour la première fois, en 1867, dans le but de grossir leur part, 
permit de répartir entre les établissements de bienfaisance plus de 1500 francs. Au 
bal de 1868, le plus brillant de tous, on inaugura le cotillon. Mais cette renais- | 
sance n'eut point de lendemain. 

Inutile de dire que Lunéville ne fit point aux Prussiens de 1870 l’accueil 
qu'elle avait fait aux Bavarois de 1814, et que l’on ne dansa point tant qu’il resta 
un étranger dans la ville. Evacuée la derniére, le 1° août 1873, la ville songea 
cependant, en janvier 1874, à renouer la chaine de ses traditions. 

Mais on s’aperçut vite que tout était changé. Le pouvoir municipal avait passé 
à une assemblée unanimement républicaine ; le personnel de la société restait au 
contraire, en grande partie attaché au passé. Le lien était rompu. 

On ne voulut point reconnaitre à la société des bals, ce caractère semi-officiel 
d'institution municipale, qu’un long usage semblait avoir consacré ; on chicana sur 
la salle qui, disait-on, ne pouvait être prêtée à une société privée (vérité que 
n'avait aperçue aucun des régimes antérieurs), et on l’accorda de mauvaise grâce, 
à condition que tout le produit du bal irait aux pauvres. Ils eurent 1.153 francs. | 

Mais la difficulté se redressa plus ardue, quand on voulut refaire les listes de 
souscriptions. Un grand nombre des nouveaux conseillers municipaux n'étaient 
pas de la société ; beaucoup de familles émigrées d'Alsace et encore peu connues 
grossissaient les rangs de la population bourgeoise, et d'autre part, tout comme 
en 1827, la garnison, restée en partie fidèle aux traditions impériales, se mon- 
trait sinon hautaine et boudeuse, du moins méfiante et réservée. Comment 
concilier des tendances si contraires ? De quel droit, de simples particuliers, 
s’érigeant en commissaires, mais dépourvus de l'autorité que leur donnait 
naguëre l’appui du pouvoir, allaient-ils décerner ou refuser à leurs concitoyens 
des brevets d’honorabilité ou de bonne éducation bourgeoise? I] n’y avait plus 
de bourgeoisie, 

En vain, la société élargit-elle le cercle de ses souscripteurs. En vain elle 
admit en bloc tout le corps municipal ; en vain elle réduisit à la simple formalité 
d’une demande écrite la procédure des admissions ; on ne Jui pardonna pas son 
passé de bourgeoise guindée. 

On lui joua mème de mauvais tours. On demandait impérieusement d’être 
admis au nombre des sociétaires, puis on refusait de souscrire, ainsi qu'en 
témoigne cette délibération suggestive de la commission en 1874 : 

« La commission ne croit pas devoir prendre en considération la demande de 
M. N..., attendu que celui-ci, le lendemain de sa demande d'admission, a refusé 
de souscrire, » 


L’agonie dura cinq ans. En 1879, M. le sous-préfet, sans égard pour les privi- 
lèges demi-séculaires de la société, organisa d'autorité un bal officiel. Malicieuse- 
ment, la société offrit son matériel et l’expérience de ses commissaires. On était 
prévenu que toute abstention serait considérée comme une manifestation d'hostilité. 
11 y eut foule d’habits noirs, qui cacha quelques redingotes non protocolaires. A 
dix heures précises, le corps d’officiers fit son entrée en masse, sabre au côté. 
Mais on ne vit que quatre dames..…, qui dansèrent jusqu'au jour. Un fonctionnaire 
fut mis à la retraite, plusieurs déplacés. 

Et ce fut fini. 

 Vingt-six ans aprés, en 1905, les survivants de la société des bals parés se réu- 
nirent mélancoliquement. Ils décrétérent « qu'il ne restait plus qu’à constater 
l’incompatibilité de cette vieille institution avec les mœurs actuelles, et d’en pro- 
noncer la dissolution ». 

De l'avoir de la société ils firent deux parts : Le prix des deux glaces en quatre 
morceaux, achetées en 1845, et du tapis de l'escalier d'honneur, vendus 4 la ville, 
fut donné aux pauvres. Le reste, maigre trésor de 75 ans d'économies, fut versé 
à une société de prévoyance, pour servir à la création d’une pension... pour 
dames. 

La société voulut mourir galamment, comme elle avait vécu. 

Quant à la salle des trophées, elle est devenue la principale et somptueuse 
salle du cercle des officiers. Des fêtes sont encore données dans la salle des gardes 
et le salon bleu. Seulement, par un juste retour des choses d'ici-bas, le vieux 
réglement se trouve renversé. Ce sont les fils des pointilleux bourgeois de 1827 
qui n’y sont plus reçus que comme invités. 


E. AMBROISE. 


. 
L'Invention 
de M. Guerre 


N ce temps-là j'étais pâfureau. C'était le bon temps ! 
Sur la fin de l’automne, on Jâchait le bétail pour la 
journée, et l'on emportait son diner, un morceau de 
pain, une frique de pain pour employer le langage 
reçu. | | 

Pour se garer de la bise qui commence à souffler, 
. on se réunit en cercle à l'abri d’un buisson, pendant 


© que les bêtes de chacun, confondues pour former un 
troupeau unique, s’en vont à travers la campagne, en quête d’une touffe 
d'herbe à brouter. 

Alors les pâtureaux se livrent à leurs ébats, jouant à la cloche fendue, à la main 
chaude, ou à d’autres jeux, sous les yeux paternes du père Rollin, qui, lui, a 
allumé du feu pour ragaillardir ses vieux os, et préparer des cendres chaudes. 

Vers le midi, on en a un tas repectable, le vieux a coupé un bâton, qu'il a 
épointé avec son couteau ; et me confie le bâton : 

— Va là-bas dans le champ de pommes de terre ; avec ce bâton tu fouilleras 
sous deux ou trois pieds, tu choisiras une douzaine, au moins, de pommes de 
terre ; mais tu en laisseras sous chaque pied. 

Nous partions deux, et l’on rapportait deux douzaines de palales, qu’on met- 
tait cuire sous la cendre chaude. À midi, assis en cercle autour du foyer, chacun 
tire son morceau de pain, et l’on y partage ce qui a cuit sous la cendre. | 

Puis le père Rollin conte une histoire. Il deviend lourd, le pauvre vieux, si 
June de ses béles, piquée de la tarentule, s'avise de courir au dommage, on lui 
épargne une course pénible pour ses jambes, mais à condition qu'il nous contera 
une fiauve du temps passé. 

C’est dù, il s’exécute ; sans quoi il sait bien que demain il ne trouverait plus 
personne pour faire ses relournées. | 

Ce jour-là, pendant qu’il tailladait le bâton, j'avais admiré les prouesses de son 
couteau, pas mignon — ah! non, mais bien coupant — et pendu à une courroie 
en cuir. J'avais lu sur la lame la marque de Guerre, le fabricant de Langres. 

— Tu ne connais pas Guerre ? 

— Non. 


— C'est une lacune dans tes connaissances. Guerre est une des célébrités de 
la France. 

J'avais retenu le mot, et les pommes de terre mangées, les bêtes retournées, 
j'étais venu réclamer l’histoire de Guerre. Naturellement, le vieux s’exécuta sans 
se faire prier. | 

Guerre est un coutelier; mais ce n’est pas comme Chaput, le coutelier de 
Darney, qui ne fait que des couteaux. Guerre fabrique aussi des épées, des sabres. 
Or, il a eu l’idée de faire un sabre à guillotiner. Vous n’avez pas vu de guillotine. 

— Non, père Rollin. 

Et le voilà de nous faire une description de la sinistre machine, de manière à 
nous faire courir le petit frisson dans le dos. Après quoi Guerre nous apparait 
non seulement comme un artiste, mais un philanthrope. 

Pour faire disparaître la guillotine de la circulation, il a imaginé un petit ins- 
trument trés mignon, un bijou pas plus grand qu’un couteau à découper, mais 
une fine lame qui vous coupe la tête proprement, sans douleur. 

Muni de son outil, M. Guerre s’en va trouver le ministre de la justice, et 
propose de substituer son petit joujou à la machine noire, qui fait tourner le 
sang de toutes les femmes sensibles, tandis qu'avec le sien, ce sera un plaisir 
pour tous, même le patient. 

— Ah ! et comment cela, M. Guerre ? 

— Eh! M. le Ministre, parce que la section est tellement rapide, qu’elle n'in- 
terrompt pas la circulation du sang dans les veines, et que le patient ne 
sent pas même passer le fer dans son cou, tellement la lame est fine. Il n’éprouve 
qu’une douce sensation. 

— Je m’en rapporte à vous, dit le ministre ; et s’il y consent... 

— S'il y consent; est-ce qu'il faut le consentement du condamné pour 
l'exécution ? 

— Pas pour l'exécution ; mais pour le genre de mort. Celui qui doit être exé- 
cuté demain est condamné à périr sur l’échafaud, lisez le jugement. 

— Je l'ai lu, c'est pour cela que je suis venu proposer mon invention. 

— Ïl a le droit de réclamer la guillotine. Mais s’il consent à mourir de votre 
main, et pas de celle de M. Roch... Ah ! diable, mais, ce bon M. Roch n'’en- 
tendra peut-être pas de cette oreille, allez voir d’abord, s’il veut vous céder sa 
place. 

— Oh! pour une fois seulement. 

M. Roch fut bon prince. Nous faisons grâce au lecteur de l’entrevue entre 
M. Guerre et M. Roch ; il fallait la langue imagée et savoureuse du père Rollin 
pour faire passer les redites. 
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Avec le bon plaisir de M. Roch, l’exécuteur pénètre dans la prison et trouve le 
condamné assez rêveur. 

— Vous n'êtes pas gai, mon ami. 

— Eh! Monsieur, mettez-vous à ma place. | 

— Allons ! allons ! ne vous montez pas la tête, on peut vous guillotiner gen- 
tillement, sans douleur. 

— Ah ! ne vous moquez pas de moi. 

— Je ne m’en moque pas du tout, j'ai inventé un instrument qui remplacera 
très avantageusement la guillotine. Regardez-moi cela ! 

Et le bon M. Guerre exhibait son petit joujou, qui n’en fit pas moins frissonner 
le patient. Mais l'inventeur fut éloquent, si persuasif même que le condamné, 
au dire du pére Rollin, fut enthousiasmé, et sautant au cou de M. Guerre, 
s'écria : 

— Oh! oui, Monsieur, je voudrais que vous me guillohinassiez ! 

J'abrège le récit du père Rollin, qui était très circonstancié ; mais lecondamné 
n’en dormit pas de joie. 

Le lendemain M. Guerre était là à son poste, on amëne le patient, l’opératenr 
passe derrière lui : 

— Zitt ! 1 le coup est si rapide qu’on n’y voit que du bleu. 

— Allons, M. Guerre, ne me faites pas languir. Dépèchez-vous. 

— Mais c’est fait. 

— C'est fait ? 

— Oui da. Vous n’avez rien senti ? 

— Si, un petit froid dans le cou. 

— C’est l'instrument qui passait. C’est tout, pas d’autre sensation ? 

— Si fait, une douce sensation ; mais je ne puis croire que ce soit fini. 

— Mouchez-vous voire. 

Le patient un peu énervé se mouche vivement, et envoie rouler sa tête à dix 
pas. Ainsi la lame était si fine, la section si rapide, que le sang n’avait pas jailli, 
que la circulation n'avait pas été interrompue dans les veines. Il n’y a que Guerre 
pour tremper une lame comme cela. 

Croirait-on qu'après avoir entendu le père Rollin, je fus huit jours sans me 
moucher, je n’osais plus, de crainte qu’un mauvais plaisant ne m'ait tranché le 
cou sans crier gare, et je tremblais de voir ma tête rouler à dix pas devant moi, 

Ah! ce pére Rollin, quelles peurs il nous donnait. Aujourd’hui on le paierait 
pour faire une affiche-réclame aux couteliers de Langres ; et nous livrons l’idée 
pour rien à Félicien Pingenet l’émule de M. Guerre. 


Ch. PIERFITTE. 
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UN FONCTIONNAIRE DE L'ANCIEN RÉGIME 


CHARLES PETITMENGIN 


SUBDÉLÉGUE DE RINTENDANT DE LORRAINE, D° MAIRE DE SAINT- I 
1785- 1794) 


"ÉTAIT un homme d’une grande intelligence et d’une incontestable valeur 
C que Charles-François Petitmengin, qui fut successivement: conseiller 
de S. A. R. Madame la princesse Anne-Charlotte de Lorraine en sa 
Chambre abbatiale de l'insigne église de Remiremont et lieutenant Saint-Pierre 
au même lieu; procureur du Roi au Baillage royal et siège présidial de Saint- 
Dié ; subdélégué de l'Intendant de Lorraine et Barrois au département de Saint- 
Dié; député par le Tiers-Etat du Baillage du même lieu aux Etats généraux ; 
juge au tribunal criminel des Vosges séant à Mirecourt , enfin maire de la com- 
mune d’ Ormont ci-devant Saint-Dié. | 
I] naquit à Rémiremont le 20 avril 1735 de Chalés Antoine Petitmengin, 
homme de loi, et de Marie-Anne Humbert. Aprés avoir obtenu sa licence en 
droit, il fut attaché comme avocat à la célèbre abbaye vosgienne, où son oncle 
Ignace-François était chanoine, et, à l’âge de 26 ans, épousa à Bruyéres, vers la 
fin de 1761, demoiselle Marguerite-Elisabeth Mauljean, fille de Charles- -Romary 
Mauljean, aussi conseiller de Ja Princesse, officier pour le chapitre et juridiction 
commune de Bruyéres et de Saint-Dié et gruyer de Mortagne, et de dame Marie- 
Catherine de Bourgogne. 
A cette époque, il était d’usage, dans les bonnes familles de la bourgeoisie 
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comme dans celles de Ja noblesse, de faire figurer dans les contrats de mariage 
les noms et qualités de toutes les personnes qui assistaient à la cérémonie. C'était 
une bonne habitude, grâce à laquelle nous apprenons à connaitre nombre de 
fonctionnaires et de notabilités, et qui contribue à nous initier plus intimement 
à la vie de la Société d’autrefois ainsi qu’à compléter la généalogie des anciennes 
familles. 

En lisant les vieux parchemins notariaux, il est assez curieux de voir défiler ces 
personnages qui formaient l’élite de cette société de petite ville, où les nobles de 
race, les anoblis de plus ou moins fraiche date, les ecclésiastiques et les simples 
bourgeois se coudoyaient sans façon. Ces diverses catégories étaient représentés 
à la cérémonie nuptiale dont je parle, et tous les assistants « avaient été honorés 
de l’agrément de hautes et puissantes dames, Mesdames les comtesses Ursule de 
Zu Rheïn de Dornach et Catherine de Lantillac de Gimel, dames lettriéres, tréso- 
rière et grande aumônière de Remiremont. » 

Il serait difficile de faire un choix parmi les « gens de la noce » Petitmengin- 
Mauljean. Plusieurs ont encore aujourd’hui des descendants bien connus dans 
nos Vosges. Je ne citerai que MM. Bernard Puton, procureur de la République à 
Remiremont, Stanislas Gérardin, ancien capitaine d’artillerie, et ses fils Jean, 
adjoint au maire de Saint-Dië, et Louis, avocat à Besançon. 

M. Albert Blondin, mort préfet honoraire il y a quelques années, était allié par 
son père aux familles de Bourgogne (de Bourmont, en Bassigny) et de Vaudre- 
court, dont plusieurs représentants figurent dans le contrat. M. A. Blondin a 
donné au Musée de Saint-Dié quelques objets ayant appartenu à son parent, 
l’ancien Constituant de 89, ainsi que l'original du contrat de mariage passé le 
6 décembre 1761 en l’étude de Me Mouchet, notaire à Bruyères-en-Vosges. 


Quelque temps après son mariage, Charles Petitmengin vint à Saint-Dié 
comme Procureur du Roi au Baillage royal présidial créé par édit du mois de 
juin 1751. Nous le voyons figurer en cette qualité dans l’Almanach de Lorraine et 
Barrois pour 1769. Il fut l’année suivante nommé Subdélégué de l’Intendant de 
la Province pour le département de Saint-Dié, tout en conservant son siège au 
Bailliage. Il exerça avec le plus grand tact les importantes et délicates fonctions 
de Subdélégué, assez analogues à celles de nos sous-préfets actuels. 

11 existe aux Archives municipales de Saint-Dié cinq gros volumes in-4° conte- 
nant les minutes de ses lettres à l’Intendant de 1771 à 1789. Cette volumineuse 
correspondance, toute surchargée de ratures, est assez difficile à déchiffrer. Elle 
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serait cependant bien intéressante à connaitre, car elle contient des renseigne- 
ments aussi nombreux que curieux sur cette période de nos annales, non seule- 
ment pour la ville de Saint-Dié, mais pour toutes les localités comprises dans le 
ressort de la subdélégation. Des centaines de faits sur les gens et les choses y 
sont relatés, examinés, commentés ; on y trouve de piquantes anecdotes, voire 
même des commérages, qui nous révélent, dans leurs plus amusants détails, les 
mœurs bourgeoises et populaires d’une petite ville d’alors. La « chronique scan- 
daleuse » y trouve aussi son compte. À ce propos, il me revient à la mémoire 
une petite scène assez drôlatique dont le héros est un maître en chirurgie de la 
ville, assez mauvais coucheur, parait-il, puisqu'il était peu goûté par ses conci- 
toyens et détesté de ses confrères. Il demandait l’exemption du logement des 
gens de guerre, disant « que depuis sept ans qu'il s'était fixé à Saint-Dié, il avait 
consacré ses soins aux pauvres, qu'il avait sauvé la vie à plusieurs infortunés 
déclarés incurables, et que nuit et jour, il est en course pendant que ses confrères 
prennent du repos ou s’adonnent à leurs plaisirs ». Cette petite méchanceté pro- 
fessionnelle était passablement maladroite en pareille occurrence. Aussi le subdé- 
légué n’est pas tendre pour le pétitionnaire, dont il fait, dans sa lettre du 30 no- 
vembre 1787 à l’Intendant, un portrait fort peu flatteur. Il le montre àpre au 
gain, ayant eu déjà deux procès au sujet de ses honoraires taxés à un taux exor- 
bitant, lui reprochant ses injustes attaques contre des médecins dont toute la 
ville connaît les soins empressés pour les indigents, notamment le Docteur 
Aubry, qui se dévoue ave le pharmacien Renaud à l’administration de l'électricité 
médicale, etc., etc. Ne nous attardons pas sur les autres raisons données à l’In- 
tendant à l’encontre de la demande et arrivons au plus cocasse de l’histoire. Le 
chirurgien en question avait été démonstrateur dans le cours d’accouchements de 
Saint-Dié en 1778 parce que M. de la Galaizière ayant demandé un chirurgien de 
bonne volonté pour aller à Neufchäteau suivre le cours de Madame du Coudray, 
maitresse sage-femme de Paris, il s'offrit, et, pour le récompenser de son zële, 
fut mis à la tête de celui qui venait de s'ouvrir à Saint-Dié. Cela n’empêcha pas 
le professeur de faire de lourdes fautes dans certaines circonstances. On parle 
d'un enfant auquel il a arraché les jambes dans le sein de sa mère. Il les mit 
subitement dans sa poche, puis il quitta prise et le chirurgien qui fut appelé pour 
achever l'opération fut fort surpris de ne trouver que le buste !.… 


+ 
0 . 


Le 31 mars 1789 les électeurs du Tiers-Etat du baillage de Saint-Dié choisirent 
Petitmengin pour les représenter aux Etats généraux, transformés quelque temps 


aprés en Assemblée nationale. Il en fut un des membres les plus paisibles, faisant 


Br 


partie de ceux que l’on nommait les « travailleurs ». Sa femme ne le suivit pas à 
Paris ; elle resta à Saint-Dié où elle le représenta dignement, avec sa nièce Made- 
moiselle Biaudel, dans les cérémonies civiques. C’est ainsi qu’à la fête fédérative 
qui fut célébrée le 14 juillet 1790 les dames et demoiselles présentes à la solen- 
nité demandérent, par l’organe de Madame Petitmengin, d’être admises au ser- 
ment qui « allait lier indissolublement tous les Français et en former une grande 
famille. De son côté, la nièce fit un petit discours *« bien senti. » | 

Le député de Saint-Dié opina avec la majorité de l’Assemblée et, à l'expiration 
de son mandat, revint dans les Vosges. Il fut désigné le 4 septembre 1791 comme 
deuxième haut-juré, c'est-à-dire juge au tribunal criminel du département séant 
à Mirecourt. 

C'est là qu’il se trouvait quand, le 17 Janvier 1794, il fut mis à la tête de la 
municipalité de Saint-Dié en vertu d’un arrêté pris à Sarrelouis par Balthazard 
Faure. Le 24, eut lieu l’installation et la prestation de serment des membres du 
Conseil général épuré, en réservant que le maire, encore à Mirecourt, remplirait 
cette formalité à son retour à Saint-Dié. Elle se fit le 18 mars. Mais depuis la 
date de l'arrêté du Représentant du Peuple il s’était passé bien des choses. Saint- 
Dié était à la veille de perdre son nom, qui sentait par trop le fanatisme et la 
superstition, pour prendre celui d’Ormont ; déjà, le Comité révolutionnaire de 
surveillance avait adopté un cachet assez original : il représentait la montagne 
chère aux Déodatiens coiffée d'un grand bonnet phrygien. Le 8 février avait eu 
lieu linauguration du temple de la Raison. Le mode de gouvernement révolu- 
tionnaire établi par la loi du 4 décembre 1793, qui déférait provisoirement toute 
l'autorité au Comité de Salut public, était en pleine vigueur. 

Le régime de la Terreur était alors à son apogée, et pourtant, à Ormont, tout 
se passa d'une manière assez tranquille, grâce à la modération relative du Repré- 
sentant Foussedoire qui, au fond, valait mieux que la plupart de ses collègues, 
Envoyé par la Convention pour surveiller l'installation du Gouvernement révo- 
lutionnaire et procéder au changement des autorités constituées du district, il 
arriva à Ormont le 2 avril 1794 et ne toucha qu’à l'administration forestiére, et 
encore ne fut-ce que d’une main légére. | 

Le Corps municipal avait fort à faire. Il se préoccupa surtout de la question 
des subsistances, car la disette était complète et la misère affreuse. Il n’y avait 
plus ni pain ni sel; on manquait de tout. Il s'employa aussi activement à faire 
fabriquer du salpêtre et du charbon nécessaires à la poudre dont nos armées 
avaient le plus pressant besoin. 

La stagnation des affaires, le mécontentement général, les privations causées 


par la famine et le chômage forcé, tout cela n’était pas fait pour maintenir le” 


calme dans la population. On ne peut donc attribuer celui qui régnait qu’à la 
prudence, à la sagesse des administrateurs, excellents citoyens, travailieurs, réflé- 
chis et modérés, comme il sied à des gens intelligents et bien posés. Aussi, 
quand le 31 Juillet au matin, le courrier de Paris apporta la nouvelle de la chute 
de Robespierre et de ses complices, toute la ville tressaillit d’allégresse. On se 
réunit au Temple de l’Etre suprême pour le remercier de l’heureuse issue de la 
journée du 9 thermidor et le maire Petitmengin, au nom de la commune et fai- 
sant allusion à celui dont la tête venait de rouler sur l’échafaud, jura « haine éter- 
nelle aux tyrans et à tous les rois, quelque forme et quelques noms qu'ils em- 
pruntent pour nous asservir ». Tous les assistants répondirent : « Nous le 
jurons ! » 

Ch. Petitmengin ne resta que pendant sept mois à la tête des affaires munici- 
pales, des mois de fatigues continuelles, de labeurs incessants et d’écrasantes 
responsabilités. Il mourut en fonctions, à l’âge de $9 ans, le 2$ octobre 1794, à 
9 heures 1/2 du soir, au moment où finissait le règne de la Terreur et où l’on 
commençait à espérer celui de la Justice. 


Henri Barpvy. 
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Prince d'Orange. 


ŒUVRE DE LIGIER-RICHIER A BAR-LE-DUC 


Sous le heaume héraldique à neuf barreaux d’acier, 
Devant l’ample manteau ducal de blanche hermine, 
Fiévreux et nu, dressant ta vivace ruine, 

Tu jaillis, mort-vivant, du sépulcre princier. 


Si la mort te dissout, l’amour te fait revivre : 
Oui, plus fort que la mort, il soulève, vainqueur, 
Ta chair qui fuit, tes os qui s’écroulent, ton cœur 
Qui d’adoration inextinguible est ivre. 


Tu l’arrachas, ce cœur, de ta poitrine en feu 
Et, l’élevant en l’air d’un grand geste sublime, 
Tu le remets, avec l’élan qui te ranime, 

Au fantôme de celle à qui tu dis adieu. 


De tes yeux creux, tu vois, illuminé d’extase, 
Cette femme que tu chéris jusqu’en la mort ; 
Tu vois l’aimée absente ; et ton puissant transport 
La fait revivre et rire à l'amour qui t’embrase. 


Ton cœur brûlant palpite et flambe entre tes doigts, 
Flamme suprême où ton être s’exalte encore, 

Où resurgit toujours l’ardeur qui te dévore, 

Pauvre torche qui meurs et renais à la fois !.… 


En toi, terrifiant et fascinant symbole 

Où brille aussi la flamme immortelle de l’Art, 
Apparaît à nos yeux la figure sans fard 

De cette vie en proie à la passion folle. 


Au Squelette du Duc René de Châlon, 
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Car la vie est le feu, le grand bûcher d'amour 
Que les sens et les cœurs alimentent sans cesse, 
Qui brùle les vivants au brasier de l’ivresse 

Et les mèle au monceau des cendres tour à tour. 


Eternel bücher qui du fond à la surface 
Concentre les chaleurs du terrestre foyer, 
Les subtilise et les fait en nous flambovyer, 
Puis se perdre en la vie immense de l’espace 


Où les ardents creusets des fertiles soleils 

Les reprennent pour faire en leurs vivantes flammes 
D’autres mondes, avec des sens, des cœurs, des âmes 
Toujours flambants, toujours divers, toujours pareils. 


BouILLY. 


Hiver et Neige 


De l’imposant Donon à la Schlucht sourcilleuse, 
Des roches Saint-Martin aux cimes de }’Ormont, 
Du sommet des Jumeaux à la tour du Climont, 
La terre a disparu sous la nappe laiteuse. 


La neige envahit tout, hameau, côte, vallon ; 
Ses cristaux scintillant dans la plaine brumeuse 
Eblouissent les yeux. La mondaine frileuse 


S'ennuie éperdument, bien seule en son salon. 


Mécontente du froid la nature fait grève, 
Les fleurs et les gazons dorment privés de sève, 
Vers le soleil absent l’arbre étend ses bras morts. 


De ce tableau pourtant un charme se dégage. 
Puis la neige fondra, changeant le paysage, 
Et les bourgeons bientôt sortiront gais et forts 


L. MUNDVILLER. 


Un épisode de la lutte électorale de 1848 


A révolution de février fut à Nancy accueillie sans déplaisir. Le 
peuple dés longtemps souhaitait la chute de Louis-Philippe ; la 
bourgeoisie s'était détournée peu à peu d’un gouvernement, dont 


les scandales éclatants avaient terni la renommée et qui n'avait su 
ni défendre au dehors le prestige du pays ni prévenir à l'intérieur la crise écono- 
mique de 1847; il n'était pas jusqu’au mouvement de rénovation catholique, 
dont la ville était depuis plusieurs années l’un des centres, qui ne contribuât à 
priver le ministère Guizot des sympathies conservatrices. Aussi jamais change- 
ment de régime ne fut plus pacifique et plus aisé. Le samedi 26, aux premières 
heures du jour, la foule, amasste sur la place St:nislas, proclamait la république ; 
les chefs des partis avancés, secondés par des hommes qui jusqu’alors s’étaient 
ralliés à l’opposition dynastique, prirent possession de la mairie. Le préfet céda 
de bonne grâce ses archives ; les autorités ecclésiastiques et militaires recon- 
nurent le fait accompli : les serviteurs du pouvoir déchu montraient une résigna- 
tion qui semblait proche de l'indifférence. Le soir, quand la musique du régi- 
ment de cavalerie vint au balcon de l'hôtel de ville jouer la Marseillaise, les 
maisons d’alentour s'illuminèrent spontanément ; aucun cri discordant ne se fit 
entendre : on fraternisa avec tout l'enthousiasme que permet la froideur Lor- 
raine. 

Cet accord ne persista point. Aux élections d’avril, les listes en présence révé- 
laient déjà des dissentiments profonds. Sans doute les divers Comités qui se 
formérent dans le département adoptérent en commun certaines candidatures : 
Marchal père, Laflize, Saint-Ouen, de Ludre, républicains de la veille, modérés 
d’ailleurs et tolérants, étaient désignés aux suffrages par la part qu'ils avaient 
prise à la propagande révolutionnaire. Mais déjà les catholiques avec l’Espérance, 
les « démocrates » avec le Pafriole tentaient, sous le couvert de ces noms popu- 
laires, de présenter des hommes de tendances plus étroites. La polémique 
ne tarda guëre à devenir assez àpre. Il fallut pour apaiser ces rivalités, qui 
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n'étaient pas que de personnes, un incident retentissant, gros de protestations et 
d’orages. | 

Au début de mars, les deux commissaires du gouvernement, de Ludre et 
Lorentz, avaient adressé aux sous-préfets une note pour leur recommander de 
n’exercer sur les électeurs aucune pression malséante. Cependant, ajoutaient-ils, 
on ne saurait souffrir que des fonctionnaires usent de leur influence pour donner 
à l'esprit public une inclination rétrograde : 

« Signalez-nous donc dés à présent les épurations à faire dans le personnel des 
mairies, des justices de paix, des perceptions ; point de mesures de vengeance ni 
de réaction : il ne s’agit pas de briser la carrière de modestes employés, de pères 
de famille, mais d’écarter les hommes vraiment dangereux, les agent: principaux 
de la corruption électorale et administrative dont le règne est heureusement 
passé. 

Déjà le premier président de la Cour d’appel, Moreau, député dela Meurthe 
avant février, avait été suspendu. Les mesures qui suivirent toutefois ne furent 
pas jugées excessives : les procédés en vigueur sous les précédentes monarchies 
avaient façonné l'opinion (1). 

On manifesta plus d’étonnement et même quelque indignation quand fut 
connue la circulaire que le ministre de l’intérieur, Ledru-Rollin, communiquait à 
ses subordonnés : elle leur enjoignait en termes provocants de mener campagne 
en faveur des républicains avancés. Il apparut que la nuance demeurait sensible 
entre frapper des fonctionnaires ouvertement hostiles au régime ou contraindre 
les administrateurs départementaux, comme aux plus beaux jours du ministère 
Guizot, à se jeter officiellement dans la lutte. Le jeune suffrage universel, dont 
les illusions étaient infinies, s’effaroucha de l'atteinte portée à son indépendance. 

L’émotion publique en cette occasion ne fut pas une leçon suffisante. De Ludre 
était démissionnaire, n’ayant pas cru pouvoir plus longtemps concilier avec sa 
qualité de candidat son rôle d’agent du pouvoir, Lorentz ainsi restait maitre à la 
préfecture. L'influence de son collègue l'avait-elle seule retenu jusqu’alors dans 
des sentiments modérés ? ou voulut-il obéir aux instructions de Ledru-Rollin ? 
Toujours est-il que, le 15 avril, on colporta dans les cafés une nouvelle inat- 
tendue : une liste de candidats, dûment estampillée, avait été, par voie hiérar- 
chique, transmise aux instituteurs ; ils devaient s’en constituer les défenseurs 
attitrés. On discutait passionément ces bruits, lorsqu'un exemplaire circula de la 
lettre même qu'avait signée Lorentz ; elle ne manquait ni de naïveté ni d’au- 
dace : | 

« M. l’instituteur, il faut à la Constituante, de francs, d’énergiques, de loyaux 


(1) Cf. Journal de la Meurthe et des Vosges, 6 et 9 mars 1848. 
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républicains. La liste que nous vous adressons est composée d'hommes de cette 
trempe. Parlez donc aux habitants des campagnes en leur faveur et écartez toute 
liste dont tous les noms ne seraient pas ceux-là. 

« Ne craignez rien dans la mission que je vous charge de remplir ; n’imposez 
à personne ; instruisez seulement et dites que la liste de nos candidats sera distri- 
buée sur un papier dont la couleur sera indiquée la veille de l’élection. 

« Je vous délègue, vous que réunit la circulaire de M. le recteur en date de ce 
jour, pour parcourir toutes les communes du canton ; je vous laisse le soin de 
vous entendre entre vous sur le nombre des communes que chacun de vous 
devra s’attribuer dans la mission que vous recevez : vous aurez soin de choisir 
de préférence celles où vous savez pouvoir exercer une plus grande influence. 

LORENTZ. » 

Suivait cette apostille universitaire : 


« M..., je vous invite, au nom du citoyen Lorentz, commissaire provisoire du 
Gouvernement, à vous rendre lundi prochain à trois heures précises chez votre 
collègue Denys, à Nancy, où vous recevrez de la préfecture des instructions aux- 
quelles vous aurez à vous conformer exactement. 

Le recteur de l'Académie, 
CARESME. » 


Ce fut dans Nancy un soulèvement unanime. Le « Comité central électoral », 
que présidait le docteur Grandjean et qui n’était point suspect n’arrière-pensées 
réactionnaires, publia le premier une protestation vigoureuse ; « l’Union agri- 
cole », de nuance plus pâle, l’imita ; la « Société démocratique », où se concen- 
traient les forces proprement révolutionnaires et qui comptait parmi ses membres 
tous les amis de Lorentz, ouvrit un registre que les citoyens indignés couvrirent 
de leurs signatures. Les journaux montrérent même entente : L’Espérance, per- 
dant dans son émoi quelque chose de sa distinction coutumiére, s’exclamait : 
« Ceci nous parait un peu fort! (1) ». Le Journal de la Meurthe, dont jusqu’au 
dernier moment on avait admiré l’aveugle dévoûment à la monarchie de Juillet, 
trouvait dans sa conversion récente aux idées républicaines un juste motif d'aff- 
cher sa sévérité (2). Et le Patriote lui-même, en dépit de ses relations avec la 
préfecture, se joignait à cet édifiant concert : 


« La circulaire confidentielle de M. le commissaire du Gouvernement est certes 
un fait très grave. [l y a là une imitation malheureuse de ce que nous avons 


(1) Espérance, 18 avril 1848. 

(2) « On s'est étonné avec raison que les hommes actuellement au pouvoir, après s'être élevés 
autrefois si énergiquement contre l'intervention du gouvernement dans les élections, suivissent en 
semblable circonstance ses errements, sinon dans la forme, au moins dans le fond... » Journal de 
la Meurthe, 21 avril, 
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combattu à outrance pendant dix-seps ans. Charger des fonctionnaires de faire la 
besogne électorale est non seulement quelque chose qui répugne ä la loyauté de 
notre caractère national, mais encore une cause de perturbation permanente dans 
tous les services publics. Comment! le gouvernement républicain à pu avec 
justice frapper de destitution certains fonctionnaires du système de corruption 
qui n’est plus, parce qu'ils avaient manipulé avec trop de zèle la matière électo- 
rale dans le but de fausser la volonté du pays, et aujourd’hui vous poussez de 
nouveaux fonctionnaires dans la même voie ! Dans un gouvernement républicain, 
il ne faut pas l'oublier, les pouvoirs sont mobiles; il n'y a plus de volonté 
immuable pour récompenser les dévoùments fidèles. Chaque parti peut arriver 
naturellement aux affaires, suivant que le pays aura prononcé. Si les fonction- 
naires sont les séides du pouvoir du jour, le pouvoir du lendemain qu’ils auront 
combattu par ordre les proscrira donc à son tour. Que deviendra la société au 
milieu de cette confusion générale de tous les pouvoirs publics ? un chaos qui ne 
produira que l’anarchie et la haine (1) ». 


Avant de pouvoir lire cette condamnasion mesurée, mais formelle d’un journal 
ami, Lorentz s’était aisément rendu compte du fàächeux eftet produit par la divul- 
gation de sa circulaire. [l n’accepta pas volontiers le jugement de ses adminis- 
trés ; sa première pensée fut de tenir tête et de discuter les faits. 11 crut habile de 
communiquer une note, mi-désaveu, mi-commentaire, volontairement agressive : 


18 avril. 

« Beaucoup de personnes prétendent que le commissaire du Gouvernement 
a imposé une liste aux instituteurs sous peine de destitution. 

« L’assertion est fausse de tous points. 

« Il a été dit au recteur, aux inspecteurs, aux instituteurs que dans notre solli- 

citude pour la liberté complète des votes, nous serions loin de leur en vouloir 
s’ils votaient ostensiblement contre notre liste. 
__ « Nulle contrainte morale n’a été appliquée aux instituteurs : le concours qui 
leur a été demandé est bénévole ; il n’a pour but que de porter à la connaissance 
des habitants des campagnes la liste adoptée par le commissaire général, d'accord 
avec les sous-commissaires d'arrondissement. 

« Instruisez ; maïs #’imposez pas : telle est la phrase que l'on trouvera dans 
l'instruction donnée aux instituteurs. 

« Maintenant, que le Comité central, que divers clubs trouvent mauvais que 
le commissaire du Gouvernement, sur l'invitation du ministre de l’intérieur, pro- 


duise modestement deux ou trois noms qu’il croit être ceux d'hommes honora- 


(tr) Patriote de la Meurthe, 18 avril. 
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bles, libre à eux ; seulement qu'ils ne calomnient pas; c’est de la déloyauté, 
peut-être aussi de la réaction. 
« Salut et fraternité, 
E. Lorentz. » 


Ce ton cassant déplut. L’ « Union agricole », interprète en cette affaire de 
l'opinion tout entière, répliqua avec une même vivacité ; l’autorité des signataires, 
leur modération connue ajoutaient encore à la justesse évidente des réflexions 
présentées : 

« S’est-on plaint de la formation d’une liste par l’autorité ? S’est-on plaint des 
noms qui s’y trouvent ? Nullement on s’est plaint d’une seule chose, beaucoup 
plus grave il est vrai. On s’est plaint du retour à un système de corruption et 
d’intimidation pour influencer les élections par le moyen des fonctionnaires 
publics. C’est le principe de la pleine et entière liberté des suffrages que l’on a 
entendu défendre, lorsqu'on a attaqué une circulaire qui arrache d’honorables 
employés à leurs fonctions graves et moralisatrices pour les jeter dans la voie de 
l'intrigue et de la captation, qui leur enjoint de se réunir, de s'entendre, de se par- 
tager les communes, afin d’agir sur les habitants des campagnes et de leur faire 
adopter une liste à l’exclusion de foute autre où ne se trouveraient pas fous les 
noms portés sur la liste recommandée. C’est contre ce principe destructeur de 
toute liberté, de toute indépendance, de toute dignité dans les fonctions que l’on 
a voulu réclamer. Il n’y a là, ce nous semble, ni calomnie ni réaction (1). » 

Lorentz comprit cette fois que son initiative avait été particuliérement malheu- 
reuse et qu’à vouloir pousser trop loin ses résistances, il risquait de compromettre 
le succés des candidats républicains et de favoriser les espérances plus ou moins 
déguisées des catholiques légitimistes ou des orléanistes trop brusquement 
ralliés. Il se résigna, pour apaiser les esprits, à se sacrifier lui-même, en adressant 
aux journaux des explications et des excuses : 


« Pour détruire toute interprétation fausse de sa circulaire aux instituteurs, le 
commissaire du Gouvernement croit devoir assurer tous les fonctionnaires, quels 
qu’ils soient, qu’il n’a jamais eu l'intention de faire abus de sa position en leur 
imposant tels ou tels candidats. Il laisse, il laissera toujours chacun libre des ins- 
pirations de sa conscience et serait plutôt disposé à être défavorable à un fonc- 
tionnaire servile qu'a un homme loyal et indépendant. » 


La question était close : listes officielles, roses ou vertes, ne parurent pas au 
Ù P 


(1) Impartial de la Meurthe, 20 avril. — L'Union agricole n’était que l’'émanation électorale de la 
Société d'agriculture ; parmi les membres de son bureau, on relevait des noms estimés : Scitivaux 
de Greische, cultivateur à Villers; Chrétien (de Roville) ; Meixmoron-Dombasle, fabricant d’instr € 
ments aratoires ; Am. Turk, directeur de l'institut agricole de Sainte-Geneviève ; Louis, cultivateur 
a Tomblaine, etc... 
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jour de scrutin. L’agitation toutefois fut assez longue à se calmer. Certains insti- 
tuteurs, qu'encourageait peut-être une secrète approbation, ne se tinrent pas pour 
dispensés de propagande active. Tandis que leur maitre employait son zèle à dis- 
tribuer des proclamations, les enfants d’Essey trouvaient fermée la porte de l’école 
et vagabondaient les champs ; le maire dut intervenir et publiquement porter plainte. 
Quelques incidents semblables prolongèrent jusqu'à l'heure du vote l’Énervement 
dé l'opinion. Le mécontentement qu’ils suscitèrent ne fut pas étranger sans doute 
à la dispersion finale des voies républicaines : si les catholiques aboutirent à un 
complet échec, la liste du « Comité central » ne triompha pas tout entière ; le 
Journal de la Meurthe et l’ « Union agricole » enregistrèrent un succés : leur can- 
didat favori, d’Adelswærd, orléaniste d’origine et de tendances plus que modérées, 
occupa quoique vivement combattu, la place que le Patriote se flattait d'assurer à 
un partisan plus ferme du nouveau régime. 

Par la suite Lorentz, qui n’avait pas tardé d’ailleurs à rompre avec Îles partis 
exaltés, sut faire oublier cette malencontreuse affaire. Conciliant et serviable, fort 
attaché à ses devoirs, il gagna, par les services qu’il leur rendit, l’estime et l’affec- 
tion de ses concitoyens. Lorsqu'il eut été, aprés le 10 décembre, brutalement 
révoqué par le prince-président, la garde nationale et les notables vinrent en corps 
lui exprimer leurs sentiments de regret et les Nancéiens, lors des élections con- 
servatrices de 1849, le favorisérent, entre les candidats républicains, d’un nombre 
imposant de suffrages. | 


Pierre BBAUN. 


La Revue lorraine illustrée. 


Le premier numéro de la Revue lorraine illustrée vient de paraître. Il forme un beau 
fascicule de format in-4° raisin, imprimé sur papier fabriqué spécialement, glacé mais 
non couché. En voici le sommaire : A nos lecteurs (avec une gravure dans le texte d’après 
L. Hestaux et un cul de lampe de A. Lévy). René Perrout : Charles Pinot, imagier 
d’Epinal (avec 33 gravures dans le texte d’après les dessins de Pinot). Gaston Varenne: 
La faillite des races latines dans la décoration moderne d’après un critique allemand 
(avec deux gravures dans le texte et une lettre ornée). Ch. Pfister, Jean Lamour (avec 
huit gravures dans le texte). Fourier de Bacourt: la Tour de Luxembourg à Ligny. 
Gaston Varenne et Emile Nicolas : notes d’art; René d'Avril Chronique musicale. 

Ce numéro contient en outre 5 planches hors texte. La Tour de Luxembourg à Ligny 
(eau forte originale de W. Konarski); bal dans une grange des hautes-Vosges en 1854 
(phototypie en plusieurs tons d’après le tableau de Ch. Pinot) ; L’attentat d'Orsini (image 
d’Epinal en couleurs dessinée par Pinot). Meuble de L. Majorelle (planche en couleurs). 
Salle à manger de Vallin (phototypie). 

Dès avant l'apparition de ce numéro nous comptions 150 souscripteurs à notre nou- 
velle revue, nous espérons que les abonnés du Pays lorrain voudront tous recevoir cette 
publication. Rappelons que le prix d'abonnement est pour eux de 10 francs (Meurthe-et- 
Moselle, Meuse et Vosges, Alsace Lorraine) 10 fr. 50 (départements), 13 francs (colo- 
nies et étranger). Soit 16, 16,50 et 19 francs pour les deux revues. Ce premier numéro 
est vendu exceptionnellement 2 fr. $o. Les suivants 4 francs. 


La Suppression des Sous-Préfets 


À propos du vote de la Chambre tendant à la suppression des sous-préfets, le Temps 
fait très justement observer : 

« Si le Parlement veut porter sur notre système administratif une main réformatrice, 
ce n'est point par ce petit côté qu’il devrait aborder le problème. La suppression des 
sous-préfets, rouage administratif d’une utilité plus ou moins contestable, n’altèrera 
guère la physionomie du système inauguré par la Constitution consulaire de l’an VII; 
I1 restera ce qu’il est, avec ou sans les sous-prefets, c’est-à-dire un instrument redou- 
table de centralisation, imaginé par un pouvoir despotique, aujourd’hui en contradiction 
absolue avec les principes qui devraient être à la base d’une organisation gouvernemen- 
tale démocratique et libérale. 

« C'est le système tout entier qu’il faudrait rétormer, qu’il faudrait supprimer pour 
mettre à sa place des institutions propres à développer l'initiative des citoyens en leur 
assurant l'exercice d’une véritable liberté politique. Et ces institutions, ce n’est que dans 
une large décentralisation administrative qu'on en peut chercher les fondements. Enten- 
dons-nous : il ne s'agit pas ici de cette décentralisation bâtarde, qui est dans le vœu de 
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quelques jacobins assoiffés de domination, et qui consisterait uniquement à conférer à 
des délégués du pouvoir central le droit de trancher en dernier ressort diverses questions 
dont celui-ci s’est réservé la solution. Une telle décentralisation serait une aggravation 
des maux de la centralisation excessive que nous devons à la Constitution de l’an VII]; 
ce serait non pas la suppression de la tyrannie administrative, mais son démembrement, 
et de telle manière que chacun de ses tronçons acquerrait plus de force expressive. On 
se plaint de la pression exercée par les représentants du pouvoir central sur la libre 
conscience des citoyens. Que ne serait-elle pas avec un tel régime alors, que le contrôle 
du pouvoir central serait aboli ? La fureur des passions locales pourrait se donner car- 
rière, pour peu qu’elle trouvät un instrument complaisant dans le délégué gouverne- 
mental investi de pouvoirs quasi dictatoriaux. 

« Ceux qui souhaitent la disparition des sous-préfets ne songent sans doute pas à ce 
genre de décentralisation. Ils seraient par trop illogiques! Force nous est donc de 
croire que ce qu'ils ont en vue, c'est l’autre décentralisation, la bonne, celle qui doit 
avoir pour effet de briser les cadres administratifs dans lesquels la France républicaine 
étouffe, pour les remplacer par d’autres où la vie nationale puisse atteindre son plein 
développement. Alors, au lieu de s’attaquer aux sous-préfets, humbles pièces de l'échi- 
quier, qu’ils réservent leurs coups pour l’échiquier lui-même, c’est-à-dire pour le 
système. 

« Ce qu'il faudrait en eflet, c’est reconnaître hardiment que nos circonscriptions 
administratives ne répondent plus aux facilités de communication que les voies de toute 
sorte, le télégraphe et le téléphone ont créés et accentuent de plus en plus; c’est d’en 
opérer un complet remaniement, en les élargissant. 

« Ce qu'il faudrait, c'est concevoir un plan nouveau d’assemblées locales et régionales, 
ayant tout pouvoir pour statuer, d’une façon définitive, sur tous les intérêts présentant 
exclusivement un caractère local et régional. C’est réduire au minimum les droits d’in- 
tervention gouvernementale en ces matières. » 


M. Maurice Barrès. 


M. Maurice Barrès vient d’être élu de l’Académie Française. En l’honorant de ses suf- 
frages, l’Académie s’est honorée elle-mème. Tous les Français diront qu'elle a accueilli 
un penseur élégant et un merveilleux écrivain, maïs nous ajouterons : un fidèle enfant 
de Lorraine.Maurice Barrés est né à Charmes. Il dédie à sa ville natale, aux plaines et 
aux coteaux mosellans, à la Lorraine un culte pieux. C’est là que son cœur se contente : 
ailleurs son cœur s'ennuie. Naguèëre il quitta sans regret la terre classique de la Grèce pour 
se replier bien vite sur son « aigre Lorraine ». Il doit à sa province, à son pays lorrain 
ses plus fortes et plus chères émotions et c’est là, délicieux artiste, qu’il évoque et qu’il 
trace ses plus douces images. M. Maurice Barrès nous appartient et nous sommes fiers 
de le revendiquer. C’est pourquoi nous nous réjouissons et nous le félicitons le plus 
cordialement de sa jeune gloire. R. P. 


Bibliographie 


Henri STEIN et Léon LE GRAND. La frontière d'Argonne (843-1659). Procès de 
Claude de La Vallée (1535-1561). Paris, Alphonse Picard et Fils, 190$. 1 vol. in-8 de 
VIII-326 pages. 

Par le traité de Bruges (1301) le comte de Bar était devenu le vassal du roi de Franc® 
pour tous les alleux qu’il possédait sur la rive gauche de la Meuse : ils formèrent ce 
qu’on appela plus tard le Barrois mouvant. Le traité de Bruges ne faisait aucune mention 
du Clermontois, pour l'excellente raison que ce bailliage ou comté n'était pas un alleu : 
depuis le xrte siècle le comte de Bar le tenait en fief de l'évêque-comte de Verdun, 


qui lui-même rendait hommage à l’empereur pour ce territoire, démembré jadis du 
Verdunois. Pendant plus de deux cents ans le gouvernement français reconnut en 
différentes circonstances, et d’une façon suffisamment explicite, que le Clermontois se 
trouvait hors du royaume. Mais pareille modération ne devait pas toujours durer ; le 
xvIce siècle vit se modifier l'attitude de la France. 

Un prévôt de Clermont-en-Argonne, Claude de La Vallée, condamné à Saint-Mihiel 
par la cour des Grands-Jours, fit appel de la sentence qui le frappait au Parlement de 
Paris. Le Clermontois étant terre d'Empire, l’appel n’était pas recevable. Mais Cappel, 
avocat général au Parlement, soutint que le Clermontois, situé à l’ouest de la Meuse, 
était un fief français, comme les baillages et prévôtés du Barrois mouvant, et que par 
conséquent les appels des jugements rendus par les tribunaux de ce comté pouvaient 
être portés devant le Parlement de Paris. Cette prétention, à laquelle le Parlement fit 
un accueil favorable, fut énergiquement combattue par l'avocat d'Antoine, duc de Lor- 
raine et de Bar. Tandis que l'affaire se poursuivait devant le Parlement, des négociations 
s’engagèrent entre les gouvernements français et lorrain au sujet du Clermontois. Il s’en 
fallait de beaucoup que les Valois fussent animés de la même ardeur que leurs magis- 
trats. Si François Ier et Henri II montrèrent quelques velléités de faire valoir leurs pré- 
tendus droits sur le territoire contesté. leurs descendants au contraire s’abstinrent de le 
revendiquer ; des considérations d’ordre politique expliquent ce changement d’attitude. 
Après 1561, le Parlement lui-même se désintéressa du Clermontois, sur lequel le silence 
se fit pendant plus de soixante années. 

Mais en 162$, Richelieu remit la question à l’ordre du jour. Les maladresses de 
Charles IV facilitèrent la tâche du cardinal, et lui permirent d’annexer au royaume un 
pays qui avait acquis pour la France, devenue maîtresse du Verdunois, une importance 
considérable. Le traité de Liverdun (1632), fut un acheminement vers celui de 
Paris (1641), qui dépouilla le duc de Lorraine du Clermontois. L’annexion de ce comté 
à la France fut confirmée par le traité des Pyrénées (1659). Entre temps, Anne 
d’Autriche avait en 1648 donné le Clermontois au grand Condé, dont les descendants le 
conservèrent jusqu’à la Révolution française. 

C'est l’histoire résumée de ces faits que nous racontent MM. Stein et Le Grand, en 
insistant, du reste avec raison, sur le procès de Claude de La Vallée. On lira, croyons- 
nous, avec intérêt leur étude ; elle est substantielle, claire et généralement impartiale, 
quoique nous ne puissions en admettre toutes les conclusions. MM. Stein et Le Grand 
habitent Paris, et l’on s'en aperçoit à la façon dont ils apprécient certains événements. 

De nombreuses pièces justificatives, presque toutes inédites, occupent les deux tiers 
du volume, qui se termine par une bonne table alphabétique, renvoyant à l'étude de 
MM. Stein et Le Grand, ainsi qu’aux documents eux-mêmes. R. PaARIsSOT. 


Albert CiM. — Les quatre fils Hëmon. Paris, Hachette, s. d. in-80, 293 pages, illustré de 
so gravures, broché 3 fr., cartonné 4 fr. 60. — Les quatre fils Aymon ont fait la joie de 
nos pères, les quatre fils Hëmon de M. Cim feront celle de nos fils. En ce volume nous 
est contée l’histoire tour à tour comique et amusante, tantôt touchante et dramatique de 
quatre jeunes gens à la recherche de positions sociales. Celui qui parait le moins doué 
des quatre réussit le mieux. L'action se déroule à Bar-le-Duc et dans le pays meusien 
dont l’auteur a su peindre tout le charme et toute la fraîcheur. On a plaisir à retrouver 
là les vieux mots si expressifs de notre patois lorrain, que le français ne saurait rendre. 
L'ouvrage de M. Cim est à recommander plus particulièrement aux instituteurs pour les 
bibliothèques scolaires et comme livre de prix. 


Pierre Boyé. La querelle des vingtièmes en Lorraine. L'exil et le retour de M. de Chüteau- 
fort, Edition du « Pays Lorrain ». 1906, 31 pages in-8° avec un portrait. — Notre érudit 


collaborateur a réuni en brochure l'étude qu'on a lue ici même et où d’après des docu- 
ments inédits se trouve retracée l’histoire des démèêlés de la Cour souveraine et du terrible 
La Galaïzière. Nous ne ferons point l'éloge de ce travail que nos lecteurs ont su appré- 
cier à sa valeur. 

La Cuestion Catalana. Los senadores y disputados regionalisas al Paris. SoE et BENET. 
Lerida, 1906 32 pages in-8°. — La couverture de cet ouvrage nous montre deux cartes 
suggestives. L'Espagne avant le régime centralisateur étendant sa domination sur les 
Amériques et les Indes, et réduite depuis à la seule péninsule ibérique diminuée du 
Portugal et à quelques ilots. Dans le corps de la brochure on démontre que la centrali- 
sation n’est pas étrangère à cette diminution. Par une argumentation serrée, l’auteur 
prouve qu’un peu de liberté donnée à la Catalogne et aux provinces rendrait la grande 
patrie plus prospère. La Catalogne n’est point séparatiste, des grandes puissances mon- 
diales s'organisent, le régime régionaliste est nécessaire pour les constituer — les Etats- 
Unis en sont un exemple — la centralisation excessive les démembre, telle l’Autriche. 
On connaît mal la question catalane, cette brochure ramène les choses au point. Les 
régionalistes français pourraient en traduire des passages entiers et s’en servir pour 
notre pays. 

Cte Ant. de MAHUET et Edm. des ROBERT. Essai de répertoire des ex-libris et fers de 
reliure des bibliophiles lorrains, Nancy. Sidot, 1906, vi-383 pages in-8o jésus. — Les col- 
lections d’ex-libris sont à la mode, et c’est justice car ces petites vignettes dont les ama- 
teurs se servirent pour marquer la posession de ces amis sans tromperie qu'on appelle 
les livres, sont souvent de petits chefs-d’œuvres. Beaucoup de ces ex-libris ne portent 
que des armoiries ou des monogrammes ne permettant point de retrouver facilement 
leur propriétaire. Le livre de MM. de Mahuet et des Robert avec ses tables héraldiques et 
de noms de personnes facilitera aux collectionneurs l'identification de leurs ex-libris. 
Des notices condensées les renseigneront en même temps sur la vie et les goûts de ceux 
qui les ont fait graver. Ce livre fruit de longues et patientes recherches est abondam- 
ment illustré de belles reproductions des œuvres de nos aimables graveurs Collin, 


Nicole, etc. Il en sera parlé mieux et plus longuement dans la Revue lorraine illustrée. 
Ch. SapouL. 


Nouvelles diverses. 

L'enseignement de l'histoire de Lorraine. — Nous apprenons avec plaisir que M. Perron, 
inspecteur d'académie à Epinal, prépare un manuel d'histoire de Lorraine pour les 
écoles primaires. 

Décorations. — Nous relevons dans les noms des nouveaux officiers d'académie celui 
de notre collaborateur Delluc et celui de M. Kind, dont un tableau a été acquis derniè- 
rement pour le Musée de Nancy. M. Guy Ropartz, directeur du Conserxatoire de 
Nancy, vient d’être nommé chevalier de la Légion d’honneur. 

Nomination. — M. E. Friant a été nommé professeur à l’école des Beaux-Arts de Paris 
en remplacement de M. Luc-Olivier Merson. 

Cambodgiens à Nancy. — Le gouvernement français a décidé de faire connaitre la 
France à $0 mandarins cambodgiens, Ceux-ci seront répartis par groupes de dix dans 
cinq villes de France parmi lesquelles Nancy. 

Epinal. — Le 4 février a eu lieu sous les Auspices des amis de PUniversité de Nancy 
une conférence de M. Michon, professeur à la faculté de Droit, sur la Femme future. 
Cette conférence avait été faite 8 jours avant à Remiremont. 

Le Dr Liébault. — Un buste du docteur Liébault a été inauguré à l'institut psycholo- 
gique de Paris, le rer février. 
Le Gérant : A. CABASSE. 


Imprimerie Vagner, rue du Manege, 3, Naney. 
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51, rue Saint-Georges, 51 


La Revue - Le PAYS LORRAIN », essai de revue régionale, publie tou. 
ce qui, dans les branches diverses, peut intéresser notre province et servir le 
dées de décentralisation Elle voudrait mieux faire connaître leur pays au 
Lorrains en leur rappelant son histoire et ses traditions, signaler toutes le* 
manifestations artistiques et littéraires de la vie locale, développer l'amour de la 
petite patrie qui fait mieux chérir la grande. 

En indiqaant qu’elle entend rigoureusement e’abstenuie de toute 
politique, elle fait appel à la collaboration de tous ceux qui s'int éressent à 
l'avenir de notre région. | 

‘Le volume de l’année 1904 du Pays Lorrain contient 400 pages, celui de 190$ 
480, tons deux abondamment illustrés. En les feuilletant ou en jetant un coup 
d’ôtil sur la table des matières qui accompagne ce RER numéro de 1906, 
on pourra se convaincre que uous nous sommes efforcés de remplir le mieux 
possible le programme tracé au début. 

Grâce au désintéresserhent de nos collaborateurs, nous pourrons dans l’avenir 
toujours faire mieux. Comme le Pays Lorrain n’est point une œuvre de spécu- 
lation, et que les recettes provenant des abonnements et de subventions de 
A personnes généreuses sont entiérement consacrées à la Revue, son 

éveloppement suivra nécessairement l’augmentation de ses ressources. Nous 
espérons donc que nos anciens abonnés, non seulement nous demeureront 
fidèles, mais qu'ils voudront bien faire en notre faveur une propagande dont ils 
seront les premiers à profiter. | 

Cette année déjà nous augmenterons le nombre des pages et des gravures. 

Les nombreux collaborateurs qui ont répondu à notre appel ont su, croyons- 
‘nous, faire de notre Revue une publication intéressante, bien locale, et que nulle 
part ailleurs on ne trouverait pour un prix aussi modique. De jour en jour le 
nombre de nos abonnés a augmenté et il est presque arrivé aujourd’hui au chiftre 
de cinq cents. 


Collaborateurs du « Pays Lorrain » 


D: Henri Aimé, Alfred Antoine, René d’Avril, Em. Badel, Fernand Baldenne, 
Baptiste, H. Bardy, Maurice Barrès, E. Beauguitte, Charles Berlet, Bouilly, 
E. Bour, Félix Bouvier, Pierre Boyé, P. Braun, Ch.-S. Brentano, A. Cabasse, 
Tatan Catiche, George Chepfer, Albert Collignon, L. Davillé, J.-E, Delluc, 
E. Duvernoy, Fagus, J. Favier, D. Ferry, G. Flayeux, Fourier de Bacourt, 
J. Froœlich. G. Garnier, Louis Géhin, L. Germain, L. Gilbert, Ch. Guérin, 
Ch. Guyot, Chan Heurlin, E. Hinzelin, J. Houot, F. Houzelle, M. Knecht, 
Emile Krantz, H. de La Renommière, Ch. Maire, H. Maire, Remy Marin, 
Eugène Martin, H. Mengin, Paul Merlin, A. Mézières, P. Moret, Emile Moselly, 
L. Mundviller, Jeson Muneïe, Emile Nicolas, Robert Parisot, M. Payard, A. Pe- 
lingre, René Perrout, Chr, Pfister, abbé Pierftte, M. Pottecher, H. Poulet, B. Pu- 
ton, Jean de Raon, Adr. Recouvreur, Charles Sadoul, Simpol, E. Stofflet, 
André Theuriet, Paul Thiaucourt, L. Thirion, Léon Tonnelier, Jacques Tur- 
bin, Gaston Varenne, Dr J. Voinot, Lucien Wiener, R. Xardel, etc. 


Collaborateurs artistiques 


Léon Barotte, Henri Bergé, V. de Bouillé, E. Chepfer, Pierre Claudin, G. Demeufve, 
E. Friant, Camille Gauthier, H. Grosjean, Jacques Gruber, L. Hestaux, Albert Lar- 
eau, À. Lévy. E. Lombard, Paul Nicolas, Charles Peccatte, Victor Prouvé, Adrien 
Recouvreur, E. des Robert, Ch. Spindler, A. Uriot, G. Varenne, R. Wiéner, etc. 


A VIS 
Les abonnements continuent sauf avis contraire, ils parlent du 1°° janvier. 


Nous serions reconnaissants à nes abonnés de nous couvrir par mmandat-poste du 
montant de leur abonnement ou d'accueillir favorablement les quittances qui leur 
seront présentées pur la poste. augmentées des frais de recouvrement. 


Nous avons pu reconstituer quelques collections complètes de la première année du 
Pays lorrain. Nous les tenons à la disposition de nos lecteurs au prix de 1$ francs. 


L'année 1905 est en vente dans nos bureaux au prix de 6 francs. : u 
Nous sommes acheteurs des N°s 1,3, 6 et 7 du Pays Lorrain (1"°* année), au prix 
de Ofr. 50. 


Le PAYS LORRAIN ne publie que de l'inédit. 
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BROUTILLES NANCÉIENNES 


Comment la Municipalité et le Tribunal du District 
de Nancy étaient plutôt en froid en l’année 1791 (1? 


A Constitution civile du Clergé avait été votée le 12 juillet 1790 ; 
Î Louis XVI, aprés de longues et cruelles hésitations, l'avait signée, le 
24 août suivant, et, le 27 novembre, l’Assemblée nationale avait décidé 
que tous les évêques, les curés et les autres fonctionnaires publics et ecclésias- 
tiques prêteraient serment de la maintenir sous peine d’être considérés comme 
démissionnaires. Ce décret, sanctionné un mois plus tard, le 27 décembre, par 
l'autorité royale, arriva à Nancy, le 5 janvier 1791. Mer de la Fare se trouvait 
alors dans sa ville épiscopale ; même avant les séances fameuses de la prestation 
du serment par Grégoire, Talleyrand et leurs collègues les plus avancés, il avait 
quitté Paris et l’Assemblée nationale, pour revenir fortifier par sa présence et par 
ses conseils, au jour de l'épreuve, ses prêtres et ses fidèles. | 
Informé que l’on se proposait de l’enlever le dimanche suivant, de le porter à 
la cathédrale et de lui faire prêter le serment ordonné, il voulut éviter toute 
scène de violence, peut-être une émeute : il s’échappa, dans la nuit du 7 au 8 
janvier et gagna la frontière. Mais, le lendemain même de son départ, une Lettre 
Pastorale de M& l'Evéque de Nancy, à l'occasion du serment ordonné par les décrets 
du 27 novembre dernier sur la Constitution civile du Clergé(2), condamnant les 


(x) Les procès-verbaux cités au cours de ce travail sont trancrits d’un Registre des délibérations du 
Tribunal de District de Nancy, qui, après bien des RL ne et des séjours dans des biblio- 
théques particulières, grâce à la sollicitude éclairée de l’un de nos meilleurs bibliophiles M. Droit, 
notaire, vient de rentrer aux Archives de la Cour d'appel de Nancy. 

(2) Sur ces événements, voir Journal du département de la Meurthe (Bibl. de Nancy, Fonds lor- 
rain, n° 5460 du Catalogue Favier). — Délibérations du corps municipal sur un écrit intitulé: Leltre 
pastorale de Mgr Anne-Louis-Henry de la Fare, évêque de Nancy... sur différents ecrils relatifs au ser- 
ment... relative à des manœuvres condamnables d'ennemis de la Constitution. (Ibid., n° 1282, 1283, 
1284). — Eugène MarRTIN, Hisloire des Diocèses de Toul, de Nancy et de Sainte Dié, 1II, 88 et sq. (La 
'épbb de la Révolution a été tirée à part: La Perséculion et l'Anarchie religieuse en Lorraine. 


ancy, Crépin-Leblond, 1903). 
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entreprises schismatiques de l’Assemblée nationale, exhorta les prêtres à recon- 
naître le pouvoir temporel pour tout ce qui était de sa compétence, mais à repous- 
ser avec la dernière énergie le serment et toutes les mesures que l’on prendrait 
contre les droits sacrés de l'Eglise. 

D'autres écrits, défendant les mêmes principes, mais anonymes ceux-là, circu- 
laient déjà par la cité. Le corps municipal, récemment renouvelé et formé de 
fervents amis de la Constitution, ne se contenta point d’interdire l'impression et 
la vente de ces brochures ; dés le 13 janvier, il dénonça ces libelles « incen 
diaires » — c’était le style de l'époque — à l’accusateur public auprès du tribunal 
de District. Les magistrats étaient-ils plus tièdes que les officiers municipaux ? 
trouvaient-ils inopportun d’exciter davantage l'agitation religieuse ? Quoi qu'il 
en soit, ils se rappelérent fort à propos que le signataire de la Lettre pastorale du 
8 janvier 1791 était membre de l’Assemblée nationale ; ils se retranchérent der- 
rière l’inviolabilité parlementaire et ils décidèrent de surseoir aux poursuites jus- 
qu’à ce que l’Assemblée eût statué sur le cas. 

Cette temporisation pouvait être sage ; mais elle ne faisait pas l'affaire de la 
municipalité, qui résolut d’en référer à Dupont, ministre de la Justice. Dans sa 
requête — pour ne point dire sa dénonciation — elle fitremarquer « que la loi de 
l’inviolabilité des députés ne recevait d’application que lorsqu'ils étaient accusés 
dans leurs fonctions ; que Anne-Louis-Henri de la Fare n’était pas accusé — ceci 
n'est-il pas joli de papelardise ? — puisqu'il s’agissait seulement de découvrir les 
auteurs des écrits qui lui étaient attribués et qui ne devaient pas être crus aisément 
avoir été produits par un ministre de paix et d’humilité, et qu’enfin, il n’était point 
accusé dans ses fonctions, puisqu'avant la publication de ces écrits, il avait quitté 
l’Assemblée nationale, son diocèse et le royaume. | 

La plainte fut écoutée et, en même temps qu’il accusait réception au corps 
municipal avec force louanges pour son zèle éclairé, Dupont envoya cette semonce 
au tribunal trop scrupuleux : je la transcris en respectant l’orthographe quelque 
peu surannée : 

« Paris, le 28 février 1791. 


« Je suis informé, Messieurs, que, sur la dénonciation qui vous a été faite par 
l’accusateur public d'un écrit séditeux et incendiaire répandu sous le nom de 
M. l'Evèque de Nancy, vous aviez, par un jugement du 18 janvier, surcis à l’ins- 
truction, jusqu’à la décision de l’Assemblée nationale. 

« Le motif du jugement que vous avez rendu, est sans doute l’inviolabilité des 
représentants de la Nation ; mais l'application que vous avez faite de cette loi est 
évidemment fausse. Il ne s’agit point ici de la personne d’un député ; d’un fait 
relatif à l’exercice de ses fonctions, mais d’un écrit incendiaire tendant à troubler 


l’ordre public que vous êtes chargé de maintenir. C’est un délit grave qui a été 
dénoncé au Tribunal et votre devoir le plus sacré était de chercher à en décou- 
vrir les auteurs et d’en ordonner la réparation. L’instruction pouvait seule vous 
y conduire et cependant vous l’avez suspendue. Si vos principes étaient adoptés, 
on pourrait, par une foule d’écrits condamnables répandus sous le nom des 
représentants de la Nation, jetter le trouble et la division dans le Royaume, se 
soustraire aux recherches que les Loix authorisent, aux peines qu'elles pronon- 
cent et vous sentés quelles conséquences funestes ce pareil sistème produirait. 

« Je connais vos bonnes intentions, votre patriotisme, votre attachement à la 
Constitution et ces sentiments m’assurent que, ramenés aux vrais principes, vous 
ne retomberez plus dans des erreurs préjudiciables à l’ordre public et aux Loix 
dont l'exécution vous est confiée. | 

« Je suis, Messieurs, votre affectionné serviteur. N.-L. Dupoxr. » 


On ne badinait point alors sur les principes constitutionnels et les juges nan- 
céiens furent d’autant plus navrés de cette affaire que le corps municipal s'était 
empressé d’insérer dans le Journal du département de la Meurthe, rédigé par Son- 
nini, la lettre qu’il avait reçue du ministre de la Justice (1). Etre blâmé par l’au- 
torité compétente était encore acceptable ; mais se voir dénoncés à l’opinion 
publique, comme manquant de dévouement et de zèle pour les nouvelles insti- 
tutions ! mais voir imprimée cette phrase, grosse de menaces: « Le Gouverne- 
ment n’a pas encore les moyens suffisants de faire réformer les erreurs des tri- 
bunaux ! » Aussi, formulèrent-ils une réponse plutôt piteuse : à la lire, on dirait 
des enfants qui viennent de recevoir une correction. Ah ! qu’elle était loin déjà, 
la majestueuse dignité de la magistrature du régime disparu | 


« Monsieur, 

« Le Juges du Tribunal du District de Nancy ne pensaient pas que leur juge- 
ment du 18 janvier eût dù leur mériter des reproches graves de la part du Ministre 
de la Justice à qui on n'avait pu en faire connaitre les vrais motifs, les Juges seuls 
en étant instruits. 

« Ils ont vu avec plus de peine encore que la Municipalité se soit permis de 
rendre ces reproches publics, en faisant imprimer dans le Journal du département 
de la Meurthe la lettre que vous lui avez fait l'honneur de lui écrire. 

« Nous ne nous permettrons aucune réflexion à cet égard et nous nous borne- 
rons à notre justification, Monsieur. Nous la faisons avec d'autant plus de con- 
fiance que votre attachement aux principes et votre amour pour la paix et la 
tranquillité ne nous permettent pas de douter que vous daignerez l’accueillir. 


(1) 6 mars 1791. 
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« L’accusateur public, d’après une dénonciation de la Municipalité, a donné 
plainte et demandé qu’il fût informé contre l’auteur d’une Lettre pastorale attri- 
buée à M. l’Evèque de Nancy, regardée comme incendiaire et contraire aux 
décrets qui établissent la Constitution. 

« Nous n'avons pù d’abord nons dissimuler en la lisant que M. l’Evêque, s’il 
en était l’auteur, s’était écarté des bornes que lui prescrivait son ministére, et 
qu’il s’était permis des déclamations qni auraient pu faire naïtre dans certains 
esprits l’inquiétude et occasionné du trouble, mais, heureusement, rien n’en justi- 
fiait l'effet et ne l’a démontré depuis. | 

« Nous étions aussi instruits que la déclaration de M. l’Evêque(1r), à laquelle il 
avait joint sa Lettre pastorale avaient été envoyée au département et que le tout 
était adressé à l’Assemblée nationale. Il ne nous restait après cela aucun doute 
sur l’auteur de cet écrit. 

« Nous n'avons cependant pas refusé d'informer ; nous avons donné à l’accu- 
sateur public acte de sa plainte; notre vénération pour l’Assemblée nationale, 
notre respect pour ses membres ont seulement suspendu notre zéle. 

« La crainte d’allumer un incendie que pouvait attiser le fanatisme dont les 
suites sont toujours à redouter, a été, dans nos vues patriotiques, un motif puis- 
sant de suspendre l'information. Nous avons crû devoir consulter l’Assemblée en 
lui envoyant copie de toutes les pièces et nous l'avons prié de nous tracer la 
conduite que nous avions à tenir. 

« Nous ne lui avons pas laisser ignorer que nous pouvions, en vertü des Loix 
qui établissent l’inviolabilité de ses membres, formaliser contre l’un d’eux jus- 
qu’au décrêt à intervenir ; nous lui avons donné par là une preuve de notre sou- 
mission en lui annonceant ce que nous pouvions faire et en lui demandant la 
permission d’agir. 

« L'Assemblée n’a point parû nous désapprouver, puisqu'elle ne nous a pas 
pas répondu ; elle a gardé les pièces, n’a donné aucun ordre de poursuivre : ce 
qui ne laisse pas douter qu’elle n’a pas voulu que cette affaire füt suivie. 

« Nous avons cru, Messieurs, devoir nous rendre compte des raisons qui nous 
ont déterminés ; elles vous confirmeront sans doute dans la connaissance qu’on 
vous a donné de notre patriotisme et de notre attachement à la Constitution, dont 
nous ne cesserons de donner des preuves et vous justifieront que, si nous sommes 


(a) 1 s’agit là d'une Lettre et Déclaration de Mgr l'Evéque de Nancy à MM. les Administrateurs 
composant le Directoire du département de la Meurthe, envoyée le même jour que la Lettre pastorale, 
(Arch. de M.-et-M., L. 458.) 
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tombés dans l'erreur, elle n’a d’autres causes que notre respect pour l’Assemblée 
nationale et pour ses Décrêéts. 
« Nons sommes avec respect, 
Monsieur, 
Vos très humbles et trés obéissants serviteurs. 
PLASSIART, PITOUx, ROLIN, SIREJEAN. » 


Ce témoignage si humble de respect pour la dignité de l’Assemblée nationale 
était pour le moins habile : le ministre s’y trompa-t-il? je ne sais; mais le zèle 
du tribunal ainsi stimulé ne se refroidit plus. Désormais, les poursuites contre les 
« placards séditieux » qui « séduisaient les peuples, les alarmait sur le sort de la 
religion » furent menées sans répit et les auteurs se virent condamnés « qui s’en- 
veloppaient du manteau de la religion sainte pour semer la discorde et allumer 
le feu de la révolte » — on reconnait l’emphase déclamatoire de la littérature 
constitutionnelle d’alors. — Les juges nancéiens toutefois gardaient quelque ran- 
cune à l'égard de leurs dénonciateurs : bien y parut dans une occasion qui ne 
tarda point à se produire. 

Les Te Deum se multipliaient en ces — où la Nation, tout en prétendant 
s’exonérer de la domination romaine, ne songeait point encore à renier son bap- 
tème. Une première fois, les choses se passèrent bien, ainsi que le ÉRNIERE le 
présent procès-verbal : 


« Ce jour, seize septembre 1791, la Municipalité, ayant invité Je Tribunal à 
assister au Te Deum qu'elle faisait chanter en la paroisse Cathédrale de Nancy, en 
action de grâce de l'achèvement de la Constitution et de son acceptation par le 
Roi, le Tribunal déférant à cette invitation en considération des sentiments 
d'amitié et de fraternité qui ont poussé la municipalité à la lui faire et attendu 
l'importance et la rareté du cas, a arrêté, pour cette fois seulement et sans tirer 
à conséquence, que ceux de ses membres qui sont présents en cette ville seraient 
invités à se réunir en la Chambre du Conseil pour de là se rendre en l'église 
Cathédrale avec leurs habits de cérémonie et MM. Foissey, Sirejean et Gœury 
s'étant trouvés les seuls que l’on pèût rassembler, ils se sont rendus, accompagné 
du greffier et précédé des huissiers du Tribunal en la dite église Cathédrale où 
ils ont pris place dans les stalles supérieures, à la gauche du siège de l’'Evêque et 
au-dessus du commandant qui assistait également à la cérémonie, assisté de ses 
aides de camp, des commissaires des guerres et autres officiers. 

« Fait et arrêté en la Chambre du Conseil, les an et jour avant dit. 

Signé : Foissey. » 

Cette fois, le Tribunal avait tenu à répondre à la courtoisie de la Municipalité; 
peut-être, en opposant des difficultés dans une cirçonstance aussi rare, avait-il 
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craint d’être encore accusé de froideur envers le régime nouveau. Il était du 
reste présidé par Foissey, lequel semble avoir été de caractère accommodant, car 
il fut chargé d’une mission en Alsace, pour engager les prètres à prêter serment 
à la Constitution civile du Clergé. Mais Foissey fut élu député à l'Assemblée 
législative et Plassiart, son vice-président, devenu son successeur, devait se mon- 
trer moins déférent aux invitations de la Municipalité : ce n’était pas sans aigreur 
qu’il se rappelait la fâcheuse posture où l'avait placé, lui et ses confrères, en 
l'absence du président Foissey, la dénonciation de leur silence trop prudent, dans 
l’affaire encore récente de Mer de la Fare. 

Le re" octobre, le Maire et le Conseil municipal de Nancy envoyérent au Tri- 
bunal une lettre qui le priait « de se trouver le lendemain, à trois heures et 
demie, sur la place du Marché, pour assister à la proclamation solennelle de la 
Constitution, accompagner ensuite le cortège qui se rendrait à la Cathédrale pour 
le Te Deum, et ensuite par la Rue-Neuve-St-Nicolas, sur la place Royale, où les 
bataillons défileraient devant l’acte constitutionnel ». Plassiart ne crut pas pouvoir 
se dispenser de ce qu’il considérait comme une corvée ; mais. il dispensa ses col- 
légues et résolut de représenter seul le Tribunal du District à la cérémonie. Il 
vint donc, mais en civil, prendre la place à son rang; mais, cette fois encore, 
la municipalité veillait, comme nous l’apprend ce curieux procès-verbal, que j'ai 
transcrit comme les précédents sur le Reoistre des délibérations du Tribunal du 
District de Nancy. On y sent gronder la mauvaise humeur de ces juges paisibles, 
assez peu fanatiques du mouvement qui se dessinait, et fort mécontents de ce zèle 
importun qui les exposait à chaque instant à sortir de leur prétoire et À s’exhiber 
en public : 

« Ce jourd’hui, deux octobre 1791. 


«a Le Tribunal voulant déférer à l'invitation qui lui a été faite par la Municipa- 
lité de cette ville, le. jour d’hier, cinq heures de relevée, dans la personne de 
M. Plassiart, son président, s’est présenté sans costhume sur la place de la 
Ville-Neuve, près d’une estrade destinée à faire la proclamation de la Constitution 
française. A l’instant, le sieur Henry Ragot, officier municipal, vêtu d’un habit 
noir, sans être muni de son écharpe, en s’adressant au Président, lui a déclaré 
que, par un arrêté du Conseil général de la Commune, il était obligé de nous dire 
qu’il ne pouvait admettre le Tribunal dans le cercle, à moins que les juges ne 
fussent revêtus de leur costhume. Sur quoi, il lui a été observé par le Président 
que le Tribunal s’était empressé de se rendre à l'invitation de là Municipalité 
quoique faite à tard, que M. Thiriet, maire et premier suppléant actuel du Tri- 
bunal, avait été prévenu depuis le jour d’hier par M. Plassiart que, dans le cas 
d'invitation, le Tribunal ne pouvait se présenter en costhume, attendu que le 
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décrêt de l’Assemblée nationale n’obligeait les Juges d’en être revêtus que lors- 
qu'ils sont en fonctions ; que la déférence à une invitation n’était pas une fonc- 
tion de leur état. Sur quoi, M. Henry Ragot ayant persisté à ne vouloir admettre 
le Tribunal dans l'enceinte destinée à placer les corps, il a été dans la nécessité 
de se retirer chez M. Noël, son grefher en chef, où il a été dressé le présent pro- 
cès-verbal, qui sera envoyé à M. Foisset, ancien président, député à l’Assemblée 
nationale. 

Fait et arrêté les ans et jours avant dits, cinq heures de relevée, par Jean Plas- 
siart, président, Jean-Baptiste Sirejean, Pierre-Ignace Rollin, Jean-Pierre Gœury, 
juges, et René Aubertin, suppléant. » 

Foissey, consulté, donna raison à ses anciens collègues ; mais, toujours pru- 
dent, il leur conseilla de ne point créer d’incident. L’affaire en resta donc là et 
je n’ai pu découvrir si les rapports entre le Tribunal et le Corps municipal de 
Nancy devinrent plus amicaux. Les choses d’ailleurs allaient se précipiter et les 
modérés allaient être obligés, ou bien de faire du zèle, ou bien de céder la place 
à d’autres plus ardents ou plus ambitieux. 

Eugène MaRTIN., 


Jean le Sauvage" 


Jean le Sauvage, Jean le Malabre, s’appelait, en réalité et selon la déclaration 
de l’état civil, Jean-Isidore Varnerot. Il était né à quelques lieues de Chanteraine, 
de l’autre côté précisément de la forêt de Massonge. dans le village d’Hargeville, 
et il n’avait jamais quitté ce coin de terre. Sans un neveu, son seul parent, un 
fils de son défunt frère, on eût très probablement oublié tout à fait son nom de 
famille pour ne plus se rappeler que les deux sobriquets par lesquels on le dési- 
gnait couramment dans toute la contrée. De ces deux sobriquets, l’un, Jean le 
Malabre, était bien moins répandu que l’autre, quoique ce mot malabre soit un 
des termes les plus usités du patois meusien. Malabre a le double sens de vaurien, 
mauvaise graine (mala arbor) et de farceur, de gai luron. Comme les mots 
démon, brigand, coquin, etc., il s'applique aussi bien à un méchant homme et à 
un malfaiteur qu’à un enfant espiègle duùà un joyeux drille : tout dépend de 
l'intonation. | 

Le neveu de Jean le Sauvage, Eusébe Varnerot, travaillait comme simple 
ouvrier à l’usine à gaz de Chanteraine; c'était un excellent garçon, qui avait 
épousé la fille d'un tisserand, une faiseuse de bobines, de cartbaris. L'oncle et le 
neveu entretenaient ensemble des relations cordiales et assez fréquentes, Jean le 
Sauvage, malgré sa « sauvagerie », ne manquant guère, chaque fois qu’il était 
de passage à Chanteraine, d’aller serrer la main de son jeune parent. 

Sa popularité, Jean le Sauvage la devait moins peut-être à sa vie étrange, sa 
vie retirée et rustique, toute primitive et érémitique qu'à nombre d’aventures 
dont se défrayait et se délectait la chronique locole. 

Non seulement notre solitaire avait élu domicile dans une sorte de caverne, au 
pied d’une roche de la forêt de Massonge, où il gitait en compagnie de toutes 


(1) Nous sommes heureux de donner à nos lecteurs cet amusant épisode des Quatre fils Hémon, 
de M. Albert Cim, dont nous avons rendu compte dans notre dernier numéro. 
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sortes de quadrupédes et de bipédes apprivoisés : renards, hérissons, écureuils, 
pies, corbeaux, geais, sansonnets, etc., une vraie ménagerie et une véritable 
volière ; mais il tirait de la forêt même et des cours d’eau voisins, l’Ornain et le 
canal, tous ses moyens d’existence. Les marchands de poisson de Chanteraine, 
notamment la mère Dupont et le père Buvignières, n’avaient pas de plus sûr et 
de meilleur approvisionneur que Jean le Sauvage. Chacun, en toute saison, pou- 
vait compter sur son exactitude, et il n’y avait qu’à parler avec lui : il vous four- 
nissait, au jour dit, tout ce que vous désiriez, friture de loches et de goujons, 
truite, brochet, matelotte d’anguilles et buisson d’écrevisses, De même pour le 
gibier : sans permis de chasse et en dépit de tous les gardes champêtres et fores- 
tiers, Jean le Sauvage avait toujours — ou presque — à la disposition de ses 
clients quelque beau lièvre, une couple de perdreaux, voire, dans la saison, une 
demi-douzaine de grives ou un joli chapelet d’alouettes. | 

Fidèlement escorté de son chien, — un chien qui avait souvent changé, mais 
invariablement appelé Ravageau, — on le voyait, avec sa haute taille maigre, sa 
barbe poivre et sel, touffue et hirsute, ses cheveux embroussaillés et d’un noir 
grisonnant, vêtu d’une sordide blouse bleue ou de quelque paletot en guenille, 
son inséparable carnassière au flanc, rôder de droite et de gauche, par monts et 
par vaux, quelque fût le temps, en dépit de la neige, du gel ou de la boue. Et, aprés 
avoir couru le long des berges ou à travers les taillis, pénétré dans les plus épais 
fourrés, pataugé dans les marais et les roseaux, il était bien rare que Jean le Sau- 
vage réintégrât sa tanière sans quelque trouvaille et aubaine. 

Pour parer aux disettes imprévues, il avait, creusé, dans un coin de J’enclos 
qui s'étendait devant sa grotte, une large fosse cimentée, aménagée en 
« parc à vipéres ». Avait-il besoin d'argent, il piochait dans ce trou, cette 
« réserve », et en tirait le nombre suffisant de vipéres pour obtenir, à la mairie 
voisine, celle du village de Fains, la somme, nécessairement minime, qu'il 
désirait. 

Et il fallait l’entendre se plaindre de la modicité, de la chétiveté de cette 
allocation ! 


« Est-ce qu'on ne devrait pas encourager davantage la destruction de ces 
dangereuses bêtes ? s’écriait-il, dés qu’on mettait l'entretien sur ce chapitre, et 
particuliérement chaque fois qu'il allait toucher une de ces primes. Vingt-cinq 
centimes par tête ! N’est-ce pas dérisoire ? Songez à tout ce qu’on risque... C’est 
Ja mort que je brave toutes les fois que vais à la chasse aux vipères ! Et que de 
services je rends ainsi au pays ! Aux promeneurs d'abord : il n'est pas un sentier 
qui ne soit infesté de ces terribles reptiles. À l’agriculture ensuite. Parfaitement ! 
I n’y a pas de plus grand destructeur d'oiseaux que la vipère, et d'oiseaux qui se 
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nourrissent de vers, précisément, d'oiseaux utiles. Ce que j’en attrappe dans les 
nids ! Elles sont si friandes d'œufs! C’est leur régal... Voyons, franchement, 
est-ce que l'Etat, l'administration. les communes, — appelez cela comme vous 
voudrez, — ne devraient pas mieux récompenser ceux qui, comme moi, expo- 
sent leur vie pour le bien général ? Cinq sous ! N'est-ce pas une honte ? Pour- 
quoi donc ne pas faire comme en Allemagne ? Oui... Ah ! on sait apprécier les 
services des’gens là-bas, on leur tient compte de leurs dérangements et de leur 
mal... de leur courage aussi! Trois marks, près de quatre francs, voilà ce que 
les Allemands payent les grosses vipères, et ils donnent cinquante pfennigs, c’est- 
à-dire plus de soixante centimes, pour les toutes petites. À la bonne heure! Ça 
vaut la peine au moins ! Voilà qui est raisonnable, voilà qui est équitable ! 
Comme c’est sagement et sensément calculé ! Tandis que chez nous... Ah! là 
EURE 

Il avait même parfois songé à spéculer sur cette énorme différence de primes, 
à exporter clandestinement en Allemagne des vipères capturées dans les forèts 
meusiennes ou sur les friches rocheuses de Chanteraine, et à aller encaisser là-bas 
la forte somme. 

« Malheureusement, c’est trop loin! Ah! si j'étais plus près de la fron- 
tière ! » 

Pendant longtemps Jean le Sauvage avait eu pour compagnon un petit chien 
basset à poil fauve, qui ressemblait tellement à un lièvre, que, plusieurs fois, des 
chasseurs de la contrée s’y étaient trompés et avaient tiré sur le pauvre animal. 

Leur adresse, pnr bonheur, laissait fortement à désirer : ce Ravageau, premier 
du nom, avait toujours réussi à échapper au trépas et n’était même pas éclopé. 
Son maître néanmoins jugea prudent de le protéger contre ces méprises, et 
l’habilla d’un petit manteau de drap noir, tant bien que mal confectionné par 
lui. 

Or, un matin de septembre que Ravageau Ier avait oublié son pardessus, et 
galopait à son aise joyeusement à travers les hautes herbes d’un fossé longeant la 
forêt, un coup de feu retentit : Pan ! Et il tomba mort. 

Un nemrod, plus habile sinon plus clairvoyant que ses prédécesseurs, avait 
causé ce meurtre. 

En revanche, le chien de l’assassin n’avait pas fait confusion, lui, et il aboyait 
lugubrement, geignait désespérément, auprès du cadavre de son congénère et 
confrère. 

« C’est vous qui avez tué mon chien ? demanda Jean le Sauvage en apparais- 
sant soudainement. Il n'y a pas 4 nier. 

— Je ne nie pas non plus. 


— Eh bien, vous le paierez ! 

— Je ne m'y refuse pas. Combien pensez-vous que je vous doive ? » 

Jean le Sauvage, que les scrupules ne gènaient pas outre mesure et qui avait 
toujours très haute opinion de son bien, réclama quinze cents francs. 

« Vous voulez rire ! se récria le chasseur, gros bourgeois de Chanteraine, qui 
n’entendait pas se laisser écorcher ni qu’on se moquût de lui. 

— Nullement! C'était une bête merveilleuse, qui flairait le gibier comme 
personne, qui vous sentait venir à une lieue de distance, qui reconnaissait tout le 
monde, qui. Îl ne lui manquait que la parole, à mon pauvre Ravageau ! 

— Je vous en offre vingt francs, de ce chien phénomène. C’est tout ce qu'il 
vaut! » 

Jean le Sauvage haussa les épaules. 

_« Je déposerai une plainte : nous plaiderons ! » déclara-t-il. 

On plaida, et il parait que Ravageau Ier valait davantage, en effet, car les juges 
estimérent à cent francs le préjudice causé par sa mort à son propriétaire. 

« Avec cette somme, vous aurez de quoi le faire empailler, votre phénomène ! 
s’écriait rageusement l’infortuné chasseur, au sortir de l’audience. Un vrai pro- 
dige, certes ! Ressembler autant que cela à un liévre ! Est-ce ma faute, voyons ?.… 

— Est-ce la sienne, à lui ! ripostait Jean le Sauvage. Y suis-je pour quelque 
chose ? S'il a plu à la nature de le faire comme cela ! » 

À Ravageau Ier succéda Ravageau II. Celui-ci, afin d'éviter sans doute la déplo- 
rable confusion précédente, était haut sur pattes et portait robe blanche mou- 
chetée de brun. C’était un superbe braque, dont le sort ne fut du reste pas 
meilleur que celui de son devancier, le petit basset, et qui mourut aussi de mort 
violente, dans de singulières conditions. 

Ravageau IT avait la fâcheuse habitude de s’attaquer à toutes les poules et tous 
les volatiles qu'il rencontrait, sauf, bien entendu, la basse-cour de son maître, et, 
une après-midi qu'il traversait, en compagnie de celui-ci, le village de Mussey, 
il se rua sur un malheureux coq qui ne Jui disait rien et l’étrangla net, 

Le paysan à qui appartenait ce coq. certain cultivateur du nom de Picardel, 
bien connu par sa ladrerie et son caractére difficile, de protester aussitot contre 
cette sommaire exécution, et de réclamer une indemnité, — une indemnité de 
deux francs. 

« Les voilà, vos quarante sous ! » dit sans marchander Jean le Sauvage. 

Et, en même temps qu’il mettait la pièce dans la main du père Picardel, il 
s’apprétait à enlever le corps du délit. 

« Ah mais non ! repartit l’autre. C’est quarante sous plus mon coq, quarante 
sous pour le dommage que j'éprouve d’avoir une bête morte au lieu d'une vivante, 
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— Mais puisque je vous le paye, votre coq, c’est bien le moins qu’il soit à 
moi, que je l’emporte ! 

— Pas du tout! 

— Comment! vous avez l’argent, et. 

— Je tiens à le manger, mon coq! 

— Le mien, vous voulez dire! 

— Le mien! Et je le mangerai! 

— Vous ne le mangerez pas ! 

— Si! 

— Non! 

— Nous verrons bien. 

— Vous allez me le donner, mon coq! » 

La querelle s’anima au point qu’on faillit en venir aux mains ; le père Picardel 
n'eut que le temps de rentrer chez lui et de s’y barricader. 

Le lendemain matin, il achevait de plumer le susdit coq et s’apprêtait à l’intro- 
duire dans la marmite, quand un de ses voisins arriva. 

« Méfiez-vous, père Picardel! Le maire fait tambouriner dans la commune 
qu'il y a des chiens enragés, que le chien de Jean le Sauvage, en particulier, a 
été reconnu atteint de... d’hydrophobie, qu’ils nomment ça... 

— Pas possible ! 

— C'est comme j'ai l'honneur de vous le dire. Vous allez vous-même entendre 
le tambour de l’appariteur.… Tenez ! 

— Oui, j'entends! 

— Allons écouter l'annonce... Vous verrez! » 

Effectivement, le maire de Mussey informait ses administrés que plusieurs 
chiens de la commune étaient atteints d’hydrophobie, et que, dans le nombre, se 
trouvait le chien du nommé Jean le Sauvage, domicilié sur le territoire de Fains. 

« Mais alors, mon coq... murmura le père Picardel. 

— Eh bien, oui, votre cog! C'est pour cela que je suis accouru vous avertir. 
pour vous empêcher de vous empoisonner. 

— Oh! pas de chance ! 

— Comment, pas de chance ? Puisque vous n’avez pas commencé à le man- 
ger ! C’est de la chance, au contraire, d'être prévenu à temps ! 

— Mais j'aurais voulu le manger ! Je me réjouissais.. C'est-il désagréable, 
neume donc ? (n’est-ce pas donc ?) Quelle fatalité ! » | 

Néanmoins le père Picardel se garda bien de goûter à cette volaille infectée, 
et s’empressa, quoique à contre-cœur et tout en maugréant et pestant, d'aller l'inhu- 
mer en un çoin de son Jardin. 


« Tu ne le mangeras pas, ton coq ! je te l'avais bien prédit! » grommelait 
pendant ce temps Jean le Sauvage, qui, dans son dépit et sa fureur, pour faire 
pièce à son adversaire et avoir le dernier mot, n’avait rien imaginé de mieux que 
d’aller déclarer son chien enragé. 

Sans retard on avait fait abattre l’animal, et, le lendemain, un médecin de 
Chanteraine, le docteur Michel, fut commis pour procéder à l’autopsie. Dans son 


rapport, ce praticien, qui avait volontiers le mot pour rire, formula cette drola- 
tique conclusion : 


« … En conséquence et tout considéré, j’estime que ce n’est pas le chien qui 
présente des symptômes de virus rabique, mais son maître et propriétaire, qui est 
en même temps son accusateur et calomniateur : c’est lui qu’il aurait fallu, je me 
garderai bien de dire occire, mais attacher de prés et museler étroitement : si 
cette sage précaution eût été prise, ce brave animal — je parle du représentant 
de l'espèce canine — serait encore en vie. » 


Peu de temps après, Jean le Sauvage attira de nouveau sur lui, et encore par 
une singulière aventure, l’attention de ses concitoyens. 

C'était durant l’hiver ; une neige épaisse couvrait tous les coteaux qui domi- 
nent Chanteraine, et la présence de loups était signalée de différents côtés, sur la 
lisière de la forêt de Massonge notamment. Quelle aubaine pour Jean le Sauvage, 
s’il parvenait à jeter bas deux ou trois de ces maudits carnivores ! Il ne s'agissait 
plus ici de quelques centimes, comme pour les vipères ; les primes étaient 
sérieuses et d'importance : cent francs pour un loup, quarante francs pour un 
louveteau ; cela valait la peine. 


Jean le Sauvage passait les trois quarts de ses nuits aux aguets, au dessus de sa 
taniére, l'arme au bras. 

Un soir, par un clair de lune superbe, il aperçut une ombre qui se glissait le 
long du talus de la route. Un loup s’avançait prudemment, descendait au petit 
trot vers le village. 


Notre homme épaula son fusil, et, du premier coup, étendit raide mort l’astu- 
cieux carnassier. | 

C'était un loup maigre, efflanqué, mais de belle longueur et de tailleimposante, 
admirablement endenté. 

Le lendemain. dés le matin, Jean le Sauvage se rendait à la mairie de Fains, 
avec sa victime à califourchon sur son dos, tout heureux et ravi d’avoir à palper 
la forte somme. 

Mais, là, une désagréable surprise l’attendait. 

« Ce n’est pas un loup, cette bête-là, lui objecta d'emblée le secrétaire de ]a 
mairie, qui était en même temps l'instituteur du village, M. Philogène Morizot. 
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— Comment, pas un loup ? 

— Jamais de la vie ! Jamais cette bète-là n’a été un loup ! C’est un chien, un 
chien sauvage. 

— Vous me la baillez belle, par exemple ! Un chien sauvage ! 

— Rien de plus! 

— Mais voyez donc ses oreilles ! Voyez donc cette gueule avec tous ses crocs ! 

— Je ne dis pas non ; mais qu'est-ce qui distingue un loup d’un chien ? La 
queue uniquement. C’est par la queue qu’on les reconnait ; la queue du chien, 
qu'elle soit petite ou forte, a toujours tendance à se recourber, à se relever ; celle 
du loup, au contraire, toujours touffue, pend derrière le corps. 

— Je sais tout cela aussi bien que vous! 

— Alors ? Et vous m'apportez un animal qui n'a pas de queue! 

— Mais il a pu la perdre dans une bataille avec ses camarades ! Il l’a peut-être 
laissée dans un piège ! Est-ce qu’on sait ! lança avec véhémence Jean le Sauvage, 
Ce qu’il y a du sùr et certain, c’est que c’est un loup! 

— Tout au contraire, ce qu’il y a de sùr et certain, c’est que c’est un chien! 
riposta avec non moins d'animation M. Morizot. 

— Alors vous ne voulez pas me payer? demanda nettement notre homme des 
bois. 

— Je m'y refuse absolument ! 

— Eh bien, je vais aller trouver le maire! 

— Allez-y! » 

Aprés minutieuse inspection de la bête, M. de Bonnet, le maire de Fains, 
réputé pour son caractère obligeant et conciliant, ne dissimula pas son extrême 
embarras. Sans doute l’animal était privée de sa queue ; mais, comme le faisait 
avec juste raison observer le réclamant, il pouvait avoir perdu cet appendice 
dans une bataille ou dans quelque traquenard. La gueule, les oreilles avaient bien 
l'air d’être celles d’un loup. 

L'adjoint Beauclerc déclara, lui, avec assurance et péremptoirement, que 
c'était un chien, un chien de berger, qu'il n’y avait pas à se tromper. 

« Oui, un chien qui s’est égaré depuis longtemps ! 

Des curieux arrivèrent, tout le village accourut examiner ce quadrupède 
hybride, qui semblait n'être ni un chien ni un loup ou plutôt être à la fois chien 
et loup. 

Irrité de ne pouvoir toucher la prime sur laquelle il comptait, et qu’il préten- 
dait obstinément avoir gagnée, Jean le Sauvage adressa une plainte à la Préfec- 
ture du département. et alla lui-même y porter, à l’appui de sa requête, la peau 
du monstre. 
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Là, nouveau débat ; nouvelles, longues et stériles discussions. 

« Un savant, qui n’était peut-être qu'un farceur, émit même une opinion entié- 
rement différente des autres et à laquelle personne jusqu'alors n'avait songé : il 
affrma qu'il se pourrait bien qu'ont eut affaire à une hyène.. une hyène échappée 
d’une ménagerie ambulante. » 

La curiosité était de plus en plus éveillée ; de nombreux paris s'étaient ouverts, 
et l’amour-propre s’en mélait : 

« C’est un loup, vous dis-je! 

— Pas du tout ! Ce n’est qu'un chien ! 

— Jamais un chien n’a eu des crocs de cette taille, des crocs aussi formi- 
dables ! 

— Jamais un loup n’a possédé une aussi chétive queue. 

— Mais puisqu'on vous dit qu’elle a été coupée ! 

— Qu'en savez-vous ? Prouvez-le ! ». 

M. Jacquemart, l'unique vétérinaire de Chanteraine, à qui tous les discuteurs 
et parieurs s’adressaient, et qui ne savait quel jugement rendre, proposa d’expé- 
dier « dans la capitale » le sujet du litige et de demander « à ces messieurs du 
Muséum », ainsi qu’ « à ces messieurs de l’Institut », leur avis touchant ce chien- 
loup ou ce loup-chien. 

« Nous en aurons le cœur net ! » s’écriait-il. 

« Et ma prime ? Mes cent francs ? Avec tout cela, je ne touche rien, moi! » 
ne cessait pendant ce temps de se lamenter ou de rugir Jean le Sauvage. 

Ces « messieurs du Muséun », d'accord avec « ces messieurs de l’Institut », 
donnèrent raison au maitre d'école et secrétaire Morizot ainsi qu'à l’adjoint 
Beauclerc : le quadrupède en question était un chien, depuis longtemps « dédo- 
mestiqué », il est vrai, et redevenu sauvage. 

L'infortuné Jean en fut pour ses réclamations, ses démarches et toute sa peine ; 
il n’agrippa même pas une minuscule indemnité pour les innombrables déplace- 
ments que cette affaire lui avait imposés. Il était furieux, et jamais il ne pardonna 
à M. Philogène Morizot d’avoir été le promoteur de cet échec. Chaque fois qu'il 
Je rencontrait. il ne manquait pas de lui jeter à la face cette apostrophe venge- 
resse, dédaigneuse de la sentence des savants professeurs et académiciens : 

« Cela n'empêche pas que c'était un loup ! Oui, un loup, monsieur Morizot, et 
vous m'avez indignement filouté. » 


Albert Ci. 


LE VOYAGE DE SPARTE 


PAR MAURICE BARRÈS, DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE 


Un jour du mois d’août 190$, je me promenais avec Maurice Barrés. Comme 
je lui parlai de son prochain livre : Le Voyage de Sparle, il me dit avec un de ses 
sourires qu'éclaire tant de finesse : 

— Vous y trouverez beaucoup de paysages lorrains. 

Ce n’était point une gageure. J’ai lu Le Voyage de Sparte. J'y ai vu de belles 
images grecques d’une poésie délicieuse. Mais j'y rencontrai surtout des paysa- 
ges lorrains dessinés avec amour et beaucoup de douceur. En vérité, je n’en eus: 
point de surprise. 

Je vais raconter une histoire que tout le monde connaît, du moins que savent 
tous les Français épris de pensées élégantes et de paroles jolies. Dans ses pre- 
miers écrits, Maurice Barrès exprima des opinions psychologiques d’une précieuse 
finesse, rares, ingénieuses, délicates, ténues. Il appliqua à développer sa person- 
nalité une rigoureuse discipline d'analyses et de méditation. Il vécut, dans un 
noble isolement, une vie intérieure magnifique. Alors il satisfit pleinement son 
intelligence. Depuis il s’avisa d’une méthode nouvelle. I] cessa de se cloitrer dans 
J'individualisme comme dans une hautaine mais froide cellule. I] sentit et il pro- 
clama qu’il n’avait de moyen, pour se sauver d’une stérile anarchie, que se 
relier à sa terre et à ses morts. Et il s’écria : « Quelle acceptation ! C’est tout un 
vertige délicieux où l'individu se défait pour se ressaisir dans la famille, dans la 
race, dans la nation, dans des milliers d’années que n’annule pas le tombeau. Je 
dis au sépulcre : Vous serez mon pére. Parole abondante en sens magnifique! 
Toutes mes pensées, tous mes actes essaimeront une telle prière — effusion et 
méditation — sur la terre de mes morts ». 

Dans cette phrase il enferma toute sa doctrine et ses projets. Il tint parole. I] 
se dédia à son pays natal, à sa chère Lorraine. Et nous sommes fiers, régiona- 
listes lorrains, qu’il marche à notre tête, nimbé de gloire. Cette fois il n'intéres- 
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sait plus seulement son esprit, il contertait son cœur. Il nous l’a dit: « Mon 
intelligence pourrait s'intéresser ailleurs, mais ailleurs mon cœur s'ennuie. Je ne 
saurais longtemps vagabonder d’esprit ; je me replie sur ma Lorraine pour être 
en paix avec mon cœur » (1). Il exprima son nouvel état d’âäme dans les pages 
les plus émouvantes de son œuvre, dans ses livres, à mon gré, les plus beaux. 
Maitre bienveillant, il nous enseigna les sources et les voluptés de sa foi. Il nous 
instruisit par l’écriture et par le discours. Je l’ai bien éprouvé quand il me con- 
duisait le long de la claire Moselle, au pied des molles collines, dans la 
plaine de Chamagne qu’il peignait d’une phrase harmonieuse et brève : « De 
l’herbe, des arbres et du silence » ; quand il me montrait la pauvre maison 
chétive et caduque, de notre illustre Claude Gellée ; quand, du haut de la falaise 
de Sion-Vaudémont, colline nationale, il me découvrait l'immense plaine lorraine 
et ses villages peureux ; quand, dans la tour de Brunehaut, il faisait sonner ‘pour 
moi, de son plectre d’or, la lyre sublime de la Lorraine; quand enfin il mélait 
son âme à la mienne autour des ruines touchantes de notre vieux château. 

Je l’ai merveilleusement senti : son cœur est envahi de tendresse filiale ; il est 
pris comme l’est un cœur passionné. Et, je le conçois, ailleurs que sur sa terre 
natale, loin de ses tombes et de ses morts, son cœur est en détresse, son cœur 
s'ennuie. C’est dans cet état d'âme qu’en 1900 il s’embarqua pour visiter la 
Grèce. 

Nous qui avons besogné et joui à l'étude des deux antiquités, qui avons vécu 
dans un temps où, selon la parole d’Anatole France, « le beau mot d’humanités 
n'avait pas trop de noblesse pour désigner les arts qui font un homme selon l'idée 
la plus haute qu’on en puisse concevoir », nous nous représentons la Grèce 
comme la terre fabuleuse et classique du divin, comme la patrie ensoleillée de la 
beauté morale et de Ja beauté physique, de l’harmonie, de la force, de la vertu 
fameuse. Nous la peuplons de grandes et nobles images issues de nos souvenirs 
et de nos fantaisies. Les collégiens d’aujourd’hui n’auront plus de ces rëéveries. 
Ils ne suivront plus en pensée les vierges spartiates sur les bords riants de 
l’Eurotas, les héros dans la plaine de Troie, l'ingénieux Ulysse sur la mer 
violette. Îls ne verront plus dans leurs songes « des figures divines, des bras 
d'ivoire tombant sur des tuniques blanches », ils n’entendront plus « des voix 
plus belles que la plus belle musique qui se lamentent harmonieusement». Ils 
seront des hommes plus pratiques, mais ils ne seront pas meilleurs ni plus 
heureux. 

Je sais bien qu’il faut être en défiance. Notre imagination et notre inexpérience 
vêtent le pays des Hellènes de mérites et de gloires qu’il n’a pas dans le fait. 


1. Preface de Autour de mon clocher. 
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« En Grèce, nous prévient M. Gaston Deschamps. le voyageur traverse sur un 
petit pont un étroit fossé, sans se douter qu’il vient d’enjamber le Céphise.. Il 
longe la lisière d’un petit bois d’oliviers », rabougris et rares, « et ce petit bois 
n'est autre que le bois de Colone ». De même Edmond About fait une triste 
peinture des premiers rivages grecs et de la plaine d'Athènes. Et il ajoute : « En 
Grèce le passé fera toujours tort au présent ». 

Pour tout dire, la Grèce que nous inventons est trop belle et trop grandiose ; 
à la présence réelle du pays et des objets il faut craindre un désenchantement. 
Visiblement, Maurice Barrès a été déçu et il a la franchise de ne le point cacher. 
Son récit caresse les oreilles, comme une musique suave, mais il convainc les 
humanistes de ne connaître point la terre de leurs rêves. C’est au bref le conseil 
un peu décevant qui se dégage de son livre. 

Plus qu'homme du monde, Maurice Barrès était préparé pour comprendre et 
sentir les beautés helléniques. Aristocrate de la pensée et de la forme, il présen- 
tait au pays grec l'esprit le plus ingénieux et le mieux averti, la sensibilité la plus 
précieuse et Ja plus délicate. Jamais une âme plus subtile et plus charmante ne 
s’offrit aux impressions de la nature et de l’art. Jamais un voyageur plus affiné ne 
puisa aux sources pures du classicisme. 

En vérité, il éprouva des émotions délicieuses et fortes et il les publie dans une 
langue admirable, dans ces phrases lumineuses et sonnantes qui lui sont 
familières. 

Il a senti et exprimé avec magnificence le spectacle étonnant de l’Acropole 
pelée et du Parthénon symbole de l’absolue beauté. Il a vu l’œuvre de Phidias, 
harmonieuse et sereine. Il a goûté les paysages et les œuvres d'art, les ruines et 
les souvenirs. I] a vibré surtout aux approches de Sparte. Là, dans la plaine 
fertile, sur l'emplacement de Lacédémone, parmi les parfums des lilas odorants, 
entre | Eurotas qui ondule et le Taygëte aux cimes découpées et neigeuses, il fut 
enthousiaste. Le lieu lui parut « magnanime ». Il respira avec délices « l'air qui 
caressa la beauté d'Hélène ». Et je pense qu'il ne fut pas éloigné de crier son 
enthousiasme, comme jadis Châteaubriand, sur les rives fleuries de l’Eurotas. I] 
est vrai qu'il faudrait tout citer et qu'il est presque impie de déshonorer par l’ana- 
lyse les splendeurs du livre. Il nous suffit de dire, après bien d’autres, que Maurice 
Barrès a écrit un merveilleux poëme, qu'il a su tirer de la Grèce les enseigne- 
ments et les voluptés qu’il y venait chercher. 

Mais de toutes ces choses émouvantes et belles il s’est détaché sans regrets. 
Cela surtout nous intéresse et nous enorgueillit. En Grèce, son cœur s’est 
ennuyé et. bien vite, il s’est replié sur sa Lorraine. Il nous en avertit à chaque 
pas de son voyage. Ecoutons-le : 
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« 11 faudrait qu’en me repliant sur moi-même je trouvasse dans mon âme des 
réalités morales, des besoins et des émotions analogues à celles qui s'expriment 
par ces statues, par ces architectures et par ces paysages grecs. Il faudrait. 
parlons net, il faudrait que j’eusse le sang des Hellènes. Le sang des vallées rhé- 
nanes ne me permet pas de participer à la vie profonde des œuvres qui m'en- 
tourent ». Soit dit avec révérence, Maurice Barrès a promené sur le sol de la 
Grèce son esprit et son cœur de Lorrain impénitent. Son cœur n’a pas été touché, 
mais son esprit a beaucoup travaillé. A la mode lorraine, il discute, il discourt, 
il ratiocine. Vous entendez bien que je ne critique point. Avant de s’émouvoir 
du génie de Phidias, il l’explique et l’analyse. « Puisque mon cœur, dit-il, ne me 
fournissait pas une vénération grecque, il me fallut bien demander à ma raison 
qu’elle donnât un sens à la déesse ». Voilà le grand secret. Impuissant à trouver 
dans le fond de son cœur « une vénération grecque », et troublé de vénération 
lorraine, il se dédommage en exerçant ingénieusement son raisonnement et sa 
raison. Il découvre et il montre que le rôle de Phidias fut de rendre le « Noùûs » 
d'Anaxagore sensible « au cœur, tangible aux yeux et à la main. » 

Sur les gradins du théâtre de Dionysios, il relit Antigone. Et il songe que la 
vierge prononce les paroles sacrées, celles qui nous invitent « à persister, à faire 
bonne figure sur le vieux sol traditionnel : le seul où nous adapte notre prépara- 
tion, et hors duquel il ne vaut plus de vivre ». Plus loin il commente le plaidoyer 
qu’Antigone déduit devant ou mieux contre Créon. !] se complait à remarquer la 
vigueur et l’habileté de sa dialectique. 

Athéna elle-même le trouve finement ironique, un peu sceptique, enclin à se 
moquer. Devant la Déesse souveraine, le religieux Renan s'agenouille et déclame 
la plus éloquente des invocations. Renan était breton. Maurice Barrès, qui est 
lorrain, plaisante du sourire d'Athèna. Il en dispute. La vie libre des cités grec- 
ques obligeait les chefs du peuple et les dieux eux-mêmes à paraitre aimables, à 
chercher la popularité. C'est pourquoi Athëna « enveloppait sa ville d’un sourire 
caressant : c’est un sourire électoral ». 

L’antique Mycènes, le tombeau des Atrides, le roi au masque d'or, n’excitent 
guëre son imagination. Il songe tout simplement à « la sinistre maison Bancal, 
où Fualdés fut assassiné ». 

Près du puits de Piali, quand il attend impatient qu'on lui découvre le lion de 
marbre, il pense qu'au fond des âges Hercule s’est attardé près de ce puits. Il 
moque sans révérence la bréve vigueur du héros et la défaite amoureuse 
d’Augé, prêtresse d’Athéna. 

Mais voici qu’à Daphni il est saisi d'un bonheur soudain : c'est que la petite 


église « fraiche sous des platanes et sur une prairie » à fait Jaillir devant ses yeux 
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l’image de sa terre natale. Je voudrais citer le morceau tout entier. « Qu'il arrive 
vite, dit-il, le temps où des beautés derrière nous sont seules pleines, touchantes, 
sérieuses ! Si je cédais à ma préférence, je refuserais d’accroitre mon modeste pa- 
trimoine ; je négligerais les leçons d'Athènes pour m'en tenir à mes vénérations 
innées qne l’église de Daphni accueille, conforte et prolonge. — Abandonner 
toutes les positions pour resserrer mon cœur sur mes tombes ! M'isoler, vivreen 
profondeur, quelle volupté! Je me consumerais dans une musique perpétuelle, 
Mais il faut que je m'’interdise ou que j’ajourne ce morne bonheur. Je ne mettrai 
pas au-dessus de tout, comme il me serait si doux, mon émouvant pays de nais- 
sance, les côtes viticoles du Madon, du Brenon, notre vent glacial, nos bois de 
bouleaux et ma claire Moselle, où j’admire chaque saison les reflets de mon 
enfance. Jusqu’à mon extrême fatigue, mon intelligence voudra chercher et con- 
quérir des terres nouvelles... » 

Enfin quand, après deux années, Maurice Barrès fait un retour sur soi-même et 
trace ses souvenirs, il s’écrie : « Avec quel plaisir, en quittant cette Athènes 
fameuse, j’ai retrouvé mon aigre Lorraine ! » Et comme il décrit amoureusement 
la petite ville et les campagnes lorraines, où il se recueille, où il enclôt son 
rêve ! 

Je ne puis multiplier ni prolonger hors la mesure ces citations. Nous voyons 
assez par celles-ci que l’amour du sol natal est impérieux comme une passion, et 
que la nourriture la plus rare et la plus délicate ne saurait rassasier notre esprit, 
si notre cœur demeure éloigné du banquet. 

À vrai dire, je m’en doutais. Me sera-t-il permis de comparer les petits aux 
grands et d'évoquer cet exemple : Devant nos montagnes majestueuses, devant 
les cimes dénudées où le soleil pose des teintes changeantes, devant les masses 
veloutées des sapins qui dévalent, devant les gorges profondes qui se creusent 
comme des gouffres où mugissent les torrents, j’admire, mes yeux sont étonnés, 
mais je ne me sens point ému. C’est que mon cœur est resté dans la plaine 
natale. Comme je m’en ouvrais un jour à Maurice Barrès, il me confa : 

— Je vous comprends. Moi aussi, devant les montagnes, je dis : « C’est très 
beau », mais j'ajoute en moi-mème : j'y enverrai les autres. 

Tandis que les autres s'empressent vers les montagnes et leurs beautés chaoti- 
ques, nous nous réfugions sur les bords de la Moselle, dans la plaine mollement 
ondulée, près des cultures patientes et des villages paisibles. C'est là que notre 
cœur se plait, c’est là qu’il se contente. 

Ainsi Maurice Barrès, un peu dédaigneux de la Grèce, revit avec bonheur « le 
doux ciel bleu pommelé de nuages, les immenses labours que parsément des 
bosquets, l’horizon de molles côtes viticoles et les routes qui fuient avec les longs 
peupliers chantants ». René PERROUT. 
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Faubourg Saint-Pierre de Nancy 


En souvenir de mon grand'oncle. 


la fin du xvne siècle, le vaste terrain que borde des deux côtés les 
À routes conduisant de Nancy à Lunéville à l'Est, à Neufchâteau au Midi, 

n’avait encore aucune habitation. « Pourtant l’ermitage de la Magde- 
leine, la chapelle de Bonsecours, les quelques maisonnettes de Nabécor, le fort 
de Sauleru et la ferme de St-Charles existaient déjà (1) ». C’est seulement de 
1700 à 171$ que commencent à se grouper plusieurs maisons vers les glacis de 
la porte St-Nicolas et aux alentours de l’antique chapelle de Bonsecours, à cela 
près, les deux chaussées n’offraient à l’œil que des champs et des prairies. Ce ne 
fut qu’en 1731, par suite de l’agglomération toujours croissante en ces lieux, 
que l’on donna le nom de Faubourg de Bonsecours, puis de St-Nicolas et enfin 
de St-Pierre au territoire qui l’a toujours porté depuis ce moment, si ce n’est 
pendant les quelques années de la Révolution, où la municipalité lui donna le 
nom de Faubourg de la Constitution. 

Comme on le voit, l’origine de cette belle avenue, de laquelle on a dit avec 
raison qu'elle était le vestibule magnifique d’une cité magnifique, est la même 
que celle de toutes les habitations extérieures des villes trop resserrées dans leur 
première enceinte. De même, Nancy ayant besoin de se développer chaque jour, 
il fallait bien que ses nouveaux habitants allassent chercher le terrain de leurs 
bâtisses au dehors des murailles de la ville, qui à cette époque venait d’être 
démantelée de ses belles fortifications. Tout naturellement ils durent se fixer de 


préférence sur les bords des grandes routes qui aboutissaient au centre principal. 


(1) Notice historique et descriptive sur le Faubourg Saint-Pierre de Nancev, par M. l'abbé Marchal, 
curé de la paroisse. 
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La sortie de Nancy vers Strasbourg et vers la Bourgogne devait donc se trans- 
former bientôt en deux superbes voies. 

Dès le début, la grande rue et celle du Montet sont les principales artères du 
Fauboure St-Pierre. La première sous le règne du bon roi Stanislas, avait été en 
partie plantée de hètres comme toutes les grandes routes d’alors ; mais, en 1813, 
ils furent arrachés. Ce n'est qu’en 1854 que de nouvelles plantations furent faites, 
lorsque le faubourg fut débarrassé de « ses vieilles trappes de caves, de ses sail- 
lies et de ses grosses bornes (1) ». contre lesquelles les voyageurs venaient se 
heurter pendant l'obscurité des nuits d’hiver. 

Quand à la population (2), elle était déjà, comme nous le rapporte un histo 
rien, de mille quarante-six personnes en 1738, c'est-à-dire moins d’une trentaine 
d'années aprés la fondation du Faubourg. Pour tout ce monde, qui était catho- 
lique, il fallait penser à créer une paroisse, car le nombre des habitants était trop 
conséquent pour alier encore aux églises St-Roch, St-Nicolas ou St-Sébastien, il 
était aussi de toute nécessité d'élever une cure en ces quartiers déjà si populeux 
et appelés à tant d'extension. 

Certainement, il v avait bien un vicaire dépendant de la paroisse St-Nicolas 
qui venait célébrer l’office depuis le 18 novembre 1731 dans une petite chapelle 
dont les manuscrits de cette époque ne donnent pas le nom, mais qui, selon 
l'abbé Marchal, auteur d’une Nofice sur le Faubourg St-Pierre, n’est autre que 
celle de l’ermitage de la Magdeleine (3) : « ilest hors de doute, dit-il que ce petit 
sanctuaire a servi d'église pour St-Pierre jusqu’à l'entier achévement de l'édifice 
religieux construit par l'architecte de St-Scbastien ». Tout cela, comme on le 
pense, était loin de suffire, aussi le sieur Jcan Jennesson « premier ingénieur et 
architecte » du roi Stanislas, qui avait déjà dressé les plans des églises St-Fiacre 
et St-Sébastien, éleva à son compte, en 1735, la chapelle paroissiale St-Pierre 
qu’il loua pour 99 ans à la ville de Nancy, moyennant 800 livres de location par 
année. Cet édifice, tout proche du ruisseau de Nabécor, comprenait en outre 
« les deux sacrisiies joignantes avec la maison attenante à la dite église (4), au 
midi. » 

On a beaucoup discuté ie mérite de Jennesson et bien que l’érudit et élégant 
auteur de Nancv, histoire et tableau, ait dit que St-Pierre est plutôt « un abri 


qu’un temple », on doit cependant ranger ce monument au nombre de ces 


(1) Abbé Marchal, op. cit. 

12) Note d’un sieur Nicolas, ajoutée à la Dissertation sur Nancy (vers 1731). 

(3) À une centaine de mètres de la vieille église paroissiale, la Magdceleine, point central du Fau- 
bourg St-Pierre, était situce sur le ruisseau Nabécor, elle désignait « trois établissements distincts : 
un ermitage, une ferme et un lavoir public. 

(4) Contrat de bail passé à Nancv, le 24 décembre 1736. En entier pages 47 et suiv., Nofice bis- 
lorique et descriptive du Faubourg St-Pierre iMarcha). 


« églises que l'art moderne a substituées si pauvrement aux riches moustiers du 
moyen âge. Mais parmi ces églises dépourvues de pensée religieuse, semblables 
aux prèches sans style, construits par la froide Réforme (1) », cette maison de 
priére n’est pas la moins belle des églises de Nancy. 

Tout en ayant subi de grandes modifications, telles que l’agrandissement de la 
tribune, la construction des autels collatéraux, la nouvelle sacristie ajoutée aux 
deux anciennes, l’ensemble de ce monument n’a pas été changé. 

Achevé à la fin de 1736, on commença à y dire la messe le 24 décembre, veille 
de Noël et ce ne fut que le 15 juin de l’année suivante que Mar François-Jérôme 
Bégon (2), 92° évêque de Toul, vint consacrer le nouveau sanctuaire. 

Enfin cette église, comme toutes du reste, eut ses malheurs pendant les jours 
de la Terreur; dépouillée de son mobilier, elle fut convertie en un magasin d’effets 
militaires (3), puis cédée par les héritiers Jennesson, le 10 mars 1803, à des par- 
ticuliers qui l'avaient acquise au nom des habitants du Faubourg, mais réclamée 
par ces derniers, et aprés arrêt de la Cour royale, en date du 23 août 1823, elle 
fut rendue à la ville contre remboursement de leurs dépenses aux anciens conces- 
sionnaires. 

Pour presbytère, on avait cette construction « attenante » à l’église, que nous 
voyons encore, à gauche en entrant à la vieille paroisse St-Pierre, aujourd’hui 
chapelle du séminaire depuis l’achèvement de la nouvelle église (4). Cette 
ancienne cure n’a jamais été occupée que par M. Arnould, premier titulaire de la 
paroisse, qui y est mort au commencement de la Révolution, avant la nomina- 
tion du curé constitutionnel Leclerc, auparavant chanoine régulier. Cette habita- 
tion successivement possédée par des particuliers est aujourd’hui la propriété du 
séminaire (5). 

Tout n’était pas fini, la paroisse St-Pierre une fois constituée, un cimetiére 
était nécessaire, et s’il faut croire ce qu'on lit dans le recueil des « Fondations du 
roy de Pologne », le premier affecté spécialement à cette église aurait été placé 
dans la partie du séminaire où se trouve actuellement le bâtiment St-Charles, 


(1) Abbé Marchal, p. 21. Le corps de l’éminent architecte repose dans ce sanctuaire, jadis sa 
propriété. Opinions sur son mérite, pages 293-295, Promenades historiques à travers les rues de Nancy 
au xviu® siècle, à l'époque révolutionnaire et de nos jours (1883), par Ch. Courbe. 

(2) Mgr Bégon (1721-1753), nommé par le roi le 11 janvier 1721, reçoit ses bulles le 15 mars 
1723, sacré à Paris le 2$ avril, entre à Toulle 31 août, meurt en cette ville à l’âge de 72 ans, le 
28 décembre 1753. 

Histoire du diocése de Toul et celui de Nancy, tome IV, 1867, abbé Guillaume, p. 79 et suiv. 

(3) Séance du 19 messidor an VI (juillet 1798) de la République française (10 heures du matin). 
Compte rendu officiel et décret, p. $2 (abbé Marchal). 

Séance du 3 thermidor an VI. Acte rétrocédant l’église et le presbytère St-Pierre aux héritiers 
de Jennesson (famille Cueillet), en date du 1$ fructidor an VI, etc... piges 54-55 (Marchal). 

(4) Promenades artistiques aux églises de Nancy en 1899, Emile Badel, p. 20. 

(5) Marchal (Notice bist. et descript. du Faub. St-Pierre, p. 22). 
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mais si on n’est pas sûr de son étendue. on n’a aucun doute sur son emplace- 
ment approximatif, puisque l’on en voit encore une petite place toute gazonnée 
à côté de la chapelle, lorsqu'on s’y rend par les couloirs du séminaire. Utilisé 
jusqu’en 1796, il fut supprimé à cette époque, puis refréquenté de nouveau de 
1802 à 1842. Pendant sa première suppression, le lieu de sépulture des habitants 
était alors au cimetière de la Prairie ou St-Nicolas, à l'endroit même où est 
aujourd’hui l’hospice St-Julien ; d'assez grande superficie, cet ARR ser- 
vait en outre aux églises Cathédrale et St-Nicolas. 

Maintenant que l’on connait l'origine de ce Faubourg, la création de sa 
paroisse, sa construction et ses cimetières, il] me reste encore à parler du grand 
séminaire diocésain, de la vieille maison Marin, ainsi que de la petite chapelle collé- 
giale de Bonsecours… 

Ces superbes bâtiments que nous voyons encore aujourd’hui bordant la route 
de Strasbourg furent construits en 1742 ; d'abord destinés au noviciat des Jésuites, 
qui se trouvait précédemment près de la porte St-Nicolas, ils devinrent en 1778 
la propriété du diocèse, et lors de l’expulsion de ces religieux, l'évêché de Toul, 
transféré depuis peu à Nancy, y établit promptement son séminaire diocésain. 
Les cours ne durèrent pas longtemps, car la Révolution éclatait et l'Etat conver- 
tit ces immenses locaux en caserne de tailleurs militaires ; ce ne fut qu’à l’époque 
du Concordat que quelques séminaristes purent en très petit nombre suivre de 
nouveau les leçons de théologie. 

A côté de ces belles constructions, ne faisant pour ainsi dire qu’un avec elles, 
la « Maison Marin », une des plus anciennes du quartier, fut bâtie par l’architecte 
Jennesson qui l’habita et la céda bientôt en partie aux Pères Jésuites, ses futurs 
voisins, en 1741. Après la construction de « l'Hôtel des Missions », plus tard 
appelé séminaire, cette maison fut Jouée tantôt par des pensionnats, tantôt par 
des particuliers et enfin reprise par l’Evèché qui ne s’en est pas dessaisi depuis... 

Non loin de là, à l’extrémité du Faubourg, se dressait encore au commence- 
ment du xvuie siècle, la petite chapelle des Bourguignons ou de Bon-Secours, 
son origine est trop connue pour qu’il soit besoin d’en rappeler ici les détails his- 
toriques. De nombreux auteurs lorrains ont écrit en effet tout ce qu'on peut 
savoir sur ce vénéré sanctuaire: « La première construction, les changements 
qu’elle a subis depuis sa fondation, de 1484 à 1498, sous le duc René IT, les déno- 
minations diverses qui lui ont été données » par les peuples et la dévotion des 
pélerins, enfin la nouvelle construction de Bonsecours, en 1738, ses embellisse- 
ments successifs, rien n'a été omis, Les écrivains les plus récents nous ont dit ce 
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que cette chapelle a souffert pendant la Révolution (1), de même qu’ils ont fait 
connaître « en parlant de l’église de Bonsecours, ce qui concerne les premiers 
gardiens du cimetière des Bourguignons », ou plutôt de la Chapelle ducale ; ils 
ont dit que les Pères Minimes ont succédé au premier ermite, « que la maison- 
nette du Frère Jean de Villecy de Sesse, près du ruz dela croix de Jarville » a été 
transformée, en 1629 d’abord, en des cellules qui ont fait place à un beau monas- 
tère construit par Stanislas. Deux ans auparavant, ce bon roi avait déjà posé, à la 
place de l'antique chapelle, la première pierre du superbe édifice qui termine 
encore si gracieusement le Faubourg St-Pierre. 


René JoFFRoY. 


(1) Nancy avant el après 1830, Stanislas l'homas, pages 54 et suiv. 

Monographie de l'église de Notre- Dame de Bonsecours, par l’abbé Jèrôme. 

Visites artistiques aux églises de Nancy en 1899, Emile Badel. p. 26. 

Réflexions au sujet d'un concours lorrain pour la composition de vitraux bistoriques à l'église Notre 
Dame de Bonsecours, 1897, par E. Auguin, ingénieur civil. 
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CONTES D'ICI ET DE LA-BAS 


Silhouette de brute 


— Tiens, voilà ton compte, dit la fermière en jetant quelques pièces blanches 
sur la grande table de chêne. Et va-t-en, drôlesse ! 

Ayant ainsi parlé, la mère Batiche sortit ; la porte claqua contre le chambranle, 
faisant sonner la batterie de cuisine qui pendait à la muraille. 

Et la pauvre servante, l’âme endolorie et les yeux gros de pleurs, après avoir 
entassé dans son cabas les quelques nippes qui composaient toute sa fortune, 
franchit cette porte inhospitalière. 

Quand elle parut sur le seuil, en haut des deux marches de pierre effritées, le 
petit peuple de volailles descendit du fumier, en gloussant, et, d’un pas sec et 
menu, accourut vers elle, dans l'attente de leur quotidienne pâture. 

Elle traversa la cour, et son regard caressant tous ces objets familiers avec une 
expression amicale et douloureuse. Elle les contemplait avec l'esprit des paysans 
et des humbles qui s'imaginent qu'en dehors de leur coin de terre, de leur 
demeure, et des mille choses que le soleil vient éclairer à chaque aurore, il n’y a 
rien dans l’Univers qui leur soit accueillant et verse sur leur vie le calme et le 
bonheur. Et cela, parce qu'il s’est créé entre ce monde et leur âme une secrète 
harmonie. Tout ce qui n’est pas leur chez-eux apparait sous son visage étranger, 
avec des airs hostiles, plein de mauvais génies, hérissé d’embüches, et ils n’abor- 
dent l’inconnu qu'avec une âme timide et craintive. Aussi chaque objet entrevu, 
et qu’elle quittait pour toujours, brisait dans le cœur de la pauvre fille, un à un 
ces fils innombrables, invisibles et mystérieux que l’Habitude, d’une main ingé- 
nieuse, avait tissé entre son être et ces choses. 
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Elle atteignit la clôture de bois qui entourait la ferme. Un coq la suivait, le bec 
en l'air, en se pavanant avec ses allures arrogantes et princières ; le vent se jouait 
dans sa moire de plumes, où passaient des reflets d’arc-en-ciel : il s'arrêta devant 
la porte de l’enclos que refermait la servante. Et il chanta. Ce fut pour elle le 
seul et dernier adieu. 

Elle allait, vite, sur la grande route. La bise lui fouettait son minois rose et, 
à travers ses pauvres vêtements, venait lui mordre les chairs. Sous ses grosses 
chaussures, la neige pétillait, durcie par la gelée. Et de chaque côté du chemin, 
en avant, en arrière, partout autour d'elle, sur la route. dans les champs et par- 
dessus les bois lointains, s’étendaient, immobiles et froides, les grandes vagues 
de neige. Devant ses pas les corbeaux, pendus comme des fruits étranges et noirs 
aux squelettes des arbres, ouvraient leurs ailes couleur de nuit, et ramaient l'air, 
en croassant, vers les tas de fumier qui bombaient la nappe blanche, au milieu 
des sillons. 

Elle allait, vite, sur la grand’route. Elle allait au milieu de cette Nature impi- 
toyable qui lui soufflait son froid, qui lui crachait sa neige au visage, et qui, 
traitresse et gueuse, lui prodiguait, sous son fichu déchiré, ces caresses, humides 
et glacées, qui font mourir... Elle allait dans cette solitude qui était l’image de 
sa vie, maintenant qu’elle était livrée à elle seule ; dans ce silence qui était l’image 
de ces maisons où elle irait frapper et qui resteraient avec leur porte close, de ce 
monde à qui elle tendrait la main et qui passerait sans regarder, et sans répondre. 
Et elle allait ainsi, inconsciente, folle. l'esprit obscurci de brouillards. Par inter- 
valles, sa poitrine se gonflait et un sanglot passait entre ses lëvres tremblantes. 

Elle était parvenue sur le haut de la colline. Elle s'arrêta, 

Là-bas, au loin, dans le creux de la vallée, par delà les arbres parallèles du che- 
min, au milieu d’un bouquet d'arbres noirs, elle revit la Ferme des Vignotes, 
avec sa toiture encapuchonnée de blanc, et sa cheminée, rouge, d’où montait 
vers les nuages massifs et bas, un mince ruban de fumée bleue. Cette ferme avait 
vu s’écouler les belles années de sa jeunesse, vives, riantes et fraiches, comme 
les eaux de la source qui glissent en chantant sous la mousse, au fond de la forêt 
voisine. Et comme cette onde claire, sa conscience ctait toujours restte pure et 
transparente ; jamais elle n’avait commis de mal. Elle avait pour ses maitres la 
docilité et l’attachement d’une bête ; elle s’attelait aux travaux du ménage et des 
champs avec le courage et le dévouement du cheval qui conduit la charrue ; elle 
était bonne, avec un cœur généreux et brave, comme il en bat tant sur le sol 
lorrain, et dont l’héroïque paysanne de Domremy donna jadis le spectacle au peuple 

de France. Et pourtant, on l'avait impitoyablement chassée. 
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Alors, elle fit revivre dans son esprit cette scène hideuse qui avait eu pour elle 
une fin si tragique... 

Elle n’était pas coupable. Etait-ce sa faute si une brutale passion était soudain 
éclose dans le cœur de son maître pour sa jeunesse forte et gracieuse, si un jour 
de printemps il l'avait trouvée belle et désirable, alors que le soleil mettait des 
flammes d’or dans sa chevelure blonde, faisait briller comme deux étoiles ses 
yeux de saphir, colorait de rose son joli minois, ainsi qu’une pêche savoureuse, 
et que le vent qui charriait des parfums nouveaux et troublants dans sa course 
tiède l’avait grisé comme un vin d'ivresse et lui avait mis au cerveau des désirs ora- 
geux ? Etait-ce donc sa faute, si, malgré ses refus, malgré ses résistances, malgré 
ses indignations, Batiche, son maître, s’était attaché obstinément, au sillage de 
ses robes, toujours caressant, toujours implorant et toujours écarté ? 

Pendant des mois, elle avait lutté contre ces assauts, la pauvre petite servante, 
et elle ne cédait pas, même en face des promesses éblouissantes, et de toutes les 
inventions qu’il inaugurait chaque jour pour la séduire. Elle souffrait d’être ainsi 
placée entre le devoir d’obéissance, qu’elle tenait pour sacré, envers son maitre, 
et ce devoir de résistance, qu'elle tenait pour impérieux, envers elle-même. 

Elle avait eu beau repousser toutes les offres, braver toutes les menaces et rem- 
porter victoire sur victoire; un soir, qu’elle était à l’étable et distribuait aux 
bêtes leur nourriture, le maitre était venu ; il s’était approché de son corps trem- 
blant… 

Et tandis qu’elle luttait, en clamant son indignation, avec la pensée que la 
résistance était vaine, et que le vainqueur s’imposait par la force..., la porte 
s’était ouverte, et la mère Batiche était apparue, terrible comme une furie, vomis- 
sant les injures, lançant en notes aigues une avalanche d’invectives, de reproches, 
et de menaces. Et cette colère foudroyante de l’épouse offensée était tombée sur 
elle, sur elle seule, sur elle, la victime ! 

Vainement, elle avait protesté de son innocence, des attaques qu’elle avait 
subies, des manœuvres qu’elle avait déjouées, des assauts qu’elle avait repoussés, 
la fermiére n’en voulait rien croire, et l’avait jetée, de suite, à la porte. 

On l’avait chassée comme une bète répugnante et dangereuse, malgré la neige, 
malgré le froid, malgré la nuit toute proche. Et celui qui était seul coupable, son 
maître, n'avait pas trouvé un mot pour la défendre, pour calmer la colère de 
l'épouse outragée, ou la faire retomber sur sa tête. I] s'était éloigné, étalant sa 
lâcheté féroce, et l’avait livrée à l’indignation furibonde de la fermière.… 

.… Les pieds dans la neige, sur le haut de la colline, elle se mit à pleurer. 
La ferme des Vignotes se dégradait peu à peu dans le brouillard et le crépuscule 
d’hiver. Devant elle, la route allait vers les ténèbres, vers l’Inconnu. Elle s@ 


demanda où elle pourrait aller pour trouver un gîte. L'ombre s’épaississait, noire, 
par-dessus les masses blanches de neige. Dans la direction du bois des Harts, 
elle entendit, du fond de la nuit, monter des hurlements étranges ; la peur et le 
froid lui firent courir des frissons : c’était les loups. 

Alors elle songea au vieux Batiche, le père de son séducteur ; elle le revoyait, 
au coin du feu de l’âtre, sous le vaste manteau de la cheminée où apparaissaient 
des étoiles, le soir ; i! l’aimait bien, comme son enfant. il lui racontait des his- 
toires, à la veillée.… il lui parlait de Jeanne d’Arc qui fut pieuse et resta forte. il 
lui disait d’être bien sage, plus tard... et de repousser les perfides tentations. Il 
avait une figure de terre cuite, et son front était labouré de rides profondes, 
comme les sillons que creusent la charrue.. [llui chantait parfois les lieds et les 
trimazos qu'il avait appris dans son enfance... Il lui disait des fiauves, qu'il avait 
entendues, et des contes qu’il avait lus. Il était bon... Il était juste... S'il était 
resté sur la terre il aurait pris sa défense, il aurait maudit son fils, l’enjôleur… 
Pauvre père Batiche !.… 

Tous ces souvenirs se mêlaient dans sa pauvre cervelle. Elle sentait la grande 
nuit qui entrait en elle. Elle hâta le pas, dans l’ombre ; elle mettait les pieds 
dans les orniéres, elle enfonçait à travers la glace, et l’eau l’éclaboussait ; elle 
grelottait. Elle regarda dans la direction de la route : rien ! Pas une lumière, pas 
une ombre humaine, la plaine blanche, le ciel désespérément noir. Elle écouta 
dans la nuit : personne ! Pas de voyageur attardé, pas de voiture roulant vers les 
maisons. 

La neige tombait, comme des morceaux de lune. Elle fut couverte de points 
blancs ; elle fut aveuglée par le vent qui écrasait les flocons sur son visage ; son 
corps se glaçait. 

Elle marchait toujours. Ce froid l’envahissait, paralysait ses membres, et faisait 
atfluer le sang à ses tempes, qui se mirent à battre la charge : elle eut le vertige. 

Des histoires du père Batiche lui revinrent à la mémoire, des histoires de gens 
perdus dans la nuit, au milieu des champs de neige, et dévorés par les loups. 
Elle courut, très vite, jusqu'à l’épuisement. Puis elle s’arrêta. s’abattit sur le bord 
du fossé, les membres raidis, le corps ployé en deux, dans la posture avachie de 
la bête crevée, à force de souffrir. 

Et la neige continua de tomber : elle tomba sur la servante, la couvrit peu à 
peu, et l’enveloppa comme d’un blanc linceuil. 

Le lendemain, au petit jour, le fermier Batiche se rendait à la ville. Sur la 
route, il aperçut, au bord du fossé, une bande de corbeaux voraces qui sautil- 
laient, se battaient devant la curée, et plantaient leur bec et leurs serres dans un 
monticule informe. 
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Î] approcha : les corbeaux s’enlevèrent, un par un, en jetant leur cri, et toute 
la bande noire passa dans le ciel, avec un grand battement d’ailes. 

Il arriva, et il fut épouvanté en voyant le cadavre de sa petite servante, qui 
était la proie de la bande noire. C’était elle, la jolie fille, qu'il avait si honteuse- 
ment laissée mettre devant la porte de son logis. Ces beaux yeux, où il avait lu 
d’étranges pensées, avaient été arrachés par les becs des corbeaux, et ce n’étaient 
plus que deux trous noirs, profonds et pleins d’horreurs, qui se dardaient sur sa 
lâcheté, fixement. Ses lévres n'étaient plus, et la double rangée de dents blanches 
s’étalait dans un affreux rictus...... 

Et le maitre trembla. La fièvre le gagnait. Dans son imagination, il entrevit la 
justice humaine : le bicorne des gendarmes, la robe du juge, les dalles de la pri- 
son, la barre de la cour d’assises, l’accusation vengeresse qui planait sur sa tête 
sa responsabilité invoquée, sa réputation entamée. I] eut peur. 

Il rassembla ses pensées tumultueusee et vagues. Il reprit son sang-froid. Dans 
ses yeux, et sur sa face, il passa cette lueur fugitive et hideuse de la perversité. 
Un sourire méchant ondula ses lèvres. 

Il sortit de sa bourse deux louis clairs et sonores ; il les plaça dans la poche de 
la petite morte, et remonta sur sa voiture. Il fouetta son cheval, et il alla vers la 
ville. Il se rendit à la gendarmerie, déclara ce qu’il venait de voir sur sa route, et 
il assura que cette fille s’était sauvée de la ferme, après l’avoir volé. 

Et l’homme, content de sa ruse, et délivré de toute crainte, rentra le soir à la 
ferme. avec une nouvelle servante, 


Désiré FERRY. 


Derniers vestiges de l'ancien régime 


EN LORRAINE 


BANALITÉS CONVENTIONNELLES 


Aux termes de l’article 23 du titre II du décret-loi des 15-28 mars 1790, « tous 
les droits de banalité de fours, moulins, pressoirs, boucheries, taureaux, verrats, 
forges et autres, ensemble les sujétions qui y sont accessoires, ainsi que les 
droits de verte-moute et de vent, le droit prohibitif de la quéle-monture ou de chasse- 
des-meuniers, soit qu’ils soient fondés sur la coutume ou sur un titre acquis par 
prescription, ou confirmés par des jugements, sont abolis et supprimés sans 
indemnité, sous les seules exceptions ci-après. » 

Ces exceptions sont énumérées dans l’art. 24, ainsi couçu : « Sont exceptées 
de la suppression ci-dessus, et seront rachetables : 1° les banalités qui seront 
prouvées avoir été établies par une convention souscrite entre une communaulé 
d'habitants et un particulier non seigneur ; 2° les banalités qui seront prouvées 
avoir été établies par une convention souscrite entre une communauté d'habitants 
et son seigneur, et par laquelle le seigneur aura fait à la communauté quelque 
avantage de plus que de s’obliger à tenir perpétuellement en état les moulins, 
fours et autres objets banaux ; 3° celles qui seront prouvées avoir eu pour cause 
une concession faite par le seigneur à la communauté des habitants, de droits d’usage 
dans ses bois, ou prés, ou de communes en propriété. » 

Mais la loi du 17 juillet 1793, dont l'art. 1°° frappait sans distinction tous les 
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droits féodaux ou censuels, a supprimé les deux dernières exceptions (1). Quant 
à la première, on a prétendu qu’elle était comprise dans la disposition générale 
de l’article $ de la loi du 25 août 1792, aux termes duquel « tous ceux des 
droits conservés par le décret du 15 mars 1790 et connus sous la dénomination 
de... banalités,.., sont abolis sans indemnité... » 

Cette opinion fut tout d’abord adoptée par le Conseil d'Etat, dans deux avis 
émis les 23 et 26 vendémiaire an XIV et approuvées les 10 et 11 brumaire sui- 
vant; en 1808, la Haute-Assemblée parut renoncer à sa première interpréta- 
tion (2); mais elle la reprit formellement en 1809 (3). Par contre, la Cour de 
Cassation n’a cessé, depuis l’an XIII, de proclamer que les droits de banalité 
résultant d’une convention passée entre une communauté d’habitants et un par- 
ticulier non seigneur devaient, jusqu’à rachat, être considérés comme subsis- 
tant (4). C’est à cette interprétation, adoptée d’ailleurs aujourd’hui par l’autorité 
administrative (5), qu’il convient de se ranger. 


Il 


Il peut donc encore exister des banalités conventionnelles, « derniers vestiges, 
dit la circulaire ministérielle du 17 mai 190$, de notre ancien droit, qui, à notre 
époque, ont quelque chose de choquant et de vexatoire ». Ces vestiges de l’an- 
cien régime se rencontrent-ils en Lorraine ? | 

Des informations que nous avons recueillies, nous croyons pouvoir conclure 
qu’actuellement il n’existe plus de banalités conventionnelles dans le département 
de Meurthe-et-Moselle. Pour la Meuse, les renseignements nous font défaut (6). 
Nous avons, au contraire, réussi à découvrir dans les Vosges les banalités sui- 
vantes, qui d’ailleurs paraissent bien être les seules à y subsister de nos 
jours : 

19 D'aprés un contrat passé le 20 janvier 1584, par devant Jean de Laveline, 
de Destord, tabellion juré de Ja vouerie d'Epinal, la Communauté de Sainte- 
Hélène (arrondissement d’Epinal, canton de Bruyères) a cédé, par acte authen- 
tique, à Jean Hognel et Nicolas Gremillet, habitants du même lieu, la jouissance 
d’un terrain communal appelé le Petit-Breuil, sous l'obligation expresse, pour les 


(x) Cass. civ. 31 mars 1813, Cn° de Fossano ; Aix, 9 mai 1826, Cu° d’Aubagne. 

(2) C. d'Et. Avis 3 juillet 1808. 

(3) C. d’Et. Arrèt 29 avril 1809, Félix et David contre Giraud. 

(4) Cass. civ. 7 frim. an XIII, Bachelu ; reg. 9 déc. 1812, Reynaud; civ. $ févr. 1816, 
Beinet ; req. 20 avril 1826, Girard ; etc. ; req. 24 avril 1882, Chabas et Vial. 

(s) Civ. Min. Int. 17 mai 1905. 

(6) Peut-être notre excellent collègue, M. Konarsky, vice-président du Conseil de Préfecture de 
la Meuse, serait-il en mesure de réunir, à ce sujet, tous les renseignements concernant ce départe- 
ment. Nous lui serions reconnaissant de vouloir bien compléter ainsi notre étude, 


ncessionnaires, leurs hoirs ou ayants-cause, de fournir, annuellement et à 
:rpétuité, un faureau au troupeau de bêtes rouges de la communauté ; faute de 
uoi, ils seront privés de la récolte de tous les fruits, laquelle sera donnée à 
lui qui fournira le taureau. 

2° D'après la tradition locale, la Communauté des habitants de Grignoncourt 
rrandissement de Neufchâteau, canton de Lamarche) possédait, antérieure- 
ent à 1817, le bois dit « des Chênes », qui est situé sur le territoire de Bousse- 
ucourt (Haute-Saône). Cette banalité aurait été souscrite entre un particulier 
on seigneur et les habitants de Grignoncourt, moyennant la redevance hebdo- 
adaire d’un pain bénit au profit des habitants de Bousseraucourt. En 1817, les 
abitants de Grignoncourt n'ayant plus continué de remplir leurs obligations, 
eux de Bousseraucourt se sont saisis du bois en question, et, depuis lors, ils 
’ont cessé d’en jouir. | 

3° Dans la commune d’Aulnois (arrondissement de Neufchâteau, canton de 
ulgnéville), il existe deux banalités : l’une concerne les habitants de la rue de 
Atre, l’autre ceux de la rue du Han. Ces banalités consistent en terrains d’une 
ontenance totale de 158 ares 41 centiares, qui sont loués au profit exclusif des 
abitants desdites rues, les locataires devant d’ailleurs acquitter, outre le mon- 
int du loyer, la totalité des contributions. — La commune ne possède aucun 
tre relatif à la banalité de la rue de l’Atre, dont l’origine exacte est inconnue. 
ar contre, les habitants de la rue du Han auraient entre leurs mains un titre 
rt ancien et presque indéchiffrable, qu'ils gardent avec un soin jaloux. 


[II 


On pourrait maintenant se demander, d’une part, ce que vaut, au regard du 
roit moderne, chacune des banalités dont il vient d’être parlé, ou, plus géné- 
lement, quelle est la validité des conventions ainsi issues de l’ancien droit — 
t, d’autre part, comment ces conventions sont susceptibles de prendre fin, ou, 
lus spécialement, de quelle maniëre peuvent être rachetées les banalités dont 

s’agit. 

Mais il y aurait là matière à des discussions purement juridiques, qui seraient 
éplacées dans Île Pays lorrain. Nous renverrons donc les rares lecteurs que ces 
uestions pourraient intéresser à un article qui paraîtra prochainement, sous la 
1ème signature que celui-ci, dans la Revue communale. | 


Alfred ANTOINE. 


LEGENDE DE SAINT BRICE 


Les bonnes gens du petit village de Pagney-derrière-Barine, dans la banlieue de 
Toul, sont aujourd’hui les plus paisibles et les plus honnëtes du monde. 

L'été, à l'aurore, ils sont debout quand le gai gazouillement de l’alouette leur 
dit qu'ils ont assez dormi et qu’il faut songer « aux labeurs » des vignes. 

Il faut voir alors vignerons et vigneronnes, avec les marmots dans les hottes, 
entre le morceau de lard traditionnel et la cruche de piquette, se diriger allègre- 
ment vers les pentes embaumées de Barine et de St-Michel, au moment de la 
floraison de la plante chère à Noé. 

Le soir, tout le monde rentre en chantant ; on fait des flambées magnifiques 
avec les sarments descendus du grenier; puis vient le souper et, peu après, le 
repos bien gagné ; on s’endort dans la paix du Seigneur... Ainsi s’écoule la belle 
saison. 

L'hiver, quand la bise souffle et que la neige couvre la terre, c’est la veillée au 
coin de l’âtre, avec les vieilles histoires du temps passé et les récits de revenants, 
pendant que le chat regarde fixement la büche qui se consume ou les jambons 
tout noirs suspendus dans la vaste cheminée. De temps en temps, le petit linot 
qu’on a déniché au bon temps dans une « moy » d’échalas, dégage sa tête de 
son aile, lisse ses plumes et se demande mélancoliquement si le printemps ne va 
pas bientôt revenir. 

Ah ! l’heureuse existence, comparée à celle des cités !.… 

Mais il n’en était pas de même en l’an de grâce 

A cette époque, les gens de Pagney étaient plus turbulents qu'ils ne le sont 
aujourd’hui et le motif de cette agitation provenait de ce qu'ils n'avaient pas de 
saint pour patron. 

Précisément, vers Ja fin des vendanges de cette année, une demi-douzaine des 
plus enragés « crapoteurs » du village, munis de paniers, grapillaient dans les 
vignes touloises situées entre la chapelle de St-Fiacre et la Vierge de Refuge, en 
face de Brûley. 

Tout allait pour le mieux; malheureusement pour les pillards, un homme les 
observait depuis un instant, cet homme était unsaint, ce saint était saint Brice, 


il s'empare soudain du plus effronté (un nommé Coliche) et l’entraine vers un 
gros poirier qui se trouvait au bord du chemin. Sur son ordre, l’arbre étend 
horizontalement ses deux maîtresses branches tels deux bras gigantesques, et 
certe croix improvisée lui sert à attacher le larron comme à un pilori (1). 

Inutile d’ajouter que ses camarades avaient pris la clef des... vignes et ne 
s'étaient pas attardés à contempler l'exploit de saint Brice. 

« Le Coliche » jura de se venger. 

. € Ç'o l’quéret qu’é prévenu l’Saint, y m’le paierot » (+ c’est le curé qui a 
prévenu le Saint — se disait-il — il me le paiera... ») 

Or donc, la niche du saint patron, près du maître-autel de l’église, était tou- 
jours vide ! Vint la fête du village. | 

Coliche, qui avait annoncé à toutes les comméres du pays l'arrivée de saint 
Brice, se rase complètement la barbe et après s'être affublé d'une chasuble volée 
dans la sacristie et d'une mitre en carton doré, se hisse dans la niche, avant l’ar- 
rivée des fidèles, et se tient immobile pendant tout l'office, au grand ébahisse- 
ment de ses concitoyens, qui avaient enfin ce qu'ils désiraient… 

La femme « du Coliche », seule, trouvait que le Saint n’était pas beau !.… 
Mais saint Brice (le vrai) veillait et, invisible, il assistait à la messe. 

.… Hélas ! au moment où M. le Curé, au comble de l’enthousiasme, engageait 
ses ouailles à se montrer dignes de l’honneur qui leur était fait, notre gaillard se 
sentit subitement indisposé.… (les raisins volés à l’Arbre-en-Croix agissaient !) et 
il se démenait dans sa niche comme un diable dans un bénitier. 

À cette vue, les gars de Pagney, émerveillés, criaient : « Mirécle ! mirécle ! 
vol saint Brich” que r'mue !... » 

L'illusion ne fut pas de longue durée; on reconnut l’imposteur et on lui 
administra une « raclée », comme jamais il n’en avait reçue de sa vie. Sa «bour- 
geoise », comment donc ?.. tapait plus fort que les autres !.…. 

Le vrai saint Brice apparut alors et donna sa bénédiction au peuple de Pagney, 
dont il resta le protecteur. 


Quant « au Coliche », il quitta le pays et on ne le revit plus. 


Henri MAIRE. 


(x) Cet arbre existe toujours. On l’appelle, dans le Toulois, l’Arbre-en-Croix. 
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LA PIERRE CHARLEMAGNE 


A l’orée du bois, sur la rive gauche de la Vologne, non loin du Théâtre popu- 
laire, se trouve la Pierre Charlemagne bien connue des touristes. C’est un beau 
morceau de granit de trois mètres de longueur sur deux de largeur qui s'élève 
au-dessus du sol de plus d’un mètre du côté du Saut-des-Cuves, et de l’autre, 
finit presque au ras de terre, formant une sorte de lit naturel gigantesque où une 
tradition constante veut que le grand empereur ait festoyé dans ses chasses à 
travers la forêt vosgienne. 

Dans un coin de la pierre se trouve une excavation aux trois quarts circulaires 
où beaucoup de montagnards croient voir l’empreinte du pas du cheval de ce 
monarque. 

Pour le docteur Fournier (1) « la vénération de cette pierre n'est qu’une forme 
du culte des pierres, à cause de l'empreinte qu’elle porte et qui était le symbole 
du soleil : « la forme circulaire ronde. » Et comme Charlemagne a laissé dans le 
pays de Gérardmer des souvenirs vivaces, le bon docteur conclut : « quoi d’éton- 
nant, le souvenir de l'adoration du soleil étant disparu, que pour le montagnard, 
ce soit le cheval de ce souverain, devenu légendaire, qui ait laissé l'empreinte de 
son pied sur cette roche. » | 

La légende carolingienne a été le thème d’une foule de chroniques et de varia- 
tions toutes des plus fantaisistes publiées principalement par « Gérardmer-Saison » ; 
elle a inspiré en outre deux artistes nancéiens MM. Maclot et Martignon qui ont 
brossé une belle toile — propriété de la ville de Gérardmer et exposée dans le 
salon de J’hôtel de ville — représentant une scène de chasse du grand empereur 
dans les environs de Gérardmer ; le royal chasseur est assis sur sa Pierre et sa 


———— 


(r) Vieilles coutumes, usages et traditions populaires des Vosges, provenant des cultes antiques 
et pérticulièrement de celui du Soleil. (St-Dié 189r). D' A. Fournier. 


suivante préférée est debout à côté de lui, tandis que ses fidèles chevaliers for- 
cent un cerf gigantesque. 

Le nom de Charlemagne a en outre été donné, de toute ancienneté, à la jolie 
cascade où bondit la Vologne à quelques centaines de mètres en amont du lac de 
Retournemer, et à la Feigne importante qui s’étend entre le Collet et Montabey 
sur le revers septentrional du Hohneck, feigne d’où naissent — à très peu de 
distance l’une de l’autre — la Vologne et la Meurthe et que traverse la ligne 
électrique du Hohneck avant d'arriver en vue de la vallée des lacs. 

C’est encore à Charlemagne que se rapportent l'aventure du brochet de Longe- 
mer et la traversée des Vosges par Montabev, la jolie et pittoresque chaume 
auprès de laquelle est situé le Jardin d'essai de la section vosgienre du C. A. F.; 
ici, nous semble-t-il, la tradition aura confondu Charlemagne avec son fils ainé. 
Ce dernier vint le rejoindre à Champ en août 806 : « puis retourna à son père 
en la forest de Vousague, en un lieu qui est nommez Chans (1). » H. Martin, 
dans son Histoire de France (2) dit à ce propos : « Karle revint triomphant pré- 
senter les dépouilles des vaincus (les Bohémiens) à son père, dans la forêt des 
Vosges, où l’empereur passait la saison de la chasse. 

Dans les archives communales on trouve. dès le commencement du xv° siécle, 
des actes désignant sous le nom de « Pierre Charlemagne » la petite aggloméra- 
tion de fermes avoisinantes, situées des deux côtés de la route de Saint-Dié, 
dans cette pittoresque contrée où chaque été les chasseurs à pied installent le 
joli camp aux blanches tentes, sorte de résurrection militaire au milieu des sapins. 
Et le cliquetis des armes a dù réveiller l’ombre du grand empereur qui de sa 
Pierre a envoyé à nos vaillants petits soldats un salut paternel. 

Charlemagne est-il réellement venu à Gérardmer ? Telle est la question que 
nous posons aux érudits collaborateurs du Pays lorrain ; il est possible — pro- 
bable même — qu’étant donné la proximité de sa résidence royale Champ-le- 
Duc, Charlemagne sera venu chasser sur les bords de la Vologne le bœuf sau- 
vage, l’auroch, l’ours gris et qu’il aura traversé notre vallée en se rendant à 
Habend (Remiremont) son séjour de chasse préféré. Ïl y a là un petit problème 
d'histoire locale intéressant à fixer et nous serions reconnaissant au chercheur 
qui nous en donnerait la solution. 


L. GEHIN. 


(1) Gestes du grant roy Charlemagne L. VI. ch. I. 
(2) T. IL. p. 348. 
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DE CLAUDE LORRAIN 


A Maurice Barres. 


Claude Lorrain mourrait : le peintre de lumière, 
Le traducteur du jour en sa clarté première, 
Celui qui sut le mieux, sans cesse rajeuni, 
Répandre sur la toile un charme d’infini, 

Celui pour qui le Beau fut le devoir, la joie 

Et l’honneur, front naïf, âme que rien ne ploie, 
Tout entier à sa tâche exquise et l’adorant, 
Paysan d'un pays admirable, ignorant 

Les sciences, les mœurs, les langues, l'écriture, 
Mais possédant à fond et par cœur la nature, 
C’est-à-dire le monde imbibé de soleil, 

Lassé, mais toujours calme et bienveiïllant, pareil 
A quelque soir d'été, divin aux yeux de l’homme, 
S’éteignait. 


Prés de lui, dans sa maison de Rome, 
S’agenouille, baisant son front resté serein, 
Agnès, la pure enfant blonde. que le Lorrain 
Vieillissant a pour fille adoptive, et peut-être 
Pour fille, simplement. Elle est, autour du maître, 
Le génie enchanté de l’obscur atelier, 

Le sourire d'Avril, chantant et familier, 

Et, par elle, malgré le froid noir qui le couvre, 
Il goûte la tiédeur d’un paradis qui s’ouvre. 

1] l'appelle, il l’embrasse, et murmure ; 


— Voilà 
Le baiser de l’adieu, ma chère Zitella ! 
— Mon père! 
— Non, j'attends l'heure qui nous délivre, 


Tout est bien. Maintenant, apporte moi le Livre 
De Vérité. 


L’on sait qu’en son loyal orgueil 
Le Lorrain appelait de ce nom un recueil 
De ses dessins, de ses projets, de ses ouvrages : 
Tout le ciel, par fragments, dormait entre ses pages. 
Il le feuillette avec ivresse, lentement : 
Car c’était son trésor, c'était son testament, 
C'était ce qu’il léguait à la vie éternelle : 
Un éblouissement envahit sa prunelle | 
Jl retrouvait, d’un coup, ses horizons lointains; 
La brume transparente et rose des matins ; 
Les fiers vaisseaux courbant leur correcte mâture ; 
Les monuments d’antique et noble architecture, 
Etalant sous l’azur leur blanche majesté ; 
Le printemps avec tout son luxe de gaité ; 
Les ports bariolés aux richesses sans nombre ; 
Les bois entremélés de liserons, où l'ombre 
Paraît frémir d'amour aux chants du rossignol ; 
Les troncs roussis des pins qui jaillissent du sol 
Et montent vers la nue en robustes fusées ; 
Les rochers monstrueux, les montagnes creusées, 
Sur qui l’herbe clémente a jeté son manteau ; 
Devant la silhouette énorme d’un château, 
Le chevrier joyeux qui, les pipeaux aux lèvres, 
Se promène en dansant pour entrainer ses chèvres ; 
Les belles grandes fleurs d’un parterre princier, 
Et, prés d’un large étang aux fins reflets d'acier, 


Une masse rigide et sombre de ruines. 


Oui ! le maître mourant sur ces pages divines, 


Peut mourir satisfait : son œuvre est bon, 
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Jamais 
L'air vaste de la mer, des plaines, des sommets, 
Ne fut peint plus vivant et plus reconnaissable ; 
Jamais homine n’a mieux saisi l’insaisissable ! 
Et c’est ainsi, c’est par les nuances des cieux. 
Par l’ondulation de l'air. qu’il montre aux veux 
La passion la plus secrète et nous explique 
Notre cœur sage ou fou, brave ou mélancolique ! 


En son Livre, il s’arrête à deux endroits surtout. 
Dans l’un, Céphale pleure, immobile, debout, 
Sur le corps de Procris que la mort vient de prendre : 
Ses plaintes, ses sanglots, nous les croyons entendre 
En voyant le ciel gris, pesant de tout son deuil 

Sur une eau päle, ainsi que le plomb d’un cercueil ; 
Un frisson de douleur court dans les branches vertes, 
Et les fleurs, on dirait des blessures ouvertes ! 

Mais la page se tourne, et voici le Retour 

De Cléopätre, er tout son triomphe d'amour ! 
Descendant du vaisseau, la reine orientale 

Marche à la volupté, souriante et fatale, 

Et l’on sent que la mort dans un baiser l'attend : 

Le soleil saigne au sein d’un nuage éclatant. 

La mer, aux flots berceurs, palpite de tendresse; 

Et la chaude lumière épand une caresse 

Sur le monde pämé qui tressaille en rèvant.… 


Le Lorrain, ce jour-là, ne va pas plus avant. 

La mort n'a rien en soi qui l’étonne ou l’effraie : 
N’est-il pas l’amoureux de la nature vraie, 
L'historien candide et franc de l'univers ? 
Toutes ses lois et tous ses ordres lui sont cüers! 
Ah! ce peintre qui fut, plus que tous, le poète 
De la création éloquente et muette, 

De la ligne invisible où la mer touche au ciel, 
Et de ce pur éclat, presque immatériel, 

Que dégage la vie en son ampleur facile, 

Il ne peut concevoir qu'à jamais on l’exile 

De la possession du grand soleil, son Dieu ! 


— Ma Zitella, dit-il en hésitant un peu, 

Tu garderas toujours ce livre : c’est mon âme. 
Ecoute encor mes vœux derniers, à chère femme ! 
Le pays dont je suis est là-bas, vers le nord : 
J'ai pris son nom. Il est grave, vaillant et fort, 
Son esprit est subtil, sa grâce souveraine, 

Sa beauté délicate. Hélas ! c’est ma Lorraine : 
Au flanc de ses coteaux élégants. la forèt 

Semble une mousse épaisse et qui respirerait, 

Et c’est, je te le jure, une ineffable chose 

De voir, quand le couchant brille en apothéose, 
Les Vosges dérouler au Levant leurs flots bleus 
Qui fondent mollement dans le soir nébuleux. 
Va là-bas : sur le bord d’une rivière fraîche 

Que les saules parfois couvrent comme une crèche, 
À peine à quelques pas de Nancy, de Nancy 

Où j'ai travaillé tant et tant souffert aussi, 

Se dressent, vision superbe et fantastique, 

Les deux clochers jumeaux d’une église gothique. 
C’est l’église de Saint-Nicolas, mon appui 
D’autrefois. De ma part, mon enfant, donne-lui 
Ce tableau qui me plait pour sa foi bienfaisante 

Et dont le cadre est neuf : tu vois, il représente 
Jésus-Chist allant vers Emmaüs. Pélerin 

Sublime, il poussera jusqu’au pays lorrain ! 

Pars avec lui. Mais marche encore davantage : 

Tu gagneras Chamagne, un humble et doux village, 
Perdu dans ses vergers comme un duvet d’un nid. 
Dis-lui, ma Zitella qu’un mourant le bénit. 
Demande la maison où je suis né; sans doute, 
Elle est toujours la même : au détour de Îa route, 
Elle penche toujours son toit tout festonné, 

Et, dans son jardin clos, peut-être abandonné, 
Mrissent à souhait les poires et les prunes. 

Sous les volets de la fenêtre, aux planches brunes, 
Tu trouveras la clef. Entre là, pour t'asseoir 

Prés de la cheminée immense, au long mur noir, 
Qui découpe, parmi de bizarres dentelles, 


— 138 — 


Un carré de ciel bleu, traversé d’hirondelles. 

Regarde ! C’est par là que jadis est monté 

Mon premier rêve ardent de gloire et de beauté. 

A la pauvre maison, répéte, je te prie, 

Que j'ai réalisé cette tâche chérie 

Et que, jusqu’à la fin, jaloux de mon espoir, 

Comme un bon ouvrier, jai fait tout mon devoir. 
Dans l’Eglise, à côté, — j'en voudrais la promesse, — 
On me dira, pendant deux mois pleins, une messe. 

Oh ! léger et vibrant, j'entends déjà le son 

Des cloches du village, un matin de moisson, 

Quand la houle du vent court sur les champs d'avoine.» 
C’est ainsi que, songeant à son vieux patrimoine, 

Le grand peintre sourit et mourut doucement. 

Par un bienfait suprême, idéal et charmant, 

L'âme de la Lorraine, au Lorrain revenue, 

Avait rempli sa mort de douceur ingénue. 


Emile HINZELIN. 
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FIAUVES DO TEMPS PESSÉ 


L'AMBASSADE DE PRÉVOCOURT 


Depeu longtemps les gens d’Prevaucot n'évint point d'curé, pace que le pres- 
bytére ateut chu en douille : lé piaue pesseut dans l’teut comme dans une cré- 
merasse, les muchs étint mahi et lo rech À l’évenant. Tant tient que li Conseil 
é fâi r’faire lé mohon d’cure et envieu l’mâire et l’adjoint d’mander i desservant & 
l'Evéché. 

L’adjoint ne so d’cideume d’y aller pace qu’i n’éveut jemai vu Nancy, et, 
ç’ateut i dicton dans l’pays d’'Deime, que lé premire fouo qu’an vnin é Nancy, y 
falleut, d’abaur, po s’faire devère lé paute, bicheu l’eu d’Saint-Geôche. 

Quetseu, les val pertis to d'même dans zoute ché, avo lo r’cha dsolé blouse, 
essieute su eun’ botte de pesé. 

En érivant € Nancy i matte houd'vant to coch deva lé Chertreuse et l’adjoint 
enteur, on galop, en l’étaupe, d’peur qu'Saint Geôche n’on woyesse. 

Ï vont to dreu é J'Evéché. et quand l’épercieuve les bé tépis su lé degraye les 
val que rôtint jé zous solés ; mäi lo portieu li fai r’matte, en li d’hant qu’an n’von 
d’chausse que l’jo don V'anrdi-Saint. 

L'ont ête r’çus che Monseigneur, qui é beyeu i curé et qui d’mandeu des 
novelles de zoute pays et d’zous gens, que l’en atint mou fiers po rentrer che 
zous. Lo maire n'en r'veneume de torto c’que l’éveu vu d’bé: « te wo, d’heu ti 
é s'compaignon, comme lé grandou so decoëche en li quand i paile! » 

D’vant que d’renaller, i veuillent faire in boin d’junon. L’adjoint rewaite à 
taouille des gens que peurn'in d'lé motède avo eune piatte beugnatte. Cé deu 
aite mou boin, penseut-i, que l’an pranne si pau, et l'an d'mande i piet. Il s’en 
fai eun tartine, mai é lé premire golaye le val que fai des grimesses, et que s’ma 
on brère. — Quéqu’ r'é, fai l’maire, ne brème don, c’est lé commune que paie ! 


René XARDEL. 
Avocat. 


— 140 — 


TRADUCTION 


Depuis longtemps les habitants de Prévocourt n'avaient plus de curé, parce que le presbytère 
était tombé en ruines ; la pluie traversait le toit comme une écumoire, les murs étaient moisis, et 
le reste à l'avenant. Le Conseil fait, enfin, réparer la maison de cure et envoie le maire et 
l'adjoint demander un desservant à l'Evêéché. 

L'adjoint hésitait à accepter, parce qu'il n'avait jamais vu Nancy, et, c'était un dicton, dans le 
pays de Delme, que la première fois qu’on venait à Nancy, il fallait, pour se faire ouvrir la porte, 
embrasser le derrière de saint Georges. 

Les voilà partis tout de même, avec l’habit sous la blouse, assis dans ‘eur voiture, sur une botte 
de paille de pois. 

En arrivant à Nancy, ils tournent à droite, devant la Chartreuse, et l’adjoint se précipite dans 
l'écurie de peur d’être vu par Saint Georges. 

Ils se rendent directement à l’Evêché et en voyant les tapis sur l'escalier, ils ôtaient déjà leurs 
souliers, mais le concierge les leur fait remettre en leur disant qu’on n'entrait pieds nus que le 
jour du Vendredi-Saint. 

Monseigneur les reçoit, leur donne un curé et leur demande des nouvelles de leur pays et de 
leurs parents, ce qui les rendait bien fiers pour rentrer chez eux. Le maire n'en revenait pas de tout 
ce qu'il avait vu de beau : — Tu vois, disait-il à son compagnon, comme la grandeur se révèle en 
lui quand il parle ! 

Avant de partir, ils veulent faire un bon diner. L’adjoint regarde, à table, des convives qui pre- 
naient de la moutarde. Ce doit être fameux, pensait-il, puisqu'ils s’en servent si peu, et il en com- 
mande un plat. Îl en fait une tartine, mais, à la première bouchée, il fait des grimaces et se met à 
pleurer. 


— Qyu'as tu, dit le maire, ne pleure donc pas, c’est la commune qui paye ! 


DT 


Ecole de Nancy 
On nous communique la lettre suivante : 


Lettre adressée à M. le Maire de la Ville de Nancy. le 28 février 1906, à propos du programme 
municipal de Concours pour la construction d'une Ecole des Beaux-Arts. 


MONSIEUR LE MAIRE, 


Les Membres du Bureau de l'Ecole de Nancy se permettent de rappeler à votre bien- 
veillante attention que, lorsqu'il a été question d’édifier en notre ville une Ecole des 
Beaux-Arts, ils vous ont soumis, au nom du Comité directeur, en un Rapport détaillé 
(25 février 1905), un programme d'enseignement conforme aux besoins de nos Arts 
techniques qu’il était indispensable de créer dans ladite Ecole. 

Vous avez alors manifesté avec un tel empressement votre volonté de satisfaire à ces 
désirs légitimes, que nous considérions notre cause comme gagnée. Vous avez nommé 
une Commission extra-municipale chargée d'étudier, d’accord avec les chefs d'industries 
d’art, l’organisation pratique de l'Ecole projetée. Vous avez convié à cette étude le repré- 
sentant le plus autorisé du Ministre de l’Instruction publique et des Beaux-Arts, M. le 
Recteur de l’Université de Nancy, et le représentant le plus qualifié des intérêts profes- ” 
sionnels,M. le Président de la Chambre de Commerce de Meurthe-et-Moselle. Au cours 
de trois stances fort longues, nous avons exposé nos vues aussi franchement et aussi 
complètement qu'il est nécessaire. Nous nous plaisons à reconnaitre combien vous vous 
êtes intéressé à nos travaux. Nous devions être convoqués une dernière fois pour arrêter 
définitivement un programme qui avait été accepté en principe, maïs cette convocation 
n'est jamais venue ; et voici que, par la voie de la presse, nous sommes informés que la 
Ville à mis au concours un projet d’Ecole, projet qui, à notre grande surprise, ne 
répond en rien à nos vœux, c'est-à-dire aux exigences actuelles de nos industries d'art. 

Le programme que nous avons défendu devant la Commission extra-municipale, ‘et 
sur lequel on paraissait d’a:cord, comportait, en résumé, la création de la future Ecole, 
d’une section d’Art décoratif, distincte des autres classes d'enseignement, conime le sont 
traditionnellement entre elles les sections de sculpture, peinture et architecture. Sans 
nous prévaloir de ce que l’enseignement de l'Art décoratif justifie seul, peut-être, la 
construction de nouveaux locaux à Nancy, nous n’avons discuté ni l'importance ni l’agen- 
cement réservés, dans ces locaux, aux trois sections classiques ; mais, forts de notre 
compétence spéciale, forts d'exemples voisins redoutables et nombreux, nous avons 
résolument réclamé celle qu fil fallait créer parallèlement pour l'Art décoratif, et, pour 
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elle, noas avons dressé et revendiqué le plan d’études complètes, théoriques et pratiques, 
qui a été discuté au sein de la Commission. 

Or, le projet mis au concours par la Ville ne montre pas trace de cette revendication 
et de ce plan, ni pour le présent, ni pour l'avenir. La distribution des locaux répond très 
étroitement à l’enseignement tel qu’il est donné actuellement, avec ses trois subdivisions 
traditionnelles ; 5] laisse entiérement de côté la section spéciale d'Art décoratif ; il n'est aucu- 
nement question des ateliers demandés avec tant d’insistance, même pas de l'atelier de 
ferronnerie qui existe dans l'Ecole actuelle ; la configuration de l'emplacement sur lequel 
_ doit être bâtie la nouvelle Ecole rend à peu près impossible tout agrandissement pratique 
ultérieur et en tous cas irréalisable la moindre partie de nos projets ; les locaux réservés 
au modelage, auxquels nous attacherions le plus d'importance, sont prescrits en sous- 
sol ; la situation de l'édifice, à l'entrée d’une promenade publique, entraînera des orne- 
mentations de façade au détriment des documents et agencements intérieurs auxquels 
toute autre considération eût dû étre sacrifiée, à notre avis; l'emplacement, éloigné du 
centre de la ville, sera d’une fréquentation difficile aux jeunes ouvriers employés dans 
les ateliers et appelés à suivre simultanément des cours à l'Ecole. 

Il semble donc, Monsieur le Maire, que, dans le projet mis au concours, on ait systé- 
matiquement écarté tout ce qui pouvait servir les intérêts des Arts décoratifs et indus- 
triels, dont nous nous croyons les interprètes autorisés, qui sont l’honneur de notre 
ville et, en quelque sorte, la raison d’être de son Ecole des Beaux-Arts; qu'on ait voulu 
refuser à cette branche de l’activité locale l'élément le plus nécessaire à sa vitalité et à 
son développement, et qu'on ait tenu pour nulles les importantes délibérations de la 
Commission instituée par vous et où nous avons été soutenus par les plus hautes 
autorités. 

Nous ne pouvons pas subir cet échec sans protester et dégager notre responsabilité, 

A l’époque où vous avez accueilli avec tant de bienveillance notre intervention, nous 
avons fait connaitre dans les journaux les heureuses dispositions que vous nous manifes- 
tiez, et le public les a considérées avec gratitude comme des prémices de succès; c’est 
donc encore le public que nous prendrons pour juge du mécompte imprévu et inexpli- 
cable qui nous est infligé. 

Nous espérons, d’ailleurs, que notre protestation aura un écho en haut lieu, si nous 
invoquons le très remarquable et explicite langage de M. le Sous-Secrétaire d'Etat aux 
Beaux-Arts, dans un rapport récent sur l’enseignement de l’Art décoratit où il conclut 
exactement à ce que, dans notre sens pratique, nous n'avons cessé de proclamer ici. 

« En somme, dit M. Dujardin-Beaumetz, ce qui paraît faire surtout défaut à notre 
« organisation actuelle, c’est le lien entre les chefs d'industrie, les artisans d’art et les 
« écoles. Nous ne devons pas oublier les redoutables problèmes qui se posent pour 
« l'industrie depuis la suppression des corporations et l'abandon de plus en plus complet 
« de l'apprentissage comprenant toutes les parties du métier. Çe sont les Ecoles d’art qui 
« peuvent seules reprendre l’action éducatrice des corpoations, et, en s’unissant à l'atelier, 
« obvier à l'inconvénient résultant de l’ancien apprentissage. Si nos Ecoles doivent 
« évidemment diriger les mieux doués de leurs élèves vers les plus hautes conceptions 
« de l'art, il faut néanmoins que l'aboutissement de leur enseignement soit l’industrie d’art, et 
«qu'en un mot elles servent les intérêts de la région où elles se trouvent. » 

Telles sont, Monsieur le Maire, les considérations qui nous ont fait agir et dont per- 
sonnellement, nous le tenons de votre bouche, vous ètes profondément convaincu. Mais, 
encore une fois, si le Conseil Municipal, pour des raisons qui échappent, a cru devoir les 
négliger et a espéré leur opposer brusquement le fait accompli, il nous sera permis d'en 
appeler et de répandre haut et loin notre amertume et notre étonnement. 
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Veuillez agréer, Monsieur le Maire, l'assurance de notre haute et respectueuse con- 
sidération. 


Les Vice-Présidents, Pour le Comité directeur de l'Ecole de Nancy : 
Louis MAJORELLE; Le Président, 
Antonin DAUM; V. PROUVÉ. 
E. VALLIN. 


La Revue lorraine illustrée. 

Le premier numéro de notre nouvelle publication a été accueilli comme nous l’espé- 
rions. Déjà l’adhésion de 250 abonnés est venu nous encourager. Beaucoup de personnes 
sont encore hésitantes. Elles ont trouvé ce premier numéro trop luxueux et croient que 
ceux qui le suivront ne pourront lui être comparé, et que peut-être même ces numéros ne 
paraitront pas. Nous redirons encore une fois que notre publication a son avenir matériel 
assuré et qu’instruits par l’expérience nous la perfectionnerons peu à peu. D'autre part de 
nouveaux collaborateurs ont bien voulu nous promettre leur aide, et assureront son 
succès. Nos prochains numéros contiendront la Bataille de Nancy et Philippe de Com- 
mines, par M. Em. Gebhart de l’Académie française ; le développement de la Lorraine, 
au point de vue industriel, commercial, artististique et littéraire, par M. Eugène Martin. 
Nancy il y a 60 ans, avec illustrations de Grandville, L. Mengin, Thorelle, Thiérv, par 
H. Mengin, etc. Les Lorrains au Salon de 1906, par G. Varenne, avec illustrations. 
La sculpture ancienne en Lorraine par M. André Girodie. En outre, les articles que 
nous avons annoncés dans notre premier numéro. 


Bibliographie 


Ch. DE MEIXMORON DE DoMBAsLe. Charles Cournault (1815-1904). Nancy, Berger- 
Levrault 190$ ; 24 pages in-8o avec un portrait. — M. Charles Cournault, originaire de 
Langres et dès longtemps devenu nancéien, après avoir travaillé dans les ateliers de 
Charlet et de Delacroix, conserva toujours un goût très vif pour les Beaux-Arts, il fut 
conservateur de notre Musée lorrain et vice-président de la commission du Musée de 
Nancy; archéologue éminent, il fut chargé de missions par le gouvernement français. Il 
est l’auteur de deux volumes sur Richier et Lamour qui sont d'excellentes monographies 
des deux grands artistes. C’est dans un style délicat et imagé, savoureux souvent, que 
M. de Meixmoron 1 retracé la vie de cet amateur éclairé et savant modeste qui fut son 
cœur. 

A. DE ROCHE Du TEILLOY. Les Elupes de Georges Bangofsky, ofjicier lorrain, fragments de 
son journal de campagnes (1797-1815), recueillis par son petit neveu ; Nancy-Paris, 
Berger-Levrault, 1905, 114 pages in-8°. — Depuis quelques années on a retrouvé et pu- 
blié de nombreux manuscrits où officiers et soldats de la Révolution et de l’Empire 
avaient transcrit leurs impressions sur l’époque dont ils furent les acteurs obscurs. Ces 
souvenirs naïfs ont leur intérêt. Ils nous font connaitre les petits côtés de l’histoire, dont 
nous sommes friands et nous renseignent mieux que les mémoires souvent apocryphes 
des dignitaires sur ce que furent ces armées d'un autre temps. Nous aimons à les par- 
courir, car les détails familiers dont ils sont remplis rapetissent ces héros à notre taille. 

M. de Roche du Teilloy nous donne dans cette brochure des fragments du journal de 
son grand-oncle Georges Bangofsky, né à Sarreguemines, d’origine polonaise. Dès 17 ans 
il est à l'Ecole de Mars. De 1797 à 1814 il guerrove en Suisse en Allemagne et en Russie, 
et meurt à Nancy en 1837. Si sa main fut habile à manier le sabre du houzard, elle sut 
tenir la plume. La forme de ses mémoires, ne satisfait pas toujours le lettré délicat 
qu'est son éditeur, mais elle nous plait par sa simplicité et séduit souvent par son pitto- 
resque. M. de Roche aurait eu tort de ne point sortir des archives familiales où ils dor- 


maient ecs « cahiers» du vieux soldat qui lui aussi fut unc « partie constitutive de 
Napoléon empereur et roi ». 


Léon BULTINGAIRE. Le club des jacobins de Metz. Metz Vanière 1906, 105 pages in-8°. 
— Dans la France entière on cummence à s’apercevoir que la Révolution ne se passa 
point toute à Paris et l’on se préoccupe de rechercher les documents intéressant 
les provinces qui, à cette époque, avaient encore quelque vitalité. Des commissions dans 
chaque département centralisent les renseignements avec plus ou moins d'activité et 
bientôt on pourra écrire une véritable histoire de cette époque intéressante. À Metz, 
hélas ! cette commission ne fonctionne pas. Nous devons donc savoir gré à M. Bultin- 
gaire de nous avoir raconté l’histoire du club des jacobins de cette ville. Sa tâche ne fut 
pas facile, les archives du club ayant servi à la fin du XVIIIe siècle à confectionner des 
gargousses, ce dont durent se réjouir les patriotes qui en avaient fait partie car elleS 
contribuèrent à défendre la Nation en effaçant leur passé. A l’aide des archives de la 
ville et du département, des procès-verbaux de la Convention, l’auteur a pu néammoins 
nous donner une monographie bien complète érudite sans pédanterie et d’une lecture 
facile. 


Le Reflet. — Depuis janvier paraît une nouvelle revue locale : Le Reflet. Sans préten- 
tions, les jeunes promoteurs de cette publication ne veulent être que le reflet, l’imitation 
des Maitres, ils avouent que le désir de voir leurs œuvres imprimées les a aussi poussés. 
Le programme du Reflet semble être le même que celui du Pays lorrain. Pourquoi donc 
ses collaborateurs ne sont-ils pas venus vers nous ? Notre œuvre n’est point exclusive. 
nous faisons appel à la bonne volonté de tous et c’est avec plaisir que nous aurions 
inséré quelques-uns des articles parus dans le Reflet. Pourquoi aussi celui-ci a-t-il copié 
maladroitement notre couverture ? 


Les Revues. — Dans le dernier numéro de la Revue alsacienne illustrée, nous signalerons 
un article sur le château de Reichshoffen, qui jadis dépendit du duché de Lorraine ; dans 
a Grande Revue (15 février), M. Louis Madelin décrit sous un aspect particulier Barrès 
le bon Loherrain, qui se souvient de sa terre natale dans tous les pays qu'il visite, sur les 
bords de la Méditerranée comme sur les bords de l’Eurotas; dans la Revue des deux 
mondes (15 février) M. A. Mézières rappelle la création des facultés de Nancy et son 


séjour à l1 Sorbonne. 
Ch. Savouz. 


Notre supplément. 


Nous appelons l'attention de nos lecteurs sur le programme de l’Union régionaliste lor- 
raîne qui se trouve encarté dans le présent numéro. lls y trouveront résumées des idécs 
que nous avons souvent développées ici-même et dont la réalisation nous est chère. 


Conférence André Hallays. 


M. André Hallays fera, le mercredi 21 mars, à la Salle Poirel, à 8 heures 1; 2 du soir, 
sous les auspices de l’Union régionaliste lorraine, une conférence sur Metz. Nous enga. 
geons vivement nos abonnés à se rendre à l'invitation qui leur sera adressée et qui leur 
permettra d'entendre une conférence qui sera, nous en sommes sûrs, des plus intéres- 
santes. 


Le Gérani : À. CABASSE. 


Imprimerie Vagner, rue au Manuge, 3, Nanc). 


PHARMACIE LORRAINE | 
40, Rue Raugreff, Près du Marché, NANCY 


CAMILLE PAGEL 
DOCTEUR EN PHARMACIE 
Hi-priparaleur de Tozicolegie, Var 
| Lagreat de l'ÉÉole Supérieure de Pharmacie de Banc 
Laboratoire spérial d'Anatvses médicales 
Laboralsire pour La Fabrication des Produits Pharmacestiques elC bimiques 

MÉDICAMENTS DE PREMIER CHOIX | 
Exécution stricte des Ordonnances 
PRODUITS PHOTOGRAPHIQUES . 

Théléphone 6,76 | 


Aimer BARBIER 


= TÉLÉPRONK 49 
CNANCY 
Photogravure 


PRIX MODÉRÉS 


VERITABLES 
Dragées de Verdun 
L. BRAQUIER 
SANS RIVALES 


Dragées tendres, Parfums exquis, Nuances séduisantes 
Gomme 


Boîte « PRÉSIDENT » 


: 


w. 


| ; Se che LÉ : 

BOITE ÊN SATIN, - branche de fleurs en Dragées, - 
contenant 20 kûes Drègées oxtra-supérieures, offerte 
à Monsisur LOUBET, dent de La République, par M. L. 
BRAQUIER. ? 


—{— 


Couteuance : 1 KiI1O 500 gr. 


LA MÊME BOITE ..... ..... Fe. 2% » 1450 


Ëe 
SANS BRANCHE RE ELEURS ..... kr. 450 14 >» HE 
Les Môêmes Dragées (Joli Sac). Fr 44 » 6 » Î 


Envoi franco Boite échantillon 
| contre mandat 3 fr. 25 
- Roîtes spéciales pour Baptêmes, Mariages, Cadeaux 
FPantaisies, Nouveautés pour Desserts 
Técéenone 8 Envoi franco du Catalogue illustré À F 


Maisons recommandées 


H. Constantin, 12-14, place du 
Marché, Nancy. Dépôt de 
verreries, cristalleries. faïen- 
ceries lorraines. Spécialité 
pour Sciences. 


Vaxelaire & Pignot, rue Saint- 
Dizier. s3-$5-57, Nancy. Vè- 
tements pour hommes. 


George, 19, rue Saint-Georges, 
Nancy. Chaussures. bas et 
ete Dépôt des meil- 
eures marques 


G. Brunet, 29. rue Saint-Jean, 
Nancy. Fabrique de couleurs 
et vernis. Couleurs fines et 
accessoires pour artistes. 


La Revue - Le PAYS LORRAIN », essai de revue régionale, publie to 
ce qui, dans les branches diverses, peut intéresser notre province et servir | 
dées de décentralisation Elle voudrait mieux faire connaitre leur pays a 
Lorrains en leur rappelant son histoire et ses traditions, signaler toutes | 
manifestations artistiques et littéraires de la vie locale, développer l’amour de 
petite patiie qui fait mieux chérir la grande. | 

En indiquant qu'elle entend rigoureusement s'abstenir de tout 
politique, elle fait appel à la collaboration de tous ceux qui s'intéressent 
l'avenir de notre région. 

Le volume de l’année 1904 du ‘Pays Lorrain contient 400 pages, celui de :90 
480, tous deux abondamment illustrés En les feuilletant ou en jetant un co 
d'œil sur la table des matières qui accompagne ce He numéro de 190 
on pourra se convaincre que nous nous sommes efforcés de remplir le mieu 
possible le programme tracé au début. 

Grâce au désintéressement de nos collaborateurs, nous pourrons dans l’aveni 
toujours faire mieux. Comme le Pays Lorrain n'est point une œuvre de spéc 
lation, et que les recettes provenant des abonnements et de subventions d 
quelques personnes généreuses sont entiérement consacrées à la Revue, so 
développement suivra nécessairement l'augmentation de ses ressources. Nou 
espérons donc Le nos anciens abonnés, non seulement nous demeureron 
fidèles, mais qu’ils voudront bien faire en notre faveur une propagande dont il 
seront les premiers à profiter. 

Cette année déjà nous augmenterons le nombre des pages et des gravures. 

Les nombreux collaborateurs qui ont répondu à notre appel ont su, croyons- 
nous, faire de notre Revue une publication intéressante, bien locale, et que nulle 
part ailleurs on ne trouverait pour un prix aussi modique. De jour en jour le 
nombre de nos abonnés a augmenté et il est presque arrivé aujourd’hui au chiffre 
de cinq cents. 


Collaborateurs du « Pays Lorrain » 


D: Henri Aimé, Alfred Antoine, René d’Avril, Em. Badel, Fernand Baldenne, 
Baptiste, H. Bardy, Maurice Barrès, E. Beauguitte, Charles Berlet, Bouillv, 
E. Bour, Félix Bouvier, Pierre Boyé, P. Braun, Ch.-S. Brentano, A. Cabasse, 
Tatan Catiche, George Chepfer, Albert Collignon, L. Davillé, J.-E. Delluc, 
E. Duvernoy, Fagus, J. Favier, D. Ferry, G. Flayeux, Fourier de Bacourt, 
J. Frœlich. G. Garnier, Louis Géhin, L. Germain, L. Gilbert, Ch. Guérin. 
Ch. Guyot, Chan Heurlin, E. Hinzelin, J. Houot, F. Houzelle, René Joffroy. 
M. Knecht, Emile Krantz, H. de La Renommière, Ch. Maire, H. Maire, Remy Marin. 
Eugène Martin, H. Mengin, Paul Merlin, À. Mézières, P. Moret, Emile Moselly. 
L. Mundviller, Jeson Muneïe, Emile Nicolas, Robert Parisot, M. Payard, A. Pe- 
lingre. René Perrout, Chr. Pfister, abbé Pierftte, M. Pottecher, H. Poulet, B. Pu- 
ton, Jean de Raon, Adr. Recouvreur, Charles Sadoul, Simpol, E. Stofflet, 
André Theuriet, Paul Thiaucourt, L. Thirion, Léon Tonnelier, Jacques Tur- 

bin, Gaston Varenne, Dr J. Voinot, Lucien Wiener, R. Xardel, etc. 


Collaborateurs artistiques 


Léon Barotte, Henri Bergé, V. de Bouillé, E. Chepfer, Pierre Claudin, G Demeutve. 
E. Friant, Camille Gauthier, H. Grosjean, Jacques Gruber, L. Hestaux, Albert Lar- 
eau, À. Lévy E. Lombard, Paul Nicolas, Charles Peccatte, Victor Prouvé, Adrien 
Recouvreur, E. des Robert, Ch. Spindier, À. Üriot, G. Varenne, R. Wiéner. etc 


A VIS 


Les abonnements continuent sauf avis contraire, ils partent du 1° janvier. 


Nous serions reconnaissants à nes abonnés de nous couvrir par mandaï-poste di 
montant de leur abonnement où d'accueillir favorablement les quitlances qui leur 
seront présentées pur la poste. auvmentées des frais de recouvrement. 


Nou-: avons pu reconstituer quelques collections complètes de la première année du 
Pays lorrain. Nous les tenons à la disposition de nos lecteurs au prix de 15 francs. 


L'année 190$ est en vente dans nos bureaux au prix de 6 francs. 
Nous sommes acheteurs des N°: 1,3, 6 et 7 du Pays Lorrain (1{r° annee), au prix 
de Ofr 5). 


Le PAYS LORRAIN ne publie que de l'inédit. 
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REVUE RÉGIONALE MENSUELLE ILLUSTRÉE 


| (Liktérature, Beaux-ârts, Histoire, Traditions populaires) 


SOMMAIRE 


Paul MERLIN. — Artistes lorrains : Alfred Mézières. 
Louis GILBERT. —_ Le Bateleur de l'Abbaye de Villers (légende). 
Albert CABASSE. — Le Talion (nouvelle). 


Emile BADEL. — Les has gens de chez nous. 


Chr. PFISTER. — Le Père de Menoux et les Missions royales de Nancy. 
NOEL. — Pages oubliées : La pomme de terre en Lorraine. 
— Peux miracles à Ottonville au XVIII: siècle. 


P. BRAUN. 
Pe PARISOT. — La Révolution à Verdun. 


CIVAL. — Les pêcheurs de lune 
Du ipsien-Lerrain. — À un empereur (poésie). 
LE — Fiauve do temps pessé : Les zieu di curé. 


CHRONIQUE 


Nos gravures. — Bibliographie (P. DAMIEN et Ch. SADOUL) : Livres de MM. André 


Spire, Lédent, St. Mougin, Chr. Pfster, etc. — Nouvelles diverses. 


ILLUSTRATIONS 


Chez nr ee intérieur vosgien, d'après le tableau de P. DESCELLES (hors 
texte). — Le tombeau du roi Stanislas (hors texte). — us À: dessin de Léon 
OTTE. — Sanglier mort, dessin d'Ad. RECQUVREUR rmes de Lorraine. 

ns et dessin d'H BERGÉ. — Anciens bois. — Culs de lampe et têtes de 


itres. de H. BERGÉ, J. GRUBER, Edm. LOMBARD, L. HE3STAUX, Ch. SPIN- 
DL , Edm. des ROBERT. 


Unan ; France et Alsace-Lorraine, @ fr. — Etranger, % fr. 
£ Un numéro : 0.60 cent. 
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« Le PAYS LORRAIN » paraît le 20 de chaque mois. 


AAressen Les echanges etes communicarions retarrves u (a rédaction et à l'administralion, 
29, rue des Carmes, Nancy. 


nr CSN ogle 


20 Avril 1906. 


REVUES LORRAINES 


REVUE LORRAINE ILLUSTRÉE. — Trimestrielle, 1'e année; 1 an, 13 fr., pour la 
Lorraine et l’Alsace; 13 fr. so, départements; 16 fr.. étranger. — Pour les 
abonnés au Pays LORRAIN, 10 fr., 10 fr. so et 13 fr. — 29, rue des Carmes, 

__ Nancy. 

ANNALES DE L'Esr ET DU NORD. — Trimestrielles. — 20° année; 1 an, 12 fr. — Berger- 
Levrault et Cie, 18, rue des Glacis, Nancy. 


REVUE MÉDICALE DE L'Esr. — Bi-mensuelle, 33e année; 1 an, 10 fr. — Imp. Crépin- 
Leblond, 21, rue Saint-Dizier, Nancy. 
BULLETIN MENSUEL DE LA SOCIÉTÉ D'ARCHÉOLOGIE LORRAINE. — 6° année; Crépin- 


Leblond, 21, rue Saint-Dizier, Nancy. 
BULLETIN MENSUEL DE LA SOCIÉTÉ DES LETTRES, SCIENCES ET ARTS DE BAR-LE-DUC. — 
4° année ; imp. Contant-Laguerre, Bar-le-Duc. | 
L’'IMMEUBLE El LA CONSTRUCTION DANS L'EST. — 22° année, hebdomadaire; un an, 
20 fr. —- Bue de l'Hôpital militaire, 5, Nancy. 


LE REFLET. — Revue littéraire mensuelle. — 1'e année : 6 mois, 3 fr. — 29, rue des 
Dominicains, Nancy. 

BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ LORRAINE DE PHOTOGRAPHIE. — 13 année, Nancy. 1$ rue 
Gilbert. 


BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DE l'EsT. — Trimestriel; 23e année. — Nancy 


rue du Four, ] 
L'AUTRASIE. — Revue du Pays Messin et de Lorraine (nouvelle série), —— 1re année, 
trimestrielle; un an, 12 fr. $o. — 50, place Saint-Louis, Metz. 


REVUES RÉGIONALES 


REVUE ALSACIENNE ILLUSTRÉE. — 8e année, trimestrielle; 1 an, 19 fr. — 27, rue des 
Serruriers, Strasbourg. | 
LE MESSAGER D'ALSACE-LORRAINE. — 3e année, hebdomadaire; 1 an. 8 fr. — 14 bis, 


rue des Minimes, Paris. 
LE COURRIER ALSACIEN-LORRAIN. — je année, hebdomadaire ; 1 an, 8 fr. — Faubourg 


. Saint-Martin, 188, Paris. 

REVUE D'ARDENNE ET D'ARGONKNE, publiée par la Socitté d'Etudes Ardennaises. — 
13° année; mensuelle, 1 an, 5 fr. — Sedan, imp. Laroche. 

WALLONIA.— 14°année, mensuelle ; ran, 6 fr. Directeur : O. Colson, 12, rue Henkart, Liège. 

L'Essor SEPTENTRIONAL. — 3° année, mensuelle; un an, 6 fr. — 120 bis, rue de 
Paris, Valenciennes. 

REVUE LITTÉRAIRE DE PARIS ET DE CHAMPAGNE. — Mensuelle; 1 an, 10 fr. — Chaus- 
sée du Port, 33, Reims. 

LA Vie BLisoisé. — 3c année, mensuelle; 1 an, 3 fr. — Directeur, Hubert-Fillay, 

41-43, rue Denis-Papin, Blois. 

REVUE DU NIVERNAIS. — 10° année, mensrelle ; 1 an, 10 fr. — Directeur : Achille Milien, 
Beaumont-la-Ferrière. 

L'ACTION RÉGIONALISTE. — Revue du mouvement fédéraliste et décentralisateur. — 
s® année, mensuelle: 4 fr. par an. — 1$, avenue des Gobelins, Paris, Ve 

LEemouzi (REVUE FRANCO-LIMOUSINE.) — 14° année, mensuelle; r an, 6 fr. — Brive 
(Corrèze). 

LE MAGASIN PITTORESQUE. — Bi-mensuel, 75e année ; 1 an, 12 fr. — Directeur : E. Beau- 
guitte, 53, rue Monsieur-le-Prince, Paris. 

LA VIE. — Mensuelle; 2° année, 1 an. $ fr. — 5, rue Casimir Delavigne, Paris. 

LE RÉVEIL DE LA GAULE. — Mensuel, 3 fr. par an. — 6 bis, rue Lebouis. Paris, XIV», 


REVUES DE FOLK LORE 


REVUE DES TARALITIONS POPULAIRES. — 21° année, mensuelle ; 1 an, 15 fr. — Directeur : 
Paul Sébillot, 8a. boulevard Saint-Marcel, Paris. 


REVUE DU TRADITIONNISME FRANCAIS ET ÉTRANGER. — 1° année, mensuelle; 1 an, lo fr. 
— Rédacteur en chef : de Beaurepuire-Froment, 60, quai des Orfèvres, Paris, Ier. 
ARCHIVES SUISSES DES ÎRADITIONS POPULAIRES. — Hirzbodenweg, 91, Bâle. — Tri- 


mestrielles ; roe année; un an, 8 fr. 


ARTISTES LORRAINS 


Alfred MEZIÈRES 


C’est en lisant les Récits de l’Invasion que j'appris à connaitre, voici déjà bien 
longtemps, notre illustre compatriote. Ma mère, qui vit à Metz les horreurs de 
la guerre dont nos cœurs lorrains saignent encore, dont les incendies sont à 
peine éteints, avait éveillé en moi, par ses récits mélancoliques où la haine des 
uhlans perçait malgré sa douceur, une curiosité farouche de ces funestes années. 
Et le hasard, celui-là mème qu’'Henry Murger dénommait si pittoresquement 
« l’homme d’affaires du bon Dieu », me servit généreusement en mettant à ma 
portée ce beau et franc livre. Je le dévorai. Et j'en gardai l’impression que 
j éprouve encore en le relisant. 

Impression d’angoisse qui serre le cœur, l’angoisse même qui étreignait l’âme 
d'Alfred Mézières quand, enfermé dans Paris bombardé, il écrivait au jour le 
jour ces pages où court le patriotisme le plus ardent, où l’on sent frémir sous sa 
plume magicienne, les colères, les rages, les tristesses, les désespoirs d'hommes 
ayant enraciné profondément au cœur l'amour de la patrie et souffrant de la voir 
meurtrie et dévastée ! Ajoutez à cela la sensation déprimante, pour des curiosités 
avides de savoir, qu'était l’absence de nouvelles exactes précises. Les lignes prus- 
siennes interceptaient toutes communications et les courageux Parisiens, qui 
attendaient le secours des armées de province, n’entendaient parler que de 
désastres. Quelle anxiété devait être la leur ! Avec quelle joie ils devaient accueil. 
lir la moindre nouvelle d’un succés français que le lendemain changeait en une 
défaite ! Alors quelle consternation, quelle dépression morale! Combien de ces 
hommes durent pleurer quand leur vint la nouvelle de la honteuse capitulation 
de Metz ! De cette cité vierge où jamais la botte d’un vainqueur n'avait résonné ! 
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M. Alfred Mézières, perdu dans la foule angoissée de ces jours sinistres, sen- 
tait dans ses veines le sang arder plus vivement à la nouvelle de nos désastres. 
Douloureusement, il vivait ces instants maudits, et, dans les fibres délicates de 
son cœur lorrain, leur caractère s’imprimait fortement, laissant des traces ineffa- 
çables. Cela nous valut les pages vivantes dont je vous parle et qui resteront 
marquées au coin des jours où elles furent songées, toujours frémissantes de 
l'anxiété et des inquiétudes de celui qui les écrivit. 

Durant ces heures tourmentées les regards de notre compatriote se portérent 
aussi vers cette Alsace-Lorraine où la lutte ardente et meurtrière se poursuivait 
dans l’accomplissement de nos funestes destinées. Avec quelle émotion ne nous 
parle-t-i] pas de cette épique défense de la Moselle, où tous les jours furent des 
batailles, où maintenant, quand, pélerins du souvenir, étrangers sur la terre de 
nos aïeux, nous passons, chacun de nos pas foule pieusement des champs 
engraissés du sang de nos soldats, chacun de nos regards croit saisir, dans le 
brouillard incertain des pâles midis, les ombres fugitives de leurs mânes désolées ! 
Une prenante mélancolie enveloppe notre âme à l'aspect de ces vallons où l’hiver 
met des voiles de deuil : même, un frisson de colère nous vient en songeant 
qu’ils furent profanés par un vainqueur barbare dont la brutalité est demeurée 
vivante, ternissant à jamais sa mémoire de peuple civilisé ! 

Mais, comparée à notre impression posthume, combien devait être grande 
l'anxiété de M. Alfred Mézières, quand, profitant de l'armistice et faisant un long 
détour par la Belgique et le Luxembourg pour éviter le contact tudesque qui lui 
était odieux, il revenait vers Rehon, sa terre natale, avec l'obsédante appréken- 
sion de trouver détruite et fumante — comme toutes les habitations qu'il ren- 
contrait sur sa pénible route — la maison familiale où il avait laissé sa mère 
joyeuse l’été précédent ! Quelles craintes devaient l’alarmer à la vue de tant de 
désastres, de tant de deuils ! Partout des campagnes dévastées, des villages crou- 
lants, des populations apeurées et fuyant la cruauté de vainqueurs cruels! 
Mais, 6 joie inattendue, si Longwy est meurtrie, Rehon fut épargné. Et Alfred 
Mézières retrouve sa vieille mère, la maison ancestrale, remplie de Prussiens des 
caves aux greniers, il est vrai, mais intacte et debout. Aprés les alternatives 
déprimantes du voyage, et malgré les malheurs de notre pays, de telles 
heures durent avoir, pour notre compatriote, le parfum des plus sereines 
consolations. 

Et l’on trouve dans ces épisodes contés avec art et chaleur, mêlé aux aperçus 
délicats où se révèle l’exquise ténuité de l’âme lorraine d’Alfred Mézières, le sen- 
timent qui domine et éclaire tout de son ardente lumière : le patriotisme. Dans 
nos temps d’inquiétudes étranges, où beaucoup se ruent dans le matérialisme le 


plus épais, cet éclair d’idéal nous plait, et nous saluons, dans un élan loyal et 


franc, tous ceux qui gardent au cœur l’amour de la patrie française, le culte des 
divinités familières de la terre et du foyer. 


° 
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Notre époque a ceci de particulier qu’elle marque, dans la littérature, une 
étape bien accusée de l’histoire et de la critique. Jamais les historiens n’ont cher- 
ché avec tant de soin l’exactitude la plus rigoureuse et les documents inédits, 
jamais on n'a poussé si loin le souci des savantes recherches et des horizons 
nouveaux. L’historien ne se borne plus à relater les faits ni même à rechercher 
les causes et les résultats de ces faits : débordant la vie belliqueuse des peuples, 
son champ s’est étendu jusqu’à leur vie sociale ; et l’intellectualité, l'âme même 
des personnages qu’il présente, fouillés à l’excès, laissent l’impression de ces 
peintures puissamment colorées, pleines de vie et de mouvement. Il semblerait 
même que nombre d'écrivains distingués aient délaissé les’ pures spéculations de 
l'esprit et de l'imagination pour s’adonner aux ouvrages de spéculation critique. 
Et là surtout l’art est devenu plus profond, plus puissant, plus délicat. Il a dévié, 
pour parler ainsi, de son but primitif qui l’attachait plutôt aux œuvres qu’aux 
hommes ; et, à l’intérêt déjà si grand de la critique spirituelle, fine et juste, il 
ajoute maintenant le réfléchi des aperçus philosophiques et psychologiques qui 
donnent aux personnages critiqués un relief saisissant. Ces derniers sont péné- 
trés, disséqués, mis à nu dans leur beauté morale et leurs conceptions d'artistes 
originaux. 

Tout comme Jules Lemaitre, dont les Confemporains présentent cet heureux 
caractère, M. Alfred Mézières, avec une rare maitrise, a consacré de longues 
heures et de nombreux travaux à cette branche diffcile de la littérature moderne. 

Il y apporte un goût délicat, une érudition remarquable, et, ce qui me plait 
surtout, une perspicacité aimablement philosophique, légèrement sceptique. Il 
travaille en chercheur, en curieux, en artiste. Le style est clair, élégant, précis. 
Et malgré que l’élocution critique — quand, désireuse de demeurer impartiale, 
elle s’écarte soigneusement de la polémique maligne et injurieuse — revête un 
peu de l'ennui des ouvrages didactiques, M. Alfred Mézières sait y glisser un 
intérêt prenant qui ne lâche plus, de la vie, de la lumière, toutes deux serties de 
simplicité. Car rien n’est plus simple que le style de notre compatriote, mais 
aussi rien n’est plus vivant. S'il n’habille pas sa pensée de ces riches vêtements 
fleuris que la rhétorique et les mots peuvent toujours donner, il y glisse son 
cœur, les sensations de son âme, une émotion véritable qui vibre et que le lec- 
teur intellectuel ressent pleinement. C’est là qu’apparait toute la ténuité de l’ar- 
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tiste ; c’est aussi là que réside la magie de ce style attachant et dont la variété, 
sans cesse renouvelée d’aisance, ne lasse point. 

Outre les volumes que M. Alfred Mézières a consacrés à Shakespeare et Mira- 
beau, et qui présentent les qualités précitées, il en est un que j'aime plus spécia- 
lement. Je veux parler de Morts et Vivants. Cependant, me dira-t-on, ce n’est là 
qu’un humble recueil d’œuvres détachées faites au jour le jour sans qu’un souffle 
d'unité passe et les relie toutes ensemble. C’est vrai, ce sont des perles critiques 
que j'aime et relis toujours avec fruit en me plaisant à les considérer comme des 
modéles du genre. Car, quoiqu’on en ait dit, critiquer une œuvre moderne, la 
juger avec tact et justesse est plus difficile qu’on ne le croit. Il faut se soustraire 
à l'influence de tout ce qui vous entoure ; il faut oublier vos aspirations, vos 
goûts et surtout le goût du jour ; il faut, pour ainsi dire, s’isoler du monde avec 
l’œuvre, ne plus voir qu’elle, et peut-être aurez-vous alors réuni les qualités 
d'impartialité suffisantes, aussi bien morales que matérielles, pour la critiquer en 
toute indépendance. Il m’a semblé que M. Alfred Mézières, dans son appréciation 
des œuvres contemporaines publiées par M. de Broglie et d’autres sur Madame 
de Maintenon, Stanislas Lesczinski, l’abbé Prévost et Diderot, pour ne citer que 
les plus marquants, ait été pénétré de ce sentiment. 

J'ai toujours été frappé de cette aisance, de cette finesse d’expression qui, sans 
froisser personne. dit cependant ce qu’elle veut dire sans omettre un iota de sa 
franche pensée. Et puis rien de sec, dans ces appréciations, rien de fastidieux ni 
de pédant : M. Alfred Mézières donne une idée complète de l’œuvre critiquée ; 
il en exprime l'essence, le parfum le plus agréable; il en montre les ressorts 
cachés, l’habileté raisonnée ou artistique, la valeur intrinsèque : il en touche aussi 
les défsuts. Mais si bonnement, si simplement que c’est plaisir de lire et de relire 
encore. 

Quand, au cours de ces études attachantes, je m’arrètais pour songer et réflé- 
chir un instant, comme il arrive bien souvent, je me prenais à penser que 
M. Alfred Mézières était passionnément amoureux du xvirime siècle. Il se meut 
tant à l'aise au milieu des figures caractérisques de cette époque; il les connaît 
dans Jeur intimité familiale comme dans leur vie mondaine ; il aime cette société 
bien française à laquelle Voltaire donnait la note caustique et que les idées de 
Jean-Jacques avaient pénétrée ; il aime parler de sa frivolité poudrée, de ses 
jabots, de sa joie, de son élégance, de son aimable conversation, de ses soupers, 
de ses folies, comme aussi de sa pleurnicheuse et ridicule sensibilité. On sent, 
qu’artiste de l'esprit et de la forme, il est attiré vers cette mémorable époque 
marquée de tant d’éclectique distinction. 

Que sa pensée s’arrête à l’intéressant caractère de Madame de Maintenon ou 
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qu'elle s’égare dans ce dédale étrange que fut la personnalité contradictoire et 
frondeuse de l'abbé Prévost — deux figures que je considère parfois comme les 
pôles familiers, sinon dominants, de ce siècle si poli — M. Alfred Mézières 
retrouve les éminentes qualités qui le distinguent. Certes, tout n’est pas de lui. 
I s’aide largement, et avec juste raison, de l’œuvre de ceux qui le précédérent. 
Mais il y apporte ce coloris, cette justesse, cette force d'expression qui anime le 
sujet d’une vie agissante. Les personnages revivent un instant sous sa plume avec 
leurs défauts. leurs travers et leurs qualités. Ressuscités, ils se révèlent à nous 
d’une façon plus frappante et qui demeure en notre esprit, avec la trace accusée 
de leur génie, de leur talent, ou de leur médiocrité. Entremèêlées d’aperçus sub- 
tils qui sont l’originalité de notre compatriote et dénotent sa finesse d'observation, 
ces dissertations portent l'empreinte de l’érudition la plus distinguée. 

M. Alfred Mézières est aussi psychologue avisé. S'il ne fait pas de l'étude, 
fouillée des sentiments, l'intérêt marquant de son œuvre littéraire, comme 
M. Paul Bourget, on ne saurait cependant ne pas reconnaitre la délicatesse, la 
minutie et aussi la logique clairvoyance avec lesquelles il traite cette sensitive 
partie de l’âme humaine. Voyez un peu l’esquisse qu’il donne de Lafayette intime, 
et dites-moi si le héros de l'Indépendance américaine et sa noble épouse ne nous 
apparaissent pas lumineusement éclairés dans la grandeur de leur supériorité, le 
désintéressement de leur caractère, la beauté de leur malheureux et inaltérable 
amour! Arrêtez-vous sur cette autre peinture expressive qu'il nous trace de 
Diderot ! Ce dernier ne semble-t-il pas vivant, agissant ? Ne saisissons-nous pas 
tous les ressorts intimes de cet esprit extraordinaire d’où les pensées jaillissaient 
comme d’une source inépuisablement féconde, et qui savait donner, aux entre- 
tiens familiers que recherchait Grimm, une ampleur et une profondeur parfois 
inattendues ? Et cet autre, l’abbé Prévost ? Là, M. Alfred Mézières s'élève de la 
critique habituelle à quelque chose de plus grand, de plus haut, de plus large. 
L’auteur de Manon Lescaut se présente à nous, non pas seulement en individu 
particulier, mais aussi comme le type caractéristique de la moralité d’une époque. 
Qu'est-il de plus étrange que cet homme jeté dans le cloître par désespoir 
d’amour et qui, sous l’habit de saint Benoit, écrivait dans sa cellule les pages de 
feu de ce roman brülant et passionné ? N'est-ce pas là le reflet flagrant des mœurs 
incertaines de la société du xvirie siècle ? Ce religieux de circonstance « fut, dit 
M. Alfred Mézières, le plus inconstant et le plus tiède des Bénédictins. D'abord, 
impatienté de ne pas recevoir assez tôt l’autorisation de passer dans une obser- 
vance moins sévère de l’ordre de Saint-Benoît, il se sauva en Angleterre, puis en 
Hollande, puis une seconde fois en Angleterre et il attendit six ans hors de 
France que sa situation fut régularisée. Quand elle le fut, il trouva encore moyen 
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d'échapper à l'obligation de résider dans le monastère qui lui avait été assigné en 
devenant aumônier du prince de Conti. C’était la plus commode des sinécures si 
l'on en croit le dialogue raconté par La Harpe et qui, suivant lui, aurait été 
échangé entre le prince et son aumônier : « Monseigneur, dit l’abbé, je n'ai 
jamais dit la messe, — Cela ne fait rien, dit le prince, moi je ne l’entends 
jamais. » 

Assurément c'était un moine peu ordinaire que l’abbé Prévost! M. Alfred 
Mézières, dans ces trop courtes pages, pénètre, et nous avec lui, les replis de ce 
caractère original. Nous concevons mieux ses hésitations, ses attitudes, sa légé- 
reté, son impulsivité, et, en l’étudiant, nous reconnaissons bien là les défauts et 
les faiblesses morales de cette société frivole que la décadence minait sourdement 
et que la Révolution devait emporter. 

Une autre figure passe encore dans l’œuvre de M. Alfred Mézières et m’inté- 
resse vivement. Je veux parler de Gæthe. Notre compatriote entreprit, en effet, 
la lourde et difficile tâche de commenter conjointement la vie et les œuvres du 
maitre allemand, en les critiquant, et sut mener à bien ce travail d’érudit. C'était 
une chose ardue. Nous autres Francs sommes si nettement séparés de nos voisins 
d'outre-Rhin et par la langue et par les mœurs et par le caractère, que nous sem- 
blons impropres à porter un jugement sain sur leurs œuvres dont nous n'avons, 
bien souvent, que le fade fumet de pâles traductions. Cependant l'étude que 
M. Alfred Mézières nous a donnée de Gœæthe est certainement une des plus inté- 
ressantes, la plus complète peut-être qui ait été publiée. Sans tomber dans le 
défaut de Richemont dont le Gœæthe disparait noyé dans des notes biographiques 
parfois sans intérêt, notre compatriote retrouve, là comme partout ailleurs, ses 
maitresses qualités d'écrivain : la clarté et la vie. C’est plaisir de suivre au cours 
de sa plume l'évolution du penseur et de l'artiste surtout, que fut le père 
de la littérature allemande. Nous assistons à la genèse raisonnée de ses œuvres, 
au développement volontaire de son intelligence vaste, de sa science, aux étapes 
de son génie ; nous le coudoyons tous les jours, soit à Francfort, dont les vieilles 
rues l'impressionnent vivement, soit à Strasbourg, à Leipzig où, quoique mélé à 
la turbulente jeunesse des universités, il sait cependant garder une indépendance 
qui lui fait honneur ; nous le retrouvons à Weimar, près de Charles-Auguste, 
dans l’activité dévorante de conseiller intime du duc et d'administrateur de ses 
Etats, surtout dans la maturité épanouie et magistrale de son génie ; puis nous le 
suivons encore en Îtalie, où le poëte aspire, parce qu'il sait et qu’il devine que 
ce ciel d’un bleu si pur inspira le désir du beau idéal et sut en pétrir les formes 
divines ; il voit Venise-la-Belle chérie des poëtes, il voit Vicence, Vérone, 
Padoue, Ferrare : hâtivement il franchit enfin la Porte du Peuple de cette Rome 
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qui l’hypnotisait. Lä les monuments modernes et religieux l’intéressent peu : il 
contemple longuement ces ruines poétiques ou majestueuses, dernier souffle d'art 
de peuples à jamais disparus ; il aime s'asseoir près d’elles, en fait le sujet de ses 
méditations préférées, voudrait les emporter avec lui afin de s’imprégner toujours 
de leur magique et forte beauté et rejette loin de lui tout ce qui n’est pas elles ; 
durant une année entière il se plonge, pour parler ainsi, dans l’art des civilisa- 
tions antiques, s’éprend de ces statues, de cette architecture, de ces hommes qui 
concevaient le beau dans l’harmonieuse pureté des lignes unie à une majestueuse 
simplicité ; il ne les quitte qu’à regret pour retourner à Weimar dans la petite 
maison qu'égayait Christiane Vulpius, et où il cultivait lui-même son jardinet. 

C’est en vain qu’on lira l’œuvre du maitre allemand tout entière : impression 
que l’on en gardera n'aura pas cette netteté, cette précision, ce fini que laisse à 
l'esprit réfléchi l’ouvrage de M. Alfred Mézières. C’est que ce dernier, en psycho- 
logue délicat, est intervenu ; il démêle habilement les éléments dont se compose 
le génie de Gœthe et d’où il tire son originalité. Nous assistons à la lutte conti- 
nuelle de l’auteur de Werther contre sa sensibilité naturelle, qu'il raille, qu'il 
dompte parfois énergiquement, mais qui revient quand même et dont il aurait été 
malheureux, d’ailleurs, qu’il se débarrasst. 

L’universalité de son intelligence et de ses aptitudes ne nous étonne plus 
quand nous connaissons cette avidité de savoir qui le faisait étudier encore et 
toujours. Nous pénétrons avec M. Alfred Mézières les pensées directrices de 
Gœæthe, celles auxquelles obéissent les actes de sa vie ; nous admirons cette indé- 
pendance qui ne l’attache à personne, pas plus aux amitiés élues qu’aux amantes 
tendrement et même passionnément aimées ; une plus vive lumière jaillit sur lui 
quand M. Alfred Mézières nous montre ce précurseur du culte du Moi rejetant 
d’un geste fier toute idée d'intervention surhumaine, isolant l’humanité dans 
l’homme, s’isolant en lui-même et tirant tout de lui. Et il applique cette concep- 
tion de philosophie concrêéte à toutes ses œuvres. Celles-ci ne sont que le reflet 
des épisodes marquants de sa vie. Elles ont toujours pour base un fondement de 
réalité pris en lui-même ou dans ceux qui l’entourent : seulement il poétise les 
développements qu’il leur donne, il en exprime l'essence, il les transfigure au 
gré de son riche tempérament d’artiste. En un mot M. Alfred Mézitres, auprès 
de la critique des œuvres, dresse l’homme moral qui les pensa et les écrivit : 
cette méthode de comparaison judicieuse a pour nous l'avantage précieux de 
donner à Gœthe un relief, une vie qui nous frappent, tout en noyant l’œuvre 
d’une clarté véritable. 


* 
Li LD 


Outre l'écrivain distingué et le critique éminent, il est encore, en M. Alfred 
Mézières, l’homme politique, que nous aimons, que nous estimons, car c’est un 
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modéré. Il est de ces esprits supérieurs légérement sceptiques, ennemi de l'absolu, 
craignant et fuyant l’excès. Une longue expérience acquise le guide dans cette 
voie diffcile, Sincére, il appartient à cette phalange d'hommes qu'aucune question 
de parti ne domine et dont l’altière et noble indépendance est le plus sûr garant 
de loyauté. A l’amour du progrès raisonné, il joint le culte de la terre ances- 
trale que beaucoup profanent inconsidérément. C’est pour lui un nouveau titre à 
notre admiration et à tout le respect que l’auréole neigeuse et poétique de ses 
cheveux blancs lui assure déjà. 


Paul MERLIN. 


(Sa112SA([ ‘dd 2P UD9]qn} à] sa.1dD.p ‘uarbisoa .1nottoJu] ) 


TDHALdAONVHS ZAHAHI 


9061 ‘+ oN NIVHHO'L SAV 471 


Digitized by Google 


Le bateleur de l'abbaye de Villers‘ 


(LÉGENDE) 


« ..Ce n'est pas toujours la Légende qui ment. 
Un rêve est moins trompeur, parfois, qu’un document. » 
(Edmond Rosraxo) L’Aiglon. 


A quelques kilomètres de Vigy, le petit village de Villers-Bettnach groupe ses 
rares maisons autour d’une modeste petite église. Le site, sans être grandiose, 
charme pourtant par son caractère agreste et riant. Des prairies dans le fond 
irrigable, des labours sur les pentes, des bois par-dessus les hauteurs, voilà à peu 
prés les éléments communs aux paysages de cette contrée, paysages variés, 
malgré la simplicité de leur composition, sous l'effet du groupement changeant 
des bois, des champs, des prés. Mais qui dirait, que sur ce sol inégal et pierreux, 
envahi de plus en plus par une fraîche verdure, s'élevait autrefois la fameuse 
abbaye bénédictine, une des plus riches et des plus florissantes du pays ? qui 
pourrait croire que là où meuglent maintenant les troupeaux à travers les 
silences de la nature, de pieux cénobites faisaient alterner le chant et la prière ? 

Et pourtant, interrogez l'historien et l’archéologue et tous deux vous diront 
que c’est bien là que se trouvaient les cloitres superbes, la magnifique chapelle, 
les cellules spacieuses. Les habitants du hameau, eux aussi, n’ont pas oublié 
leur antique abbaye et souvent le soir à la veillée, les vieux évoquent le souvenir 
des temps qui ne sont plus, rappelant aux jeunes des dates glorieuses ou funé- 
bres ç et s’il vous était donné d'assister à une de ces réunions familiales, certai- 
nement on ne manquerait pas de vous conter le récit que voici : 


(x) Nos lecteurs connaissent le charmant conte d’Anatole France, le Jongleur de Notre-Dame. 
Ceux qui ne lisent point ont entendu l’opéra qui en fut tiré. Ils verront par cette légende recueillie 
dans le Pays Messin, que la tradition du bon jongleur. tout comme le roman de Renart, a peut- 
être une origine lorraine. — N. D. L.R. 


Il était une fois un pauvre bateleur, qui las de rouler les foires de Boulay, Bou- 
zonville, Thionville et Metz, résolut de mettre terme à tous ses déboires et à 
toutes ses aventures, en entrant dans un monastère. Tout déguenillé, les vête- 
ments à ramages où toutes les couleurs de la création s’étaient données rendez-vous, 
le cou engoncé dans un énorme col, les cheveux d’une longueur déme- 
surée Émergeant en savantes papillotes sous un bonnet d’indienne, l'ami Fritz, 
car tel était son nom, se présenta un jour au couvent de Glandières (Longeville- 
lés-St-Avold). 

Le prieur, examinant ce singulier personnage sur toutes les coutures, lui con- 
seilla de se rendre à l’abbaye de Villers, distante seulement de quelques lieues, 
là il trouverait certainement bon accueil. Muni de lettres de recommandation, il 
se mit immédiatement en route, tout joyeux et tout content de trouver enfin le 
repos après ses courses vagabondes. Sans tarder, Fritz, frappa à la porte du monas- 
tère, et avant de se présenter au maître des novices, il endosse une longue robe 
de bure, pour quitter à tout jamais sa vieille houppelande usée jusqu’à la corde et 
qui avait tant de fois émerveillé le bon peuple des badauds. 

Malheureusement, notre saltimbanque, ne savait rien de ce que l’on requiert 
communément dans ces pieux asiles de la prière et des macérations. Il est vrai, 
Fritz savait jongler, sauter, balader, glapir de vieux refrains et débiter de longs 
boniments, mais, en retour, il ignorait les psaumes, le credo, le pater, voire même 
l’Ave ! Et quel ne fut pas son ébahissement, lorsque le lendemain matin, il vit 
profés et convers servir Dieu chacun selon son rang et son emploi : les prêtres 
officiaient À l’autel, les diacres chantaient l'Evangile, les sous-diacres l’Epitre, les 
uns disaient les versets, les autres les répons, les frères lais psalmondiaient d’un 
air funèbre le Miserere et il n’était pas jusqu'aux plus ignorants qui ne sussent 
leur chapelet. 

Mais lui, confondu au milieu de toutes ces robes noires à longs capuchons, se 
mit à réfléchir sur la façon inconsidérée avec laquelle il avait tout sacrifié, ses 
castagnettes, ses tours de passe-passe, surtout sa vie de liberté, et il se mit à 
regretter amérement ce changement brusque et radical dans son existence; trop 
vieux, en effet, pour apprendre toutes ces patenôtres, il courait grand danger d’être 
renvoyé. 

Les regrets redoublèrent quand la petite cloche monacale sonna la messe | » 
Maïheur ! s'écria-t-il, mes frères vont aller dire leur office et moi je serai comme 
un ânon, sans rien faire. » Mais pendant qu’il se césolait ainsi dans son âme, 
insensiblement il s’était engagé dans un grand couloir voûté, où glissant sur les 
marches éboulées d’un escalier disparu, il se trouva tout à coup à la porte d'une 


crypte éclairée parcimonieusement par une petite lucarne. 


S’enhardissant jusqu’à y pénétrer, il y découvre dans une niche richement 
décorée une statuette de la Vierge Marie. Il se tourne humblement vers elle, la 
contemple avec amour. et enfin touché par la grâce divine, il lui tient ce langage : 
« Sainte Mère de Dieu, je ne suis hélas! qu'un pauvre ignorant; un vieux 
pécheur. Maintes fois j'ai détourné la tête en passant devant ton image; mais 
désormais je ne le ferai plus ! Et pour vous prouver mon attachement irrévocable, 
je ferai ce que je sais faire et bien sot qui pourrait trouver à y redire. Les autres 
servent Dieu en chantant, je le servirai en dansant. Très douce Dame, je vous en 
supplie, ne dédaignez pas mon savoir! Ne sachant ni lire, ni chanter, je vais 
choisir en votre honneur mes plus beaux tours, je ferai comme le petit agneau 
qui, pour réjouir sa mère, saute et gambade devant elle sur le pré. Vous n'êtes 
dure à personne et vous prendrez en gré ma bonne intention. » 

Il se dépouille de sa robe de bure, et ne conservant qu'une petite cotte de 
dessous légère et souple, il se dispose pour ses exercices. Faisant d’abord une 
grande révérence, il exécute de son mieux le tour à la façon de France, puis le 
tour de Bretagne, le tour espagnol, ceux de Bar et de Rome, mais surtout celui 
de Lorraine. Il marche tantôt sur la tête, tantôt sur les mains et ne s’interrompt 
que pour faire une profonde courbette à la statue et saluer Marie le plus dévo- 
tieusement possible. Les modulations de l’orgue et le rythme plaintif du chant 
qui arrivaient jusqu’à lui, loin de le calmer ne firent que ranimer son ardeur. 
Mais tout à coup, orgue et chants cessérent, et il jugea qu'il était temps de s’ar- 
rêter également, car son absence pourrait être remarquée au couvent. Il reprit 
ses vêtements et avant de se retirer il fit la révérence en disant ces quelques 
mots : « Adieu, très douce Mère, je m'en vais, car je suis rendu de fatigue, mais 
chaque matin je reviendrai ici, ne pouvant faire davantage en votre honneur. » 

Et il revint plusieurs fois, recommencer sa pieuse gymnastique devant la 
statue de Marie. Un jour pourtant, un moine s’apercevant de son absence, le 
suivit dans la crypte, l’observa à son insu, et fier d’avoir découvert le secret de 
l'ami Fritz, en fit part au père abbé. Celui-ci s’étonna grandement, et pour s’as- 
surer du fait, se rendit lui-même à la crypte, se cacha derrière un énorme pilier 
et guetta. Le bateleur ne tarda pas à faire son apparition ; ne se doutant nulle- 
ment de la présence du Prieur il se dépouilla de sa robe noire, fit la révérence et 
aprés une courte oraison, exécuta les tours qu'il avait appris dans sa jeunesse et 
qu'il avait coutume de faire chaque matin devant l’image de la Vierge. Mais ce 
jour là, il trima si bien qu'après une demi-heure il tomba en syncope. 

Or voici bien une fière merveille! De la voûte, dans une gloire ravissante, 
descendit une femme, aux vêtements étincelants de lumière et d’or ; des anges et 
des archanges formaient une auréole au-dessus de sa tête. Ils se rangèrent près du 
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jongleur et le relevérent doucement entre leurs bras ; avec un linge très blanc, la 
Dame lui éventa le front et essuya la sueur qui inondait son visage. Elle fit sur 
lui le signe de la croix, puis, avec son cortège d’anges, remonta au ciel. 

Le Père abbé comprit cette mystérieuse apparition et eut pour le pauvre con- 
vers une haute estime et une tendre affection. Un jour que tout en larmes, celui- 
ci au milieu de sanglots et de lamentations, lui exprimait la crainte de ne pouvoir 
servir Dieu comme il le faudrait : « Rassurez-vous, mon frère, lui répondit l’abbé 
en souriant, Dieu ne demande pas l'impossible, et certes vous êtes digne de notre 
ordre. » 

Le bon danseur de la Sainte-Vierge mourut quelques mois après en odeur de 
sainteté. Son corps fut inhumé sous les dalles de cette crypte qu’il affectionnait 
tant, et les moines de Villers-Bettnach vénérèrent sa mémoire comme celle d’un 
saint. 


Louis GILBERT. 


SCÈNES DE MŒURS LORRAINES 


LE TALION 


Ï 


Q! soir d’une journée à tant d’autres pareille, où d’avoir erré au hasard des 

C sentes forestières, paré de sa défroque les ronces des fourrés et lampé 

goulüment la chanson des sources, constituait le plus clair de sa tâche, 

Jacques Trimaille, un peu las, voulut reprendre haleine au seuil d’une grosse 
ferme. 

Un banc de pierre moussue à l'abri d’un auvent, la saine odeur des foins dont 
septembre clément encombrait la grange toute proche, la calme fraicheur d’une 
mare d'ombre, sous laquelle l’inlassable mélopée des rainettes riveraines accom- 
pagnaient les royales obsèques d’un ruisselet pourpre, le rire cristallin d’une fille, 
évadé d’une face pleine et rose trouée de fossettes, une torsade de cheveux roux 
égayant la nudité laiteuse d’une gorge, la brève vision de deux yeux bleu-päle : 
il souhaita tout ce mieux être, fait de paisibles joies et de médiocre aisance, lui, 
le coureur de sentiers, le crève-fain, le besogneux. . . . . 

. + * + Brusquement, un chien bondit, se démena, hurla, sous l’en- 
trave d’une chaîne trop courte. L’angoisse de sa voix fit taire le confidentiel 
roucoulement des pigeons, suspendus au bord de la toiture, et précipita la fuite 
éperdue d’un troupeau d’oies au milieu de l’effarement des poules, de la déban- 
dade des gorets, de la frousse bélante des moutons stupides, tassés en un coin de 
la cour. Un volet claqua contre le mur, et la large baie d’une fenêtre basse enca- 
dra la corpulence d’une femme âgée, dont le poing, tendu dans la direction de 
Trimaille, affirma la colère d’une face rougeaude. 


Il fit un pas. Le poing hâlé s’agita de plus belle, rendant plus énergique le 
verbe et scandant l’invective : 

« Qué malheu, mon Dieu, qu'il faille enco nourri les vauriens de d’sus les 
routes. Comme si n'y avait point assez d’charité à faire dans l’pays! Voyez un 
peu l’audace-là ! Veux-tu bein t’ensauver, galvaudeux. N’y a donc pas assez d’tra- 
vail sous j’ciel du bon Dieu, pour occuper tous les gens-là? En qué temps 
vivons-nous ? Qué temps, mon Dieu ! Qué temps ! » 

Hargneuse, elle épanchait sa bile. Son regard dur et méfiant sondait l’homme, 
voulait savoir. Lui, très calme, laissait passer l’orage. Fainéant, galvaudeux, vau- 
rien ! Peu lui importait que sa mauvaise humeur débitàt des ordures. Il savait 
par expérience qu’au gré des pauvres bougres la pitié ne fleurissait guëre le seuil 
des auberges et des fermes cossues. Après tout, était-ce la faute à cette vieille si 
l’aveulissement d’une blouse pisseuse, où la clarté de la peau nue riait aux fenêtres 
des coudes, complétait l’aspect mal engageant d’un visage terreux sous la che- 
velure et la barbe incultes ? 

Déjà même, la femme paraissait avoir oublié la présence de l’intrus. Et Tri- 
maille, qui s’était insensiblement rapproché de la baie, pouvait l’apercevoir en 
train de hâter la confection d’un frugal repas. I] voyait dans la pénombre de la 
salle, l'effort de deux bras malhabiles haussés jusqu’à la volette pour saisir la 
miche de pain bis. Les mains raidies, chargées de leur fardeau, avaient un trem- 
blement sénile. Puis, dans la pâte ferme, elles taillaient de larges tranches égales 
qu'avec un bruit mat accueillait une bassine de cuivre rouge. 

Et Trimaille regardait 

De son poste, il devinait la bonne odeur du pain frais; son palais évoquait 
amoureusement la délicate saveur de la mie grisâtre, le croustillant de l’écorce 
brune et craquelée par endroits ; une salivation acide empâtait sa langue. pénétrait 
ses gencives, mouillait ses lèvres charnues, Il désira, sous ses dents saines et 
puissantes, mordre, broyer avec frénésie, sentir à sa gorge la vivifiante chaleur 
de l'élément nourricier. 

_ S'il osait ! Allons ! La vieille n’était peut-être pas méchante, au fond ? 

« Hé! La mére! » 

La paysanne levait la tête. De nouveau, le mème visage mauvais de tout à 
l'heure réapparaissait, avec un pli d'inquiétude à la jonction des sourcils. 

« Encore toi ? Veux-tu bien filer, vaurien ! Et du leste... » 

« Allons, la mère ! Un bon mouvement! Vous m'donuerez bien un p'tit roga- 
ton d’pain ! Oh ! Presque rien ; ça vous coûterait si peu ! 

« Que nenni ! Allez, ouste ! Ou j'appelle du monde ! » 

Un instant, Trimaille considéra la päleur du chemin, plus sensible encore 
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dans la montée du crépuscule. Des vignes et des vergers lui faisaient cortège, 

dont les verdures assombries devaient encadrer joliment, aux heures de soleil, un 

petit village, au bas de la pente douce. Toute proche était la vallée, avec ses 

bourgs aux maisons trapues haussées à la crète de quelques mamelons. Au bas la. 
Meuse, charriait de l’or clair où se reflétaient et les mamelons et les bourgs aux 

maisons trapues, et les hauteurs agrestes, plus lointaines, que voilait une écharpe 

de brume. 

Il frisonna et derechef, il apprécia la tiède saveur du pain grossier, l’ingestion 
réparatrice, et puis le sommeil à poings fermés, bien à l’abri, dans la grange où 
cela odorait si bon le foin des récentes fauchées. 

Puisque la vieille rechignait, eh bien, il saurait prendre de force l’aumône 
humblement sollicitée d’abord! La maison silencieuse semblait vide. Les 
faneurs étaient encore lointains à la minute présente, et la vieille, occupée 
dans la salle voisine, manifestait à peine sa présence par une toux rauque et inter- 
mittente. 

La fenêtre paraissait facile à enjamber ; la table, la miche, à portée de la main. 

Trimaille ne temporisa point. Sauter lestement dans la place, saisir l’objet de sa 
convoitise. . . . . . 

. . . Hé!» 

C'était la vieille, brusquement apparue, dont les doigts tremblants s’agrippaient 
à la blouse pisseuse. Sa bouche contractée dans un visage blème, voulut crier. 
Le poing de l’homme scella la bouche. Mais elle se débattait, tentaitune fuite 
inutile que ses jambes affolées lui refusérent. L’étau d’une poigne vigoureuse 
enserra le cou trop gras, sous les fanons ; les yeux parurent chavirer. 

. . « Malheur de malheur ! Mais on s’tue là d’dans ! » 

Des appels ! Un grésillement de lourds sabots sur le sable de la route, la brusque 
ouverture d’une porte sous une poussée violente ! — Et voilà Trimaille lâchant 
la vieille, tout aussitôt affaissée parmi le fouillis de ses jupes. 


Il 

Hardi les gas! 

A la poursuite de Trimaille fugitif la bande se ruait, couverte par letrot allongé 
d’un grand chien-loup. Poil rude, mufle hargneux, il louvoyait des hommes aux 
buissons, flairait, cherchait la piste. 

Soudain, on le vit s'arrêter, prendre le vent et filer d'une traite — et bien loin, 
sur la droite, sa voix eut un éclat. 

Alors, ce fut du délire ! On allait le joindre, le tâter un brin, le gueux. Ah ! 
Certes non! Il n’en réchapperait pas. Et Tobie était une brave bête qui mieux 
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que personne savait son affaire. On lui montrerait à cette vermine ce qu’il en 
coûte de nâvrer ainsi le pauvre monde. 

Et les gas d'appuyer leurs dires de gestes véhéments, où les fourches en ribotte 
tintinnabulaient aux fraternelles embrassades des triques de coudrier. 

Orgueilleux de leur force, ils exhibaient des poings massifs, au faite de bras 
velus et musclés, et la trivialité de leurs invectives claironnantes s’efforçait 
d'atteindre jusqu’à l’ingénieuse perversité des filles, fertile en supplices étranges 
et variés. 

Hardi les gas! 

D'instant en instant, le cri de la fille rousse dominait le tumulte. Et davantage, 
il se faisait plus clair pour Trimaille, dont il accélérait la course désordonnée. 

À travers les vergers et les vignes, parcourus avant la tombée, vers le calme de 
a grande forêt assoupie, Trimaille montait, et l’angoisse d’une peur démesurée 
s’insinuait en lui, écourtait son souffle, paralysait sa hâte. Et déjà, il souhaitait 
l’ombre mouvante d’un buisson. 

Brusquement, un poids fut à ses épaules, sous lequel il chancela, tandis qu’un 
mufle chaud lui soufflait sur la nuque. 

« Tiens bon, Tobie ! Tiens bon ! Hardi, vous aut’si» 

L'homme blasphéma, se débattit, fut à terre avec la bête, et soudain, une lame 
arma son poing, dont la pointe aïigüe ne prévalut guère contre la ténacité du 
dogue ni le heurt brutal d’un manche de fourche manié d’une dextre vigoureuse. 

De nouveau, les crocs mordirent à l’appât de la chair. Trimaille hurla, esquissa 
une vaine défense. Mais alors, il éprouvait la solidité des triques noueuses, et ses 
bras rompus s’épuisaient en d’affolantes parades. 

Il se roula, geignit, supplia ; puis, d’un bond, pensa se dégager. 

Un choc violent le jeta par terre, assommé à demi. 

Quelque temps, il räla, et bientôt ne fut plus qu'une loque que semblaient se 
disputer les haines mal apaisées. 

Coléreuses, des femmes voulurent cueillir des poils de la barbe inculte ; d’autres 
s’abimaient les ongles à déchirer un visage déjà méconnaissable. 

La fille rousse, soudain redressée, eut un étrange éclat de rire et. exhiba tout 
à l’extrémité de ses doigts frêles une touffe de cheveux trempés de sang . . . . 

. . . Auprés du grand portail de la ferme où l’on avait déposé le mort, 
des gens vinrent, qu'attacha sa nudité bleuie de coups. Et comme nul ne savait 
d'où l’homme était venu, ni davantage quel il pouvait bien être, il demeurait là à 
a façon d’un gueux crucifié, les bras étendus et les yeux démesurément ouverts 
dans le visage exsangue. Tandis qu’à côté, sur la fraîcheur de la mare d'ombre 
trouée d'étoiles, les rainettes, tardivement, accordaient leur chanson mélanco- 
lique ! A. CABASSE. 


LES PETITES GENS DE CHEZ NOUS 


A Madame Maurice Boiselle. 


Un jour sale et froid de février 1812. 

Quelque chose tombe du ciel de Lorraine, quelque chose qui n’est ni de la 
pluie ni de la neige, mais un indéfinissable mélange de froidure qui vous glace 
les os, en passant sur le grand pont de Saint-Nicolas. | 

Mais rien n'arrête un notaire, un tabellion de Sa Majesté l'Empereur, qui s’en 
vient faire un inventaire chez de tout pauvres gens de Varangéville, des gens qui 
sont morts jeunes, aprés peu d'années de mariage, un François Aubry et une 
Catherine Molard, celle-ci défunctée depuis trois semaines seulement. | 

De cette union si brève, un seul hoir est sorti, une petite Catherine Aubry, 
enfant procréée en 1806 et qui marche vers ses six ans, laissée en la garde de sa 
grand'mère, la vieille moman Molard. 

Et ce matin-là de février 1812, sur les coups de huitheures et demie du matin, 
Mc Nicolas-Hubert Masson, notaire impérial résidant à Saint-Nicolas, assisté de 
deux témoins. Nicolas Dupré, cultivateur à Varangéville, ct Henri Bertrand, 
vigneron à Saint-Nicolas, s’en vient faire à Ja réquisition d'Anne Berger, veuve 
de Christophe Molard, l'inventaire légal des meubles, titres, effets, papiers, 
enseignements et documents, déppendants (sic) de la succession de Catherine 
Molard, veuve Aubry, demeurante en la rue de la Priolé, à la Basse-\V'aran- 
géville. 


e 
. » 


C’était une humble maison de paysans de chez nous, en retrait dans.un cougnat 
de la rue, ave, par devant, un fumier carré maintenu par trois mauvais bouts de 


« 
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planches, un fumier qui laissait aller comme une sueur et sur lequel, dés l’aube 
arrivée, venaient picorer toutes les poules du quartier. 

En bas, sur la gauche, on voyait une porte basse dont la clanche était tout 
usée, et cette porte conduisait par un corridor étroit à la chambre de la mère 
Molard. 

Tout au fond, il y avait des engrangements qu’on louait à un Thouvenin, de 
Saint-Nicolas, surnommé le « Sans-Cul », et qui prêtait aux gens besogneux 
« à la petite semaine ». 

La mère Molard, qui attendait Mossieu Masson, avait fait vivement lever la 
« petite », allumé une bonne flambée à son âtre de feu, et devant sa taque noircie 
avait disposé sur les sarments qui pétillaient des jarrats de fagot, sciés ronde- 
ment entre ses jambes. | 

Des mottes aussi étaient là, attendant leur tour pour se consumer lentement 
et entretenir la chaleur. 

De l'écurie toute voisine, il y avait des relents indéfinissables qui montaient, 
et jetaient dans la chambre comme une saveur étrange. 

Dans ce réduit, où la paille était plutôt rare, on voyait des baraques de lapins, 
toutes suintantes des continuelles pissées, on voyait une vache sous poil brun, 
âgée d'environ dix ans, et qui broyait vaguement des choses. 

Le notaire commenca par l'écurie. 

La vache des Aubry fut estimée 72 francs, vingt fagots 4 francs, et mère Molard 
réclama les lapins comme sa propriété personnelle. 

A la cave, sous la cuisine donnant sur la cour, on trouva un pauvre petit ton- 


neau d’environ trois hectolitres, 3 francs, et un petit baril à huile, 75 centimes. 


Après qu’il se fut un peu réchauffé au feu de mottes de mère Molard, devant 
la petite Aubry, bien ahurie de ce remue-ménage, M: Masson, suivi de son petit 
clerc bancalant, grimpa à l’unique chambre du premier étage, par un escalier 
tout noir, où les marches grinçaient, débringuées. 

Cette chambre, où l’on avait entassé l’humble mobilier des défunts Aubry, 
prenait jour sur la cour, une cour étroite et pavée en pisé, une cour au puits 
mal fermé, à la trappe de cave vermoulue, avec des rames de fèves et des perches 
à houblon dans tous les coins. 

Rapidement — sans rien négliger pourtant — le tabellion de Port dressa son 
inventaire. 

Le voici, tel qu’il nous l’a laissé, à nous, les héritiers de la pauvre petite Aubry 
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de 1812, qui devait être ma mère-grand, et qui dort, depuis vingt ans, son éter- 
nel sommeil de mort en l’aîfrée séculaire de Varangéville. 


S’ensuit l’inventaire de M° Masson, notaire impérial à Saint-Nicolas : 

Un cramail, deux vieux chenets, une pelle à feu, un soufflet et un petit tire- 
braise, le tout vieux, estimé 2 fr. 50. 

Un gril et un trois-pieds, o fr. 50 ; un pot, une quoquotte, avec leurs couvertes 
et un petit chaudron, 1 fr. 20. | 

Deux vieilles sapines (pour la lessive) et une queuiëre en bois, o fr. 30 ; — 
deux pots de gré et quatre de terre, 1 fr.; — un kilogramme de goutte (du sain- 
doux), o fr. 80 ; — une petite lanterne, un entonnoir et une petite mesure 
en fer-blanc et une bouteille de verre, o fr. 6. 

Six queuiéres en fer-blanc, cinq vieilles fourchettes, une écumoire et une petite 
écueille d’étain, o fr. 75. 

Vingt-neuf pièces de fayance, 2 fr. 50; — une salière, un verre et deux mou- 
tardiers de gré, o fr. 20; — un seau ferré, 1 fr. 50. 

Une pelle à frire, une bêche, un bèchoir et deux serpettes de jardin, le tout 
vieux, 1 fr. So; — un tour à filer et un dévidoir, vieux, 2 fr. so; une cruche de 
gré, un fer à repasser et un vieux fusil, 4 fr. 50. 

Une marque en fer, une hotte, un corbillon et un saloir, vieux, 1 fr. 

Une table en sapain avec son plain, o fr. $o ; — septchaises empaillées et une 
d'église, 4 fr.; — huit draps de grosse toils, déjà ménée (usée), 21 fr.; — quatre 
nappes, 2 fr. 50; deux grandes tayes d’oreilliers et quatre des petites, 4 fr.; — 
huit serviettes, dont six unies et les deux autres en nappages, 4 fr. 

Un cendrier (pour la lessive), 1 fr.; — neuf tabliers de cuisine, 3 fr. ; — sept 
vieilles chemises de la deffunte, bien ménées, 9 fr.; une petite couverture en toile 
piquée et une autre d’indienne, très vieilles, 1 fr. $0; — vingt autres chemises 
encore de femme. 

Trois juppes en toile rayé, 4 fr.; trois juppes en l’aine aussi à rayes, 6 fr.; une 
juppe d’indienne doublée de flanelle, 6 fr.; — uue juppe en croisé, 4 fr.; — une 
juppe en pluche, 3 fr.; — une juppe et un corcet d'indienne, 8 fr.; — une juppe 
de droguet rouge et un corcet de drap de même couleur, 8 fr.; — une juppe et 
un corcet de drap noir, 6 fr.; — deux vieux corcets en soye, 2 fr.; — trois autres 
corcets, un d’indienne jaune, un noir aussi d’indienne et un autre en toile de 
coton blanc, 4. fr.; — deux autres vieilles juppes, une de toile et l’autre de 
flanelle, 3 fr. 


Trois autres corcets, un d’indienne sans manche, rouge, les deux autres avec 
manches, l’un de flarelle et l’autre en toile, bleu, 3 fr. 

Trois tabéliers, un d’indienne, noir, un d’indienne rouge, rayé, et un autre en 
fleur, 4 fr.; — deux petits mouchoirs en mousseline, o fr. 75; — six mètres de 
toile blanche, 8 fr ; — huit mètres de toile grise, 13 fr. 

Un corcet de misselaine, vieu, o fr. $o; une paire de poches, o fr. 40; neuf 
vieille coeffures, 4 fr.; trois vieux ridaux de toile blanche et un vieux corcet sans 
manche, 1 fr. so. | 

Trois vieilles paires de souliers, 3 fr.; trois petites paillasses d'enfants et un 
petit sac en toile grise 1 fr. 

Douze paires de bas, tant l’aine que fil, vieu. 3 fr.; — deux petits ridaux d’in- 
dienne, o fr. 30. | 

Un pétrin en sapin et le pied en chène, 4 fr.; — une crédance en bois chêne 
ayant deux volets et trois tiroirs, 15 fr. 

Une armoire en bois chène, ayant deux volets, 40 fr. 

Un lit à quatre colonnes, composé d’une paillasse, deux plumons en toile col- 
lée, un matelas en toile barrée, deux oreilliers, un traversin, une couverture en 
toile rayée piquée, des ridaux en misselaine, le chevet et à côté en serge verte, 
76 fr. 

Deux petites bandes de lard, 1$ fr.; — un saloir avec son couvercle, 6 fr. 


ne 

Et c’est tout! 

Les pauvres vieilles mains calleuses de la mère Molard ont fini d’exhiber au 
tabellion impérial les hardes et linge intime de sa fille morte, d'ouvrir et de refer- 
mer la crédence et l'armoire, et de remettre les plumons du beau grand lit à 
colonnes. 

C’est fini. 

Dans un tiroir pourtant on trouve 7 fr. 65 en monnaie de cuivre, un petit Bon 
Dieu en or, estimé 9 fr., et une petite paire de boucles d'argent, « semblable à 
celle de jartières. », 1 fr. $0. 

Il y a aussi quelques billets passés au profit des défunts Aubry: par Joseph 
Thiesselin, vigneron à Crévic, de quatre réseaux de bled, payables comme il se 
vendra à la Saint-Jean 1806 ; — par J. Gand, du 16 août 1807, portant cent 
huit francs tournois, sans intérêt cotté; — par Nicolas Richard, vigneron à 
Varangéville, et Marguerite Mathieu, veuve de Joseph Badel, sa belle-mère, le 
29 janvier 1811, portant 800 fr. avec la rente à cinq sans retenue ; — enfin, par 
ledit Nicolas Richard, du 20 janvier 1811, portant 6$ fr., ne stipulant point de 


rente. 
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Le notaire ajoute à ce piètre inventaire qu’il n’est pas connu de dettes passives, 
si ce n’est les frais funéraire, remèdes et honnoraires du sieur Cupers, médecin. 

L'inventaire, commencé à 8 heures et demie du matin, se termina seulement 
vers une heure de relevée, et il ne faisait pas gras, je vous l’assure, quand Maitre 
Masson et son petit clerc clopinant, repassèrent le grand pont de la Meurthe. 

On n'allait pas vite dans ce temps-là, et M° Masson procédait avec une sage 
lenteur, devenue proverbiale dans le canton : « On mettrait le feu au derrière du 
notaire-là, qu'il n'irait pas plus vite pour çà! » 

Voici les frais de cet inventaire : vacation du notaire, 4 fr.; 1 franc pour la 
nomination d’un expert estimateur, le sieur Alexis Thiéry, huissier à Saint- 
Nicolas, dix sous pour le petit clerc, 7 fr. de papier timbré, dix sous pour les 
témoins, 5 fr. so de droits d’enregistrement, et 16 fr. d'expédition en double. 

Le total des frais de cette misérable succession de quelques centaines de francs 
se monta à 55 fr. 34, payés seulement par la mère Molard, le 15 octobre 1814. 


Quand il partit, sur sa « une heure de relevée », Me Masson, qui était un 
digne, homme, allez, fit un à revoir amical à la mère Molard, et salua respeetueu- 
sement Dom Rével, le curé de Varangéville, qui passait justement pour aller à la 
Priolé. 

— Qu'est-ce qu'on fera de la pauvre petite-là, donc, M. Masson ? 

— Ma foi, Monsieur le Curé, dans une quinzaine d'années, ça pourra être une 
assez bonne prise pour un jeune homme d'ici ou des environs. La mére Molard 


est solide, elle durera assez longtemps pour élever l’enfant des Aubry. 


La prophétie de Me Masson s’est réalisée. 

La mère Molard vécut trés vieille, toute cräpie, ramassant des sous à sa petite, 
déjà fine comme l’ambre. 

Et « la petite, lé pialle » demeura à côté de « sa grand’ », à bonne école pour 
œuvrer. fouiller, aller à la vigne, aux jardins, aux champs, aux luzernières du 
Pré-Dieu, pour économiser par rouges liards et se faire une bonne goyotte pour 
le jour où, s’en allant sur dix-neuf ans, elle épousa un jeune gars de Maix, le 
Sébastien Lacour. 

Le Sébastien Lacour était « bien de chez eux »; il avait deux sœurs mariées, 
l’une à un Virlet, de Vigneulles, l’autre à un Jacquet, de Sommerviller, et qui 


avaient déjà fait une gironnée d'enfants au pays lorrain. 


Dans ce vieil invenlaire de papier jauni qui dormait au fond d’un tiroir, il y a 
tout un siècle d'honneur et de foi, de probité et d'économies prodigieuses. 

Il y a des vies mortes qui ont passé sans bruit, en faisant l’œuvre des ancètres, 
labourant profond cette bonne terre de Lorraine, la nôtre, et, sans nulle ambi- 
tion, allant ainsi du berceau à la tombe, du grand lit à colonnes et à rideaux de 
miselaine à la fosse, oubliée aujourd’hui, terre et poussière retournant à la terre 
de chez nous. 

A des jours, un homme, au cimetière de Varangéville, fouille cette terre et 
rouvre ce sol, fait de poussière humaine depuis près de huit cents ans... et l’on 
voit des ossements qui blanchissent au soleil et qui s’écrasent sous le pied des 
passants. et l’on recueille des esquilles brisées, ultimes vestiges des générations 
disparues. 

Et je songe alors à ces Aubry, à ces Molard, à ces Lacour, à ces Masson, à ces 
Colson, à ces Dussault qui ne sont plus que poussière et que cendre... je songe 
qu’ils ont vécu là, qu’ils se sont endormis près du vieux moûtier, qu’ils ont fait 
œuvre bonne dans leur simplicité et leur pauvreté de petites gens de Lorraine. 
et que leurs âmes doivent reposer bien doucement, — les belles âmes claires et 
pures de nos terriens — en la sainte paix de Dieu, pour jamais. 


Frolois, octobre 1905. Emile BADEL. 


LE P. DE MENOUX 


et les Missions Roÿyales de Nane\. 


Les jésuites, au moment de leur expulsion de Lorraine en 1768, possédaient à 
Nancy trois établissements prospères. Au Noviciat, dans les bâtiments occupés 
de nos jours par l’'hospice Saint-Stanislas, à l’extrémité de la rue Saint-Dizier, 
se formaient les jeunes gens qui demandaient à entrer dans la compagnie ; ils y 
complétaient leur instruction, apprenaient la vie de renoncement et se pliaient 
à l’obéissance passive. Au Collège, situé dans le pâté de maisons entre la rue 
Saint-Dizier et la rue des Carmes, au coin de Saint-Roch, les Pères élevaient 
les jeunes gens de la bourgeoisie nancéienne et tenaient les classes depuis la 
septième jusqu’à la réthorique. Enfin les Jésuites des Missions Royales, au faubourg 
Saint-Pierre, fournissaient des missionnaires pour prècher dans les villes et dans 
les campagnes et ranimer la piété des fidèles par toutes sortes d'exercices extraor- 
dinaires. Les deux premières de ces maisons étaient anciennes Le Noviciat avait 
été créé, dès le début du xvrr° siècle, en 1602, par Antoine de Lenoncourt, futur 
primat de Nancy, Le Collège s'était ouvert en l’année 1616 ; l'Hôtel-de-Ville de 
Nancy, le duc de Lorraine Henri Il, l’évêque de Toul des Porcelets de Maillane, 
et le primat Antoine de Lenoncourt avaient fourni les fonds nécessaires (1). La 
troisième maison était de date beaucoup plus récente ; elle doit sa naissance à 
Stanislas Leczczynski et à un jésuite, le P. de Menoux, qui, reçu à la cour du roi 
de Pologne, y prit bientôt une trés grande place. 


(r) Nous avons l'intention de raconter, dans un prochain article, l’histoire du noviciat et du 
collège. 
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BiocrapHiE pu P. ne Mexoux. — Le P. ne MENOUX À LUXÉVILLE. — LES PARTIS 
A LA COUR DE LORRAINE. — VOLTAIRE CHEZ STANISLAS. — SES DÉMÉÊLÉS AVEC 
ALLIOT. — FLATTERIES DU P. DE MENOUX. — VOLTAIRE INVOQUE LE P. DE ME- 
NOUX CONTRE LE P. MÉRAT. — VOLTAIRE VEUT ACHETER LE CHATEAU DE CHAM- 
PIGNEULLES. — INTERVENTION DU P. DE MENOUX. — LE LIVRE DE L’Incrédulité. 
— SCANDALE A LA SOCIÉTÉ LITTÉRAIRS. — L’AFFAIRE DE NICÉVILLE. -— DISGRACE 
DU PÈRE. — SA MORT. 


Joseph de Menoux était né à Beançon le 14 août 1695 et il était entré au Novi- 
ciat en 1711 (1). Comme tous les jésuites, il fut envové par son provincial tantôt 
d’un côté tantôt de l’autre ; il enseigna dans divers collèges, entre autres à La 
Rochelle (2); il prêcha à la cour de France en 1738 (3), et le hasard d’une nomi- 
nation l’appela en 1739 à Nancy, peu de temps après que Stanislas se fut installé 
dans le ducht de Lorraine. De Menoux, de belle figure, spirituel, s’insinua dans les 
bonnes gràces du nouveau duc ; il fut surtout bien vu de la femme un peuinsignifiante 
du roi de Pologne, Catherine Opalinska dont il devint le confesseur ; ce fut sur 
les instances de Catherine que le roi installa de Menoux et ses mis- 
sionnaires dans le Noviciat des jésuites; ce fut elle aussi qui le décida un 
peu plus tard à faire construire le beau bâtiment des Missions qui est aujourd’hui 
le grand Séminaire. 

Quand, le 19 mars 1747, la reine de Pologne fut morte à Lunéville, le crédit 
du P. de Menoux fléchit un peu, mais en apparence seulement. Un double cou- 
rant régnait à la cour; deux partis s'y disputaient, par toutes sortes d’intrigues, 
l'influence. C’était d’abord le parti mondain. Stanislas aime les fêtes, les repré- 
sentations théâtrales : il a, malgré son Âge, — il compte 68 hivers — d’autres fai- 
blesses encore. I] brûle pour la marquise de Boufflers, celle que les contemporains 
ont nommé la Dame de “olupté. Fille de la princesse de Craon, l’amie du duc 
Léopold, elle est la maitresse en titre à la cour de Lorraine, en quelque sorte 
par droit héréditaire. Frivole, légère, elle donne le ton à cette société ; elle devise 


fort librement de l'amour, et elle le pratique de mème ; elle devise plus librement 


(r) C. Sommervogel Bibliothèque de la Compagnie de Jésus, t. V, col. 95;. 

(2) Il fit partie de l’Académie rovale de la Rochelle. Voir son Remerciement, du 25 janvier 1736, 
dans le Mercure de France, 1736, p. 475-737. 

(3) Il fut nommé prédicateur pour l'Avent. « Le P. Menoux prècha (le 1°" novembre 1738) et on 
fut fort content de son sermon et de son compliment qui furent courts l’un et l'autre et fort bons. » 
De Luynes, Mfémoires, t. IT. p. 271. De Luynes parle encore de son sermon du 30 novembre, t. II. 
p. 285. Le 25 décembre, il arriva à de Menoux un léger accident. » Le roi entendit hier le sermon 
qui fut beau : le P. Menou fit son compliment suivant l'usage ; mais la memoire manqua à ce 
prédicateur et il eut peine à se retrouver. » 


LE Pays LORRAIX. N° 5, 1906. 


LE TOMBEAU DE STANISLAS 


Etabl. A. Rarhicr, Nancs 
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encore de la religion ; et, pour plus de sûreté, elle fait son paradis en ce monde (1). 
Grâce à la marquise, les philosophes sont admis à la cour et y sont choyés ; 
Hénault (2), Montesquieu y apparaissent en 1747 ; Voltaire y séjourne à diverses 
reprises en 1748 et 1749 (3); il y serait resté plus longtemps encore, sans la 
tragédie sombre qui enleva, tout d’un coup, le 10 septembre 1749, Madame du 
Châtelet ; et, le lendemain, quand on enterra la belle Emilie à Saint-Remi de 
Lunéville, pleuraient derrière le cercueil tous trois, le mari Monsieur du Châtelet, 
l'amant célèbre M. de Voltaire et le jeune officier aux gardes lorraines. père de 
l'enfant qui venait de coûter la vie à la mère, le poète Saint-Lambert. Autour de 
ces philosophes et de ces dames papillonnent une série d’abbés galants, qui 
chantent eux-mêmes en leurs vers fardés les plaisirs de l'amour; tel cet abbé 
Porquet, qui, nommé aumônier par le roi Stanislas, ne sut réciter le Benedicile et 
resta court au milieu de la prière (4). Un autre jour, faisant la lecture de la Bible 
à Stanislas, il se trompe et lit sans sourciller : « Dieu apparut en singe à Abraham. » 
Et son auditeur de se récrier : « Mais, reprenez-vous donc, l’abbé; vous voyez 
bien que c’est une faute ; et que c’est songe qu'il faut lire. — Non pas, Sire, il 
y a bien singe et qui donc a pu empècher Dieu de se montrer en singe, s’il plai- 
sait à sa sagesse (5) ? » 

Ces personnages sont au premier plan. Ce sont eux qui attirent les regards, 
dont les gestes et les conversations sont répétés ; mais ce ne sont pas eux qui ont 
la vraie autorité et qui gouvernent. Le vrai maitre est le second parti, le parti 
dévot, qui a à sa tête le Père de Menoux. Le jésuite est soutenu par la reine de 
France, Marie Lezczynska, qui souffre des écarts de conduite de son pére 
autant que de ceux — bien plus étranges — de son mari, et, qui, en sa bigo- 
terie étroite. veut ramener Stanislas aux pieds des autels. Il a pour lui l’évêque 
de Troyes, Poncet de La Rivière, autre aumônier de Stanislas, l’intendant du 
palais Alliot et sa femme, tout un groupe de dévotes pour qui la présence de 
Voltaire est un scandale. De Menoux suscite à l'auteur de Zaïre toutes sortes de 
tracasseries ; Alliot refuse par exemple de faire monter son diner à Voltaire malade, 
et celui-ci doit écrire à Stanislas : « Les rois sont, depuis Alexandre, en possession 
de nourrir les gens de lettres ; et, quand Virgile était chez Auguste, Alliotus, 


conseiller aulique d'Auguste, faisait donner à Viroeile du pain, du vin et de la 


(1) Meaume. La mêre du chevalier de Boufflers. Paris, Techener, 1885. Cf. Gustave Maugras, La 
conr de Lunéville au xvin® siècle. Paris, Plon, 1904, p. 34 et suiv. 

(2) Henri Lion, Un magistrat homme de lettres au xXvin siècle. Le président Hénault. Paris, 
Plon 1Q0;. 

(3) Gustave Desnoiresterres, Foltaire et la Société francaise au xvant* siècle, t. 1II. Pierre Boyé, La 
Cour de Lunéville en 1748 et 1749. Nancy, 1891. 

(4) La Harpe. Correspondance littéraire, à Paris, 18or, t. I, p. 281. 

(5) L'äbbé Mathieu, L'ancien régime en Lorraine, p. 350. 
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chandelle. Je suis malade aujourd’hui et je ne n’ai ni pain ni vin pour diner(1). » 
C’est cette phalange qui, en dépit des apparences, domine le roi Stanislas. 
Pour racheter ses écarts, celui-ci double ses générosités, aux jésuites. Il est plus 
large envers le P. de Menoux qu’envers la marquise de Boufflers. Voltaire a pu 
écrire : « La maîtresse n'était pas si bien traitée que Menou. Elle tirait à peine 
du roi de Pologne de quoiavoir des jupes et cependant le jésuite enviait sa portion 
et était furieusement jaloux de la marquise. Ils étaient ouvertement brouillés. Le 
pauvre roi avait tous les jours de la peine, au sortir de la messe, à rapatrier sa 


maitresse et son confesseur (2). » 

Quand Voltaire fut parti, la faveur du P. de Menoux augmenta. Stanislas ne 
pouvait plus se passer de lui (3). Le roi de Pologne se faisait vieux : le jésuite 
était adroit. Il sut multiplier les compliments et les varier. Il flatta surtout la 
vanité littéraire du roi qui, de toutes les vanités, est la plus chatouilleuse. Quand 
le roi de Pologne eut fondé, à la fin de 1750, deux prix annuels, l’un pour les 
sciences, l’autre pour les lettres, le Père de Menoux fut l’un des censeurs chargés 
de juger les concours : de cette commission naquit, comme l'on sait, la société 
royale des sciences et belles-lettres de Nancy, qui est aujourd’hui l’Académie de 
Stanislas. Le P. de Menoux en fut l’un des membres les plus zélés. Le 11 mars 1751, 
la société littéraire tint une séance devant le roi à Lunéville; le P. de Menoux fit 
le compliment d’usage et trouva des paroles qui allérent au cœur du roi (4). A 
une séance du début de l’année 1753, il sut se montrer plus insinuant encore. 
On présente, aprés l’ouverture, un écrit sur la manière de perfectionner les 
sociétés et de rendre le génie infiniment utile aux hommes. Il en est donné lec- 
ture et, celle-ci achevée, le P. de Menoux s’écria : « Je ne puis nommer l’auteur 
de cet écrit : mais qui le peut méconnaitre ici? Qui dans Îa Lorraine n'a pas 
éprouvé ses bienfaits ? Qui dans l’Europe n'a pas entendu parler de ses vertus ? 


Dans l’état, c’est un citoven : dans le commerce de la vie, c’est un ami; pour le 
9 ÿ ) Ù , 


(1) Du 29 août 1749, neuf heures trois quarts. Œuvres complètes, éd. Beuchot, LV, p. 325. 

(2) Mémoires, 1759. Œuvres de Voltaire, t. XL, p. 82. Un peu plus heut, Voltaire dit : « Tout 
vieux et tout dévot qu'il était, il (le roi Stanislas) avait une maitresse : c'était la marquise de Bout- 
flers. Il partageait son temps entre elle et un jésuite nommé Menoux. le plus intrigant et le plus 
hardi prêtre que j'aie jamais connu. Cet homme avait attrapé au roi Stanislas. par les importunités 
de sa femme qu'il avait gouvernée, environ un million, dont partie fut employée à bâtir une magni- 
fique maison pour lui et pour quelques jésuites dans la ville de Nancy. Cette maison était dotée 
de vingt-quatie mille livres de rente, dont douze pour la table de Menou, et douze pour donner à 
qui il voudrait. » Voltaire prétend que de Menoux. pour combattre madame de Bouflers, fit venir 
madame du Chätelet à Lunéville, et « le jésuite eut deux femmes à combattre » 

(3) En août 1748, il l'avait amené avec lui à Versailles, dans un de ses voyages à la cour. De 
Luynes, Mémoires, 1X, p. 92. « C'est un homme de belle figure et de beaucoup d'esprit, qui s’est 
appliqué à la prédication et aux missions, et que le roi de Pologne a mis à la tète de la mission 
qu'il a établie à Nancy. » 

(4) Discours prononcé à la séance de la Société littéraire de Nancy, tenue à Lunéville devant le Roy, le 
11 mars 1751. Nancy, P. Antoine, 30 pages in-4°, 
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peuple, c’est un père; pour les hommes, c’est un homme ; sur le irône, c’est un 
roi. Il est beau, Messieurs, d’écrire comme César et de gouverner comme Au- 
guste. » Singulitre manitre de ne pas désigner l’auteur d’un ouvrage (1)! 

À quelque temps de là, le P. de Menoux prononça à la séance solennelle du 
20 octobre 1753 un discours sur l’histoire et, comme la compagnie avait reçu 
mission de s’occuper de l’histoire de Lorraine (2), ce fut lui qui traça le plan de 
cette œuvre (3). 

Pendant que le P. de Menoux faisait de la sorte la cour à Stanislas, il s’atta- 
qua à lirréligion et à M. de Voltaire. Voltaire, après son piteux retour de Prusse, 
s’était installé à Colmar, « ville moitié française, moitié allemande et tout à fait 
iroquoise ». Il eut occasion de demander un service au P. de Menoux, le priant 
de faire cesser les calomnies qu’un jésuite, le P. Mérat, avait lancées contre lui (4) : 
« Rien n'est plus sensible ici pour moi que d’apprendre, par les premières per- 
sonnes de l'Eglise, de l’épée et de la robe, que la conduite du P. Mérat n’a été 
ni selon Îa justice ni selon la prudence. Il aurait dù bien plutôt me venir voir 
dans ma maladie, et exercer envers moi un zèle charitable, convenable à son 
état et à son ministère, que d’oser se permettre des discours et des démarches 
qui ont révolté les plus honnètes gens, et dont M. le comte d’Argenson (5), secré- 
taire de la province, qui a de l’amitié pour moi depuis quarante ans, ne peut 
manquer d’être instruit. Je suis persuadé que votre prudence et votre esprit de 
conciliation préviendront les suites désagréables de cette petite affaire (6) ». 
Menoux répondit, de la maison des Missions Royales de Nancy, une lettre très 
doucereuse dans la forme, mais très dure dans le fond et qui était un véritable 
refus d'intervenir: « Je me suis toujours étonné qu'un aussi grand homme que 
vous, qui a tant d'admirateurs, n'ait pas encore trouvé un ami. Je sens quelque- 


fois couler mes larmes en lisant vos ouvrages ; plus je les admire, plus je vous 


(1) Ce discours fut distribué à Versailles en avril 1753, et à la suite on imprima l’allocution du 
P. de Menoux. « J'ai appris depuis deux jours par une lettre du P. de Menoux envoyée à la reine 
que ce discours aëté traduit en italien et lu à l'Acadèmie de Rome avec les plus grands applau- 
dissements, et qu'après cette lecture, souvent interrompue par les éloges de l’assemblée, le roi de Po- 
logne a été nommé académicien honoraire de cette académie. » De Luynes, Mémoires, XII, p. 410. 
11 s’agit de L'Académie des Arcades. Cf. Druon, Sfanmislas et la société rovale des sciences et belles 
lettres dans M.-A.-S., 1893, p. 40. 

(2) Discours prononcé le 20 octobre 1755 à la séance publique de la Société royale et littéraire de 
Nancy. Nancy, 53 pages in-4°. 

(3) Plan d’une histoire de la Lorraine et du Barrois dans les Mémoires de la Sociélé royale, t. Il, 
(1755), p. 299. 

(4) Le P. Mérat avait été l’un des missionnaires de Nancy. 


(s) Le comte d’Argenson, frère du marquis, était alors secrétaire d'Etat de la guerre ; l'Alsace se 
trouvait au Xvin° siècle dans le département de la guerre. 

(6) A Colmar, le 17 février (1754). Œuvres complètes, t. LVI, p. 401-402. Voltaire craignait, 3 
la suite de ces calomnies, d'être obligé de quitter l'Alsace. 
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plains. Ah ! si Dieu pouvait exaucer mes vœux... Que ne puis-je vous estimer 
autant que je vous aime (1) », et le jésuite laissa circuler la lettre. 

Voltaire ne put demeurer en Alsace, et, à quelque temps de là, il acquit 
aux environs de Genève la villa Saint-Jean, qu’il baptisa lui-même les « Délices » ; 
mais son âme inquiète ne se résigna pas à terminer ses jours sur les bords du lac 
Léman, et voici qu’en 1758 il songe a acquérir une demeure en Lorraine. Aux 
portes de Nancy, s'élève le château de Champigneulles qui appartient au comte 
de Fontenoy ; c’est une demeure spacieuse, avec de magnifiques jardins et de 
fort belles eaux (2), mais d’un revenu un peu mince; le bien rapporte 6.000 
livres; le comte de Fontenoy offre de le céder pour 300.000 livres (3). 

En même temps, on a parlé à Voltaire de la terre de Craon (4), où 
Boffrand avait élevé un magnifique chàteau, que Barthelémy Guibal avait décoré 
de belles sculptures ; ce chäteau appartenait à la marquise de Boufflers et à sa 
sœur, Madame de Mirepoix (5), qui ne demandaient pas mieux que de vendre. 
Entre Champigneulles et Craon ; Voltaire hésita mais il penchait pour le premier 
château. Le 9 juillet 1758, du pays palatin où il se trouvait momentanément en 
voyage chez l'électeur, il écrivit au poëte Saint-Lambert : « Je déteste les villes, 
je ne puis vivre qu’à la campagne, et, étant vieux et malingre, je ne peux vivre 
que chez moi; il est fort insolent d’avoir deux chez moi, et d’en vouloir un troi- 
sième; mais ce troisième m'approcherait de vous. J'ai trés bonne compagnie à 
Lausanne et à Genève; mais vous êtes meilleure compagnie. Mes Délices n'ont 


(1) 23 février 1753. La lettre est citée dans Desnoiresterres, t. V, p. 20 ; elle a été publiée par 
Léon de Labessade, Les ruelles du xvin* siecle. Paris, 1880. Le P. de Menoux désavoua la lettre et 
Voltaire écrira de Colmar, le 26 mars 1754, à la duchesse de Lutzelbourg. « Je me contente de son 
désaveu. Il faut sacrifier au repos dont on a besoin sur la fin de sa vie. » Œuvres compleles (Beu- 
chot), t. LVI, p. 435. 

(2) Dom Calmet, Notice de la Lorraine (1756), col. 199. 

(3) Voir à ce sujet une lettre de Voltaire à la comtesse dc Lutzelbourg, aux Délices, 20 sep- 
tembre 1753, Œnvures complètes (Beuchot', t. LVII, p. 605. Cf. une lettre à la même. sans date : 
« Je ne dois plus penser à Champigneulles ». Jbid, p. $89. Le 1* septembre 1758, il écri- 
vait des Délices à Tronchin (Œuvres complètes, Garnier frères, t. XXXIX, p. 487 : « J'ai été 
sur le point d'acheter auprès de Nancy une très jolie terre; ce qui aurait assuré à mes héritiers 
un fonds plus solide que des papiers sur le roi et sur la Compagnie des Indes. Le marché était très 
avantageux, et C'est pour cela qu'il a manqué ». Nicolas-François Le Prudhomme, comte de Fonte- 
noy et de Chätenoy, seigneur de Monthairon-le-Grand, Nicey et autres lieux, avait la haute et 
moyenne justice à Champigneulles. M. de Malvoisin, conseiller en la Cour souveraine de Lor- 
raine, y était seigneur bas-justicier, Champigneulles comptait à ce moment 128 feux. Cf. Jametz. 
Dénombrement de la Lorraine ct du Barrois fait en 1759. Bibl. natuonale, Ms. Fonds français, 
n° 11808. Le 25 février 1751, le comte de Fontenoy avait acquis le marquisat de Noviant, 
Cf. H. Lefebvre, Le Marquisat de Noviant-aux-Prés et ses origines, dans les M. S. A. L., 1895, 
p. 57. À lui appartenait l'hôtel de Fontenoy à Nancy, rue du Haut-Bourgeoïis, n° 4. 

(4) Le villige de Craon prit ce nom quand le prince de Craon en devint seigneur, en 1712 ; 
auparavant il se nommait Haudonviller : plus tard le village fut donné au marquis de Croismare et 
il porte ce nom depuis 1767. Aujourd'hui au canton de Lunéville sud-est. 

(5) M. de Mirepoix venait du mourir :e 25 septembre 1757. Le château de Boffrand a été com- 
plétement détruit sous la Révolution. La terre de Craon présentait pourtant un grand inconvénient : 
elle était substituée, Cf. la lettre citée du 20 septembre. 


que soixante arpents, coûtent fort cher, et ne me rapportent rien du tout : c’est 
d’ailleurs terre hérétique dans laquelle je me damne visiblement, et j’ai voulu me 
sauver sous la protection du roi de Pologne. Fontenoy (1) m’a paru tout propre 
à faire mon salut, attendu qu'il me rapporte dix mille livres de rente (2) et que 
j enrage d’avoir des terres qui ne me rapportent rien... Craon est un beau nom; 
Fontenoy aussi, à cause de la bataille. Craon n'est-il pas une maison de plai- 
sance ? et puis c’est tout. Îl n’y a rien là à cultiver, à labourer et planter. J'ai une 
nièce qui joue Mérope et Alxire à merveille, toute grosse et courte qu’elle est, et 
qui, malgré le droit des gens de Puffendorf et de Grotius, a été trainée dans les 
boues à Francfort-sur-le-Mein, en prison, au nom de Sa gracieuse Majesté le roi 
de Prusse ; et, comme ce monarque ne fait rien pour elle, du moins jusqu’à pré- 
sent, je me crois obligé, en conscience, de lui laisser une bonne terre, un bon 
fonds, un bien assuré : voilà ce qui m'a fait penser à Fontenoy (3). » 

Mais si Voltaire veut s’établir en Lorraine, soit à Champigneulles, soit à Craon, 
il doit obtenir l'autorisation de Stanislas. Il essaie d'agir sur le roi de Pologne 
par le P. de Menoux. Il se fait intéressant ; quelqu'un dit en son nom au jésuite : 
u Mon ge et les sentiments de religion, qui n’abandonnent jamais un homme 
élevé chez vous, me persuadent que je ne dois pas mourir sur les bords du lac 
de Genève (4). » Voltaire ne veut pas que les hérétiques aient son cadavre ! Sta- 
nislas est assez disposé à accorder la permission : il fait sonder la cour de France 
par M. de Lucé, frère du chancelier de La Galaizière et chargé d’affaires de France 
en Lorraine (5). Mais M. de Choiseul, qui vient d’être appelé à la direction des 
affaires, répond d’une façon évasive. Le roi de Pologne n'ose passer outre, et 
finalement le dessein n’aboutit pas. En octobre 1758, Voltaire entra en négocia- 
tion pour acquérir Ferney. Mais ici l'imagination peut se donner carrière : on 
peut rêver ce qu’eût été l'existence de Voltaire achevant ses jours à quelques pas 
de Nancy, de Voltaire, devenu seigneur de Champigneulles, au lieu de seigneur 
de Ferney ! 

Voltaire attribua son échec en Lorraine au P. de Menoux, et il outragea le 
jésuite de belle maniëre dans une lettre qu'il écrivit à cette date à Madame 
du Deffant : « Le jésuite Menou n’est point un sot, comme vous le soupçonnez : 


c’est tout le contraire ; il a attrapé un million au roi Stanislas, sous prétexte de 


(1) I n’est pas douteux qu'il s'agisse ici de la terre de Champigneulles, appartenant au comte 
de Fontenoy; Voltaire, qui entrait à ce moment seulement en négociations, n'était pas encore bien 
renseigné. 

(2) 11 fallut en rabattre; laterre, en réalité, n'était que d’un revenu de 6,000 livres. 

(3) Œuvres completes (éd. Beuchot), t. LVIÏI, p. 571-572. 

(4) Ces propos sont rapportés par l'italien Saverio Bettiaelli. Voir Desnoiresterres, t. V, p. 328, 

(s) Voir la lettre de M. de Lucé à Choiseul, en date du 1$ juillet 1758, dans d'Haussonville, 
Hisloie de la réunion de la Lorraine à la France, t. IV, p. 453, et p. 454, la réponse de Choiseul. 
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faire des missions dans les villages lorrains qui n’en ont que faire ; il s’est fait 
bâtir un palais à Nancy. Il fit croire au goguenard de pape Benoît XIV (1), 
auteur de trois livres ennuyeux in-folio, qu'il les traduisait tous trois; il lui 
en montra deux pages, en obtint un bon bénéfice dont il dépouilla les Bénédic- 
tins, se moqua ainsi de Benoit XIV et de saint Benoit. Au reste, il est grand 
cabaleur, grand intrigant, alerte, serviable, ennemi dangereux et grand convertis- 
seur (2) ». Le portrait est vigoureusement enlevé (3), et Voltaire fait ici allusion 
au prieuré de Lay-Saint- Christophe que le P. de Menoux fit unir, par Benoit XIV, 
à la maison des Missions Royales. 

Bien que Voltaire ne vint pas en Lorraine et ne revit jamais Stanislas, il eut 
encore à s'occuper du P. de Menoux. Il reçut aux Délices en 1760 un livre inti- 
tulé : L'incrédulité combattue par le simple bon sens. Essai philosophique par un Roy (4). 
Stanislas était censé avoir écrit l'ouvrage, mais le véritable auteur fut bien vite 
reconnu : c'était notre jésuite. Lui seul avait tenu la plume ; Voltaire répondit 
de la sienne. Qu'elle est charmante en son ironie, la lettre qu’il adresse au roi 
de Pologne! En termes respectueux, il lui rappelle son ancien séjour à Lunéville, 
les excellents moments qu’il y a passés, et il ajoute : « Un grand roi tel que vous, 
sire, n’est ni janséniste, ni moliniste, ni antiencyclopédiste ; il n’est d'aucune 
faction ; il ne prend parti ni pour ni contre un dictionnaire. Il rend Îa raison 
respectable et toutes les factions ridicules ; il tâche de rendre les jésuites utiles 
en Lorraine, quand ils sont chassés du Portugal ; il donne douze mille livres de 
rente, une belle maison, une bonne cave à notre cher Menou, afin qu'il fasse 
du bien ; il sait que la vertu et la religion consistent dans les bonnes œuvres et 
non pas dans les disputes ; il se fait bénir et les calomniateurs se font détes- 
ter ( 5)». Et cette lettre, Voltaire en est fort content ; il recommande à ses amis 
de la répandre autour d’eux, pour rendre bien ridicule ce cher Père de 
Menoux (6). Sur le mème ton de persiflage, 1l écrit au P. de Menoux lui-même, 


(1) Benoit XIV fut pape de 1740 à 1758. 

(2) 3 décembre (1758) t. LVIII, p. 261 Le livre du pape que le P. de Menoux traduisait en fran- 
çais était le Traité sur la canonisation des saints. On le trouvera dans les Œuvres compléles de ce 
pape, parues à Rome. 12 vol. in-4°. 1747-1751. 

(3) Ce passage fut communiqué à Mme de Mirepoix. Mme du Deffaut écrira de Paris, 8 février 

1760, à Voltaire : « Je suis réellement fâchée que vous n'ayez point acheté Craon ; le projet de 
vous y voir n’aurait point été une chimère. Mme de Mirepoix aurait été ravie de faire ce marché 
avec vous: ce n'est point sa faute s’il n’a pas réussi. Elle trouve le portrait que vous m'avez fait 
du Père de Menou très exact et très fidèle ». Voltaire Œuvres complèles, Garnier frères, t. XL, 
page 297. 

(4) S. 1. 1760, 64 pages in-8. 

(5) Aux Délices, 1$ auguste (1764). Œuvres completes, t. LVTIT, p. $60-561. 

(6) À M. 1: comte d’Argental, 28 auguste : « Voici: la réponse que j'ai faite au monarque. Voyez 
si elle est sage, respectueuse et adroite. Vous pourriez peut-être en amuser M. le duc de Choi- 
seuil, en qualité de Lorrain. » Jbid., p. $69. Cf. la lettre au comte de Tressan, du 16 auguste, 
p. 562; à lhierriot, 20 auguste, p. $65. 


et revient encore sur sa cave : « Je suis trés fâché que votre palais de Nancy soit 
si loin de mes châteaux; car je serais fort aise de vous voir ; nous avons, l’un et 
l’autre, d’excellent vin de Bourgogne ; nous le boirions au lieu de disputer. Une 
dévote en colère disait à sa voisine : « Je te casserai la tête avec ma marmite. 
« — Qu’as-tu dans ta marmite? dit l’autre. — Un bon chapon, répondit la 
« dévote. — Eh bien, mangeons-le ensemble, dit la bonne femme... » Ce monde- 
ci est une grande table où les gens d’esprit font bonne chère ; les miettes sont 
pour les sots, et certainement vous êtes homme d'esprit. Je voudrais que vous 
m’aimassiez, car je vous aime (1) ». 

Voltaire, en sa solitude, devait une derniére fois avoir des nouvelles du P. de 
Menoux. Le jésuite avait causé, dans la paisible Société littéraire de Nancy, en la 
séance publique du 20 octobre 1760, un grand scandale (2). On venait de recevoir, 
en présence du roi de Pologne, M. de Lucé, qui, en son discours, vengea la philo- 
sophie des accusations portées contre elle; dans sa réponse, le comte de Tres- 
san, directeur, reprit la même thèse ; tout d’un coup, à la stupéfaction générale, 
le P. de Menoux demanda la parole et se livra à des appréciations défavorables 
aux deux discours précédents ; « il parla, écrit Durival dans son Journal inédit, 
sur la philosophie d’une façon insultante et qui a révolté beaucoup de gens. » 
Les académiciens, irrités de cette incartade, proposèrent de l’exclure de la 
compagnie, et il fallut l’intervention du roi Stanislas en faveur de son confes- 
seur (3). L'année suivante, 1761, le roi de Pologne dut de nouveau tirer le P. de 
Menoux d’un mauvais pas. On a raconté précédemment dans le Pays 
lorrain, avec beaucoup d’esprit, qu’à cette date un libelle courut à Nancy, trés 
injurieux, contre M° de Nicéville qui défendait les habitants de Maron contre les 
jésuites du Noviciat (4). Le libelle fut attribué, non sans raisons, au supérieur 
des Missions. La Cour souveraine informa; le 13 mai, elle fit brûler lécrit par la 
main du bourreau et décida de rechercher l’auteur. Le bruit en arriva aux 
Délices, et Voltaire se réjouit à la pensée que le P. de Menoux serait con- 
damné aux galères ; il s'amuse beaucoup de ces galères en Lorraine, où il n’y a 


point de mer, comme nous nous amusons de l'amiral suisse. « Frère Menou 


(1) 11 juillet (1760. Ibid., p. 489-490. 

(2) Déjà le P. de Menoux avait dénoncé à la reine de France, Marie Leczczynska, le discours 
que, le 8 mai 1752. le comte de Tressan avait prononcé sur le progrès des sciences. La Sorbonne se 
porta garante de l’orthodoxie du gouverneur de Toul. 

(3) Cf. Druon, L. c. p. 62, les discours de M. de Lucé et du comte de Tressan n’ont pas été 
inséré dans les registres de la Compagnies. 

(4) Henri Mengin, Me de Nicéville el les Jésuiles dans le Pays Lorrain, t. I, p. 3 et 38. Le hbelle 
de neuf pages in-4° avait pour titre : Observations sur les dernières réponses des habitants de Maron. 
Le procédé était d’autant plus offensant qne M. de Nicéville était confrère du P. de Menoux à la 
Sociète royale littéraire de Nancy. 
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aurait bonne grâce à ramer (1) ». Stanislas sauva son directeur de conscience ; 
un arrêt du Conseil d'Etat du 4 juin intima à la Cour souveraine l’ordre : de 
suspendre toute information (2). LE | 

De Menoux nous apparait très nettement par ces faits. Il est à la fois très 
insinuant et trés combattif. Insinuant vis-à-vis du roi de Pologne et des 
grands, sachant les prendre dans ses filets; très combattif pour ses idées; 
prêt à marcher à l’assaut de la philosophie et alors ne gardant aucun ména- 
gement,. oubliant même les règles de la politesse. Il réussit longtemps; et 
faut-il citer un dernier trait de Voltaire à son adresse ? Le philosophe rappelle 
cette parole de l’épitre de saint Paul aux Corinthiens: « N’avons-nous pas le 
droit de manger et de boire avec vous à vos frais? N'’avons-nous pas le droit 
d'amener avec nous une femme ? (3) ». Et Voltaire d’ajouter : « Belles paroles 
dont le R. P. Menou, jésuite-apôtre de la Lorraine, a si bien profité qu’elles lui 
ont valu à Nancy 24.000 livres de rentes. un palais et plus d’une belle femme (4). » 
Voltaire disait tout à l’heure 12.000 livres($); puis son insinuation relativement 
aux belles femmes ne me parait être qu’un trait d’esprit, en d’autres termes, une 
calomnie. Voltaire, du moins, nous a bien montré de quelle manière le jésuite 
tenait Stanislas. 

Ces liens entre le roi et le P. de Menoux devaient pourtant être brisés. Sta- 
nislas, déjà fort âgé — il comptait 87 ans — se révolta en septembre 1764. Il y 
eut entre lui et le jésuite une scène violente à Lunéville, au moment même 
où le roi recueillait en Lorraine les membres de l’ordre exilés de France. Que se 
passa-t-il au juste ? On l’ignore. Dans le Journal de Durival, on lit seulement 
cette phrase lacon'que : « 30 septembre 1764. Le Père de Menoux se démet de 
la place de supérieur des Missions Royales de Lorraine ». La disgräce fut d’au- 
tant plus ressentie que la faveur avait été plus grande. Le P. de Menoux devait en 
mourir. Le lendemain de l'accident arrivé à Stanislas ($ février 1766). il 
expira, très abattu ; et, pendant l’agonie du roi de Pologne, il fut enterré dans 
l'église du Noviciat (6). 

(A suivre.) Christian PFISTER. 


(1) À Madame d'Epinal, 24 auguste (1761). Œuvres complètes. t. LIX, p. $74. « (On me mande 
que le Parlement de Nanci a condamne frère Menou aux galères ; je crois l’arrét fort juste: car le 
moyen qu'un Parlement puisse avoir tort ! » Du mème jour, à M. le comte d’Argentai: « Est-il 
vrai que frère Menou soit condamné par le Parlement de Nancy ? cela serait curieux; mais il ya 
peu de ports de mer en Lorraine ». 

(2) Les avocats de Nancy se mirent en grève ; l'ordre de Pariset de Metz prirent parti pour leurs 
confrères de Nancy ; mais l’aflaire ne tarda pas à être étoufféc. 

(3) I. Cor., IX. 4 et s. 

(4) L’Epitre aux Romuins, traduite de l'italien, de M. le comte de Corbera, 1768. Œuvres com- 
pletes, t. XLIV, p. 155. 

(5) Dans la seconde partie de ce travail, ncus donnerons les chiffres vrais : celui de 24.000 livres 
est exagére; en réalité, Stanislas a construit la maison des Missions et donné une rente de 
21.200 livres; mais Voltaire ne dit pas que partie de cette rente devait ètre distribuée en aumônes, 

(6) Pierre Boye, Les derniers moments du roi Stanislas, p.7. Extrait des M. S. A.L., 1898. 
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La pomme de terre en lorraine 


connaitre sa tolérante charité : il distribua à Nimes des secours considé- 

rables ; les catholiques et les protestants y participèrent également. Il venait 
au secours de l’humanité souffrante ; il donnait dans la proportion des besoins et 
non des croyances (voyez d’Alembert, Eloge de Fléchier). Le sieur Vannières, qui 
était dans le midi de la France, où cet hiver fut probablement moins rigoureux 
qu’en Lorraine, en rend compte ainsi : « Les moissons desséchées jaunirent et 
« tombérent couchées sur des sillons glacés ; les chènes, fendus avec de bruyants 
« éclats, firent retentir les forêts ; l’hiver dompta Bacchus, même dans ses ma- 
« noirs sombres et voûtés ; tout périt, troupeaux, hôtes des forêts, habitants des 
« airs. Tout commerce fut interrompu ; les travaux de la campagne cessérent ; le 
« barreau fut sans voix. L’eau que l’on jetait en l’air, déjà gelée lorsqu'elle 
« tombait, résonnait sur la terre comme la grêle. » M. Durival cite ce passage 
comme applicable à notre pays (voyez Descriplion de la Lorraine). Léopold, pour 
remplacer la perte des arbres fruitiers, fit venir en Lorraine beaucoup d'espèces 
de fruits, qui, jusqu'alors, avaient été inconnus dans le pays. Buchoz, dans ses 
nombreux ouvrages sur l’histoire naturelle. indique quelques-unes de ces espèces 


’HIVER de l’année 1709 donna occasion au célèbre évêque Fléchier de faire 


introduites en Lorraine par Léopold. Mais ce qu’il faut remarquer, c'est qu’à cette 
époque la pomme de terre n’était point connue à Nancy, quoique depuis 50 ans 
elle fùt cultivée dans les Vosges, et particulièrement dans le canton de Saint-Dié. 
Dans le Recueil des Ordonnances de Lorraine, tome IT, page 55, on trouve un 
remarquable arrêt de la cour, rendu le 28 juin 1715. Le grand prévôt, le doyen 
et les chanoines de l'insigne église de Saint-Dié réclamaient, contre les habitants 
du Val de Saint-Dié, la dime des pommes de terre provenues dans leurs terres. 
M. Bourcier de Montureux, procureur-général, qui porta la parole dans cette 


(1) Extrait des Mémoires pour servir à l’histoire de Lorraine, par M. Noël, avocat, notaire honoraire 
(règnes des ducs Léopold, François IT et Stanislas. note 67). 
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affaire, dit : « Quoique cette contestation ne soit née qu’au sujet de la dime d’un 
‘« fruit vil et grossier, qui semble plutôt destiné à la nourriture des animaux qu’à 


L 


La) 


celle des hommes, cependant cette cause ne laisse pas d’être de quelque impor- 
« tance, parce que ce fruit étant devenu fort commun dans toutes les Vosges, 
« surtout dans les temps malheureux que l'on vient d’essuyer, elle intéresse un 
« grand nombre de communautés, etc. 

« D'ailleurs, s’il est vrai qu’il ait été apporté, comme on l’a dit, du fond des 
« Indes ; s’il a mérité dans la plaidoirie une description pompeuse, et d’être com- 
« paré au fruit le plus rare, le plus précieux, le plus beau de tout le Paradis 
« terrestre, sans doute qu’il n’est pas si méprisable que l’on croit ; en sorte que 
« sa destinée mérite, par plus d’une considération, comme notre dite cour voit, 
« quelque attention de sa part. | 

« [est vrai que ce fruit, qui est connu dans les Vosges depuis environ cin- 
« quante ans, se plante ou se sème vers le mois de mars ou d'avril, tantôt dans 
« des potagers et vergers, tantôt dans des chenevières, quelquefois dans des 
« terres arables, au lieu de grains, comme dans les terres de mars, mais bien plus 
« ordinairement cependant dans les terres de repos, ou qui font versaine, selon 
« le terme du pays ; en sorte qu’en ce cas, cette pomme se sème dans les sillons 
« mêmes qui servent de préparation à la semaille suivante. 

« Ce fruit a cela de singulier, que, quoique Ja plupart de toutes les autres 
« plantes ne se produisent que par leur semence, le topinambour se produit par 
« lui-même, car on le coupe en plusieurs petits morceaux, que le laiboureur 
« répand dans la raie qu’il a tracée avec sa charrue. 

« Cette pomme se nourrit et se forme dans cette terre pendant tout l'été, et se 
« recueille au mois de septembre ou d'octobre, qu'elle fait place aux grains que 
« l’on sème dans cette saison. 

« Il s’agit donc de savoir si le chapitre de Saint-Dié est fondé, etc., etc. » 

Il fut décidé que la dime des pommes de terre serait paÿée pour celles seulement 
provenues dans les champs et non dans des jardins, cette dime étant, suivant 
l'expression du droit, dime insolite. 

Mais, ce réquisitoire de M. Bourcier prouve qu’en 1715, les pommes de terre 
étaient à peine connues à Nancy, et que celles qu'on avait pu y voir ou manger 
étaient de mauvaise qualité, tandis que depuis cinquante ans, elles étaient connues 
dans les Vosges, qu'elles y étaient cultivées en grand et avec succès ; qu’au Val 
de Saint-Dié, l’art et la pratique de l’agriculture avaient fait des progrès étonnants. 
Il y a près de deux siècles que, dans ce pays, on connaissait et pratiquait les pro- 
cédés. tant recommandés naguëre par les Sociétés d'agriculture, de ne point 
laisser de terres en versaine ou jachère, et de ne planter que des portions de 


À 


pommes de terre suffisantes pour produire des trochées ; ainsi, on annonçait : 


comme nouveau, comme progrès, ce qui, depuis 170 ans, était pratiqué et connu 
à Saint-Dié. | | 
Mais comment les pommes de terre sont-elles parvenues à Saint-Dié et dans le 


reste des Vosges ? La pomme de terre y est arrivée inaperçue : les chroniques 


ne font pas plus mention de sa bienvenue qu’elles ne parlent de ces bienfaiteurs 
modestes et vertueux qui font le bien dans le silence ou dans l’ombre, et, quand 
la reconnaissance éclate, ne laissent aucune trace de l’origine du bienfait ; mais il 
pourrait se faire que les députés irlandais catholiques, à la tête desquels se trou- 
vait le comte de Taff, quand ils vinrent, en 1650, implorer la protection de 
Charles IV, à l'effet de les soustraire à la puissance de Cromwel, aient apporté au 
duc des pommes de terre qui, depuis longtemps déjà, étaient cultivées dans leur 
pays, et que le duc ait fait planter ces fruits dans la partie de la Lorraine qui était 
encore sous ses ordres, c'est-à-dire, dans les Vosges : le surplus de la Lorraine, 
qu’on appelait le Bas-Pays, se trouvait sous Ja puissance de la France. Cette ori- 
gine nous parait assez probable, et dans le peu de temps de paix qui suivit, paix 
agitée, incertaine, nos aïeux n'eurent pas le loisir de s’occuper d’agriculture, et 
le bienfait de l'existence de la pomme de terre dans les Vosges ne s’est point 
étendu au reste de la Lorraine. En 1718, M. de Lambertye ayant été envoyé à 
Londres pour saluer, de la part de Léopold, le nouveau roi Jacques, rapporta de 
son voyage des pommes de terre qui furent trouvées meilleures que celles cultivées 
dans les Vosges, et alors on en cultiva un peu en Lorraine. Lorsqu’en 17617, le 
parlement fit faire une enquête pour connaître les causes de la misère dont la 
Lorraine était alors frappée, il fut établi que la culture en orand de Ja pomme de 
terre dans les bailliages de Nancy, Lunéville et circonvoisins, n’avait commencé 
qu'en 1740. On se refusait à cette culture sous prétexte qu’elle épuisait trop les 
terres, et ce n’est que depuis notre première révolution que les pommes de terre 
ont été universellement cultivées en Lorraine. M. Gravier, dans sa savante 
Histoire de Saint-Dié. page 318, donne aussi une histoire de l'introduction des 
pommes de terre dans le val de Saint-Dié ; son récit diffère un peu du nôtre, 


NOEL. 


DEUX MIRACLES A OTTONVILLE 


AU DIX-HUITIÈME SIÈCLE 


Tiré des archives de la paroisse d’Ottonville : arrondissement de Metz, canton 

de Boulay, Moselle. | 
1721. 

« L’an mil sept cent vingt et un, le 17 mars, jour de S. Patrice, est né un fils 
à Jean Saher et Catherine Laglasse, conjoints, lequel étant venu mort au monde, 
ayant conservé cependant de la beauté et chaleur naturele, et les lèvres fort ver- 
meilles, ses père et mére ont voué à S. Athoine de Pade et fait porter sur l'heure 
même au couvent d?s R. Sœurs du tierce-ordre de S. François à Téterchen, et 
ayant mis cet enfant sur le grand autel et invoqué le S. Nom de Dieu par l'inter- 
cession de S. Athoine, ledit enfant aussitôt donna des signes de vie, par une 
palpitation de cœur et incontinent fut baptisé par la sage-femme en l’absence du 
R. Père Confesseur, et du dit S. Curé du dit lieu, et cela en présence de plusieurs 
Religieuses et autres personnes, témoins occulères de ce miracle, qui nous ont 
rendu bon témoignage et assuré ce bienfait singulier de la miséricorde de Dieu; 
et l’enfant incontinent après avoir été baptisé a perdu cette beauté et cette cha- 
leur naturelle et n’a plus doné aucun signe de vie, et par conséquent a été enterré 
le lendemain dans le cimetière paroissiale selon le rite ordinaire, en présence de 
presque toute la paroisse. G. V. KLein, prêtre, 

| curé d'Ofttonville. » 
1724. | 

« L’an mil sept cent vingt quatre, le 17 avril, lundi des Pâques solennel fut 
inhumé dans l'allée de l’église de ce lieu d’Ottonville le corps d'un jeune garçon 
qui fut cruellement assasiné le dimanche des Rameaux, à ce qu’on croit, ayant 
été trouvé et tiré de l’eau du fossé au dessus du pont de Guérin (1) au grand 

(1) Le ravin de Guérin. S'il taut en croire la tradition locale, là même s'élevait jadis un village 


que Îles Suédois, vers 1625, détruisirent de fond en comble; il n’en reste aujourd’hui aucun 
vestige. | 
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chemin en allant vers Tetterchen. Fut apporté par ordres de la justice à la réqui-: 
sition du Procureur d'Office en ce lieu d'Ottonville, dont ils en dressérent pro- 
cès-verbal. Le mardy dernier onze du courant de la levée du cadavre fut porté et 
gardé pendant la nuit du mardy au mercredy au cimetière à un endroit prophane, 
reprit une couleur vivante en vermeil à nos grand étonnement et du publique, 
et ayant été soigneusement gardé du jour et du nuit, le dit procureur d’ofhce lava 
et frotta luy-même la face et visage au dit cadavre avec de l’eau chaude, essuya 
en notre présence et de plusieurs autres personnes samedy dernier veille des Pâques 
sur les cinq heures du soir sans que cette rougeur eut voulu s’en changer, ayant 
le visage, les lèvres et la lange des plus vermeilles; ce qui aurait obligé ledit 
Procureur d'Office d'écrire ces circonstances avec d’autre au S' Substitut de Bou- 
zonville ; le maire de ce lieu nommé Pierre Bettinger, et Michel Dorr, échevin 
d'église ayant été le jour d’hier au dit Bouzonville, on leur a permis de parler au 
criminel qui aurait déjà avoué son crime et leur remit une petite image de la 
Se Vierge Mére de Dieu taillé sur brique et enchassé dans un petit étuy de bois 
semblable à un étuy à mettre des éguilles que ce meurtrier leur dit d’avoir trouvé 
dans la poche du pauvre assassiné, ayant aussi eu deux chappelets et un livre de 
priéres qui sont compris dans l'inventaire fait au dit Bouzonville. Laquel image 
de Notre-Dame. Nous Curé d’Ottonville ayant fait baiser au cadavre le jour d’hier 
et luy ayant appliqué sur la poitrine en présence du dit de justice et de plusieurs 
autres personnes, il reprit la couleur de mort, son corps étant cependant sans 
aucune puanteur, mais de bonne senteur, encore au moment de son enterrement, 
ce que nous certifions tous pour avoir senty expressément, et avons signé et 
marqué au dit Ottonville le dit jour. 


HumsourG, proc. d'Office. G. V. KLEN, 
Pierre BETTINGER. Michel VAGNER. curé d'Ottonville 
Nicolas Lanc. J. Ropp. » 


Le coupable ayant avoué, justice fut bientôt faite : sur le lieu même de son 
forfait, le meurtrier fut mis à mort. Il rendit l'âme, s’excusant auprés de la Vierge 
d’avoir assailli l’un de ses protégés, fort confit en dévotion et pardonné, dit l’his- 
toire, de Dieu et des hommes. Le souvenir du miracle aujourd’hui est effacé, 
mais non celui du châtiment : les paysans signalent encore, — coin de route 
sinistre où mieux vaut le soir ne pas s’égarer, — auprès du Guérin, étroite et 


solitaire, la « côte du roué. » 
Pierre BRAUN. 


Verdun pendant la Révolution 


SON COLLÈGE (1) 


oict deux solides et substantielles thèses d'histoire provinciale, que je suis 
heureux de signaler aux lecteurs du Pays lorrain. L'auteur, M. Pionnier, 
en a emprunté les sujets aux annales du collège où il professe et de la 

ville qu’il habite depuis de longues années déjà. 

Non content de prendre le collège de Verdun au xvine siècle, durant les trente 
dernières années de son existence, M. Pionnier s’est occupé de l’école centrale 
de la Meuse, qui tonctionna de 1796 à 1804. 

Propriétaire de maisons de rapport et de fermes, le collège de Verdun avait des 
revenus suffisants, Si durant la période étudiée par l’auteur les biens de cet 
établissement ont été gérés avec prudence et économie, il semble au contraire 
que l'enseignement y ait laissé fort à désirer : les professeurs n’ont pu se retenir 
d’en faire l’aveu. La faute en doit retomber d’abord sur les maîtres eux-mêmes 
qui, trés inférieurs à leurs prédéceseurs, les jésuites, n’ont pas été à la hauteur 
de leur tâche. M. Pionnier ne le dit pas, mais on doit admettre qu’à Verdun, 


comme dans presque tout le royaume, le départ des jésuites a eu pour conséquence 
un affaiblissement, une décadence des études. Toutefois, je n'hésite pas à recon- 
naître que les programmes d’alors étaient d’une déplorable insuffisance : on 
sacrifiait tout au latin ; le français ne venait qu’en seconde ligne; l’aistoire, la 
géographie, les sciences étaient négligées ; quant aux langues vivantes, on ne les 

(r) Edmond Pronnier, Le Collège de Verdun après le départ des jésuites et l'Ecole centrale de la 
Meuse, 1762-1803. Verdun. Freschard, 1905, 1 vol. in-8° de XIII-r31 pages. 


Essai sur l’histoire de la Révolution à Verdun, 1y89-1795. Nancy, Crépin-Leblond, 1905, 1 vol. 
in-8° de XIX-565-CXXXVIIT pages. 
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enseignait pas. On voit tout de suite combien peu un pareil enseignement, qui du 
reste n'était pas particulier au collège de Verdun, répondait aux exigences de la 
vie. C’est d’après ces méthodes et ces programmes qu'ont été élevés les hommes 
de la Révolution; leurs discours et leurs actes ne reflétent que trop souvent 
l'éducation incomplète et mal comprise qu’ils avaient reçue. Les plus intelligents 
le sentaient bien ; aussi essayérent-ils de constituer sur d’autres bases les écoles 
centrales et de donner à celles-ci un caractère plus pratique. Si presque partout 
elles ont échoué, si en particulier celle de Verdun n'a donné que des résultats 
médiocres, il faut s’en prendre à la briéveté de leur existence, à certains défauts 
de leur organisation, aux défiances enfin dont elles furent l’objet. 

Lors de la suppression des écoles centrales, Verdun ne put obtenir le lycée 
qu’elle avait réclamé ; mais en compensation le gouvernement consulaire lui 
accorda un collège, existant encore aujourd’hui, et qui compte parmi les 
meilleurs de l’Académie de Nancy. 

Dans sa grande thèse M. Pionnier abordait l’une des périodes les plus trou- 
blées de l’histoire verdunoise, celle qui va des préliminaires de la Révolution aux 
débuts du Directoire. On ÿ voit les agitations qui bouleversérent la ville, et les 
transformations — souvent plus apparentes que réelles — de l’opinion publique. 
Ceux des Verdunois qui s'occupent de politiqne — et ils ne forment qu’une 
minorité — sont presque tous des modérés. Comme leurs voisins de la Lorraine et 
du Barrois, ils souhaitent ardemment la fin des abus de l’ancienne monarchie, ainsi 
que l’établissement d'un régime libéral et équitable. Toutefois la plupart restent 
attachés à la royauté ; surtout leur bon sens répugne aux exagérations, aux vio- 
lences du jacobinisme ; ils ont, je ne dirai pas la compréhension nette, mais 
l'intuition confuse que les hommes de 93 et de 94, par leurs procédés de gou- 
vernement arbitraires et tyranniques, reviennent en arrière et ressuscitent en 
quelque façon l’Ancien Régime. 

La sagesse des Verdunois ne mériterait que des éloges, et pour ma part je 
n’hésiterais pas à les féliciter d’avoir protesté contre les insurrections parisiennes 
du 10 août, du 31 mai et du 2 juin. Par malheur, dans une circonstance mémo- 
rable, ils se laissèrent aller à une piteuse défaillance. La reddition de la 
place aux Prussiens, le 2 septembre 1792, demandée, exigée mème par la bour- 
geoisie verdunoise, donne une triste idée du patriotisme et du courage de 
celle-ci. M. Pionnier a consacré de nombreuses pages, qui comptent parmi les 
meilleures de son livre, tant au siège de Verdun qu'à la fin tragique de Beaure- 
paire. Comment le gouverneur de la ville est-il mort ? Question à laquelle il est 
difficile de répondre, la légende s'étant de bonne heure mêlée à l’histoire. Après la 
magistrale discussion de M. Pionnier, je voudrais pouvoir affirmer qu'il ne reste 
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plus rien de la légende : mais une légende meurt-elle jamais ? Pourtant, il est 
bien avéré que le gouverneur de Verdun ne s’est pas tué dans une séance du 
conseil de défense : les amateurs de mélodrame doivent en prendre leur parti. 
Beaurepaire est mort la nuit dans sa propre chambre. Mais s’est-il tiré un coup 
de pistolet, ou l’a-t-on assassiné ? M. Pionnier examine la question sous toutes 
ses faces, discute tous les témoignages, étudie minutieusement les lieux ; fina- 
lement, il conclut, bien qu'avec quelques réserves, en faveur d’un meurtre : des 
Verdunois, impatients de rendre la ville aux Prussiens, auraient tué Beaurepaire, 
ne trouvant pas d'autre moyen d'écarter une opposition qui entravait leurs 
projets. On remarque des réticences da s le récit de l’auteur, et l’on a l’impres- 
sion que des scrupules, d’ailleurs très légitimes, l’on empêché de dire tout ce 
qu'il savait. 

_Bien d’autres questions, en particulier celle des subsistances, ont retenu 
l'attention de M. Pionnier. À plusieurs reprises, surtout de 93 à 95, la famine 
apparut menaçante aux Verdunois, et pendant toute cette période les autorités 
administratives du district et de la commune eurent pour constante préoccupation 
de pourvoir ia ville des blés nécessaires à la subsistance des habitants. 

M. Pionnier a dépouillé avec une conscience dont on ne saurait trop le louer 
tous les documents qui se rapportent à Verdun même; mais a-t-il suffisamment 
rattaché l’histoire de cette ville à l’histoire générale ? Je ne le crois pas. Les mou- 
vements révolutionnaires de la France et surtout de la capitale avaient à Verdun 
leur contrecoup, ils y provoquaient de l'agitation tantôt dans le même sens, 
tantôt en sens opposé. M. Pionnier ne s’est pas rendu compte qu’à présenter 
isolément l’histoire de Verdun il courait le risque de ne pas la faire bien com- 
prendre, et même d’en altérer la physionomie. Ainsi, dans quelle mesure le 
10 août a-t-il influé sur l'attitude des Verdunois lors du siège de la ville par les 
Prussiens ? Est-ce l’irritation provoquée chez eux par la chute de la royauté qui 
les a poussés à se rendre ? Est-ce la crainte du bombardement ? On cherche 
vainement une réponse à cette question, comme à d'autres encore, dans le livre 
de M. Pionnier. 

L'auteur en outre a eu le tort d'introduire dans son texte, sans mettre des 
guillemets, des expressions ou des jugements empruntés à des témoins, à des 
acteurs de la Révolution. L'’inexactitude de quelques termes et l'injustice de 
quelques appréciations donnent parfois au récit de M. Pionnier des allures ten- 
dancieuses, qu’il eût été facile et préférable d'éviter. 

Ce sont les qualités mêmes de M. Pionnier, la pénétration et la maitrise dont 
il fait preuve dans l’exposé de certaines questions, qui nous rendent exigeant 4 
son égard et nous autorisent à lui adresser les reproches qu’on vient de lire. 

L'auteur a eu l’heureuse idée de dédier sa principale thèse à deux de ses 
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anciens maîtres, M. Georges Pariset et M. Chr. Pfster, qui par lui-même et par 
ses élèves a tant fait pour la connaissance du passé de la région moso-mosellane, ‘ 
et dont l'action sur les études d’histoire provinciale continue et continuera 
longtemps encore de se faire sentir. R. PARISOT. | 


Pécheurs de june 


Mères, couvez vos enfants pâles 

Plus amoureusement ce soir! 

La voix des eaux est comme un râle : 
L’astre ricane en son miroir. 

C’est l'heure où les tristes poëtes 
S’en vont éclore tristement. 

Gardez vos bébés où vous êtes. 
Prenez bien garde, les mamans! 


Ft vous, pleurez, les imprudents ! 
Dont les enfants se sont perdus ; 
Malgré vos prières touchantes 

Le lac ne vous les rendra plus. 
Vous apprendrez. l'une aprés l’une, 
Que vos enfants, dans le flot noir, 
S’en sont allés pêcher la lune. 

Le lac est bien trop beau ce soir! 


Le lac harmonieux, baisé du vent qui passe, 
Chante sa chanson monotone ; 
La lune, avec sa cour d'astres bleus dans l’espace, 
Une et blanche, écoute et s’étonne ; 
Le lac semble un cratère en bois poli d'ébène 
Traversé de lames de cuivre ; 
La lune évoque un front de princesse lointaine 
Qui fait un songe et s’en enivre ; 
Le lac, avec le bruit d’un tison qui brasille, 
Froisse ses eaux mystérieuses ; 
La lune dans le flot comme un poisson frétille 
Parmi les spectres bleus des veuses. 
PERCIVAL. 


A: 


UN EMPEREUR 


« Qui s'y frolte s'y pique. » 


Fantoche impérial, garde ta poudre sèche 

Et ton sabre aiguisé pour tes féaux sujets — 
Songe ; avant toute chose, à réparer la brèche 
De ton propre donjon — Laisse là tes projets ! 


Sans doute, tu t'es dis, en voyant nos discordes, 
« Le moment est venu de les surprendre encor, 
Sur leur terroir fécond je vais lancer mes hordes, 
Et les écraserai, car je suis le plus fort — 


La victoire est à nous, ils n’ont plus d'énergie, 
C’est un troupeau bêlant qui se laisse égorger ; 
Leur étoile pâlit et s’éteint dans l’orgie, 

Is sont mûrs pour le joug que je leur vais forger » 


Va ne te trompe pas À l'allure railleuse 

De ce peuple léger qui se querelle et rit : 

Nous avons endigué la sève batailleuse, 

Mais crois-tu qu’en nos cœurs la valeur dépérit ! 


En fiers républicains nous restons pacifiques ; 
Nous avons notre France etle monde à doter 
Il faut réaliser nos rêves magnifiques. 
Mais ne t'avise pas de venir l'y froller ! 


Tu les connais bien mal, ces soldats si modestes 
Qui marchent simplement au rythme des clairons, 
Ils n'ont pas copié la raideur de vos gestes, 

Mais vienne la rafale, alors nous les verrons ! 
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Comme toujours il vont à travers monts et plaines 
Trompant par des chansons la fatigue et la faim, 

Et pourvu qu'au Combat leurs gibernes soient pleines, 
Ils ne souhaiteront qu’une héroïque fin — 


Ceux auxquels est donné l'honneur de les conduire 
Peuvent les ranimer par des appels moqueurs 

Ft se faire souvent obéir d’un sourire. 

.… L’as-tu donc chez les tiens cette étreinte des cœurs ? 


Ils sont les dignes fils de ces grognards sublimes 
Qui prirent, autrefois, ton royaume en courant, 
Quand notre aigle foulant vos dépouilles opimes 
Transforma ton ancêtre en un monarque errant — 


Va ! ne réveille pas en nous l’ardeur guerrière 
Qui, comme un astre d’or au Zénith rayonna. 
Alors qu'ayant lutté contre l’Europe entière, 
Nous marchions en chantant au canon d’Iéna — 


Car le vieux sanglier des enseignes celtiques 

Dans sa bauge accroupi, ne craint pas de tels chocs, 
Et si tu déchaïinais tes croisades mystiques, . 
Pourrait fouiller encor ton ventre de ses crocs 


Nous avons à garder le divin héritage 

Que le cerveau latin pour tous sut réunir 
Devant l'Humanité qui l’attend en partage, 
C’est toi la Barbarie, et c’est nous l'Avenir — 


Et nous te survivrons, car nous sommes une âme 
Et toi tu n’es qu’un sceptre, une ombre, à Roi des Rois! 
N'as-tu jamais sondé ce trône où l’on t’acclame ? 


Sourdement, le termite en a rongé le bois — 


Oui ! l’âpre travailleur qui peuple ton empire, 
Longtemps leurré, s’éveille à la Réalité, 

Et broyé sous ta botte, en silence, il aspire 

À voir briller aussi l’aube de liberté — 
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Ce jour-là, qui viendra parce qu'il faut qu’il vienne, 
Que ce soit dans cent ans ou, peut-être, demain, 
Déplorant à jämais la folie ancienne, 

Nos frères allemands nous donneront la main — 


Tous, nous célébrerons la Paix, la Paix fleurie. 
Et las d’avoir suivi le cheval d’Attila 

Saxons et Bavarois salueront la Patrie 

Que ton grand-père mutila ! 


Un alsacien lorrain. 


2. APE" 
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FIAUVES DO TEMPS PESSÉ 
LES ŒUFS DU CURÉ (Lé zieu di curé) 


Lo curé d'Fonttnà aivait aichté dé p’tiots pouhhés chié lo Pierrot di Houzard. 
Vo d’vinés bié qui tet fier, lo Pierrot, d’auvouo vondu sé bétes é in curé. Aussi 
i d’heu aï sé dou gamins : Mottès vos bés solets, lévés vos frimousses ; vo vou 
poutès dou p'tits pouhhiots ai Monsieur lo curé de Fonttnà. Mä, aittention! lé 
curés c’no mi dé gens tot é fà comme lé z'autes. Vo sro polis. Tirés lé tieuchotte 
évant d’otré. Aitondès qu’on vneusse déviäre l’euh ; sé ço lè babette qué vié, vo 
li dmandrô ousqu’o mossieu lo curé. Sé ço mossieu lo curé, voli diro : « Bonjour 
mossieu lo curé, voici dou ptits pouhhés que j'vo z’époutos. » I séré bié c’qué 
cé vieu dierre. N’robriès mi d’téni vos casquettes élé main. Nos gaillards s’é vont, 
poutant chaiquin in pouhhio su zut dos. Mëi dotint dé n’mi bié fâre lè comis- 
sion, et, en chemin, i répétint c’qué zut pop li z'y aivait dit. Lé voici errivés. 
Ço lo curé q'li z'y dévià l’euh. Is’décoiffo, et, lé douss essonn, i dho : « Bonjou 
mossieu lo pouhhé, voici dou ptits curés qué j’vo zépoutô. » Lo curé, in bon 
bougre s’motteu é rire ; l’érô bié évu tort dé s’fâchi, neumé. « Asseyez-vous, mes 
enfants, » qui li z’y dheu. I tint ébaubis d’s’ehheure su dé si belles heyeures, dé 
vouor dé si bé saînfs é muhks. Çai lé chaingeait 16 pien. Mà sé vo saivin comme 
i tin contents. Lo curé li z’y d’heu cô : « Vous allez manger chacun un œuf que 
Mile. Lucie prépare. » Lucie c’tet lé bàbette. I n’demandint mi meux. I vont & le 
couhine et i rwouâto préparé les zieu. Vo sèvé bié qu’lé zéfants sont queurioux. 
Oss qu’inn voyont mi qu'ié Lucie crochait su lé zieux. — « Mà pouqué qu’vo 
croché su vos zieux » d’heu in dé gamins, — « C'est pour qu'ils ne pètent pas. » 
répondeut lé Lucie. Elle souvouait bien lo Français, leye, — « Oh bi, qué dheu 
lo gamin, vo devrint bié crochi au cu d’mé grand’mère ; elle potte tojo. » 


]. Howuor. 
Palois de Girecourt-sur- Durbion. 


Nos gravures. 


L'une de nos gravures est la reproduction d’un tableau de notre compatriote P. Des- 
celles, qui fut remarqué au Salon de 1901. Ce peintre s'attache à reproduire les scènes 
familières des Vosges, des intérieurs rustiques. Au dernier Salon de Nancy, on a admiré 
son Saint-Nicolas dans les Vosges : 

La photogravure du tombeau de Stanislas, œuvre de Vassé, est extraite du tome pre- 
mier de l'Histoire de Nancy de M. Pfister, éditée par la maison Berger-Levrault. Les 
tomes II et III de cette histoire, impatiemment attendus, sont en préparation. 


Bibliographie 

André SpiRe. Et vous riez. Paris, 8, rue de la Sorbonne, 190$. : vol. de 112 pages. 
in-16. — Les nouveaux poèmes de M. A. Spire ne plairont pas à tous les lecteurs : il 
est des esprits que continue à choquer l’évolution actuelle de la poésie et qui préfére- 
raient bien plutôt vivre repliés sur le passé; il en est d’autres sans doute qu'affectera le 
pessimisme un peu morose, adouci, comme lassé de sa force d'expansion, qui se dégage 
intensément de l'ouvrage. 

Il apparaît dès l’abord que le poëte veuille sortir, écœuré, des réalités ambiantes dont 
persiste une sensation amère, ce qu'il indique nettement dans les citations par lesquelles 
il traduit ses différents états d'âme lors de ses évocations poétiques. De mes grands 
chagrins, je fais de petites chansons (H. Heiïne). C'est le découragement d’être incom- 
pris, abandonné insensiblement et, en fin de compte, laissé seul lorsque la tâche devient 
ingrate : 

= Le peuple s’est sauvé devant mes leçons. tout cela dit avec une audacieuse sincérité 
d'âme et une force d'expression magnifique qui donnent de l'allure et un relief saisissant 
à l'ouvrage. 

Le poète cherche d’ailleurs en des retours sur soi-même à atténuer le plus possible la 
désolante impresssion qu’il emporte des choses et de l’humanité : c'est là une tendance 
très caractéristique qui réussit à estomper l'explosion pessimiste du début et contribue 
beaucoup à faire naître dans l’esprit la sensation d’une tristesse douce, presque reposante, 
quelque chose comme le sourire ému adressé par une veuve à son enfant qui lui rappelle 
le disparu. L’auteur s’en rend bien compte lui-même, et semble s’en réjouir : « Croirais- 
tu, par hasard, dit-il après Gœthe, que je dusse haïr la vie et fuir au désert parce que 
toutes les fleurs de mes rêves n'ont pas donné ? » 

Le recueil se termine plus consolant, plus doux, et c'est ici que le poète aura le plus 
de chance de rencontrer et de retenir des fidèles, parce qu'il touche de plus près l'âme 
humaine, quand il écrit avec Nietzsche : « Et voici ce que je me suis souvent dit pour 
me consoler. Eh bien ! Allons ! vieux cœur! Un malheur ne t'a pas réussi, jouis-en 
comme d’un bonheur ! » 
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Joséphine BÉGASSAT. Les lettres de la Vaunage (Souvenirs du Languedoc). — Clermont. 
L'Hérauk, S. Léotard, 1906. 1 vol. de 86 pages in-16. — Mlle Bégassat n’est point une 
inconnue dans le monde des lettres : après deux ouvrages de poésies, la Gerbe de l'Aède et 
les Hymnes de Bonté, où se dévoilait une âme d’artiste très sensible, voici qu’elle réunit 
en up volume une série de scénettes et de visions languedociennes délicatement notées 
au fil de l’heure, où l’on sent passer par instants l’haleine chaude du Midi « rayonnant, 
lettres toutes palpitantes de couleur locale, de vie, toutes baignées de clair soleil ». Ame 
de prêtresse, a dit Mistral de Mlle Bégassat, âme de prêtresse peut-être, mais à qui 
répugne l’hiératisme, et qui sait rester accessible en demeurant humaine. 


Henri Marsac. L’dme champenoise. Paris, Bibliothtque de l’Association, 1905. 1 vol. 
de 231 pages in-18. — C'est une excellente méthode, en tout cas très scientifique, qui 
consiste à dégager de l’histoire d’une région, la façon d’être et de sentir, en un mot 
l’dme de ses habitants. M. Henri Marsac a donc écrit une narration historique très pré- 
cise et très intéressante de la Champagne, et étudié avec soin les gestes des Champenois ; 
ainsi qu’il le dit fort bien : les œuvres révèlent l’âime, comme les fruits désignent l'arbre. 
Les faits une fois rassemblés, M. Marsac reconstruit par synthèse la psychologie de leurs 
auteurs. Mais ce n’est là, semble-t-il, qu’une explication, une constatation de la genèse 
de lâme champenoise. Il eut peut-être été nécessaire d’appuyer davantage sur le sol 
de Champagne et d’y chercher une des raisons constitutives de l'âme de la race: pour 
employer l’argument de M. Marsac, il est vrai de dire aussi que suivant le climat et la 
nature du terrain, les fruits du mème arbre, tout en conservant une forme identique ou 
presque, différent en saveur et en qualité. Au demeurant, l’œuvre de M. Marsac n’en 
est pas moins très captivante et de belle ordonnance. 


Lucien LÉDENT. Marie Opal (roman). Paris, Bibliothèque de l'Association, 1906, 
1 vol. de 218 pages in-16. — M. Lucien Lédent est un poète qui écrit en prose : c’est 
un mystique qui dans Marie Opal, trouve matière et cadre à de fines et pénétrantes 
analyses de sentiments... Il semble mème qu’il n’ait conçu et exquissé l'intrigue de l’ou- 
vrage que dans ce seul but. Cela enlève au roman une partie de son action et, par le 
fait, de son intérêt. Maïs, je l'ai dit, M. Lédent est poète : peu lui importe de n'être 
pas suivi et compris que par une élite ; il n’a cherché qu’à rendre, d’une façon d’ailleurs 
très originale et très neuve, ce qu’il a senti, et il faut dire qu’en certaines pages vibran- 
tes il a pleinement réussi à exprimer « d'hallucinantes douleurs » et à fixer de prodi- 
gieuses évocations passionnelles ». 

Paul DAMIEN. 

Stéphane Moucin. Notice bistorique sur le Palais abbaltial de Remiremont. Epinal, 
Huguenin, 1904 (avec illustrations}, in-8o. — Ce titre est un peu trompeur. Mais les 
lecteurs ne s’en plaindront point. 11 promet peu, et le livre tient beaucoup. M. Mougin 
ne se contente pas en effet de décrire le palais abbatial tel qu'il existe et tel qu’il fut. I] 
rappelle les souvenirs qui s’y rattachent, et cela en un style facile, élégant et pittores- 
que. Ce n'est pas là une sèche monographie comme on en trouve hélas trop souvent 
dans les annales de nos sociétés savantes et la documentation abondante de l’ouvrage 
n’en rend pas la lecture aride et rebutante. M. Mougin expose d’abord succinctement « les 
phases successives de l’humble monastère colombaniste, devenant au cours des siècles 
une collégiale aristocratique et puissante, et explique comment les celluies du cloitre pri- 
mitif se sont transformées en confortables hôtels ». Puis arrivé à la fin du xvin® siècle 
il donne une véritable histoire de Remiremont, jusqu’à l'invasion de 1814. Souhaitons 
que M. Mougin tienne la promesse faite aux dernières lignes de son volume, qu’il con- 
tinue son travail et nous narre les évènements dont plus près de nous a été témoin le 
palais abbatial de Remiremont. 
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Chr. PFISTER. La fondalion de la ville neuve de Nancy et la distribution des emplace- 
ments. Nancy, Crépin-Leblond, 1905. 146 pages in-8°. — Au xvie siècle la capitale 
de la Lorraine se trouvait à l’étroit dans la ceinture de ses vieux remparts, des faubourgs 
l’entouraient de toutes parts. Les guerres et les invasions les ravagèrent souvent. En 
1587 l'on craint que les reitres allemands qui avaient envahi le duché ne vinrent les 
ruiner. Aussi dès 1588, Charles IIL fit dresser les plans d’une ville neuve, bientôt 
élevée et entourée de remparts qui furent unanimement admirés. Charles III obligea les 
propriétaires à construire. Ceux qui ne le pouvaient durent céder leurs terrains selon un 
tarif établi. Les habitants du village de Saint-Dizier (les Trois maisons actuelles' démoli 
pour des raisons de défense furent servis les premiers. Des prix maxima furent fixés aux 
fournisseurs de matériaux. Malgré des difficultés nombreuses la ville neuve se bâtit rapi- 
dement et par sa régularité, son ordonnance, plaça Nancy au rang des belles villes du 
monde. Après avoir exposé avec clarté, malgré la multiplicité des documents consultés et 
cités la genèse de la fondation de la ville neuve, M. Pfister passe en revue les différents 
quartiers construits nous retrace leur histoire et rappelle les particularités qui les 
signalaient. Un appendice reproduit le « roolle des places distribuées en la ville neuve » 
et une table alphabétique, donne une liste des Nancéiens à la fin du xvie siècle. 
Cette dernière partie dans sa sécheresse apparente n’est pas la moins émouvante. En la 
parcourant on voit revivre avec leurs noms antiques et bien lorrains, tous les vieux 
bourgeois qui commencèrent la prospérité de notre ville. 


Emile BaDEL. Le Trésor de Saint-Nicolas-de-Port, volé le 6 décembre 190$. Nancy, 
Crépin-Leblond 1906, 22 pages in-8° planches. — Dans cette petite brochure notre collabo- 
rateur décrit le beau trésor de la basilique nationale des Lorrains, qui fut audacieusement 
cambriolé peu après la fête du saint. Il donne l’histoire en quelques pages de chacun des 
objets qui le composaient : bras d'or, vaisseaux, ostensoirs, etc , de belles reproductions 
accompagnent les descriptions. M. Badel s'efforce de reconstituer en partie ce trésor. 
Espérons qu'il sera aidé des Lorrains. C.Ss. 


Nouvelles diverses. 


Le cardinal Mathieu. — Notre compatriote le cardinal Mathieu pose sa candidature à 
l’Académie française, pour le fauteuil du cardinal Perraud. 


Le plafond de l'hôtel de ville de Nancy. — M. Roger Marx, inspecteur des Beaux-Arts, a 
été chargé par le ministère d'examiner le plafond de Girardet et de rechercher les moyens 
de le conserver. 


Nos compatrioles. — Un de nos jeunes compatriotes, médecin-major dans une garnison 
des environs de Paris et qui signe ses œuvres littéraires du pseudonyme transparent de 
Raoul Béric vient de publier un roman de mœurs algériennes, La Roumia, (la chrétienne) 
où se lisent des pages de haute envolée et de poésie superbe avec de charmants retours 
sur des coins de notre Lorraine : Remiremont, Nancy et Prény. 

M. Béric prépare un roman sur la Légion étrangère, dont le héros sera un Lorrain. 


Nos collaborateurs. — M. Ernest Beauguitte, après avoir rempli une mission en Alle- 
magne où il alla étudier les écoles d'Art décoratifs de Munich, Nuremberg, Dresde, 
Stuttgard, etc., vient d’être nommé chef-adjoint du Seerétariat particulier du Ministère 
de l’Instruction publique. 

Les livres. — La maison Vagner et Lambert vient de publier un catalogue de livres 
anciens sur la Lorraine. Il sera envoyé à nos lecteurs sur leur demande. 


Le Gerant : À. CABASSE. 


Imprimerie Vaguer, rue du Manege, 3, Nancy. 
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accessoires pour artistes. 


Walter. Café-Restaurant, place 
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La Revue « Le PAYS LORRAIN », essai de revue régionale, publie tout 
ce’ qui, dans Îles branches diverses, peut intéresser notre province et servir les 
dées de décentralisation. Elle voudrait mieux faire connaître {eur pays aux 
Lorrains en leur rappelant son histoire et ses traditions, signaler toutes les 
manifestations artistiques et littéraires de la vie locale, développer l’amour de la 
petite patiie qui fait mieux chérir la grande. . | | 

En indiquant qu’elle entend rigoureusement s'abstenir de toute 
politique, elle fait appel à la collaboration de tous ceux qui s'intéressent à 
l'avenir de notre région. 1 

Le volume de l’année 1904 du Pays Lorrain contient 400 pages, celui de 1905 
480, tous deux abondamment illustrés. En les feuilletant ou en jetant un coup 
d'œil sur -la table des matières qui accompagne le premier numéro de 1906, 
on pourra $e convaincre que nous nous sommes forces de remplir le mieux 
possible le programme tracé au début. 

Grâce au désintéressement de nos collaborateurs, nous pourrons dans l'avenir 
toujours faire mieux. Comme le Pays Lorrain n’est point une œuvre de spécu- 
lation, et que les recettes provenant des abonnements et de subventions de 
quelques personnes généreuses sont entièrement consacrées à la Revue, son 
développement suivra nécessairement l’augmentation de ses ressources. Nous 
espérons donc que nos anciens abonnés, non seulement nous demeureront 
fidèles, mais qu’ils voudront bien faire en notre faveur une propagande dont ils 
seront les premiers à profiter. ‘  . 

Cette année déjà nous augmenterons le nombre des pages et des gravures. 

Les nombreux collaborateurs qui ont répondu à notre appel ont su, croyÿons- 
nous, faire de notre Revue une publication intéressante, bien locale, et que nulle 
paît ailleurs on ne trouverait pour un prix aussi modique. De jour en jour le 
nombre de nos abonnés a augmenté et ee presque arrivé aujourd’hui au chiffre 
de cinq cents. 


Collaborateurs du « Pays Lorrain » 


D: Henri Aimé, Alfred Antoine, René d’Avril, Em. Badel, Fernand Baldenne, 
Baptiste, H. Bardy, Maurice Barrès, E. Beauguitte, Charles Berlet, Bouilly, 
FE. Bour, Félix Bouvier, Pierre Boyé, P. Braun, Ch.-S. Brentano, A. Cabasse, 
Tatan Catiche, George Chepfer, Albert Cim, Albert Collignon, Paul Damien, 
L. Davillé, J.-E. Delluc, E. Duvernoy, Fagus, J. Favier, D. Ferry, G. Flayeux, 
Fourier de Bacourt, J. Frœlich. G. Garnier, Louis Géhin, L. Germain, 
L. Gilbert, Ch. Guérin, Ch. Guyot, Chan Heurlin, E. Hinzelin, J. Houot, 
F. Houzelle, René Joffroy, M. Knecht, Emile Krantz, H. de La Renommière, 
Ch. Maire, H. Maire, Remy Marin, Eugène Martin, H. Mengin, Paul Merlin, 
A. Mézières, P. Moret, Emile Moselly. L. Mundviller, Jeson Muneie, 
Emile Nicolas, Robert Parisot, M. Payard, A. Pelingre, Percival, René Perrout, 
Chr. Pfister, abbé Pierfitte, M. Pottecher, H: Poulet, B. Puton, Jean de Raon, 
Adr. ‘Recouvreur, Charles Sadoul, H. Scheftler, Simpol, E. Stofflet, André 
Theuriet, Paul Thiaucourt, L. Thirion, Léon Tonnelier, Jacques Turbin, 
Gaston Varenne, Dr J. V'oinot, Lucien Wiener, R. Xardel, etc. 


Collaborateurs artistiques 


Léon Barotte, Henri Bergé, V. de Bouillé, E. Chepfer, Pierre Claudin, G Demeutve, 
Ë. Friant, Camille Gauthier, H. Grosjean, Jacques Gruber, L. Hestaux, Albert Lar- 
teau, À. Lévy. E. Lombard, Paul Nicolas, Charles Peccatte, Victor Prouvé, Adrien 
Recouvreur, E. des Robert, Ch. Spindler, À. Uriot, G. Varenne, R. Wiéner. etc. 


A VIS 
Les abonnements continuent sauf avis contraire, ils parlent du 1° janvier. 
Nous serions reconuaissants à nas abonnés de nous couvrir. par mandal-posle du 


montant de leur abonnement ou d'accueillir favorablement les quillances qui leur 
seront présentées pur la poste, augmentées des frais de recouvrement 


Nous avons pu reconstituer quelques collections complètes de la première année du 
Pays lorrain. Il nous en reste une seule que nous cédons au prix de 1$ francs. 
L'année 190$ est en vente dans nos bureaux au prix de 6 francs. 


Nous sommes acheteurs des N°: 1,3, 6 et 7 du Pays Lorrain (1° année), au prix 
de Ofr. 75 l'un. 
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e petit jour se levant, une clarté louche glissait au ras du sol. Des 

Î choses se dessinaient, surgissant de cette grisaille informe : des tas de 

charbons mouillés, la silhouette d’une grue, haussant le cou comme une 

bête géante. Les lanternes des sémaphores, rouges et vertes, clignotaient, s’effa- 

çaient peu à peu dans l’aube grandissante, tandis qu’une lueur vague s’allumait 

sur les rails gras, fuyant à perte de vue. Le paysage, rongé de suie et de charbon, 
avait une désolation infinie sous l’aube boueuse. 

Un timbre électrique emplit la gare de son frémissement sonore, pareil à un 
grelottement de fièvre. 

La salle d'attente entr’ouverte laissait voir sous la lumière des lampes à pétrole 
qui filaient, des corps las de dormeurs. Un d'eux s’éveilla, s’étira, cria : « Ohé la 
coterie! » Tous se levèrent. C’étaient des terrassiers. Trainant sur l’asphalte 
leurs semelles lourdes de glaise, portant des baluchons suspendus à des pioches, 
ils allérent s’entasser dans un wagon de troisième classe. 

La pluie s’était mise à tomber, criblant la marquise, les trottoirs de son cin- 
glement monotone. Des coups de vent passaient en rafale, tordant l’averse qui 
redoublait, fouettant le sol de ses lanières. 

Une voiture entra dans la cour de la station. Un homme en descendit. 
Ayant attaché son cheval à un anneau rivé dans le rebord du trottoir, il se dirigea 


vers la barrière. 
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I] était vieux et petit, si petit qu'il se haussait sur la pointe des pieds pour 
mieux voir la voie. Un employé, silhouette maussade emmitouflée dans une 
pélerine à capuchon, se promenait de long en large sur le quai balayé par la tour- 
mente. Le petit vieux l’interpella : 

— Hé monsieur, monsieur ! A quelle heure donc que c’est le train de Paris ? 

L’employé s’arrêta, regardant l'homme. 

— C’est selon lequel. L’omnibus est à sept heures vingt. 

Puis il ajouta machinalement : 

— Y a bien le rapide dans une demi-heure. 

— C’est celui que j'attends, dit le petit vieux. 

L’employé le dévisagea, surpris, se demandant pourquoi le miséreux attendait 
un train ne comportant que des premières classes. 

L'homme retourna dans la cour. Il se mit à taper la semelle contre un mur, 
histoire de se réchauffer. 

C'était une pauvre figure, humble et triste, une de ces physionomies de 
paysans lorrains dont la teinte terreuse évoque les calcaires lavés par les pluies 
d'hiver. Son visage était fruste ; ses traits sans expression semblaient être figés 
dans une sorte d'apathie, de stupeur indifférente. Pourtant la bouche soigneu- 
sement rasée était bonne. Il avait dû recevoir l’averse pendant des heures, car sa 
blouse trempée collait à ses épaules. Autour de son cou, s’enroulait un cache-nez 
de laine rouge aux dessins baroques. Il était simple et émouvant comme la terre. 
Par moments il toussait : les accès de toux rauque lui secouant le corps le fai- 
saient vaciller sur ses jambes. 

Il s’approcha du cheval, flattant de la main ses naseaux fumants. 

— Holi! ho! Pirou, sois sage, mon homme. Nous n'avons plus longtemps à 
attendre. 

Tirant de sa poche une croûte de pain, il la donna au cheval. La bète mächon- 
nait avec ienteur, broyant le morceau entre ses dents usées, tandis que son mors 
tintait. , 

L'équipage ressemblait à l’homme. Le cheval était un pauvre bidet de cam- 
pagne qu'on n'avait pas tondu depuis des années. La boue des chemins collée à 
son ventre, son poil s’agelutinait en longues mêches jaunâtres. Son échine se 
cassait, creusant un trou à l'endroit où l’on place les sacs de semence. Il avait 
l'air, lui aussi, apathique et résigné. Il frissonnait au moindre bruit, flairant lon- 
guement le sol, avec inquiétude. De sa croupe trempée montait une fumée, et il 
se ramassait, se faisait tout petit, la tête entre les jambes, pour donner moins de 
prise au mauvais vouloir des choses. Ses oreilles ruisselantes pendaient, lamen- 


tables, comme des loques. 


L'homme regardait devant lui. Une éclaircie s’ouvrait dans le rideau de 
pluie. Alors le paysage apparaissait trempé d’eau, voilé de grisaille mélancolique. 
Des gazomètres arrondissaient leurs formes trapues au ras du sol. Le chemin de 
la gare, morne et boueux s’allongeait jusqu’à la petite ville lorraine, sous des tilleuls 
lugubres avec leurs branches suintant des humidités verdâtres. Au-delà de terrains 
vagues, on entrevoyait un bout de canal, des chalands trapus dormant au ras de 
l'eau. Les toits de tuile miroitant sous la pluie s’amoncelaient derrière l’enchevé- 
trement des peupliers grêles, plantés sur les glacis. La pluie reprenait : tout devenait 
vague, imprécis, comme une vision de rêve. | | 

L'homme frisonna, sentant sa chemise trempée coller à ses épaules. Il revint 
vers la voiture, un tombereau aux roues géantes où l’on rentre les pommes de 
terre. Une botte de paille, simplement, servait de siège. 

A ce moment, des cochers débouchaient dans la cour. Ils faisaient claquer leurs 
fouets, conduisant des landaus ou bien d’antiques guimbardes, qui ferraillaient. 
Le vieux se démenait autour du cheval, qui se cabrait au bruit. Quand 
ils l’aperçurent, les cochers devinrent méfiants, tout de suite, craignant une 
concurrence possible. | | L 

Les quolibets pleuvaient dru sur l’équipage : ; 

— Ohé ! le canasson. 

— Mince de patache. 

— C'est rembourré avec des noyaux de pêche. 

— Faudra relever l’attelage par la queue. : 

Le petit vieux haussait les épaules, affectait un calme méprisant. A Îla fin, il 
éclata : 

— Vous n’avez pas honte, tas de malhonnètes ! 

La huée des drôles monta. Un d’eux donnait le branle, un gros homme rou- 
geaud, debout sur son siège. Il lançait des coups de fouet si effrontément, que 
la mèche, comme une mouche obstinée, venait effleurer les oreilles du vieux, à 
chaque moment. 

Soudain la trompe du guetteur corna dans la brume, au bout de la voie. Glis- 
sant sur les rails, avec une tranquille rapidité, l'énorme machine de l’express 
apparut dans un fracas de plaques tournantes. 


Le vieux courut vers la barrière. Les voyageurs descendaient. Une femme 


passa, qui portait un enfant, puis un curé et trois commis-voyageurs qui parlaient 


de leurs affaires. C’était tout. Le vieux eut une mine désappointée, un plissement 
de lèvres si douloureux qu’on eût dit qu’il allait pleurer. 

Mais des pas résonnérent sur l’asphalte, avec un bruit d’éperons. Un lieute- 
nant d'artillerie parut : le vieux se précipita. les bras largement ouverts : 
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. — Te v’là tout d’'même. C’est pas trop tôt. 

Les deux hommes s’étreignirent. Le vieux se recula de quelques pas pour 
mieux tenir l'officier dans son regard ; il dit, satisfait : 

— T'es moù beau! 

L'autre se dandina un instant avec satisfaction et répondit : 

— Faut croire. 

Le vieux reprit tout bas, comme une confidence : 

— Si l’autre là-bas n’est pas contente, elle sera rudement difficile ! 

L’officier cherchait son billet. L’ébahissement de l'employé emmitouffé dans 
son capuchon planait sur cette scène : le vieux ne résista pas au plaisir de lui 
décocher un mot au passage : 

— Voilà, fit-il, c’est mon garçon. | 

Souriant, il regardait l'officier du coin de l’œil. Il le voyait dans son uniforme 
pour la première fois, le fils étant sorti de l’Ecole de Versailles pour rejoindre sa 
garnison. C'était un beau garçon, grand et souple. Une lumière s’accrochait à sa 
moustache blonde qu’il frisait du doigt négligemment. La pélerine d'ordonnance 
relevée laissait voir le dolman tout neuf, moulant sa taille, rayé de brandebourgs. 
Ce que le vieux admirait par dessus tout, c’étaient les galons d’or fin, la dragonne 
du sabre, les gants blancs dont la peau fine miroitait, toute cette mise soignée, 
luxueuse, comme une toilette de femme. L’autre jouissait de cette contem- 
plation. | 

Le vieux s’arracha à cette douceur : 

: — On va boire un coup et en route. 

Is entrèrent chez Victorin, une auberge posée au bord de l’avenue, et s’instal- 
lèrent dans une petite chambre donnant sur les jardins. Le vieux commanda deux 
tasses de café. 

Il pleuvait toujours. De grands sapins, fouaillés par le vent, faisaient entendre 
des voix gémissantes, une sorte de hurlement lamentable. Le treillage vert des guin- 
guettes, les rideaux de vigne vierge traversée par la pluie exhalaient une indicible 
. tristesse. Le silence de ce logis clos, enveloppé de cet universel clapotement, 
pesait, mélancolique, sur les épaules. Le vieux se mit à tousser. 

— T'es enrhumé ? dit le garçon. Tu as tort de ne pas te soigner, 

— Fais pas attention. J'ai attrapé ça en fendant des échalas dans une bougerie 
pleine de courants d’air. 

— On voit un médecin, que diable | 

Un médecin ! Le visage du vieux exprimait un étonnement sans borne. Il 
haussa les épaules, comme pour montrer que la chose n'avait pas d'importance. 
Le mal s’en irait tout seul comme il était venu. 


Le garçon s’informa : 

— Quoi de nouveau au village ? 

— Pas grand chose. On a enterré le vieux Joson. Le vin de la récolte n’est 
pas mauvais, seulement un peu plat. Mais on ne voit guère de marchands. 

Tout eu parlant, il soufflait à petits coups sur la tasse fumante. Il buvait une 
gorgée, toussait encore, et couvait son garçon d’un regard passionné, oubliant le 
geste qu’il avait ébauché de porter son verre à ses lèvres, pour s’abimer dans une 
contemplation muette. | 

— Voilà — ditil encore avec un bon rire — t’es beau comme un roi. Si seu- 
lement ta pauv’mère était là pour te voir ! Comme elle serait contente ! 

L’autre le laissait dire, souriait vaguement, et du bout de son doigt eu fai- 
sait tomber la cendre fine de son cigare. 

— Oui, oui, je ne porte pas mal l'uniforme ! 

— Si jamais on m'aurait dit que ça serait pour toi la fille de M. Martin, le riche 
marchand de bois. Mais quand t’as été reçu à l’école, ils ont tourné autour de 
moi. C’étaient des coups de chapeau du bout de la rue: en veux-tu en voilà. 
J'étais pu le père Cadet, qui fend des échalas, pour le compte des vignerons. 
Monsieur Thiriot par ci, monsieur Thiriot par là, gros comme le bras, mon 
cher. C’est le curé qu’a arrangé la manigance, à ce qu'y paraît. On m'a dit que 
t’étais en âge de t’établir. Et voilà ! Parait qu'y nous invitent à diner pour fêter 
les accordailles. 

Le lieutenant, les yeux mi-clos, souriait à des choses exquises qui passaient 
dans l’air : la vie élégante, le mariage riche. Le vieux tapa joyeusement ses cuisses 
du plat de ses paumes. 

— Sacré farceur, t’es pas à plaindre ! 

Il reprit : 

— Alors, comment que ça va là-bas, à Vincennes ? Le métier te plait-il ? 

— Pour sûr. Vois-tu, vous autres, vous ne connaissez pas ça, à la campagne. 
On est las à la fin de cette existence de bals, de salons, de visites officielles 
Alors on est bien content de monter un bon cheval, de prendre le commandement 
d’une batterie, et d’aller respirer l’air pur sur les plateaux. C’est ça qui vous 
nettoie les poumons et vous préserve des neurasthénies. 

Il posait avec décision sur le plancher sa bottine vernie dontla semelle craquait 
Le vieux buvait ses paroles, la bouche béante, les yeux écarquillés. Par moments 
ses paupières battaient, et d’un doigt furtif il essuyait une douce larme. Bals, 
visites, salons, tout cela tourbillonnait dans sa pauvre tête, l’écrasait de toute la 
magnificence de ces splendeurs qu'il ne connaitrait jamais. Ces grands mots même 
que l’enfant employait, ce terme de neurasthénie prononcé avec aisance, marquant 
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de l’éducation, lui semblaient une chose luxueuse, réservée pour une élite, 
comme les galons d’or et les tresses de soie des brandebourgs. Un vertige fuyant 
et doux montait en lui. Il avait ressenti des sensations analogues, quand il longeait 
des maisons riches dans les faubourgs. Des femmes chantaient dans des chambres 
où des étoffes chères retombaient le long des murs, des sons de piano trainaient 
dans l'air, cristallins, des larbins, magnifiques d’ennui, posaient des réchauds 
d'argent sur les tables. L’odeur des nourritures exquises coulait en sillage savou- 
reux sur le gazon ras des pelouses. 

Le fils répétait : 

— Vous n’avez pas idée de ça, vous autres, au pays. 

.” Le vieux haletait. Il dit doucement, bien bas, tandis qu’une gène pesait sur ses 
épaules : 

— Oh! je voudrais bien. aller là-bas... me couler dans un p'tit trou de sou- 
ris. te voir. rien qu'un instant... dans le beau monde... 

Le garçon ne répondait pas. Il tendait le dos, l'air inquiet, jetant un regard 
vers la porte, où des gens pouvaient écouter. 

- Tout à coup le vieux se mit à parler longuement, comme pour se délivrer 
d’une obsession, dire tout ce qu’il avait sur le cœur : 

— YŸ apas à dire, t'as bien réussi : t’as eu du mal avec tes examens, mais j'en 
ai eu mon content, moi aussi. Tu m'en as usé des paires de souliers, quand 
t’allais à l’école, et des livres donc ! Jamais j'avais fini de payer des notes. Et les 
frais pour les classes au collège ! Quand le trimestre venait, j'allais chez le rece- 
veur municipal, et j’alignais mes pauv'pièces de cent sous, recta sur le coin de la 
table : « Ça coûte gros l'instruction, monsieur Ory », que je lui disais. — Y riait 
c’'thomme : « Vous avez raison, mais ça ne se cube pas au mètre comme le bois. » 
Et on rigolait tous les deux. N’empèche que des fois j'avais eu un micmac du 
diable pour les trouver, les pièces de cent sous. Et puis ta pauv'sainte mère 
levait les bras au ciel, regrettant ses sous, prétendant que j'ferais de toi un prop’à 
rien avec mes idées. Les gens m'entreprenaient : « Vous êtes bien bête père 
« Cadet, d’vous donner tant d’tintouin pour un garçon qui vous méprisera plus 
« tard ». J'entendais rien, je marchais droit, avec mon idée dans ma jugeotte. Le 
vent, la pluie, le courant d’air passaient sur ma carcasse et je regardais à quat’sous 
de fromage pour mes repas. Mais quand j'te voyais, tranquille, pas comme les 
autres, dans ton coin avec tes livres, j'oubliais tout. A la distribution, t'avais des 
prix, des beaux livres tout dorés. Ça je peux le dire maintenant, la froidure ne 
me gênait guère, j'avais quêque chose en moi, qui m’chauffait le ventre comme 
un soleil : jme répétais : mon fils sera pas un miséreux comme moi, un fugne- 
terre. Tout le bonheur que j'ai pas eu, il l’aura lui, pour lui tout seul. Y viendra 


s'asseoir à la table et y saura bien jouer des coudes, pour s’faire une place. — 
Ah ! bon sang d’bon sang ! j’en ai t’y eu de la misère ! Mais ça y est; je ne pense 
plus à rien, et j’remercie le bon Dieu qui m’a donné la joie de te voir, dans ton 
établissement, et j’créverai dans mon coin, quand y faudra, sans grogner, ayant 
eu ma part de bonheur sur la terre. 

Il s’attendrissait visiblement : tout le passé de souffrance s’étalait dans l’ombre, 
comme une plaine morne. Parvenu sur la cime, il regardait derrière lui, tandis 
qu'une flamme d'orgueil s’allumait dans ses yeux et qu’un grand souffle d'air 
pur dilatait ses poumons. Il chuchota tout bas : 

— L'année de ton bachot, y m’a fallu des sommes. Je trimais dans les bois, 
comme un sauvage, je travaillais le jour et la nuit. tout seul avec les sangliers. 

Puis il secoua visiblement son émotion, il redevint un pauvre homme, qui 
branlait la tète par saccades et répétait machinalement : 

— Bon sang d’bon Dieu ! j'en ai ty donné des coups de coutre! 

Toute sa vie se tenait là devant lui. Il avait cette satisfaction de toucher de la 
main le résultat de son effort. L'or fin des galons, la soie des doublures, le rouge 
des parements représentait une souffrance, une privation, une minute de travail, 
sous les intempéries du ciel, dans le silence écrasant des combes forestières. Et 
la joie qui s’emparait de lui était si intense, qu’il défaillait presque sous l’étreinte 
poignante qui le prenait aux entrailles. . 

Il se leva : 

— En route, mauvaise troupe ! 

Le garçon le suivait. Il eut une minute d’hésitation à la vue du piteux équipage, 
du bidet lamentable sous la pluie. Mais il se reprit, tandis que le vieux, ayant 
surpris son mouvement, répétait avec une sorte de honte : 

— C’est le Pirou, le cheval de notre voisin. Une bête qu’a pas de dehors, 
mais qu'est encore bonne tout de même. 

Le tombereau cahoté s’engagea sous les tilleuls de l'avenue. Les arbres ététés 
allongeaient leurs cimes difformes, on entendait le clapotement régulier des fers 
tombant dans les flaques d’eau. | 

Déjà on apercevait la porte à pont- Jevis, la silhouette de l'employé d'octroi 
blotti dans sa guérite. Dans l’entassement confus des toits, des pignons se dessi- 
naient. Et le sifflement du vent dans les branchages grèles des peupliers, plantés 
sur les talus, remplissait l’espace d’une plainte innombrable. 

Le vieux riait en dessous, regardant son garçon. On allait faire halte au café du 
Commerce, histoire de boire une goutte, avant un long voyage. Un peu d’eau- 
de-vie de marc pour se chauffer l'estomac, par un temps pareil. Et déjà il imagi- 
nait la salle basse, l'atmosphère lourde de fumée, le miioitement des glaces, et 
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les dorures vaguement étincelant dans la pénombre. La caissière sourirait à son 
comptoir derrière les morceaux de sucre empilés. Jusque-là, le vieux s’était glissé 
dans ce café, en pauvre honteux derrière les marchands de bois qui débattaient 
le prix des coupes, devant des bocks, essuyant d’un revers de main leurs lourdes 
moustaches, gluantes de bière. Maintenant il allait y rentrer en triomphateur, la 
tête haute, suivi de son garçon. Il montrerait à ces bourgeois, épanouis dans leur 
béatitude, qu’on faisait aussi bien qu'eux quand on voulait, et qu'un simple 
tâcheron, qui suivait son idée, avait eu de l’entendement, de la jugeotte, et parbleu 
du cœur au ventre ! | 

La voiture s’engageait déjà sur la plaque du pont-levis, quand la main gantée 
de blanc s’abattit sur la rêne. Un coup sec secoua le mors, et l'équipage sous 
cette impulsion vigoureuse, tourna brusquement à droite, prenant le chemin de 
ronde. | 

— Inutile de passer en ville, — dit l’officier, — on n’arriverait jamais, avec 
toutes les rencontres qu’on ne manquerait pas de faire. 

Le vieux blémit, ne soufflat mot. Seulement il parut s’absorber dans une rèverie 
taciturne. Il regardait attentivement la mêche du fouet, qui dansait autour des 
oreilles du cheval, les frôlait parfois de son contact énervant. Alors la bête 
s’ébrouait, et sentant l’écurie, faisait un temps de galop sur la route, où des flaques 
d’eau miroitaient. | | 

Le vieux ne parlait toujours pas, ayant à dire trop de choses. La plaine s’étendait, 
immense, alignant les carrés de labours bruns à côté des champs moissonnés, 
vêtus d'étroubles grisâtres. Au loin, dans l'air froid, la file des peupliers ondulait, 
ayant l'air de marcher vers l'horizon. Une charrue restait les bras en l’air, le soc 
enfoui dans le sillon commencé, avec un air d'abandon, sous des vols de corbeau 
qui croassaient lugubrement. Des blancheurs, tailladant le flanc du coteau, révé- 
laient l'emplacement d’une carrière. Parfois, on croisait une carriole, amenant 
des paysans aisés à la ville. Le mari et la femme causaient, serrés l’un contre 
l’autre, secoués par les cahots. Des sonnailles s’égrenaient gaiement au cou des. 
chevaux, dans les colliers de laine bleue. | | 

Le temps s’éclaircissait. Un pâle rayon de soleil tournant sur. les champs, 
faisait surgir de la grisaille les façades lointaines des fermes, éparpillées dans toute 
cette étendue. Le vieux fit un geste. | 

— Ÿ a pas plus beau pays! 

: — Peuh, fit l'officier, entre ses dents serrées. Quand on n’en a pas vu 
d'autre! 
" Et le vieux retomba dans sa rêverie. Il hochait la tête par moments, et coulait 


un regard à son côté, comme pour mesurer une place vide. 
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On était aux premières maisons du bourg. La rue montait tout droit, défoncée 
par le piétinement des troupeaux allant à l’abreuvoir. La gaité du dimanche 
s’abattait ; des chants sortaient de l’auberge, avec des cliquetis de fourchettes, et 
des bruits de vaisselle remuée. Un ivrogne. le dos rond, titubait le long des 
murs. Les treilles, festonnant au-dessus des fenêtres, avaient gardé quelques 
feuilles, qui, frolées par des souffles, faisaient une rumeur sèche. C'était le moment 
où l’on distille l’eau-de-vie ; des tas de marcs chauds fumaient au fond des jardins ; 
au passage, les murs soufflaient un relent de vinasse et d'alcool tiède, comme une 
haleine de buveur. | | 

Une cloche éparpilla dans l’air des sons grêles. 

Des enfants passaient, trainaillant leurs chaussures sur les larges dalles des cani- 
veaux. Des femmes endimanchées, ayant l’air gêné des paysans sous leurs atours, 
relevaient soigneusement le bas de leurs robes de soie bruissantes. Les vieux 
cassés en deux marchaient à petits pas précautionneux, le nez chaussé de lunettes, 
portant sous le bras d'énormes missels reliés en veau. | 

Le père se dressa, tout fier sur sa botte de paille : 

— Tant mieux. Nous arrivons comme les gens reviennent de la messe. Tout 


le monde nous verra. 


IT 


Assis dans la cuisine sombre, le fils fouettait négligemment d'une badine la 
pointe de ses souliers vernis. Il avait fait un brin de toilette, secoué la poussière 
du voyage. Au milieu des pauvres choses environnantes, il apparaissait comme 
un objet luxueux d’ivoire et d’or. : | 

De petites voix fluettes sortaient des meubles, de la crédence à demi effondrée, 
du buffet supportant une rangée d’assiettes à fleurs. Ces voix lui parlaient du 
passé, de son enfance, de choses bonnes et disparues. Mais il ne les entendait 
pas, tout entier à son rêve d'avenir, l'esprit hanté par le mirage éblouissant des 
années heureuses qui s’ouvraient. Il ne voyait pas la cheminée lorraine, large et 
profonde sous son manteau de pierre, noire de suie, la taque de fonte historiée, 
où chantait un cri-cri les soirs d’hiver, alors que les veillées se prolongeaient, et 
que le ronflement du feu faisait un accompagnement à ses études solitaires. Il 
avait marché dans les couloirs de terre battue, conduisant à la bougerie et à la 
cour, sans retrouver le fantôme de l'adolescent, qui, le front lourd d’ambition, 
se détournait du travail de la terre, et bourrait sa cervelle de chiffres. Toutes ces 
pauvres choses dédaignées avaient l’air de s’envelopper d’humilité et de ténébres, 
et le silence mort du logis, où l’on entendait nettement le grignottement d’une 
souris rongeant une cloison, sèmblait plein de muets reproches. 
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— Allons, pére, es-tu prêt, fit-il avec impatience. 

‘Une voix répondit dans la chambre voisine : | 

— Minute. Rien ne presse. Il ne pleut pas sur la vendange. 

Puis il ajouta : 

— Ÿ ne pourront pas commencer sans nous, dans tous les cas. 

Il y eut un silence ; on en entendait des froissements d’étoffe. 

— Me v’là, fit le vieux d’une voix joyeuse. 

Il se campait devant son fils, décidé. Il avait revêtu la blouse de cérémonie 
pour la circonstance, la grande blouse de toile bleue, à plis cassants, brodée de 
dentelles blanches sur l’épaule et sur le jabot. Sa tête était coiflée du grand feutre 
plat à larges bords, que portent les charbonniers, les scieurs de long, les fendeurs 
de bois, tous les bougres qui travaillent dans la forèt. Et déjà il atteignait derrière 
la porte, la trique de cornouiller, noueuse et bien en main, ajustée au poignet 
par un lacet de cuir, sans laquelle il ne pouvait faire un pas, quand il ne travail- 
lait pas. Sa bonne face rayonnait d’un large sourire. 

—Eh bien ! es-tu content ? me v’là sur mon trente-et-un moi aussi. 

Le fils l’inspectait, point par point, comme il eût fait d’une recrue, en homme 
qui a l'habitude. 

— Oui, pas mal. Mais dis-moi, est-ce que tu n’aurais pas pu mettre ta vieille 
redingote ? 

. Le vieux s’esclaffa. 
. — Un paletot, alors, comme les messieurs de la ville. Et puis un col, des 
manchettes et des gants. Ceux qui ne me trouveront pas bien comme ça viendront 
me le dire, Et y m’achèteront d’autres effets, si ça leur plait. 
_i s'animait, déclamant : 
, — La blouse, c’est not’habit de cérémonie à nous autres, not tenue à manger 
le rôti. Mon grand-père la portait, mon père l’a portée pareillement. Jean-Foutre 
celui qui y trouverait à redire. 

Et il tapotait l’étoffe luisante à petit coups, pour en ajuster les plis. L’officier 
baissa la tête, un peu confus. 

— En route, dit le vieux. | 
. Ils s'engagèrent dans ta rue. Des femmes, la bouche pleine, se levaient de 
table et se tenaient sur les seuils pour les voir passer. Des volailles picoraient sur 
les fumiers, qui exhalaient une buée tiède dans l'air froid. L'officier se redressait, 
cambrait sa haute taille, heureux d'entendre le cliquetis de ses éperons sonnant 
sur le pavé natal. Le père le suivait, rayonnant d orgueil, savourant cette émotion 
qu'ils soulevaient sur leur passage. 

Ils rencontrèrent un vieillard, cassé en deux, à demi tombé en entance, — 
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une chose si fragile, qu’on eût dit qu’elle allait s’éparpiller, sur le sol, au moindre 
mouvement. Il n’y voyait presque plus. Les mêches de ses cheveux blancs 
sortant, ébouriffées, de sa casquette, lui donnaient un air très doux. Il bégayait 
des mots sans trop les comprendre. 

— Hé! l’ancien! dit le père. V’là mon fi... Il est officier, maintant, et il est 
revenu chez nous en permission. | 

Il lui criait ces mots, à tue-tête, les mains arrondies en porte-voix. Le.vieillard 
levait sa face stupide, et, crispant sur sa béquille sa main où des veines noueuses 
saillaient comme des cordes, il tentait de redresser son pauvre corps, perclus par 
les ans, déjeté par le dur travail de la terre. Il n’y parvint pas et, gardant sa pose 
d'animal affaissé, grattant le sol de son bâton, il marmottait des péreles confuses 
entre ses gencives édentées. 

— Ah! tant mieux ! tant mieux, il a réussi! Y en a assez d’autres qui ont du 
mal sur la terre! | 

Midi sonnait quand ils arrivèrent au bout du village. 

La maison de M. Martin, le riche marchand de bois, était posée au bord de la 
route, superbe et fastueuse au milieu des chantiers. C’était une grande bâtisse 
toute neuve, dont les volets, peints en vert, tranchaient sur la façade éblouis- 
sante. Des girouettes de zinc découpé tournaient sur le toit; un large balcon 
arrondissait à la hauteur du premier étage ses ferrures ventrues, renaussées d’or 
neuf. Parmi des fourrés d’orties et de bardanes, s’allongeaient les sapins à peine 
équarris, les piles ce planches, exhalant dans l’air une odeur de résine, le souffle 
fort qui émane des grands arbres, après leur mort. 

De chaque côté de la maison, un mur fuyait à perte de vue. Le faite était garni 
de tessons de bouteilles, dont les cassures miroitaient. Et de beaux arbres éten- 
daïent leurs branches dans le ciel froid, harmonieusement groupées comme les 
verdures d’un parc.On retrouvait là, comme dans la bâtisse, une sensation deluxe 
bourgeois, d’aisance égoiste et laborieusement aménagée. : 

Ils sonnérent. Une servante vint ouvrir, la face empourprée par la chaleur des 
fourneaux. 

Elle s’effaça cérémonieusement pour laisser passer les visiteurs. Le bruit de 
leurs pas sonnant sous le haut vestibule leur paraissait imposant. 

— Monsieur vous prie d'entrer dans son bureau, dit-elle. I] va venir dans une 
minute. 

Ils entrèrent dans une grande pièce claire. Le vieux se laissa tomber dans un 
fauteuil, dont le capitonnage moelleux, s’affaissant sous lui, mit dans son échine 
une sensation de bien-être. Il regardait curieusement les murs où des bois de 


cerfs étaient accrochés, ainsi qu’une grande buse, ouvrant son envergure deme- 
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surée. Et le coffre-fort, qu’il découvrit dans un coin, le stupéfia par l’ampleur de 
sa masse. 

Le fils lui faisait des recommandations d’un air inquiet : 

— Ne parle pas trop ; observe-toi à table. Il ne faut pas dire tout ce qui vous 
passe par la cervelle. | 

Le vieux se récriait. Le prenait-il pour un autre ! On savait vivre, peut-être, à 
son âge. 

M. Martin entra. C'était un gros homme rond, jovial, bienveillant. La satis- 
faction du bourgeois enrichi se devinait dans tous ses gestes, dans sa façon d’en- 
fouir ses mains dans ses poches, et d’arrondir les coudes. Mais sa simplicité 
cachait une roublardise. Il serra la main du lieutenant et renfonça, d’un signe, le 
vieux qui faisait mine de se lever. 

— Reposez-vous, mon brave homme. A votre âge, les jambes ne sont plus 
solides. 

On parla du temps qu'il faisait, du prix courant du bois. Le vieux fendeur 
indiquait de bonnes occasions, qu'il avait découvertes au fond des coupes ; le 
marchand tendait l'oreille, soudain attentif. 

Une gêne pesait sur les paroles. Le vieux roulait la tête lourdement, ne com- 
prenant rien à toutes ces simagrées. Il sourit pourtant d’un air fin, quand le 
marchand remercia l'officier d’être venu, répétant à tout propos : « Vous êtes 
bien aimable. » 

Un frôlement soyeux courut dans le couloir et Mile Anaïs Martin parut, suivie 
de sa mére. Elle rougit, agenouillée à demi dans sa robe pour une révérence 
apprise au pensionnat, chez les sœurs de la Doctrine. C'était une grande fille 
fadasse, aux joues trop roses, aux cheveux trop blonds. Pourtant un air de santé, 
qui faisait plaisir à voir, rayonnait autour d’elle. Ses cheveux, relevés en lourdes 
torsades, laissaient à découvert sa nuque grasse qui sentait bon, fraiche encore 
des ablutions matinales. Sa taille jaillissait de son corsage épanoui, tandis qu’une 
robe de soie vert d’eau plaquait sur ses hanches des plis miroitants, coulait autour 
d'elle sur le parquet, avec un froissement doux, pareil au bruit des feuilles sèches 
roulées par le vent sous les hautes futaie hivernales. 

L’officier la salua, un salut aisé d’homme du monde qui fut remarqué. La mère 
une femme insipnifiante, s'était assise dans un coin, attachant sur sa fille un 
regard humide, larmoyant, comme sur une victime destinée à quelque monstrueux 
holocauste. 

Le vieux fendeur détaillait la jeune fille, fronçant le nez d’un air finaud. 
Ayant été connaisseur dans son jeune temps, il estimait que son fils n’était pas 
trop à plaindre, Il allait le dire tout haut, quandilse retint, averti par un scrupule. 
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— À table, maintenant, dit M. Martin. 

On passa dans la salle à manger. | 

Un feu ronflait dans le poële de faïence dont le tuyau blanc, cerclé de baguet- 
tes de cuivre, mettait une gaité le long du mur. Le linge damassé tirait l’œil 
par sa fraicheur. M. Martin découvrit la soupière et servit les convives à la 
ronde. Une odeur exquise, l’odeur du potage savamment préparé, flottait dans 
l'air. | 

Le vieux mangeait sa soupe, en se servant de sa cuiller et de sa fourchette, à 
l’ancienne mode. On ne parlait pas : les convives s’observaient ; une gêne impal- 
pable passait dans l’air. | 

M. Martin versa deux doigts de madère, un vin jaune d’or, épais comme du 
sirop, qui poissait le bord des verres. Le vieux le dégusta, fit claquer sa langue en 
fin gourmet, et prononça: à | 
.— On n’en fait pas de pareil, sur la côte ! Une bouteille comme ça, et on 
aurait son compte. | 

La compagnie daigna approuver la plaisanterie d’un fin sourire. L’officier eut 
un froncement de sourcils. 

La servante apportait: des huîtres : les coquillages étalaient sur la nacre leurs 
chairs vertes et fines, noyées dans l’eau de mer. Chacun se mit à en apprécier la 
saveur fondante ; seul le vieux avait un sursaut d'inquiétude : 

— Qu'est-ce que c’est ? demanda-t-il. 

— Des huitres, dit M. Martin, l’air important. 

— J'en ai jamais mangé. 

— Essayez pour voir. Elles valent quatre sous pièce. C’est frais comme l'œil. 

Le vieux se risqua, fit une grimace, avala un mollusque avec dégoût : 

— Cuit, ça serait p’tête meilleur. 

Puis il déclara qu’il n’en ferait pas son ordinaire. Et il se lança dans un luxe 
d'explications. : | 

— Voyez-vous, fallait pas vous gêner, monsieur Martin. Nous autres, les gens 
de la campagne, on n’est pas habitué à ces douceurs. Un morceau de veau à la 
casserole, avec un verre de bon vin, y a rien de meilleur, les jours de frichti. Le 
grand air, ça vous creuse et on n’est pas difficile, certes non! Y a des jours, au 
printemps, quand la sève monte et qu’on travaille dans les bois, on n'arrive pas 
à se rassasier. Faut voir les triques de pain qu’on taille dans la miche, à tour de 
bras. Et on bâfre ! C’est tout ce qu’on demande, nous autres les pauvres 
bougres. 

Il parlait avec franchise, apportant une note de poésie, de pittoresque, de sen- 
teurs forestières, dans cette compagnie de bourgeois compassés, qui souriaient. 
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Le repas fut iong. On servit un énorme brochet de la Moselle, couché sur un 
lit de persil, un faisan paré de ses plumes. À chaque nouveau service, le vieux 
se récriait. Les vins généreux faisaient monter aux cerveaux une griserie légère, 
l'ivresse distinguée des honnêtes gens. Le vieux racontait des farces, des exploits 
de jeunesse, au marchand de bois qui daignait approuver d’un hochement de 
tête. Quand le dessert parut, M. Martin à l’improviste déboucha une bouteille 
de champagne, dont la détonation effara les convives comme un coup de pis- 
tolet. | 

Le marchand de bois leva sa coupe, promenant surla table un regard solennel: 

— Nous célébrons aujourd’hui les fiançailles de nos enfants. Je vous propose 
de boire à leur bonheur, à leur prospérité, c’est le souhait que nous formons 
tous..... 

Tous vidèrent leurs coupes, où l'âme du vin montait en bulles pétillantes. On 
but comme pour sceller un contrat et fonder:une alliance. La mére sanglotait. 
Le moment était solennel : tout le monde se regardait. 

* Le marchand reprit, jouissant de l’émotion : 

— Il faut parler sérieusement. Nous avons cherché un parti sortable pour 
notre fille. Elle veut goûter à la vie, fréquenter le monde, les bals, les réceptions. 
Votre fils, que nous connaissons et qui nous plait, n’a pas de fortune. Mais son 
grade lui ouvre toutes les portes. Je donne à ma fille cent mille francs de dot. On 
signera le contrat la veille du mariage. 

Puis, satisfait de l'effet produit : 

— Si ça vous va, mes enfants, embrassez- vous. 

La jeune fille rougit encore, baissa les yeux, reçut un baiser que l'officier em- 
pressé posa sur sa joue. Et tout à coup, elle éclata en sanglots. Sa voix se mêlait 
au pleurnichement maternel. 

. Le vieux bégaya, écrasé par l’énormité de la somme : 

— Cent mille francs, ça n’se trouve pas dans le pas d'un cheval. 

Il secouait la tête, le regard perdu dans une vision lointaine : 

— Quand j’m’ai marié, avec sa pauv’ mère, y a des années de ça: les gens de 
la noce étaient repartis, on entendait des carrioles qui roulaient dans la cam- 
pagne ; nous étions assis sur le banc, devant not’ maison, que nous n’connais- 
sions quasi pas. Ÿ faisait doux, ce soir-là ; les femmes qui éputiaient chantaient 
dans les vignes: « Cadet, qu’elle me dit, nous sommes riches, y nous reste cinq 
sous. » 

Il chantonna : 


Cinq sous, cinq sous 
Pour monter notre ménage. 


Il ne savait plus, le pauvre vieux: ses idées tourbillonnaient dans sa cervelle 
comme des fétus de paille, chassés par le vent. La flamme du vin, lui chauffant 
le ventre, faisait couler en lui un bien-être, qui lui inspirait un désir de sincérité, 
un besoin inassouvi de tendresse et de confiance. Comme c'était bon tout de 
même, de crier tout haut ce qu'on avait sur le cœur. Comment excuser cette 

* froideur des gens qui s’observaient, gardaient la mesure dans leurs épanchements, 
restaient froids et compassés ? Allons donc, le cœur sur la main, et plus vite que 
ça. Il parlait, il parlait, enivré de ses paroles, emporté par sa faconde. 

Il disait tout, ses peines, ses espoirs, les calculs qu’il tournait dans sa tête, les 
nuits où il se mangeait les sangs rapport aux pièces de cent sous. Il disait les 
rudes matins d’onglée, et les soirs d’ahan, où l’air flambait, dans les bois, alors 
que le glapissement des renards sonnait au fond du crépuscule. Et, frappant du 
poing sur la table, culbutant les verres et les carafes, il terrifiait ces bourgeois à 
force de sincérité, de sans-façon gueulard et bon enfant. 

Par moments, il se haussait jusqu’à la vraie éloquence, en homme qui a sa foi, 
et qui la crie : 

— J'ai eu mon idée, et la bonne. Y en a qui achètent de la terre et qui aiment 
les beaux rayons ; y en a qui font bâtir. Moi j ai eu en vue qu’mon petiot. J'me 
disais que j’en ferais quelque chose de bien, et j'allais droit. J’m’aurais couché 
dans la poussière des chemins, plutôt que d’le voir pâtir, tirer une herse, ou 
fagoter des ramanences. J’voulais pas d’ça pour lui, j'avais eu trop d'misère, Ça 
m'aurait coûté des cent et des mille, que j'les aurais trouvés, quitte à mendier 
sur la route, à user mes bras jusqu'aux poignets, à force de peiner. Y vous 
r’vaudra ça plus tard, que les gens m’disaient. Je m'en fous, que j'en pensais en 
moi, je fais mon dà, rien que mon dù. Les mères hases, au fond des bois, quand 
elles font des petits, se dépouillent bien le ventre. J'avais des bons moments. 
Des fois jy prenais la main, et j'étais heureux de lui sentir la peau douce, comme 
celle d’un monsieur, pas abimée par le travail de la terre. Le v’là, jvous le 
donne ! Mais bon Dieu, rendez-le heureux, ou sinon j'vous tordrais le cou. Y a 
encore de la force dans les poignets du vieux fendeur. | 

Il allongeait sur la table des mains velues, couturées de cicatrices. On entendait 
voler les mouches. L'officier, tout pâle, regardait au plafond et tortillait une 
boulette de pain entre ses doigts. 

La jeune fille le regarda tendrement. Il sourit, délivré d’une angoisse. 

M. Martin mit fin à la scène en déclarant d’un air bonhomme : 

— Oui, vous avez du mérite. On ne peut pas dire le contraire. Soyez tran- 
quille, y ne manqueront de rien. 


On se mit à faire des projets d'avenir. Les nouveaux mariés habiteraient Paris. 
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Ils iraient au théâtre. Le lieutenant avait en vue un appartement confortable, trés 
gai, dont les fenêtres donnaient sur la Seine. 

— Une supposition, dit le vieux, je m'ennuie après vous. Qu'est-ce qui 
m empèche de prendre le train et d’aller vous voir ? 

Un silence accueillit cette proposition. 

On sortit dans le jardin pour prendre le café. Le temps s’était mis au beau. Le 
ciel se tramait de nuages fins, pareil à de monceaux de ouate. Un rai de soleil 
filtrant par une trouée, venait se poser sur la cime dénudée des grands peupliers, 
éveillant dans leurs branches un murmure ineffable. Ils miraient leurs troncs 
gristres dans une pièce d’eau, et, se dévêtant lentement sous des souffles, leurs 
larges feuilles jaunes tourbillonnaient ; les dahlias ouvraient leurs calices 
tuyautés. Des coups de vent tiède roulaient voluptueusement sur les massifs, 
charriant des odeurs éthérées de feuilles mortes. Le jardin tout entier chanta la 
splendeur de vivre. 

Le vieux jeta les yeux sur les sièges cannelés, sur les faïences décorées, sur 
tout ce luxe délicat et fragile. Il soupira : 

— Ÿ a des gens qu'ont de la chance. Y n’ont qu’à se laisser vivre, eux autres. 

Dans le lointain d’une allée, sous des retombées de branches, les deux 
fiancés marchaient côte à côte, d’une allure balancée. Ils faisaient un beau couple. 

M. Martin proposa une promenade au fendeur. Le vieux mâchonnait mala- 
droitement un cigare. Le marchand l’emmena au fond du jardin. Le coin était 
solitaire. Les espaliers allongeaient sur le mur leurs branches torses, la réver- 
bération:. du soleil sur le vitrage de la serre mettait une tiédeur dans l’air. 

M. Martin parlait doucement, les yeux fixés sur le faite du toit où tournaient 
les girouettes. Il parlait d’un air détaché, et coulait parfois un regard sur le vieux 
qui écoutait. Qu'est-ce qu'il demandait? Le bonheur de son garçon. La chose 
était conclue, on s’en chargeait. Mais il n'allait pas se jeter dans leurs jambes, 
à tout bout de champ. Chacun avait son rôle, et sa place marquée dans l’exis- 


tence..... 
Il entassait des banalités, avec cette facilité de parole particulière aux gens qui 


dissimulent : 

— Croyez-moi, père Cadet. Les vieux avec les vieux, les jeunes avec les 
jeunes. Tout ira mieux. Vous resterez chez vous. Vous verrez vos enfants, nos 
enfants, quand ils viendront ici, en déplacement. Vous comprenez ? 

Parbleu, si le vieux comprenait ! Alors on lui volait son garçon. On l’achetait, 
tout bonnement, avec une poignée de gros sous. Une envie àpre, poignante, 
féroce, montait en lui de crier, de cracher à la face de ces riches leurs vérités. 


Ils s’imaginaient que l’argent était tout ! Pourtant ça devait peser quelque chose 


dans la balance, toute une vie de droiture, d’honnéteté et de sacrifice. Mis non; 
on le mettait au rancart, on le poussait dans un coin, comme une chose qui a 
trop servi. Un flot de sang montait à sa gorge; ses muscles tressaillaient, il se 
redressait, la face empourprée, tragique, sentant dans ses poignets l'antique vi- 
gueur, le corps secoué par l’accès de rage qui le prenait jadis, quand il s’achar- 
nait sur les rondins de chêne, et que le cœur du bois éclatait, avec un craque- 
ment terrible..... 

Là-bas, au tournant de lallée, le couple apparaissait. Le garçon empressé 
détachait une branche de rosier griffante, accrochée à la robe de la jeune fille. Il 
y avait dans son attitude tant de bonheur, de confiance, de joyeux espoir que les 
yeux du vieillard s’attendrirent. Il redevint un vieux humble, courbé, qui mur- 
murait des paroles obséquieuses. 

On se sépara, en promettant de se revoir bientôt. 

Le retour. 

Dans la nuit pluvieuse, les fenêtres des fermes, éparpillées, trouaient les 
ténèbres de lueurs rouges. De lentes obsessions tournoyaient dans la tête du 
vieux. [l pensait aux paysans qui travaillaient là, avec leurs garçons. Et son cœur 
se gonflait. 

Il revit les cochers, les guimbardes, la cour de la station balayée par la ratele, 
le reflet des becs de gaz dansant sur l’eau boueuse. 

L’express arriva, sifflant et fumant. 

Comme son garçon montait dans un compartiment de première, tiède et bien 
éclairé, le vieux l’arrêta sur le marchepied : 

— Embrasse-moi, mon fi. Je n'bougerai pus d'mon coin, puisque nous n'som- 
mes plus du même monde! 

Le train roula dans la nuit. 


ÉMILE MOSELLY. 
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Les rapports du Préfet de la Meurthe et de l’Evêque de 
Nancy au lendemain du Concordat et le règlement 
d'organisation des Fabriques du Diocèse de Nancy 
en 1803. 

| 


La loi du 9 décembre 1905 vient d’anéantir l’œuvre de Napoléon. Le Concor- : 
dat, proclamé, le 18 germinal an X, « loi de la République », a vécu et il fait 
maintenant partie de l’histoire du passé tout comme la Convention de 1470 et le 
Concordat de 1516. Le Législateur en voulant réaliser la séparation des Eglises et 
de l'Etat, l’a abrogé ainsi que les autres textes du régime concordataire, les articles 
organiques, le décret du 30 décembre 1809 sur les fabriques. S'il nous est impos- 
sible de prévoir l’avenir, du moins pouvons-nous rappeler l’histoire d’hier et c’est 
ainsi que je voudrais raconter comment, il y a cent ans, un préfet et un évêque 
travaillaient de concert à Nancy, à l’organisation des églises catholiques. 

Dans son remarquable ouvrage sur le diocèse de Nancy. M. l'abbé Eugène Martin 
n’a rien omis et si je me permets aujourd'hui de glaner derrière lui, c’est seule- 
ment parce que j'ai pensé, en apportant quelques documents inédits, intéresser 
ceux qui ont la curiosité de connaître cette époque passionnante de la renaissance 
en France du culte catholique. | 

Le Préfet de la Meurthe en 1802 était Marquis : nommé à Nancy depuis 
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le 2 mars 1800, il commençait à bien saisir l’esprit de ses administrés. 11 devait 
sa nomination tant à ses sentiments modérés pendant la Révolution, qu'aux ser- 
vices qu'il avait rendus, lors de sa brève mission dans les quatre nouveaux dépar- 
tements de la rive gauche du Rhin, où il s'était révélé un administrateur de pre- 
mier ordre. Dés son arrivée dans la Meurthe, il s'était efforcé de pacifier les 
esprits. Son prédécesseur sous le Directoire, le commissaire du pouvoir exécutif 
Saulnier, homme fort intelligent, mais très autoritaire, s’était montré souvent un 
peu brutal surtout à l'égard des émigrés rentrés et des prêtres réfractaires qu’il 
avait poursuivis avec la dernière rigueur. Il s’était aussi révélé parfois irrévéren- 
cieux à l'égard de ceux qui pratiquaient leur culte (1). Si la Meurthe n’était pas 
un de ces départements où le fanatisme avait poussé à la guerre religieuse, les 
populations y étaient du moins restées profondément attachées au catholicisme 
romain, même pendant le régime anti-religieux du Directoire et les efforts des 
commissaires du pouvoir exécutif pour faire admettre le culte décadaire etle calen- 
drier républicain n’avaient pu triompher de leur obstination (2). 

Avant de faire reconnaitre le nouveau clergé concordataire, Marquis dans son 
œuvre d’apaisement, avait dù d’abord extirper les derniers germes de catholicisme 
intransigeant que maintenait à Nancy l’ancien Evêque La Fare, demeuré en rela- 
tion avec quelques prêtres lorrains. 

Du moment où Bonaparte reconstituait l'Eglise de France, il entendait que les 
prêtres devinssent de véritables fonctionnaires rentrant dans la hiérarchie de l’Etat : 
aussi s’il favorisait les uns, se montrait-il sévère envers ceux qui contrariaient sa 
politique. 

Les rapports des prétets ne lui suffsaient pas : illes faisait compléter par les ren. 
seignements qui lui parvenaient de diverses sources. Ainsi, sur un simple avis du 
législateur Faure (de la Haute-Loire), qui transmettait une dénonciation concer- 
nant les prêtres rentrés dans le département de la Meurthe, le Ministre de la police 
Fouché demandait au Préfet des renseignements détaillés et lui prescrivait une 
enquête sévére (19 janvier 1802). 

Il y avait alors à Nancy un petit nombre de royalistes et de prêtres réfractaires 


qui se réunissaient dans la chapelle de l’hospice St-Julien et qui, suivant les rap- 


(x) Ct. les rapports de Saulnier aux Arch. Nat. F7. 7450, en particulier ceux du 1°" fructidor an VII 
et 1°" vendémiaire an VIII, au sujet des « jongleries » des pélerins qui se rendaient en foule à la 
fontaine de Plaindevache (Plaine-de-Valsch}, près de Niderviller et préconisaient « les vertus pré- 
tendues miraculeuses de son eau et de sa Naïade » (sic) (la Vierge). Rappelons que quatre prètres 
émigrés avaient été fusillés à Nancy en 1798, cf. Eugène Martin. La persécution et l'anarchie reli- 
gieuse en Lorraine, p. 167. 

(2) Tous les rappports mensuels de Saulnier rendent compte du « fanatisme » persistant. Les 
fêtes décadaires, dit-il, le 1°° thermidor an VI, ne sont chômées que par les fonctionnaires publics ; 
les ministres du culte s'obstinent à célébrer, en outre des décadis, les anciens jours fériés (1° plu- 
viôse an VIl) ; beaucoup d’entre eux rétractent tous les jours leur serment (1**therimidor an VIl), etc. 
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ports des agents secrets, étaient en relation avec les conspirateurs de Paris. « Au 
« commencement de ventôse (février), disait-on, ce parti paraissait très satisfait 
«et se flattait d’avoir acquis une grande influence sur les personnages les plus 
« importants du gouvernement et d’avoir des amis dans le Sénat conservateur et 
« le Conseil d'Etat, Il comptait aussi beaucoup sur la nouvelle organisation du 
« clergé qui, d’après ces calculs, devait être presque exclusivement composé de 
« prêtres réfractaires et en conséquence dévoués à la cause des royalistes. » 

Les personnes qui étaient désignées comme faisant partie de la « coterie 
papiste » et que le Préfet avait reçu l'ordre de surveiller depuis le 18 février, 
étaient les suivantes (1) : 


1. Vaubecourt-Nettancourt, ex-comte, prévenu d’émigration sous surveillance, 
ci-devant lieutenant-général des armées, âgé, peu de moyens, paraissant jouir 
d’une grande considération de la part des autres et vraisemblablement à cause de 
sa naissance et de son ancien titre; 

2. Ludre (Gabriel-Florent), ex-marquis, autrefois un des propriétaires les plus 
considérables du département, mais dont la presque totalité des biens a été vendue 
et sa femme, Madame de Ludre, qui l’a suivi dans J’émigration, non inscrite 
cependant sur la liste des émigrés ; 

3. D'Hoffize (Christophe. Thiébaut), ex-chevalier, ancien capitaine de carabi- 
niers, prévenu d'émigration sous surveillance ; 

4. D'Hédival (Nicolas-Hyacinthe-Rousselot), ex-comte, prévenu d'émigration 
sous surveillance ; 

s- Madame de Landreville. ci-devant comtesse, non prévenue d’émigration ; 

6. Madame Garemdé, veuve d’un ancien conseiller au Parlement de Lor- 


raine ; 
7. Jacquemin, ex protesseur de théologie, 
8. Mollevaut, ex-curé de Nancy, tous quatre cachés à Nancy et 
9. Manessy, ex-chanoine de Reims, changeant souvent de demeure. 


10. Rollin, ex-curé de Nancy, 

Tels étaient les importants conspirateurs qui empêchaient le Ministre de Ia 
Police et surtout le Préfet de la Meurthe de respirer à l’aise, en cethiver de 1802. 
Une volumineuse correspondance était échangée à leur sujet entre Paris et Nancy 
et, le 9 avril 1802, presque à l'heure où le Concordat était proclamé, le Préfet de 
la Meurthe recevait de Fouché l’ordre d’expulser du territoire français tous les 
prévenus dont nous venons de rappeler les noms. 


Mais à côté de ces mesures rigoureuses, Fouché, sur les conseils du Premier 


(1) Je copie textuellement les notes de police twées du dossier F7 7849 aux Archives Nationales. 


Consul, a soin d'envoyer une circulaire fort douce aux préfets et aux nouveaux 
évêques, dans laquelle il recommande aux uns et aux autres de veiller attentive- 
ment à ce qu'on n'exige des prêtres aucune déclaration contraire aux principes de 
la liberté de l'Eglise Gallicane et, d’autre part, qu’on ne réclame des prêtres cons- 
titutionnels aucune rétractation autre qu’un acte d’adhésion au Concordat {7 juin 
1802) (1). 

Les exécutions une fois faites, le Premier Consul entendait reconquérir par un 
accueil gracieux les sympathies du clergé de France et bénéficier complètement 
de la restauration du culte. Les préfets avaient reçu des ordres précis pour vivre 
en bons termes avec les évêques et leurs prêter tout le concours nécessaire pour 
l’œuvre de pacification religieuse. 

Marquis n'avait pas eu besoin des instructions de Fouché pour s'entendre avec 
l’évêque de Nancy : dès le premier jour, les rapports du Préfet et du nouvel 
Evêque, Mer d’'Osmond, nommé le 9 avril 1802, avaient été aussi cordiaux que 
possible. Agé d’une cinquantaine d’années, l’Evêque de Nancy qui avait sous la 
Révolution, étantalors évêque de Saint-Bertrand-de-Comminges, refusé le serment 
et s’était retiré en Angleterre, était, malgré son émigration, considéré comme un 
des prélats sur lesquels le Gouvernement pouvait le plus compter. Appelé à la 
tête du diocèse de Nancy qui s’étendait sur trois départements (Meurthe, 
Meuse, Vosges), « c'était une mission de confiance que recevait Monseigneur d’Os- 
mond. Sa conduite passée, sa douceur, sa bienveillance, ses rares talents d’admi- 
nistrateur promettaient qu’il ne faillirait point aux espérances que l’on fondait sur 
lui (2). » 

Non seulement pour les actes de la vie officielle, comme par exemple pour le 
Te Deum chanté dans la cathédrale par Mer d'Osmond, à l’occasion du sénatus- 
consulte proclamant Napoléon Bonaparte consul à vie (15 août 1802), mais pour 
les moindres actes de la vie administrative, l'entente n’avait cessé de régner entre 
le Préfet et l’Evêque : tandis que l’un rédigeait le projet de circonscription des 
cures et succursales, l’autre préparait le tableau des ecclésiastiques affectés aux 
différents emplois. 

Comme preuve de l’accord qui existait entre Marquis et Mer d'Osmond, je ne 
puis mieux faire que citer la lettre suivante adressée par l'Evêque au Ministre de 
la Justice, au sujet d’un curé de Pont-à-Mousson qui avait voulu faire modifier 


la circonscription de sa paroisse : 


(r) Madelin : Fouché, t. 1 p. 344 et Jacques Régnier : les préfets sous le Consulat, Nouvelle Revue, 
mai 1906, p. 107-115. 
(2) Eugène Marlin, Hist. du diocèse de Nancy, t. IL. p. 235. 
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« Nancy, 5 pluviôse an XI (25 janvier 1803). 

« Il faut que je vous prévienne, Monsieur, de la promptitude et de l'empresse- 
ment avec lequel je suis secondé par le Préfet sur tout ce qui lui parait conve- 
nable : son premier arrêté sur Pont-à-Mousson a été réformé dés ma première 
représentation. Le sieur Martin se trouve déjoué dans toutes ses intrigues; ses 
indécents propos ne lui auront pas réussi et vainemen] il s’appuiera, je crois, sur 
la protection du général Duroc. 

« Notre Préfet soutient avec toute sa vigueur mes opérations et je ne puis que 
lui savoir gré de la bonne grâce qu'il y met. 

« Nous devions faire cette semaine un service pour le général Leclerc, mais il 
a voulu donner de l’éclat à la cérémonie : nous ferons le tout avec pompe, cela 
occasionnera seulement un peu de retard. 

« J'ai l'honneur de vous saluer avec la considération la plus distinguée. 

+ À. E., Evèque de Nancy. (1) » 


De son côté, le Préfet rendait pleine justice à l’évêque : l’année suivante, il 
‘écrivait dans son Mémoire siatistique du département de la Meurthe (2), « le 
Concordat a été reçu avec enthousiasme et comme le traité de paix le plus 
ardemment désiré. La conduite également prudente et modérée de M. l'Evêque 
de Nancy en a rendu plus sensible encore les heureux effets : ce sage prélat a 
d’ailleurs parfaitement secondé les intentions du Chef de l'Etat, en donnant lui- 
même l’exemple de la plus exacte impartialité, et en faisant de l’oubli total du 
passé, une loi inviolable à tous les prêtres qu'il emploie. Aussi quoique les anciens 
évêques de Metz et de Nancy fussent du nombre des opposants au Concordat, 
et malgré les menées ténébreuses de quelques-uns de leurs affidés, l’autorité 
légitime a été généralement reconnue; une réconciliation sincère s’est opérée 
entre les prêtres des divers partis, le clergé est dans une harmonie parfaite avec 
l'autorité publique et déjä les temps de schisme paraissent loin de nous ». 

Je voudrais arriver maintenant à ce qui fait l'objet même de cette étude, à la 
part prise en commun par l’Evêque et le Préfet à l’administration des églises 
dans le département de la Meurthe. 

Le Concordat de 1802 qui reconstituait le culte catholique et qui faisait des 
prêtres des fonctionnaires de l'Etat, n'avait rien dit de l’organisation intérieure 
des églises. Les articles organiques eux-mêmes étaient presque aussi muets : 
l’article 76 de la section IV, « des édifices destinés au culte », se bornait à énon- 
cer le principe de la reconstitution d'établissements qui, aprés avoir fonctionné 
sous l'Ancien Régime, avaient été supprimés par la Révolution; il ne réglait ni 


(2) Arch. Nat. F7[368213, 
(2) P.138. 
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la composition ni les attributions des fabriques et il s’abstenait de déterminer 
d’une manière précise, leurs ressources et leur charges (1). 

Dans son Rapport sur les lois organiques, Portalis fait très justement remarquer 
que « les fabriques sont très anciennes : elles ont toujours été réputées corps 
laïques, quoique elles participassent autrefois aux privilèges ecclésiastiques et 
quoique, dans presque toutes, les curés en fussent membres nécessaires. Les 
réglements des fabriques ne pouvaient être exécutés sans avoir été homologués 
par les cours souveraines. Les évêques, dans le cours de leurs visites, avaient 
inspection sur la comptabilité des fabriques : ils pouvaient en vérifier les comptes. 
Il en est une disposition formelle dans l’édit de 1695. » 

Tel fut l'esprit de la décision prise le 9 floréal an XI (29 avril 1803), par Por- 
talis, qui ordonnait que les fabriques seraient établies par les règlements particu- 
liers des évêques, sous réserve de l’approbation gouvernementale. Le gouverne- 
ment avait estimé qu’il n’était pas nécessaire d’organiser les fabriques d’une façon 
uniforme : « car, disait Portalis, la fabrique d’une petite succursale située dans 
un petit bourg et souvent dans un hameau, ne saurait comporter le régime que 
l'on doit donner à la fabrique d'une paroisse située dans une grande ville : chaque 
contrée a d’ailleurs ses usages, ses coutumes, ses habitudes... (2) ». 

Dès que le Préfet de la Meurthe et l’'Evêque de Nancy eurent reçus la circu- 
laire du Ministre, ils se mirent en devoir de combiner de concert le réglement 
portant formation et organisation des fabriques des paroisses du diocèse de 
Nancy (3). Puis l’Evêque le rédigea définitivement et le transmit au Ministre. En 
voici d'abord le préambule : 

a Nous, Antoine-Eustache Osmond, par la grâce de Dieu et l’autorité du Saint- 
Siège apostolique, Evêque de Nancy. 

« Reconnaissant que l'un de nos principaux devoirs est de veiller dans chaque 
église de notre diocèse à la sûreté et à la bonne gestion des deniers qui peuvent 
leur appartenir ou leur être fournis par la piété des fidèles, de faire en sorte que 
leur confiance ne soit pas trompée, que leurs dons tournent à l’avantage de la 
religion et contribuent réellement à la décoration des temples, à la décence et à 
la majesté des cérémonies saintes, voulant d’ailleurs nous conformer aux lois qui 
déclarent que, dans chaque paroisse, il y aura une fabrique, Nous nous sommes 
appliqués à rassembler et à connaître les règlements faits à ce sujet par 
nos divers prédécesseurs et dans les différents diocèses qui composent aujour- 
d’hui celui de Nancy ; Nous y avons trouvé cet esprit de sagesse et de lumière 


(1) MarQUÈS Dp1 BRAGA et Théodore Tisster, Manuel lbéorique et pratique de la comptabilité des fabri- 
ques, 3° édition. 1893, pages 1 et 2. 

(2) Lettre de Portalis du 4 prairial an IX. 

(3) Arch. Nat. F. 19150, 
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qu’ils ont si abondamment répandu sur leurs clergés respectifs; Nous leur 
aurions rendu un nouvel hommage en déclarant simplement que nous adhérions 
aux régles prescrites par eux à cet égard, s’il n'avait été convenable d'établir une 
précieuse conformité dans toutes les paroisses du diocèse... » 

L'Evêque décidait qu’il y aurait dans chaque église paroissiale une fabrique 
(art. 1°r), composée, dans les villes possédant des justices de paix, de $ ou 7 
membres (art. 2), et, dans les villages, de 3 ou $ membres (art. 3), le curé en 
faisant toujours partie. Les conseillers des fabriques devaient être élus, moitié par 
le curé, moitié par le conseil municipal de la commune (art. 4). Dans les 
paroisses de campagne, le curé est de droit président; dans les villes, le prési- 
dent est élu pour un an (art. $ et 6). Le conseil de fabrique devra élire, en outre, 
un secrétaire qui ne pourra jamais être pris parmi ses membres, et un receveur 
(art. 7). 

L'article 9 visait le choix, dans les villes, de trois ou quatre marguilliers, dans 
les campagnes, de deux marguilliers, qui pouvaient être désignés « parmi les 
citoyens de la commune qu'on croira disposés à se livrer avec zèle et probité aux 
fonctions qui leur seront désignées ci-après » : conserver les effets de l'église, 
faire la quête à chaque office, pourvoir au maintien de la propreté dans l'édifice, 
de la décence dans les offices, à la décoration des autels, etc. (art. 19 à 21). 

Quant au conseil de fabrique, il devait s'occuper de la location des places des 
églises, recevoir les fondations et donations, acquérir des propriétés, vendre, 
échanger, intenter et soutenir des procès en son nom. « Les donations et fonda- 
tions, soiten meubles, soit en immeubles, doivent être préliminairement accep- 
tées par la commune chef-lieu de la paroisse » (art. 16). Le conseil de fabrique 
s'assemble au moins une fois tous les deux mois, à l'issue des vèpres du 
dimanche. 

Le receveur devait faire toutes les recettes et dépenses nécessaires, représenter 
la fabrique dans les contestations, désigner les quêteurs et quêteuses extraordi- 
naires ; il tenait un registre des recettes et des dépenses que le conseil de fabrique 
devait vérifier avant de le soumettre à la révision de l’évêque (art. 29 et 23). 

Lorsque les fabriques n'ont pas de recettes suffisantes et qu’elles doivent avoir 
recours aux communes, elles présentent aux conseils municipaux leur budget, 
avec leurs comptes annuels et le mode d’après lequel elles auront fait la vente 
ou la location des bancs de l’église (art. 24 et 26). « Les conseils municipaux 
seront mis ainsi en situation de voter le supplément de ressources à accorder aux 
fabriques et de porter le supplèment tel qu'ils auront cru devoir le fixer dans leurs 
propres budgets auxquels ceux des fabriques resteront joints pour sur le tout être 


statué par l'autorité administrative supérieure » (art. 25). Seul serait dispensé de 
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cette formalité le produit des quêtes et dons spécialement destinés à des aumônes, 
lesquels feront l’objet d’un compte distinct et séparé, clos et arrêté par la fabrique 
seule et soumis à la revision de l’évêque, sans aucune intervention de l’adminis- 
tration. 

Le réglement se terminait par des indications sur les registres de délibérations 
et sur le coffre-fort qui devait les contenir. L’Evêque de Nancy avait joint à son 
règlement un modèle de budget, de façon à ce que tous les comptes des paroisses 
de son diocèse fussent rédigés d’une manière unitorme. 

Nous n’insisterons pas davantage sur ce règlement qu'il serait cependant inté- 
ressant de comparer à la jurisprudence des fabriques édictée parle décret de 1809, 
mais nous pouvons faire remarquer combien la collaboration du Préfet et de 
l’Evêque éclate à chaque ligne, notamment pour certains articles que j'ai pris 
soin de publier in-extenso, les articles 16 et 25, par exemple. 

A peine l’Evèque avait-il adressé son règlement à Paris, que le gouvernement 
prenait, le 7 thermidor an XI (26 juillet 1803), un arrêté qui allait singuliére- 
ment compliquer les choses et qui paraissait rendre illusoire le travail auquel 
l’'Evêque et le Préfet venaient de se livrer. Cet arrêté, rédigé par Chaptal, pré- 
voyait le cas où les biens des fabriques des églises supprimées seraient réunis à 
ceux des églises conservées et il décidait que ces biens seraient administrés dans 
la forme particulière aux biens communaux par trois marguilliers nommés par le 
Préfet sur une liste double présentée par le maire et par le curé ou desservant. 
Ces marguilliers devaient désigner parmi eux un caissier et les comptes seraient 
rendus en la même forme que ceux des dépenses communales (1). 

C'était créer dans chaque paroisse des fabriques distinctes avec une composi- 
tion et une administration différentes. Marquis fut stupéfait de cette étrange com- 
binaison et il s'empressa d'écrire, le 21 fructidor an XI, au Ministre de l'intérieur 
la lettre suivante, où il lui soumettait toutes les objections qu’un semblable pro- 
jet faisait naître à son esprit. Plusieurs de ces objections, à l'heure où l’on parle 
d’instituer des associations cultuelles, peuvent paraître d’actualité et elles excu- 
seront la longueur de la citation (2) : 


« Citoyen ministre, 


« J'ai reçu avec votre circulaire du 30 du mois dernier l’arrèté du gouverre- 
ment sous la date du 7 du même mois, relatif aux biens rendus aux fabriques et 
à leur administration. L’article 3 de l’arrêté est ainsi conçu : « Ces biens seront 
« administrés dans la forme particulière aux biens communaux, par trois mar- 

(1) Cf. MarquÈs Dit BraGa et TISSIER, op. cit., page 2, et le Répertoire de droit administratif, 


article Cultes, n° 983, par M. Dusier. 
(2) Arch. Nat. F. 19450. 
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« guilliers que nommera le préfet sur une double liste présentée par le maire et 
« le curé ou desservant. » 

€ I] paraitrait, d'aprés les termes de cet article, que les marguilliers à nommer 
par les préfets n’auraient à administrer que les biens rendus aux fabriques et qu'ils 
seraient étrangers à la gestion des autres ressources consacrées au service des 
cultes, telles que le produit de la location et vente de places ou bancs dans les 
églises, celui des troncs, dons ou legs et du casuel affecté au même objet, enfin 
les sommes à fournir au besoin comme supplément par les communes. 

« Cette opinion semble encore confirmée par la lettre en date du 10 de ce 
mois que le Conseiller d'Etat, ayant le département des cultes, a adressée aux 
évêques, en lui transmettant l'arrêté précité... Si je ne me trompe pas dans 
l'interprétation de ces textes, s’il doit réellement exister dans chaque province 
deux administrations séparées, il me parait impossible qu’il n’en résulte pas 
beaucoup de difficultés et d’inconvénients graves. 

€ 19 Il sera très difficile dans la plupart des communes rurales de trouver des 
citoyens suffisamment instruits pour composer, d’une part l'administration à 
organiser en exécution de l'arrêté du 7 thermidor, et de l’autre l’administration 
qui sera établie ensuite du règlement de M. l’évêque ; 

€ 2° Comment ces administrations procéderont-elles, chacune de leur côté, 
dans l’emploi des revenus dont la gestion leur sera confiée ? En supposant, ce 
qui cependant me paraît inévitable qu’il ne s’éleverait entre elles aucune 
rivalité, du moins est-il certain qu’elles s’abstiendront généralement de se 
concerter ; 

« 3° Comment aussi l'autorité supérieure appréciera-t-elle les besoins des 
fabriques pour autoriser les dépenses et les fonds supplémentaires à fournir par 
les communes, comment appréciera-t-elle les comptes de ces dépenses et 
évitera-t-elle toute espèce de double emploi, si ces besoins ne sont pas présentés 
par un seul et même budget pour chaque paroisse ? Cette difficulté deviendrait 
plus insurmontable encore, s’il pouvait arriver que la même autorité ne fut pas 
chargée de la surveillance des deux fabriques, que par exemple celle qui existe en 
vertu du réglement du 7 thermidor fut subordonnée au préfet et celle qui sera 
créée en suite du règlement de M. l’évêque fut exclusivement comptable envers 
ce dernier ? 

« Monsieur l’évêque de Nancy, chargé de présenter un réglement d’organisa- 
tion des fabriques et après l’avoir concerté avec moi l’a transmis il y a environ 
six semaines à Paris. En n’examinant de ce projet que ce qui est relatif à la ges- 
tion et à la comptabilité, vous remarquerez. citoyen ministre, 1° que nous avions 
cru, M. l’évêque et moi, devoir distinguer les sommes affectées à des aumônes, 


pour en faire l’objet d’une comptabilité séparée ; 2° qu’il nous avait paru conve- 
nable de distinguer encore les fabriques qui avaient à leur disposition des res- 
sources suffisantes, de celles qui avaient dans le cas de recourir aux communes 
pour subvenir en tout ou en partie à leurs dépenses. 

« Quant aux premières j'avais pensé que l’administration civile n'avait aucun 
intérêt 4 suivre leur gestion qui, dès lors, pouvait sans inconvénient, et selon 
l’usage ancien le plus général, être subordonnée à M. l’évêque seul, que le devoir 
de l'administration civile se bornait dans ce cas à veiller à la conservation des 
fonds et c’est à quoi pourvoyait le premier paragraphe de l’article 16. 

Mais pour ce qui concerne les secondes il m’avait paru que leur gestion devait 
être absolument assimilée à celle des municipalités et que cette régle ne pouvait 
souffrir d'exception, même pour celles qui n’auraient que de très faibles supplé- 
ments à demander aux communes précisément parce que je supposais que Ja 
nécessité de ce supplément, la justification de son emploi, ne pouvaient être 
établies qu’autant qu’il serait en même temps tenu compte des autres revenus, 
qu’aussi on ne pouvait séparer la gestion et la comptabilité de ces mêmes revenus 
et des secours donnés par les communes. | 

« Dans cet état d'incertitude, je ne pourrai, citoyen ministre, faire connaître 
aux marguilliers que je suis chargé de nommer, quelles sont précisément leurs 
attributions, surtout pour ce qui concerne l’emploi des revenus des biens qu'ils 
auront à administrer et vous penserez sans doute que je ne dois les faire entrer en 
fonctions que lorsque je serai en état de leur donner les instructions dont ils 


auront besoin, et de prévenir ainsi toute espèce de débat et de confit. 
J'ai en conséquence, citoyen ministre, l’honneur de vous prier de prendre 


l’objet de cette lettre en prompte considération et de me tracer la marche que je 


dois suivre. 
Salut et respect. 


MARQUIS. » 


Si l’on résume les observations du Préfet de la Meurthe, on voit qu’il redoutait 
fort sagement la dualité des fabriques : c’est bien ce qui devait se passer en réa- 
lité. L’une qui existait en exécution de l’article 76 de la loi du 18 germinal an X 
et qui était régie en vertu du réglement épiscopal, était chargée des recettes à 
effectuer dans l’église, elle gérait le produit de ces recettes et, comme nous l’avons 
vu plus haut, elle faisait face aux besoins journaliers du culte. L'autre, créée 
par application de l'arrêté consulaire du 7 thermidor an XI, avait pour mission 
de gérer les biens et rentes restitués au culte par cet arrêté, d’en percevoir les 
revenus et de pourvoir au moyen de ces revenus à certaines dépenses, telles 
que les grosses réparations et la reconstruction de l’église : on l’appelait la fabrique 
extérieure, tandis que l’autre portait le nom de fabrique intérieure, 
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Que répondit Chaptal à la demande de Marquis pourtant si précise et pleine de 
bonne foi ? il répondit. ce que les ministres questionnés répondent souvent à 
leurs subordonnés, quand ils sont embarrassés, en les renvoyant au texte même 
de la loi ! on peut en juger : 

« Paris 22 brumaire an XII. 

« J'ai reçu, citoyen Préfet, avec votre lettre du 21 fructidor, le projet de régle- 
ment d'organisation des fabriques, dressé par M. l’Evêque de Nancy, c’est au 
Conseiller d'Etat chargé de tout ce qui concerne les cultes à le présenter à l’appro- 
bation du gouvernement. Pour prévenir toutes difficultés entre les membres des 
fabriques qui seront nommés par M. l'Evêque et ceux que vous devez nommer 
en vertu de l'arrêté du gouvernement du 7 thermidor, vous m'invitez à faire 
connaître les attributions de ces derniers surtout en ce qui concerne l’emploi du 
revenu des biens qu’ils auront à administrer : ces attributions sont fixées dans les 
articles 3 et $ de l'arrêté. Elles consistent à administrer dans le forme particu- 
lière aux biens communaux tous les biens des fabriques non aliénés et à rendre 
les comptes des revenus dans la même forme que ceux des dépenses commu- 
nales. 

« Quant à l'emploi des fonds, ce sera au conseil municipal à le déterminer 
sous votre surveillance d’après l’état en recettes et dépenses présumées de l’année 
qui sera présenté au même conseil par les membres des fabriques qu’aura nommés 
M. l'Evèque pour obtenir de la commune un supplément s’il y a lieu. » 

Tel n’était pas le sens de la réponse que sollicitait Marquis : en bon juriscon- 
sulte, il avait estimé que les régles adoptées aboutiraient forcément à un effroyable 
gâchis et il espérait que sur ses observations si nettes, le gouvernement revien- 
drait peut-être sur sa décision. La collaboration, recommandée par le premier 
Consul lui-mème entre les préfets et les évèques, allait-elle ainsi se terminer 
brusquement et devait-on voir dans chaque paroisse, deux conseils de fabriques, 
nommé l’un par le préfet l’autre par l'évêque, se livrer une guerre de rivalités 
et de mesquineries locales ? Marquis fut alors malheureusement un des seuls 
préfets qui eurent le courage d'exposer au Ministre de l'Intérieur son erreur : on 
ne tint donc pas compte de ses observations et le règlement des fabriques du 
diocèse de Nancy, une fois approuvé définitivement par la direction des cuites, 
fut signifié par l’Evêque à ses curés et à ses desservants, le 18 décembre 1803. 

Mais dans la suite l’application de l’arrèté du 7 thermidor et des réglements 
épiscopaux souleva de telles objections qu'il fallut bien se rendre à l’avis de Mar- 
quis. La dualité des fabriques fut jugée un système absolument impraticable, qui 
ne donnait que de mauvais résultats. Tantôt, par suite des dons des fidèles, la 


fabrique intérieure, c'est-à-dire celle de la loi du 18 germinal, disposait de sommes 
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considérables pour les frais de la célébration du culte et déployait dans cette célé- 
bration un faste exagéré, alors que la fabrique extérieure manquait de ressourcse 
pour les réparations les plus urgentes : au dehors les murs de l'édifice se lézar- 
daient, tandis qu’au dedans ils étaient recouverts de peintures et d’ornements 
précieux. Tantôt, au contraire, c’était la fabrique intérieure qui était dépourvue 
de tout et dans une église somptueusement entretenue, on voyait des desser- 
vants manquer du nécessaire pour la célébration du culte. 

Il fallut remédier à ce déplorable état de choses que tout le monde avait fini 
par reconnaitre : le décret du 30 décembre 1809, qui est demeuré jusqu'au- 
jourd’hui le texte fondamental de la législation des fabriques, en confondant les 
deux fabriques en une seule, est venu donner raison au Préfet de la Meurthe. 

Il n’eut pas à l'appliquer puisque, l’année précédente, Marquis avait pris sa 
‘retraite (7 septembre 1808). 

Ajoutons, en terminant, que lors de l'élaboration du décret de 1809, les sen- 
timents de Napoléon avaient changé à l’égard de l'Eglise, qu’au moment où il 
venait d’annexer les Etats pontificaux au royaume d'Italie, succursale de l'empire, 
où il allait emprisonner ceux qui prenaient la défense du Pape, poursuivre les 
chefs de la Congrégation, déposer et exiler « les cardinaux noirs », il ne songait 
plus à recommander à ses préfets de prêter leur concours aux évêques. Désor- 
mais, on ne vit plus, comme en 1803, un préfet et un évêque s’associer pour 
la rédaction d’un règlement d'organisation cultuelle. 


Avril 1906. Henry PouLer. 


Armoiries de Msr d'Osmond,. 


LA LIGNE BLEUE (1) 


LE BILSTEIN 


peine une ligne de dédaigneuse mention dans les 
guides : il est, ce burg démantelé, le plus modeste 
des Vosges, les chères Vosges couvertes de ruines 
et de légendes. Mais si d’aventure vous suivez le 
chemin, qui mène, par Urbeis, de la grave Lorraine 
à la riante Alsace, la grâce sévère des ruines, le 
velours délicat du ciel qui s’encadre aux baies du bel- 
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étage, la sauvage beauté du site vous séduiront. Des 
sentiers qui conduisent au Bilstein, les uns escaladent 


les pentes caillouteuses de la montagne, sentiers de 
chèvres parmi les genêts, d’autres s’allongent au soleil, à flanc de coteau, 
un autre descend du Climont à Charbe, chemin d’ombre et de rêverie…. 

A feuilleter, parmi les pierres qui s’écroulent, l'histoire du Val-de-Villé, on 
éprouve ce rare plaisir que donne la lecture de papiers de famille. Tant de sou- 
venirs sont communs. Souvent, un même mystère, une même légende envelop- 
pent les hommes et les gestes, comme la forêt, dont se hérissent les Vosges, 
verse une ombre pareille aux proches vallons de Lorraine et d'Alsace. 

Wernher, comte de Ortenberg-Hurmingen, (bonæ mémoriæ, apostolici sedis 
filius devotissimus), fut, au onzième siècle, le fondateur de l’abbaye de Honcourt, 
de VOrtenberg et du Bilstein. Ce puissant dynaste alsacien, dont l’empereur 
Maximilien Ier fit, en 1516, ouvrir le tombeau, était de stature colossale, et, dans 
un latin transparent, l’annaliste de Colmar écrit, au sujet d’une peinture conservée 
à l’abbaye même : 


(1} Voy. le Pays Lorrain 190$, p. 330; 1906, p. 23. 


« Ipsum autem monasterium in Hugshoven fuit inchoatum a Wernhero, comite 
« de Ortiberch, dicto de Hurmingen, cujus longitudo octo pedum depicta com- 
« munium in eodem monasterio reperitur ». 

Aux deux extrémités du Val-de-Villé, Wernher fit construire le Bilstein et 
l’Ortenberg ; celui ci, accroupi sur son roc, gardant la plaine et l’entrée de Ja 
Seigneurie, vers Schlestadt; celui-là, nid d’aigle perché sur la montagne, sur- 
veillant la sortie de la vallée et la route de Lorraine. 

De Wernher à Jean Marx d'Ekwersheim, le dernier occupant, que de maitres 
eut le Bilstein, et quels 
maitres ! Si « de la mai- 
son, on peut conclure 
l'habitant, » considérez 
ces blocs épars, ces ro- 
ches inaccessibles, cette 
double aire qui com- 
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mande un des paysages 
les plus âpres des Vos- 
ges : la forêt s’assombrit 
aux versants de Land- 
zoll et moutonne à l’ho- 
rizon, et, dansun étroit 
défilé, entre les toits 
d'Urbeis écrasés dans Re 


la verdure, se tord le double fil d'argent de la route et du Giessen. Les châtelains 


d'Urbeis, moins grands à coup sûr, furent plus rudes sans doute que les Bur- 
8 P P 
graves des bords du Rhin, courbés et frémissants sous la colère de Barberousse : 


Vous, — comme des chacals et comme des ortraies 
Cachés dans les taillis et dans les oseraies, 

Vils, muets, accroupis, un poignard à la main, 

Dans quelque mare immonde, au bord du grand chemin, 
D'un chien qui peut passer redoutant les morsures, 

Vous épiez le soir, près des routes peu sûres, 

Le pas du voyageur, le grelot d’un mulet ; 

Vous êtes cent pour prendre un pauvre homme au collet. 
Le coup fait, vous fuyez en hâte à vos repaires… 


Et l'aventure de Jean Marx est tout à fait tragique. Le 4 janvier 1477, dans 
cette journée de Nancy, pivot glorieux de l’histoire lorraine, parmi les écumeurs 
de batailles accourus à Nabécor, figura le burgmann d’Urbeis. Il captura même 
certain comte de Nassau, fidèle allié de Strasbourg, et l’'emmena dans sa mon- 
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tagne, exigeant une rançon de 50.000 florins. Mais les Strasbourgeois, emporté- 
rent d'assaut le manoir, et délivrèrent le prisonnier. Plustard, Jean d'Ekwersheim 
se prit de querelle avec le farouche Wilsperger, bailli épiscopal de Saverne. De 
son ennemi, celui-ci jura de faire un vrai Marx; car le misérable avait, dans ses 
armoiries, deux mains cou- 

TRS à Fm SN + 4er 0 pées. Le château d’Urbeis fut 

LA ER an" pris de nouveau, et Jean eut 
les mains tranchées. Avant 
de mourir, il appela son bour- 
reau au tribunal de Dieu, et 
quand on rapporta à Wil- 
sperger les paroles du suppli- 
cié, une telle frayeur s’empara 
de lui qu’ilexpira surlechamp. 
Des siècles se sont écoulés. 
Le temps, patient ouvrier, 
achève l’œuvre des hommes, 
jette les pierres à la vallée et 
les noms à l'oubli. Des rares 
touristes s’aventurent au chà- 
teau, parfois un couple 


d’amoureux, un poëte épris 


de solitude. Celui-là seul se 


Le Büilstein vu d’'Urbeis. 


penche sur l’abime et sur le 
passé. Ce qui reste du nid d’aigle suffit à sa méditation : un puits comblé, la 
forme incertaine d’un donjon, un pan de muraille qui menace encore. Il scrute, 
il interroge, il compare, il savoure. Il écarte le lierre, et respecte la légende. Il 
évoque les hommes et les événement que le Bilstein vit se fondre au creuset de 
l'Histoire. Au grondement lointain du tonnerre dans la montagne, il pense aux 
routiers d’Arnault de Servole, aux Bretons d'Enguerrand de Coucy, aux Arma- 
gnacs, aux Ecorcheurs, ouragans déchaïnés sur l’Alsace. Il écoute le galop des 
Bourguignons dévalant de Steige, avec le Téméraire, et, dans le bois sonore, la 
cadence de la cognée aux mains des bûcherons. Il suit, au fond du Val, les 
Lorrains du duc Jean, torrent, les Suédois, fléau. Il voit, au couchant qui 
s’empourpre, Saales toujours prise et toujours incendiée, s’écrouler dans les 
flammes. Le vent du Rhin lui apporte d’étranges clameurs, Uhlmann qu'on 
lapide à Bäle, Nicolas Zeigler qu'on écartèle à Schlestadt, les Rustauds qu’on 
massacre à Saverne, ou qu'on égorge à Scherviller : autour de lui, la forèt 
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chante avant de s'endormir. Des étoiles s’allument, des vitres s’éclairent, 


l'ombre s’épaissit au flanc des monts. Il glisse un dernier regard à la ruine 
qui fut un château, au mur noir qui fut un foyer, et, son esprit suivant une 


pente naturelle, il songe à l’indulgent Avenir, et que peut-être, deson œuvre 
touffue, une feuille aussi surnagera, une page d’anthologie, une stance où s’épa- 
nouit la ruine d’or, une phrase harmonieuse et ciselée comme un vase, un refrain 


qu'aux bords du Giessen murmurera quelque amoureuse, laissant sa rêverie aller 
au fil de l’eau. 


Rémy Marin. : 


Urbeis et le Büilstein. 


+ 


an 


LE P. DE MENOUX 


et les Missions Roÿales de Naney 


Il 


Les Missions AU xvii ET AU XVIII SIÈCLE. — CRÉATION PAR STANISLAS EN 1739 DE 
HUIT MISSIONNAIRES AU NOVICIAT DES JÉSUITES. -— LA MISSION DE 1739 A 
Nancy. — La BELLE-CRoIX. — LES MISSIONNAIRES ACHÈTENT LA MAISON JEN- 
NESON. — CONSTRUCTION DE LA MAISON DES Missions ROYALES. — DESCRIPTION 
DE L'ÉDIFICE. — LA SALLE DES GARDES ET L'APPARTEMENT DE STANISLAS. — LES 
GRILLES DU BALCON. — LA CHAPELLE. — LE GROUPE DU CHRIST A GETHSEMANI. 
— NOUVEAUX BIENFAITS DE STANISLAS. — UNION AUX MISSIONS DU PRIEURÉ DE 
LAY-SAINT-CHRISTOPHE. — LES MISSIONS INDÉPENDANTES. — LES RÉSULTATS 
DES Missions. 


Après avoir tracé le portrait du P. de Menoux, il nous faut raconter l’histoire 
de l'établissement qu’il créa et dirigea à Nancy. Chaque chrétien catholique fait 
partie d’une paroisse et relève, au spirituel, de son curé. Mais, dans certaines 
circonstances extraordinaires, l'Eglise veut renforcer l’action religieuse, en en- 
voyant dans les villes et dans les campagnes des missionnaires : ceux-ci, pendant 
plusieurs semaines, dirigent de nombreux exercices religieux, prêchent dans les 
églises ou sur les places publiques, organisent des processions; par tous les 
moyens, ils s’efforcent d’agir sur les âmes. La mission se termine d'ordinaire 
par la plantation d’une croix, dite croix de mission, dans l’église ou au carrefour 
de routes. Dès que les jésuites furent établis à Nancy, au début du xvne siècle, 
ils furent chargés de prêcher les Missions, et ils s’acquittérent en général fort 


(1) Voy. le n° 4 du Pays lorrain 1906, p. 1É7. 


bien de cette tâche. C’étaient tantôt ceux du Noviciat, tantôt ceux du Collège 
qui allaient prêcher de la sorte dans les campagnes, et le recteur signale, à 
chaque année, dans son journal, le nom des missionnaires et le lieu. de leur 
mission (1). Quand le P. de Menoux fut venu en Lorraine, Stanislas chercha 
à le retenir ; il résolut donc de faire une fondation en faveur de jésuites qui n’au- 
raïent d’autre office que de faire ces Missions, et d'aller, à certaines époques de 
l’année, prècher la bonne parole à la ville et à la campagne ; de Menoux serait 
placé à leur tête. Par lettres-patentes du 21 mai 1739, Stanislas établit, dans le 
Noviciat, huit missionnaires qui devaient se partager en deux groupes. Quatre 
d’entre eux étaient chargés de faire six missiuns par année, durant trois à 
quatre semaines chaque fois, au diocèse de Toul ; quatre autres de faire six autres 
missions dans le diocèse de Metz, ou dans les autres diocèses entre lesquels 
se partageait la Lorraine, soit au diocèse de Verdun ou à celui de Trèves, 
Pour entretenir ces missionnaires et fouinir aux frais de Ja Mission, le roi 
de Pologne fit remettre aux jésuites de la province de Champagne une somme 
de 626 000 livres au cours de France. Placés en rente sur l'hôtel de ville de 
Paris, cette somme produisit un intérêt de 15.650 livres. 5.650 livres devaient 
servir à l'entretien des missionnaires, 10.000 livres être distribuées en 
aumônes aux pauvres des villages que les Pères traverseraient. Le P. provincial 
de Champagne, le P. Lamothe, le général des jésuites, le R. P. François Retz 
acceptérent cette donation et s’engagèrent à fournir les huit missionnaires, que 
le P. de Menoux dirigerait. Les jésuites promirent de faire dire chaque année des 
prières solennelles pendant trois jours, le premier jour pour la conversion des 
pécheurs, le second pour la prospérité de la famille royale de France, le troisième 
pour la famille du roi de Pologne et pour Stanislas lui-même (2). 

On résolut d’inaugurer les Missions de cette année par la capitale même de 
la Lorraine, par Nancy. Le roi et la reine de Pologne vinrent s'installer au vieux 
château de La Malgrange, pour pouvair en suivre les exercices. Le 15 août, 
jour de J’Assomption, la Mission commença par une procession solennelle qui 
partit de l’église du Collège et traversa les rues de la Ville-Neuve ; l’évêque de 
Toul, précédé des deux chapitres de la Primatiale et de Saint-Georges, portait le 
saint sacrement ; le roi Stanislas suivait avec sa cour. Les gendarmes marchaient 
en haie à côté du saint sacrement. La mission ainsi inaugurée dura un mois. 
Trois églises, celles du Collège. de Saint-Evre et de Saint-Pierre, en furent le 
théâtre. À quatre heures du matin, on y faisait une prière, on célébrait la messe, 


(r) Voir le registre sur l’histoire du collège A. D. H. 1959 (de 1681-1733). Il est question des 
Missions préchées par les jésuites du Collège en 1709 dans Lepage, Lis Archives de Nancy, IT, 327. 

(2) Recueil des fondations du roi de Pologne, 2° édition, p. 18. Recueil des ordonnances, t. IV. 
p. 180. 
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‘ôn préchait un sermon que suivait la bénédiction du saint sacrement; à dix 
heures, second sermon ; à deux heures, se faisait une conférence religieuse, avant 
et après laquelle on chantait des cantiques ; à six heures du soir, dernier sermon, 
suivi de la bénédiction. Sur la fin de la Mission, on bénit des croix et on les dis- 
tribue ; les jésuites vantaient les vertus de ces croix qui dissipaient les maléfices, 
et protégaient contre les atteintes du Démon. A diverses reprises, il y eut des 
processions générales ou des processions de paroisses. Dans quelques processions 
on vit seulement les garçons, dans d’autres seulement les filles, chacune une croix 
à la main. Le 8 septembre, jour de la Nativité de la Vierge, le P. Rousselot prêcha 
sur une table, au milieu de la place de la Carrière. Le 14 septembre, dernier jour de 
la Mission, on planta solennellement une croix dans le bois du château de La Mal- 
grange (1). On y accédait, de la chaussée qui conduit de Nancy à Flavigny, par 
une vaste allée, garnie de charmilles. La croix, placée sous un baldaquin couvert 
d’écailles, fut transportée, après la mort de Stanislas, sur la route de Saint- 
Nicolas par le maréchal de Stainville à qui l'Etat français avait donné la jouissance 
de La Malgrange (2). Le peuple l’appela la Belle-Croix et il y a encore à Jarville 
une enseigne d’auberge qui en indique l’emplacement. 

Dés cette première Mission, on distribua les aumônes du roi de Pologne, 
non sans quelque ostentation. On secourut un gentilhomme ruiné, M. de Ro- 
zière, un lieutenant colonel en retraite, couvert de blessures (3). Tous ces 
exercices mirent les cervelles un peu à l’envers. Le clergé paroissial était irrité de 
cette prise de possession de ses églises par les jésuites; un vicaire de Nancy 
publia un pamphlet sur la morale de la compagnie (4); il fut exilé par le roi de 
France en Basse-Bretagne ; mais l’évèque de Toul intervint en sa faveur et on 
lui pardonna (s). 

En 1740, les Missions eurent lieu à la fois dans Nancy et dans les villages 
voisins, et les jésuites publiérent divers ouvrages de piété à l’usage des personnes 

(tr) On trouvera de nombreux détails sur cette Mission de 1739 dans le Journal du libraire 
Nicolas, pp. 125-127. Les Missions furent prèchées par les huit missionnaire et par d’autres jésuites 
qui les secondèrent : les pères Tinturier, Ingoult, Cuny, de Rosières, Piard, Richard, Duver- 
ges, Véhement, Rousselot, Duplessis, Pichon, Louis, Hussenot, Dehaut et Amé. Il sera question 
plus loin des Pères Rousselot, Dupiessis et Pichon. Le P. Ingoult, né à Gisors, nous a laissé des 
recueils de sermons et des tragèdies : le P. Cuny était l’un des auteurs préférés de Stanislas : il a 
prononcé, aux Cordeliers, le 13 juin 1747, l’oraison funèbre de Catherine Opalinska : Gabriel de 
Rosières a prononcé dans l'église du Collège l’oraison funèbre du duc Léopold, le $ juillet 1729. 


Voir Sommervogel, Bibliothèque de la Compagnie de Jésus, à ces mots. Les autres jésuites ne parais- 
sent pas avoir laissé d’écrit. 

(2) Lionnois. I. 609-610. Cf. E. Badel. Les croix monumentales de Nancy. 

(3) Journal manuscrit de Durival. 

(4) Une partie de ce pamphlet parut dans les Nouvelles ecclésiastiques ou Mémoire pour servir à l'his. 
toire de la Conslitution Unigenilus. 1740, p.33. L'Hôtel-de-Ville ordonna quelques dépenses pour 
la décoration des églises et pour les reposoirs à l'ouverture et à la clôture de la Mission. Lepage, 
Les Archives de Nancy, II, 364. 

(s) Journal du libraire Nicolas. p. 127. 


qui en suivaient les exercices (1). La cérémonie se termina à Nancy, le 14 sep- 
tembre, par la bénédiction de douze chapelles que Stanislas avait fait construire 
au-devant de la Belle-Croix et qui avaient été peintes par Provençal. Une proces- 
sion, partie de Saint-Pierre. et à laquelle assistèrent beaucoup d’habitants de la 
ville et de la campagne, s’arrêta à chacune de ces chapelles, et, à chaque fois, le 
P. de Menoux prononça un discours (2). À partir de ce moment, la Belle- 
Croix devint le but d’un pélerinage. En vertu d’une fondation de Stanislas, une 
procession devait se rendre le 14 septembre, jour de l’Exaltation de la Croix, 
de Bonsecours à la croix de Mission, et une exhortation devait être faite à chaque 
station. En outre, des Capucins, que Stanislas établit à La Malgrange, devaient 
dire la messe devant la Belle-Croix tous les vendredis (3). 

Jusqu’à présent les huit missionnaires étaient installés au Noviciat de la rue 
Saint-Dizier dans la maison de retraite que Léopold avait fait construire contre le 
mur de la ville, de l’autre côté de la rue Paille-Maille (notre rue des Fabriques) : 
ils y étaient assez à l’étroit. Le 2$ mars 1741, un incendie se déclara dans cette 
maison, par la faute du Père de Menoux, qui avait amassé dans la cheminée une 
grande quantité de papiers (4). On répara le mal, et le roi Stanislas ouvrit large- 
ment sa bourse ; mais dès lors on songea à transporter les Missions dans un 
bâtiment spécial. Or, à quelque distance de l’Eglise Saint-Pierre où, depuis 1731, 
se faisait l'office de la cinquième paroisse de Nancy, l'architecte de la ville Jen- 
nesson s’était bâti une maison de trés belle apparence. Les jésuites l’achetèrent. 
partiellement le 19 mai 1741 (5), et y transportèrent leurs missionnaires. Cette 
maison existe encore au faubourg Saint-Pierre et dépend aujourd'hui du grand. 
séminaire : c’est la maison appelée maison Marin (6). Mais les Missions ne devaient: 
pas se contenter de cette demeure construite par un riche particulier. Entre l’église 
Saint-Pierre et la maison Jennesson s’étendait un terrain assez vaste. Une partie: 
de ce terrain appartenait à l’architecte et fut achetée par les jésuites, en même 
temps que la maison; une autre était la propriété d'un bourgeois de Nancy, 
Antoine Soriot ; enfin une dernière partie était occupte par le cimetière de Saint- 


(1) Heures du chrètien à l’usage des Missions, dedices au Roy par un Père de la Compagnie de Jésus. 
Nancy, chez la veuve Nicolas Baltazard, 1740, in-8°, 309 pages. Une seconde édition fut donnée 
en 1741. L'auteur est sans doute le P. de Menoux. 

(2) Journal du libraire Nicolas, P- 136. Un autre discours fut prononcé ce jour-là par le P. Jean- 
Baptiste Collin. Discours sur la croix érigée au calvaire de la Malgrange par le roy de Pologne Stanislas I°°,: 
prononcé en présence de leur Majesté, le 14 sepl. 1740. Nancy, 1741. NIV -48 pages in-12. La même 
année, parut à Nancy, chez la veuve Baltazard, Exercices de piété pour houorer la croix avec Les oraisons 
pour les douze stations du Calvaire. 

(3) Recueil des fondations, p. 4. 

(4) Journal de Nicolas, p. 139. 

(5) À. D. G. 249. Le 

(6) Marchal (abbé). Notice historique et descriptive sur le faubourg ct la paroisse Saint-Pierre de 
Nancy, daus les M. S. A. L., 1858, p. 27. 
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Pierre. Les jésuites acquirent tous ces terrains, y compris le cimetière, par suite 
d'un échange fait avec l’Hôtel-de-Ville ; et dès 1741, il commencèrent à 
élever le somptueux édifice qui est aujourd'hui le grand séminaire. Ils y 
employérent une très grande quantité d’ouvriers et l’ouvrage avançait rapide- 
ment (1). À ce moment même la ville de Nancy faisait démolir en partie le Louvre 
élevé par Boffrand au fond de la place de la Carrière. Les matériaux servirent à la 
construction des Missions. Dès le début de 1743, l’édifice était entièrement ter- 
miné. Le 2 février, le R. P. Bernard, provincial de la province de Champagne, 
et le P. Cléry, recteur du Noviciat de Nancy, en prirent solennellement posses- 
sion ; dans une pièce du rez-de-chaussée, ils firent feu et fumée : puis l’on se 
rendit dans la chapelle qui fut bénite. Le roi de Pologne, le duc Ossolinski, 
M. de La Galaizière, M. de Choiseul, primat de Nancy, et tous les hauts fonc- 
tionnaires assistérent à la cérémonie et signérent l’acte (2). A son arrivée dans la 
maison, le roi y avait été accueilli par une harangue très simple et bien tournée 
du P. de Menoux (3); on décida que Stanislas participerait à toutes les indul- 
gences accordées aux bons pères. Le roi de Pologne fut flatté ; il dina gaiement à 
la Mission et termina cette journée — Ja fête de la Purification — en entendant 
à Bonsecours le sermon d’un autre jésuite, le Père de La Neuveville (4). 

Cette construction coûta naturellement fort cher. Stanislas se fit présenter 
tous les mémoires des entrepreneurs et paya sans compter. Bien plus, il voulut 
fournir tous les meubles et ustensiles nécessaires pour les chambres des reli- 
gieux, pour les chambres des hôtes, pour la chapelle, l’infirmerie, le réfectoire ; 
il acquitta la forte somme de 232.529 livres 2 sous $ deniers au cours de 
France (s). 

Le bâtiment des Missions a été construit sur les dessins de l’architecte de 
Stanislas, Emmanuel Héré. L'illustre architecte nous en donne un plan très détaillé 
en son Album. La façade n’a subi que des modifications insignifiantes. Elle se 
compose d’un corps central avec balcon que supportent quatre colonnes compo- 
sites, et de chaque côté d’un avant-corps terminé par un fronton semi-circu- 
laire. L'édifice comprend un rez-de-chaussée et deux étages ; seul le corps 


(1) Journal du libraire Nicolas, 141. 

(2) À. D., G. 247. 

(3) Nous publions ici cette harangue, d’après le Journal manuscrit du libraire Nicolas : « Sire, 
tout nous parle ici de votre magnificence royale et de vos bontés pour nous. Cet édific:, élevé 
par vos largesses, fait partie d’un établissement qui est l'ouvrage de votre amour pour vos sujets et 
de votre compassion pour les pauvres : ils seront intéressés, aussi bien que nous, Sire, à bénir 
votre mémoire dans tous les siècles. Nous la célébrons chaque jour dans l’auguste sacrifice de nos 
autels, et nous transmettrons à nos successeurs notre profonde vénération pour votre personue 
sacrée, la plus haute admiration pour vos vertus, et pour vos bienfaits une immortelle reconnais- 
sance. Amen. » 

(4) Journal du libraire Nicolas, p. 159. 

(5) Recueil des fondations. 
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central compte trois étages (1). On y lisait autrefois, sur un marbre noir entouré 
d’une rocaille (2), l'inscription suivante : 


Ad 
Pielatis augmentum 
el 
inopiae subsidium _ . 
posuit el dolavit | . 
Stanislaus | 
Rex Pol. et dux Loth., elc. 
an MDCCLXTII (3). 


« Pour augmenter la piété et subvenir à l’indigence — allusion aux Missions 
et distribution d’aumônes par les missionnaires — Stanislas, roi de Pologne, 
duc de Lorraine, a élevé et doté cette maison l’an 1742.» 


Le rez-de-chaussée à gauche en entrant, devait être réservé à Stanislas lui- 
même ; on pénétrait dans une salle des gardes qui sert aujourd’hui de parloir au 
séminaire et où l’on admire encore des boiseries magnifiques, qui font la joie des 
connaisseurs ; la salle suivante malheureusement tout à fait modifiée était l’anti- 
chambre royal, par où l’on accédait à la chambre à coucher. Cette chambre à 
coucher a été transformée et divisée en diverses petites pièces. Contre l’église 
Saint-Pierre, l’on voit encore sur la façade une porte murée par où entrait le 
carrosse du roi et par laquelle il accédait directement à sa chambre. A droite du 
vestibule, étaient les appartements d’apparat pour les étrangers qui venaient faire 
retraite aux Missions, et le réfectoire d’hiver. On monte à l’étage par un vaste 
escalier dont la rampe, forgée par Jean Lamour, est un chef-d'œuvre de ferron- 
nerie. On y voit entrelacées tour à tour les deux lettres S et R (Sfauislaus Rex) et 
S et C, initiales de Stanislas et de sa femme Catherine; la fleur de lys entre dans la 
composition comme motif d'ornement largement développé. Jean Lamour a forgé 
aussi les deux balcons du corps central, l’un sur la rue, l’autre surle jardin. Celui 
sur la rue a été fortement endommagé par le bataillon des fédérés des 83 départe- 
ments le 13 novembre 1792; les armoiries et les chiffres de Stanislas ont été 
martelés : mais le balcon sur le jardin est demeuré intact. Sur le vaste couloir du 
premier étage ouvraient les chambres des missionnaires ; elles étaient fort simples 
et n’ont guère changé depuis. Seuls deux appartements à droite étaient un peu 


(1) Cet avant-corps se termine par une balustrade à jour qu'on retrouvera plus tard dans les 
autres édifices de Héré. 

(2) La rocaille subsiste encore : dans l’intérieur on lit aujourd’hui : Séminaire de Nancy. 

(3) Lionnois, 1, 575. 
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plus spacieux et meublés avec un plus grand luxe. L’un était celui du P. Supé- 
rieur ; là était installé le P. de Menoux ; l’autre était l’habitation du Pére Pro- 
vincial, lorsqu'il venait à Nancy. 

Derrière le bâtiment principal, en face de la salle des gardes du corps et de 
l’antichambre royal, s'élève la chapelle. Elle a été agrandie, lorsqu’en 1780 le 
grand séminaire de Nancy a été installé dans ces bâtiments. Cette chapelle ne 
sert plus qu’aux conférences intérieures, depuis que le grand séminaire a acquis 
pour sa chapelle privée l’ancienne église de Ja paroisse Saint-Pierre ; elle est conçue 
en un style très simple. À droite faisant pendant à la chapelle, se trouvait autre- 
fois un bâtiment qui contenait le réfectoire d’été et diverses dépendances. 

Derrière ces constructions, s’étendait un jardin très vaste, plus vaste encore 
que celui d’aujourd’hni. Quelques parcelles en ont été détachées et vendues en 
1771, aprés le départ des jésuites (1). On y avait disposé des écuries, des basses- 
cours, des maisons de vignerons, etc. Aujourd’hui le jardin est limité à l’ouest 
par la rue de Bellevue. Contre le mur qui en marque la clôture on a appuyé un 
petit édifice (2) qui renferme un morceau de sculpture, fort peu connu et qui 
doit néanmoins être rangé parmi les chefs-d’œuvres de l'art lorrain. 
| Il se compose d’un groupe de quatre statues de grandeur naturelle. C’est 
d'abord le Christ à Gethsémani ; il est soutenu par saint Pierre et par le disciple 
bien-aimé, saint Jean. À une certaine distance, dans un coin, saint Jacques est 
en prière. Le groupe entrelacé des trois premières figures est plein d’angoisse(3). 
Il est d’un sentiment exquis. Ces quatre statues se rattachent sûrement à l’école 
de Ligier Richier ; mais nous ne savons au juste à quel artiste les attribuer. Ce 
groupe a été placé ici en l’année 1808. Il est possible qu'il figurait déjà dans cet 
édifice avant la Révolution, qu'il ait été transporté en 1792 au Muséum dans la 
chapelle de la Visitation et qu’on l’ait rendu sous le premier Empire au grand 
séminaire ; mais nous n'avons à ce sujet aucun renseignement précis. 
© Quand le bätiment des Missions Royales fut achevé, il excita au plus haut point 
l'admiration. Le duc de Luynes qui le visita en octobre 1744, lorsque la cour de 
France régnera à Nancy, écrit dans ses Mémoires : « J'ai été voir la Mission, établie 
dans le faubourg de Nancy. La chapelle où est le saint sacrement est assez 
grande, trés claire et magnifiquement ornée ; le roi de Pologne s’y est réservé 
un très grand appartement, rempli de sculptures fort belles. Les dortoirs, réfec- 
toires, etc. sont fort beaux. Rien n'est si grand, si magnifique ni si utile » (4). 

(x) A. D. H. 

(2) Cette construction est indiquée pour la première fois sur le plan de Claude Mique, qui est 
un peu antérieur à l’année 1778. 

{3) Sur ce groupe voir un article dans la Lorraine artiste, 1889; Auguin, la Lorraine illustrée, 


Meurthe. Cf. J. S. A. L., 1889, p. 66. 
(4) Mémoires, t, VI, p. 111. 


Stanislas qui avait construit la maison À ses frais ne l’oublia jamais. Ses bien- 
faits tombérent drus sur elle. Il enrichit les Missions soit de l’argent pris sur sa 
cassette royale soit au détriment des autres fondations religieuses de la Lorraine. 
À la rente primitive de 15.650 il en ajouta successivement de nouvelles jusqu’à 
concurrence de 21.200 livres (1). Le nombre des missionnaires fut porté de 
8 à 12; ils avaient avec eux, pour le service, deux frères et un certain nombre 
de domestiques. On leur attribua en outre quelques autres rentes pour faire des 
distributions charitables et pour prêcher à Bonsecours aux six principales fêtes de 
la Vierge, pour prêcher en l’église de Saint-Remi de Lunéville le vendredi, qui. 
suivrait l’octave de la fête du saint sacrement, et pour conduire le 3 mai une 
procession à la croix élevée sur la route de Hudiviller (2). En 1748, il fut décidé 
que les missionnaires, dans leurs tournées, distribueraient des remèdes aux pauvres 
malades et qu’un garçon-chirurgien-apothicaire appliquerait ces remèdes, selon 
l’ordonnance des médecins : coût 400 livres de rente pour les remédes, 200 pour 
le garçon-apothicaire (3). Mais, après la fondation dans la rue Sainte-Catherine 
des frères Saint-Jean-de-Dieu, en 1750, ce fut l’un des frères de cette maison 
qu’on chargea d'accompagner les missionnaires. Le roi acheta aussi pour les 
jésuites diverses terres afin de compléter leurs domaines, des prés dans la Prairie, 
de vastes terrains dans un canton appelé les Müriers, tirant vers la porte Saint- 
Jean (4). Il les dispensa de payer le droit d'amortissement pour ces acquisitions ; 
il les exempta de la part qu'ils auraient dû fournir pour le don gratuit; ils les 
voulut soustraire à la justice ordinaire et déclara que tous leurs procès seraient 
évoqués devant le conseil du roi ; il ordonna à ses maîtres des eaux et forêts de 
Jeur délivrer le bois nécessaire pour leurs croix de Mission ou pour les char- 
milles de leurs jardins ; il leur reconnut le droit d'accorder des indulgences (s). 
C’étaient là des privilèges trés nombreux, des privilèges exorbitants que n'avaient 
pas les autres ordres religieux. 

Ce ne fut pas tout. Stanislas démembra les anciennes abbayes en faveur des 
Missions Royales. L'abbaye de Belchamp dut leur verser une somme de 
3.000 livres, la mense abbatiale de Saint-Léopold autant (6); le nouveau sémi- 


(0) Recueil des fondations. 

(2) Voir un discours prononcé par le P. de Menoux, lors d’une de ces processions: ÆExhortation 
pour le jour de l'Invention (3 mai) de la Sainte Croix prononcée au pied de la croix de mission de Luné- 
ville en présence du roi, lors de la procession solennelle fondée par Sa Majesté polonaise dans les Lettres 
sur les ouvrages de piété. 1757. t. IV, pp. 74:89. 

(3) Recueil des fondations. 

(4) Ce terrain des Müriers se trouvait |à où est aujourd’hui l'Académie et la Bibliothèque univer- 
sitaire, 

(s) Recueil des fondations. 

(6) Lepage. Monographie de l'abbaye de “Belchamp dans les M.S. A. I. -, 1867, P. 251. Belchamp 
est sur le territoire de la commune de Mehoncourt, 
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naire des Missions toucha en outre une pension de l’abbaye d’Autrey (1). Le 
1er juillet 1746, le Père de Menoux, dans un voyage à Rome, arracha au pape 
Benoît XIV l'union du prieuré de Lay-Saint-Christophe à sa maison, et les jésuites 
s’'emparérent de ce bien, malgré l’opposition des Bénédictins. Ils acquirent de la 
sorte la haute justice de Lay-Saint-Christophe et d’Eulmont (2), le droit de 
nomination du curé d’Eulmont, les dimes des deux paroisses, les revenus du 
pressoir banal, le droit d’exploiter les carrières des deux bans, et une foule. de 
redevances féodales. Ils obtinrent aussi certaines terres sur les deux bans d’Agin- 
court et de Velaine-sous-Amance (3). 

En mème temps que les Missions Royales s’enrichissaient de la sorte, elles 
devenaient un établissement indépendant. En 1745, le général des jésuites, Fran- 
çois Retz, érigea la maison des Missions en séminaire royal des Missions sous 
l'invocation de saint François Régis et la sépara complétement du Noviciat. 
De Menoux devenait ainsi chef suprême. Sa Majesté Polonaise déclara prendre 
le séminaire des Missions sous sa protection péciale. En 1746, Benoît XIV 
confirma cette fondation et le roi Louis XV déclara qu'elle subsisterait après la 
réunion de la Lorraine à la France (4). La maison Marin, où les jésuites avaient 
d'abord habité, fut achetée en entier en 1748 et elle fut réunie définitivement aux 
Missions Royales en 1751. Elle devint la maison de probation où les jésuites 
venaient faire leur troisième année de noviciat (5) et se préparaient à devenir 
missionnaires. Ce fut en quelque sorte un séminaire de l'établissement voisin. 

Ainsi Stanislas avait donné aux missionnaires un beau palais; il leur avait 
assuré des rentes considérables ; l'établissement était l’un des plus beaux et des 
plus riches de Lorraine. Nous ne pouvons suivre ici les jésuites dans l’accom- 
plissement de leur tâche ; dans un mandement du $ mai 1762, Mgr Drouas, 
évêque de Toul, vante les grâces abondantes que les Missions répandent partout 
où elles se font, la multitude des bonnes œuvres qu’elles produisent, l’empres- 
sement des peuples à en profiter, les merveilles des conversions qui s’y opérent 
et les dévotions solides qui s’y établissent (6) » ; mais en réalité ces missions, 
annoncées bruvamment, conduites de façon théâtrale, causérent souvent de 
grands troubles et excitérent de vifs mécontentements. Nous ne croyons pas que 


(1) Autrey, canton de Rambervillers, Vosges. A. D. G. 248. 

(2) A. D. G. 254. 

(3) Copie des titres et papiers concernant la fondation du prieuré de Lay-Saint-Christophe. Ms. de 
la Bibliothèque du grand séminaire, n° 148. C'est ce bénéfice dont pare Voltaire dans ses lettres 
et dont il s’exagérait les revenus. 

(4) Recueil des ordonnances. 

(s} Durival, Description de la Lorraine. 

16) Recueil de mandements à la bibliothèque de Nancy, fonds lorrains, n° 5833. 
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la religion y ait beaucoup gagné ; les conversions dont les jésuites se targuaient 
étaient tournées en rididicule par les esprits forts de plus en plus nombreux. 


(A suivre.) Christian PFISTER. 


Addition au chapitre précédent, pages 171, 172: 

M. Albert Collignon a fait connaître autrefois une lettre de Voltaire au P. de 
Menoux, dont l'original se trouve à la bibliothèque publique de Nancy, Deux 
lettres inédites de Voltaire, Nancy, Berger-Levrault, 1885. Le P. Mérat venait de 
faire publier la lettre de Voltaire au P. de Menoux et la réponse de ce dernier 
(23 février 1754) dont nous avons publié des extraits. De Menoux envoya à 
Voltaire un petit mot pour s’excuser de l’indiscrétion du P. Mérat ; et Voltaire de 
répondre, de Colmar. 16 mars 1754. « La lettre du 22 mars dont vous m'hono- 
rez sert beaucoup à ma consolation. Je vois combien votre probité et votre 
amitié sont blessées de l’usage indiscret et infidèle qu’on a fait de votre lettre et 
de la mienne ; non seulement elles sont imprimées, mais elles le sont avec des 
termes dont vous êtes incapables de vous servir, et qui ne sont compatibles ni 
avec les bontés que vous avez toujours eues pour moi, ni avec la vérité, ni-avec 
les bienséances, encore moins avec le triste état où je suis, car il y a cinq mois, 
que je sors peu de mon lit. Le P. Mérat a senti toute l’irrégularité de ce pro- 
cédé. Il est venu s’en excuser chez moi avant hier. » Voltaire annonce ensuite, 
au P. de Menoux le prochain envoi des Annales de l'Empire, auxquelles il. 
mettait la dernière main. On lira sur toute cette histoire du P..Mérat les 
judicieuses observations de M. Collignon. 


CP: 


=1| 


| 0) L = 


FIAUVES DO TEMPS PESSE 


ALLER ET RETOUR 


Dans l’temps, les raborous d’lé Seille v’nint lo sém’di é Nancy, po veur lo prix 
des denreyes. L’érivint su zous chés, avo i chéchat d’awoëne et eun’ botte de 
foin, po beyeu é zous ch’vaux é l’auberge. Mêmement que quand l’atint tra 
d’gens su l’ché, i mattint lé botte deva zous, qu’v’érin dit qu'l’atint é tauille. 
Les pu rusés feyan beyen l’awoëne demoërint en l’étaupe, ench’que les ch’vaux 
évint fai de reuyeu zoute péture, po ête shur que les autres n’i peurnime. 

Quand l’évint debettu lo cours don bié, l’allint faîre i r’pais ; éprès l’cau eun’ 
piatte pertie on café Périsien, dans lé raue des Dominicains, qui con’chint toutes. 
Comme de jusse, on ne jouime aux caites sans boër, tant tient que quand l’ateut 
l’oure de rétaler, an z'atint sovent hadés et fin pesants. 

Eun’vail que l’Etienne, de Puhieu, ateut vnin en lé, comme i s’éveu l’vé da 
grand métin et qu'l’éveu étu charcheu lo prix de lé névatte dans eun’ sécan 
cafés, lo val, au renallan, endremin su s’ché, et ses ch’vaux que sévint lo chemin 
lo rémoënint tout seules, en shuvant lé route, et en so d'tonant des chertieus. 

Vol qu’an érivant d'va lé Fine Aiïgul, lo Batisse Lécornaye, de Craincot, que 
sôrteut d'l’auberge, reconnut l’équipége : I prend les ch’vaux pa lé brite, et les 
r'toune au diéd’vant su lé route, sans les éréter. L’Etienne dremeut tojo; et, 
ses ch’vaux trotteut deva zous ; i renvont & Nancy et viennent s’éréter to dreut 
d’va lé Chartreuse. 

L'Ugéne érive to d’shute, et woyant rev’nin l’ché pense qui n’é èque d’érivé. 
« Vous avez oublié vos commissions, Monsieur Etienne ? » dit-il. 

Po l'eau l’Etienne so renvail da que l’ché ne heyeut pu ; i creut qu'l’a d’va s’ti 
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& Puhieu, et que ça so premin domestique que vient po d’taler. « Bien mai ! 
Joson, fait-i, depeu quand iace que t’paile français ? » 


René XARDEL, 
avocat. 


TRADUCTION 


Autrefois, les cultivateurs de la Seille venaient, le samedi, à Nancy, voir le cours des denrées. 
Is arrivaient avec un sac d’avoine et une botte de foin pour donner aux chevaux à l'auberge et 
quand ils étaient trop sur la voiture, ils mettaient le foin devant eux, comme s’ils étaient à table. 
Les plus malins restaient là quand leurs chevaux mangeaient l’avoine, pour s’assurer que les autres 
ne la prendraient pas. 

Quand ils avaient débattu les prix ils allaient faire un dîner, puis une petite partie au café Pari- 
sien. On ne jouait pas sans boire, et à l’heure d’atteler, on était souvent las et très lourd. 

Un jour, Etienne, de Puzieux, qui s'était levé de grand matin, pour venir, et avait été chercher 
le cours du colza dans de nombreux cafés, s’est endormi sur sa voiture. En repartant, ses chevaux 
connaissaient le chemin et le ramenaient tout seul, en se détournant des charretiers. 

Arrivés à l’auberge de la Fine Aiguille, Baptiste Lacornaye, de Craincourt, qui en sortait, 
reconnait l’équipage. Il prend les chevaux par la bride, et les retourne, sans les arrêter. Etienne 
dormait toujours ; ses chevaux, trottant devant eux, reviennent à Nancy, s'arrêtent droit devant la 
Chartreuse. 

Eugène accourt, et pense en voyant revenir la voiture ‘qu’il est arrivé quelque chose. « Vous 
avez oublié des commissions, M. Etienne ! dit-il. » 

Alors Etienne se réveilla, dès que sa voiture ne marche plus. Il croit être devant chez lui, à 
Puzieux et voir son premier garçon qui vient dételer. « Oh mais! Joseph, s’écria-t-il, depuis quand 
parles-tu français ! » 


La Revue lorraine illustrée 


Le second numéro de la Revue lorraine illustrée est en préparation. Les grèves et 
diverses circonstances retarderont un peu son apparition. Nos lecteurs voudront bien 
nous en excuser, nous serons plus exacts à l’avenir. Ce numéro contiendra une savante 
étude de M. André Girodie sur la sculpture en Lorraine; la fin du travail de M. Pfister 
sur Jean Lamour, la première partie d’une longue et consciencieuse étude de M. l’abbé 
Eugène Martin sur le développement actuel de notre province, des souvenirs du sculp- 
teur Aubé, des vers de M. P. Briquel, des chroniques de MM. G. Varenne, E. Nicolas et 
René d'Avril. A côté de nombreuses illustrations dans le texte ce numéro contiendra cinq 
‘planches interessantes en noir et en couleurs. 


M. l'abbé G. Flayeux 


C'est avec peine que nous apprenons la mort de notre collaborateur M. l’abbé 
G. Flayeux, curé de Darnieulles, décédé le 7 de ce mois après une longue maladie. Il 
était né à Fraize le 13 août 1868, il fut successivement vicaire à Raon-l’Etape et Bertri- 
moutier, curé à Ménarmont et à Darnieulles. M. l'abbé Flayeux consacra ses loisirs à 
étudier surtout l'histoire de sa ville natale et le folk-lore de nos montagnes. Voici la liste 
de ses ouvrages : Légendes et souvenirs des hautes Vosges, Poëstes vosgiennes, le Ban de Fraize, 
la Vallée de la Haute-Meurthe. 1] corrigeait au moment de sa mort les épreuves les Souve- 
nirs de la guerre Franco-Allemande dans la vallée de la Haute-Meurthe. La mort de M. l'abbé 
Flayeux sera regrettée par les nombreux amis qu’il comptait dans tous les partis, et par 
tous ceux qui s'intéressent à notre histoire régionale, à laquelle il a apporté une impor- 
tante contribution. 


Exposition de céramique lorraine à Metz 


La Société d’histoire et d'archéologie lorraine (de Metz) a inauguré le 12 de ce mois 
une exposition des plus intéressantes : On y trouve rassemblés les produits des nom- 
breuses faïenceries du pays lorrain: Niderviller, Saint-Clément, Lunéville, Sarregue- 
mines, Toul, Thionville, Saint-Avold, Gérardmer, La Trouche, etc. Une cuisine et un 
poële paysans sont reconstitués ainsi que des intérieurs bourgeois. L'art populaire tient 
une grande place dans cette exposition. C’est la première fois croyons-nous qu'on veut 
bien lui accorder quelque attention. De nombreux collectionneurs des deux parties de 
la Lorraine ont répondu à l’appel du comité. À quand pareille exposition à Nancy ? 


Schola cantorum de Nancy 
Le 2e Concert donné par la Schola de Nancy, le Dimanche, 29 avril, Salle Poirel, a 
été pour la jeune Société lorraine et son ardent et infatigable directeur, M. P. Albrech, 
un triomphe éclatant. Le programme, admirablement composé, constituait un attrait de 
premier ordre ; deux magnifiques oraterios ; le Reniement de Saint-Pierre de Marc-Antoine 
Charpentier (1634-1702) et Samson de Hændel. 
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Œuvre dramatique d’une intensité, d’un réalisme saisissant, le Reniement est d’une 
beauté achevée. Quelle saine et magnifique musique ! Quelle belle et grande œuvre aussi 
que Samson |! Hændel a déployé tout son génie dans cet oratorio admirable de senti- 
ment dramatique. 

Après quatre mois seulement d'existence, la Schola a accompli des progrès vraiment 
surprenants. Les Chœurs sont arrivés à un ensemble parfait et les solistes surtout, Mlle 
Alice Serrière et Mme Rousselot furent hors de pair. Deux solistes-chanteurs de Saint- 
Gervais. — MM. Gibert (ténor) et Gébelin (basse) de la Schola de Paris, que M. Aïlbrech 
avait fait venir pour ce concert, triomphèrent également. Doués d’une voix très chaude 
et très sympathique, et d’un sentiment expressif intense, ils remportèrent le plus éclatant 
succès. Aussi espérons-nous les réentendre dans un prochain concert de la Schola. 

N'oublions pas aussi de mentionner au programme deux pièces intéressanres de 

M. Pierre Bretagne et deux chansons lorraines, recueillies par M. Ch. Sadoul, et harmo- 
nisées par M. L. Thirion. Elles furent interprèêtées par Mile M. Galtier, dans toute leur 
intégrité et avec sincérité. 
. La Schola ne s’arrétera pas en aussi bonne voie, et les projets pour la saison pro- 
chaine sont déjà établis. Elle a décidé, ainsi qu’elle l’annonçait dans son Bulletin de 
l'Action régionale (numéro spécial du 21 mars 1906), de donner, cet hiver cinq Concerts 
classiques de musique vocale, dont quatre d’abonnement. Avec un programme bien 
défini, elle espère réunir une liste d'abonnés — membres honoraires et membres fonda- 
teurs — suffisante pour assurer à ces Concerts, avec le choix de belles œuvres, tout le 
succès et l’éclat possible et désirable. 

Le prix pour ces quatre concerts d'abonnement est de dix francs pour les membres 
honoraires (une place), et de vingt francs pour les membres fondateurs (deux places). On 
peut, dès maintenant, s'inscrire pour ces concerts et en même temps retenir ses places, 
au siège social de la Schola, 4, rue Gilbert, les lundi, mercredi et vendredi, de 10 heures 
à midi et de 2 heures à 5 heures. 


Prix Prost 


L'Académie des inscriptions et belles-lettres vient de répartir ainsi le prix Prost (de la 
valeur de 1.200 francs, Histoire de Metz et de ses environs) : 

800 francs à MM. Stein et Léon Legrand pour l'ouvrage intitulé « La frontière d'Ar- 
gonne (843-1659) » ; 

400 francs à M. Edmond Pionnier pour son « Essai sur l’histoire de la Révolution à 
Verdun (1789-1795) ». 

Mentions honorables : MM. G. Ducrocq pour la revue intitulée « l'Austrasie », et 
Pierrot pour son ouvrage intitulé « L'arrondissement de Montmédy sous la Révolution.» 

Tous ces ouvrages ont été analysés ici même. Nous sommes particulièrement heureux 
d'enregistrer les distinctions si méritées accordées à M. Edmond Pionnier pour son ou- 
vrage si documenté et si complet et à notre confrère Ducrocq pour la Revue l’Austrasie 
qui créée, il y a un an à peine, a déjà su prendre une place importante parmi les revues 
provinciales. 
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La Grande Revue, vient de prendre une initiative qui intéresse au plus haut point les 
provinciaux. Elle s’est aperçu qu'il existait en France autre chose que Paris et elle a 
résolu de consacrer spécialement à la Province, une partie de ses numéros bimensuels. 
Elle veut « réaliser une œuvre d’une portée littéraire considérable en groupant les écri- 
vains — devenus parisiens ou demeurés provinciaux — qui sont susceptibles d'évoquer 
la vie nationale dans sa diversité et de nous dire l'esprit, la physionomie, les beautés, 


les vieilles coutumes, les singularités mêmes de leur pays natal ». Des comités régionaux 
sont en formation et chaque province aura son tour après l’Orléanais, les Flandres et le 
Berry étudiés dans les derniers numéros. La Grande Revue, trouvera une ample mois- 
son à faire en Lorraine. Mais pourquoi croit-elle qu’il n'existe en province que des 
revues se renfermant « dans l’étude de questions d’intérêt local ou s’attardant à des des- 
criptions archéologiques de médiocre importance ? » 


RaouL BÉkric. La Roumia, roman de mœurs arabes, illustrations de M. Mahut. Paris, 
L. Michaud, 283 pages, in 16 (3 fr. 50). — Dans l’entassement de romans que chaque 
année nous apporte, celui de M. Béric doit être distingué. Les journaux mondains dans 
leurs échos tarifés n’en ont pas parlé car ce n’est point un livre à scandale. Mais M.Béric 
s’imposera et à son prochain roman sur la Légion étrangère on peut prédire un vif succès. 
La Roumia, c’est la chrétienne ; fille d’un officier, elle épouse un cheikh arabe, poussée 
par un peu d'amour et des souvenirs de fantasias. Elle ne rencontre que déboires dans cette 
union. Son existence n’est pas celle qu’elle espérait d’après la lecture des Mille et une 
nuits. Elle est malheureuse, un bel officier passe, il arrive ce qui devait arriver. Elle part, 
tandis que l'officier, éloigné par la jalousie d’un supérieur, au bout du désert y va 
apprendre le meurtre de la Roumia assassinée par son mari dans un hôtel d'Alger. 
L'intrigue bien menée passionne le lecteur jusqu’à la dernière page. Mais ce que nous 
louerons surtout en ce roman où les caractères sont nettement posés et fermement 
établis c’est la pureté et le pittoresque du style, les descriptions vivantes et colorées. 
Incidemment en quelques lignes, M. Béric esquisse deux paysages lorrains, il le fait avec 
une telle justesse, que nous devons croire à pareille vérité dans ses paysages algériens. 
Espérons que dans ses prochains livres, l’auteur donnera une plus grande place à son 
pays natal. 


Emice BADEL. Dictionaire historique des rues de Nancy, tome second, et dernier ; avec 
seize planches et un plan. Nancy.L.Kreis, 1906. 523 pages in 80.— Dans ce volume notre 
collaborateur continue sa revue des places et rues de Nancy depuis la Paille maille jusque 
aux rues anonymes percées sans art par des spèculateurs. A la fin du volume l’auteur 
après nous avoir dit quelques mots des plans, des portes et des statues de Nancy, étudie 
les rues projetées qui vont essayer de remédier au défaut de plan général dans l’agran- 
dissement de notre ville. Puis il termine par un tableau intéressant où il signale les 
anciens vocables qui ne sont point à conserver et propose de les remplacer par d’autres 
rappelant notre histoire. Déjà quelques-uns des noms indiqués par M. Badel ont été 
choisis officiellement, souhaitons qu’on en accueille d’autres et que certains noms 
baroques ou enfantins disparaissent des plaques de nos rues. 


Louis DaviLLé. Le Pagus Scarponensis. Nancy. Berger-Levrault, 1906, 62 pages in 8o, 
carte. — L'étude des anciens pag! de l’Empire franc est fort important pour la connais- 
sance de la géographie du moyen âge, c’est la préface de toute histoire locale. Etablir l’éten- 
due exacte de ces circonscriptions, bien déterminer les localités qui en firent partie 
est besogne minutieuse et ardue. Il faut dépouiller de nombreuses chartes, éparses en 
divers dépôts ou transcrites ça et là dans des livres sans nombre. M. Davillé, avec son 
érudition sûre et consciencieuse n’a point failli à sa tâche; après avoir comparé des textes 
multiples, il a identifié 65 localités du pagus Scarponensis et a pu établir ses frontières à 
peu près certaines. Cette circonscription qui comprenait, entre autres, Mars-la-Tour, 
Prény, Scarpone, Avraïinville, Amance et Raulecourt n'existait plus à la fin du xe siécle. 
Grâce à M. Davillé le pagus Scarponensis, est un des mieux connus et des mieux étudiés 
de la Gaule franque. | Ch. SapouL. 


Le Gérant : À. CABASSE. 


Imprimerie Vagner, rue du Manege, 8, Nancy. 
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A VIS 


Les abonnements continuent sauf avis contraire, ils parlent du 1e janvier. 


Nous serions reconnaissants à nes abonnés de nous couvrir par mundat-posle du 
montant de leur abonnement où d'accueillir favorablement les quillances qui leur 
seront présentées pur la poste. augmentées des frais de recouvrement. 


Nous avous pu reconstituer quelques collections complètes de la première année du 
Pays lorrain. ÎÏl nous en reste une seule que nous cédons au prix de 15 francs. 


L'année 190$ est en vente dans nos bureaux au prix de 6 francs. 


Nous sommes acheteurs des N°: 1,3, 6 et 7 du Pays Lorrain ({"* année) au prix 
de Ofr. 75 l'un. 


Le PAYS LORRAIN ne publie que de l’inédit. 
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Musset, sa famille, et la Lorraine 


Il existe dans le pays lorrain deux lieux nommés Mussy ou Mussey. L'un, 
Mussey-le-Château, aux environs de Longuyon fait partie du département de 
Meurthe-et-Moselle et l’autre, situé à quelques lieues en aval de Bar-le-Duc, sur 
l rive gauche de l’Ornain, fait partie du département de la Meuse. | 

Lequel est en droit de revendiquer l'honneur d’être le berceau de la famille du 
poëte ? | 

Le Dictionnaire de la noblesse, publié en 1775 par M. de la Chesnaye-Desbois 
porte que la famille de Musset est originaire du Vendômois mais Paul de Musset, 
dans l'introduction à la Biographie de son frère affirme que ses aïeux. étaient 
originaires du duché de Bar. 

Ce serait donc le second Mussey qui l’emporterait car autrefois, ce village 
faisait partie du bailliage de Bar-le-Duc tandis que Mussey-le-Château dépendait 
de l’évêché de Verdun. | 

Le premier gentilhomme de ce nom que mentionne la chronique fut un certain 
Rodolphe qui assista comme témoin aux cérémonies de la fondation d’une abbaye 
dans le diocèse de Paris, en 1140. 

L'histoire du moyen âge conserve aussi le nom de Collin de Mussey, joueur 
de viole très habile et ami du comte Thibaut de Champagne dont il. mettait les 
vers en musique en même temps que les siens propres. 

La protection de la famille de Champagne fit admettre les sires de Mussey à la 
cour de France car on retrouve plusieurs personnages de ce nom dans les conseils 
notamment dans celui de Louis, frére de Charles VI. 
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A la suite de quels événements quittérent-ils le Barrois pour aller s’établir sur 
les rives de la Loire ? | 

Sans doute, en ces jours sombres de notre histoire allérent-ils grossir le 
noyau d'armée qui, sous la conduite de la Pucelle allait rétablir le roi de Bourges 
sur son trône de France et libérer le sol national de l'invasion anglaise. Le nom 
de Mussey se rencontre, en effet, parmi les conseillers de Dunois. Puis, les 
belliqueux seigneurs barrois s'étant vaillamment comportés à la bataille de Pathay 
et ayant puissamment contribué à la défaite de Talbot, le lieu de leurs exploits 
leur fut concédé. Des documents de l’époque suivante font mention de cette 
noble famille de Mussey, recommandables par ses services militaires et possédant 
les fiefs du Pré, en Vendômois, de la Rousselière, de Montrouveau, de Beauvoir, 
en Blésois ; de Maison, Pathay et autres terres, en Dunois. 

Depuis, leur notoriété ne fit que s’accroitre. Des Mussey firent partie de la 
maison de la princesse de Clèves, mère de Louis XII. Plusieurs furent lieutenants- 
généraux de la province de Blois et le roi Henri III qui affectionnait particulière- 
ment le séjour du château de Blois depuis qu'il avait le dessein d’en faire le 
tombeau de son rival, Henri le Balafré, duc de Guise, choisit, parmi les familles 
de la province, des Mussey pour composer ou commander des compagnies 
d’arquebusiers et les cinquante hommes d'ordonnance. 

Mussey se changea-t-il en Musset par une règle analogue à celle qui fit, de 
Sévigny, Sévigné ? Je laisse aux philologues le soin d’éclaircir ce point, mais ce 
qui est certain, c’est que, Bernier, dans son Histoire de Blois, imprimée en 1682, 
orthographie ainsi le nom : 

« On lit dans le procés-verbal de la coutume de Blois, du 11 avril 1433, que 
Denis Musset, écuyer, seigneur de la Rousselière, y assista. » 

Ce Denis de Musset avait épousé Marguerite de Villebresme, filie du seigneur 
de Fougères. 

Son arrière-petit-fils, François de Musset, se fit tuer à Philipsbourg, place 
forte dont il était gouverneur, en voulant, le 24 janvier 163$, apaiser une 
sédition des troupes allemandes de la garnison. 

Il avait épousé Marie Arnauld, fille d’Isaac Arnauld, aïeul du marquis de Pom- 
ponne. On voit que les Musset ne négligeaient pas de temps à autre, de s’allier à 
de célèbres familles de France. Antérieurement, un Musset avait épousé 
Catherine du Lys, nièce de Jeanne d'Arc. que Charles VIT voulut marier et doter. 
Plus tard, d’autres Musset prirent épouses chez les Bombelles, les du Tillet, 
les du Bellay, les d’Harville, etc. 

Sous le régne du « Grand Roy », on trouve un Olivier-Pierre-César de Musset 
de Pathay, dit le Chevalier de Musset, qui se signala en divers combats. Il fut 
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blessé à Fribourg et décoré des ordres de Saint-Louis, de Notre-Dame du Mont- 
Carmel et de Saint-Lazare de Jérusalem. Mais le plus célèbre comme militaire 
fut Alexandre de Musset, seigneur du Puy, lieutenant-colonel du régiment de 
Chartres-Infanterie ; puis, brigadier des armées du roi. chevalier de Saint-Louis, 
lieutenant du roi à la Rochelle, qui se distingua dans toutes les batailles de la 
guerre de Succession et devint le compagnon d’armes du maréchal de Saxe. Il 
reçut quantité de blessures, notamment au combat de Dettingue, puis à la 
bataille de Raucoux où il reçut trois coups de feu dont un lui fracassa la 
mâchoire, puis encore au siège de Berg-op-Zoom et ne se retira qu’à soixante- 
seize ans, après soixante ans de services. Le ministre d'Argenson, Maurice 
de Saxe, les maréchaux de Belle-Isle et de Castries lui écrivirent des lettres 
flatteuses que ses héritiers ont conservées. Marguerite-Angélique du Bellay 
maria son second fils, le major Joseph-Alexandre de Musset avec Jeanne- 
Catherine d'Harville. De ce mariage naquit en juin 1768, Victor-Donatien 
de Musset, connu comme littérateur sous le nom de Musset-Pathay et qui publia 
une édition critique des œuvres de Jean-Jacques Rousseau. Ce fut de ce Musset, 
” chef de division au ministère de l’intérieur jusqu’à ce que le gouvernement de la 
Restauration le révoquât comme entaché de libéralisme que naquirent Mn:° Lardin, 
Paul de Musset et, le 11 décembre 1810, le poëte immortel des « Nuits ». 
L’Armorial de France porte que les armes de cette famille étaient d’azur portant 
un épervier d’or longé, perché et couronné de gueules avec cette devise : 


a Courtoisie et la Bonne- Aventure aux Preuxl » 


Courtoisie et la Bonne-Aventure étaient deux terres du domaine des Musset. 
À propos de cette dernière, située en un endroit nommé le Gué-du-Loir et de la 
vie joyeuse qu'y mena Antoine de Bourbon, de moralité douteuse, pendant un 
séjour qu'il y fit, il y a lieu de rappeler qu’elle inspira à Ronsard la fameuse 
romance dont le refrain est : 


« À la Bonne-Aventure au Gueë ! » 


Refrain qui se retrouve encore dans les complaintes des nourrices et les rondes 
d’enfants sous cette forme : 


« Ab! la bonne aventure, 6 gué! » 


Non sens dont la poésie populaire ne s’effraie guère. Stanislas Leszczinski avait 
prés de lui un nommé Charles-François Alliot de Mussev, ami des lettres et des 
arts, qui occupa ses loisirs à enrichir de portraits et de fac-simile un exemplaire 
des lettres de Mme de Sévigné ! 


Est-de un descendant des premiers sires de Mussey ou un simple rôturier anobli 


par l’ex-roi de Pologne en récompense des bons moments passés en sa conver- 
sation et de l'attachement qu’il ne cessät de montrer ? 

Quoiqu'il en fut, Alfred de Musset avait du sang lorrain et si le « panlotha- 
ringisme » devenait maladie de mode, nous pourrions le revendiquer comme un 
des nôtres avec autant de raison que je ne sais plus quel fougueux pangerma- 
niste consacrait pur génie allemand une de nos grandes célébrités musicales du 
siècle dernier. 

Il serait intéressant de savoir si Musset s'en est préoccupé. J'en doute! Mais, 
du moins, a-t-il connu le pays de ses lointains aïeux ; autrement dit, a-t-il visité 
la Lorraine ? Oui! et voici dans quelles circonstances. | 

Le plus tendre et le plus dévoué des amis d’Alfred de Musset était son oncle 
Desherbiers, à la fois camarade et père, capable de tous les sacrifices pour un 
neveu qui l’aimait d’une tendresse filiale et qui lui écrivait au Mans, en 
janvier 1830 : 

« C’est à trois ou quatre conversations avec toi que je dois d’avoir réformé 
mes opinions sur des points importants. Je n’ai qu’un regret c'est de ne pas 
t'avoir auprès de moi comme guide et ami. » Sur quelques points leurs opinions 
différaient. En littérature, en politique, en philosophie, ils n'étaient pas toujours 
d'accord. Aux cartes ou aux échecs, ils se querellaient parfois et se séparaient de 
mauvaise humeur. Le lendemain, Alfred écrivait une lettre d’excuses, et le soir, 
les deux amis s’abordaient sans souffler mot de la discussion dela veille. Souvent 
même, à l'instant où la lettre d’excuses allait partir, le bon oncle arrivait pensant 
que les torts venaient de lui. Cette amitié passionnée devait durer jusqu’à la 
mort. Mais l'oncle Desherbiers avait du se séparer une bonne fois de son neveu, 
pour venir occuper la sous-préfecture de Mirecourt, dans les Vosges, juste 
récompense de trente années de loyaux services dans l'administration. Tant que 
son frère l’entoura de ses soins touchants, le poëte se consola de cet éloigne- 
ment. Mais, lorsqu’en 1845, M. de Salvandy, le ministre de l’Instruction 
publique d'alors, chargea Paul de Musset d’une mission littéraire à Venise, qui 
devait durer six mois, (en réalité, elle dura un an), le poëte voulut revoir son 
vieil ami, et dans les premiers jours du mois de mai, les deux frères partirent 
pour les Vosges. Le poëte s’arrèta à Mirecourt tandis que son frère gagnait 
Venise, par la Suisse et le Tyrol. Pendant deux semaines, Alfred de Musset et 
son oncle le sous-préfet vécurent dans une félicité complète. Puis, laissant le 
fonctionnaire à ses bureaux, le poëte voyagea. Il parcourut toute la région, 
explora les montagnes, s'en alla de ville en ville, de hameau en hameau, fêté par 
les bonnes gens de la Lorraine qu’il ne connaissait que par le dicton faux, mille 


fois faux : 
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« Lorrain, 
Villain 
Traitre à Dieu el à son prochain ! » 

A Epinal, il fut très recherché par la famille aimable du préfet du département, 
le baron Rougier de la Bergerie. Puis, il alla à Plombières, où peut-être, comme 
Voltaire, il prit les eaux en n’y croyant pas. Une visite à Domremy lui inspira 
sans doute cette poésie musicale et récitative intitulée « Jeanne d'Arc » et que 
Son frère retrouva dans ses écrits secrets, ceux qu'il ne voulait pas publier ; parmi 
ces feuilles détachées que le poëte couvrait de vers pour lui seul, pensant qu’il en 
avait assez écrit pour les autres hommes ; dans « ses débris des jours heureux », 
comme il disait lui-même, et qu’il serrait précieusement dans un tiroir de sa table 
de travail. | 

Pendant trois mois, il prit contact avec l'antique terre lorraine, observant 
curieusement ses sites enchanteurs, les mœurs et coutumes de ses habitants et 
prodiguant à chaque occasion son talent de causeur charmant et spirituel. 

Mais trois mois hors de Paris, loin des théâtres, loins des salons, loin du bruit, 
c'était beaucoup pour lui. 

D'ailleurs sa marraine, Tattet, Dupeuty, le prince Belgiojoso et cent autres qui 
l'avaient vu partir avec regret le réclamaient impérieusement et disant adieu au 
bon Desherbiers, la poëte réintégra la capitale. Pour la Lorraine, Musset avait 
vécu | 

Pierre HELLÉ 


Par ma fenétre 


Enfin ! Voici qu’Avril est de retour, comme dit la chanson. Ce n’est pas 
fâcheux. Ce matin, pour la première fois, j'ai pu mettre le nez à la fenêtre, et, 
baigné dans un gentil soleil blond, m’amuser au spectacle de la rue. Une rue! 
Non, c’est une ruelle que j'habite, une ruelle qui s’en va en zigzag, comme si 
elle avait été tracée sur le pas d’un ivrogne; une vieille ruelle nancéienne aux 
maisons bases, toutes grises et noircies, d’où l’on voit, par-dessus les cheminées 
de pierres, se dresser dans leur orgueil, splendides et sombres, les deux tours de 
la porte de la Craffe, coiffées de toits en éteignoirs, longues et pointues comme 
des aiguilles... Elle est calme, ma ruelle, toujours rêveuse, perdue dans le 
souvenir du passé ; elle semble triste à côté de la rue qui passe, toute proche, 
plus blanche, plus large, inondée de soleil et grouillante de vie. Elle se sent d’un 
autre âge, avec sa physionomie vieillote, comme effacée, et son âme timide, 
presque naïve, si semblable à la physionomie et à l'âme de ces vieilles gens 
qu'elle abrite, et que je vois trottiner le long des murs. Profonde et touchante 
harmonie | 

Ma fenètre s’ouvre presque à l’angle formé par la grande rue qui charrie, au 
milieu du roulement des voitures et des éclats de voix, ce monde turbulent qui 
fuit l’étroitesse et le demi-jour des ruelles. Et accoudé à ma balustrade de bois 
brun, vermoulu par le temps et les vers, je plonge à la fois dans le passé et le 
présent. 

Je préfère ma fenêtre à n'importe quel fauteuil de théâtre! Mon champ de 
vision n’est guère plus large que la rampe, mais combien plus animé, combien 
plus vrai et plus divers. La rue vaut mieux que la scène, et la pièce qui s’y joue 
éternellement, sans lien, est plus belle, parce qu’elle est plus mystérieuse. 

Un chariot passe, lentement, et ses roues, cerclées de fer, glissent et butent 
sur les pavés avec un cahotement lourd et régulier. Îl est trainé par un grand 
cheval, philosophe, qui veut bien macher, parce qu'il a le sentiment vague du 
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devoir, mais qui ne se déciderait pas à se hâter, car il sait, lui, qu’on finit 
toujours par arriver. Son conducteur est paresseusement assis sur le brancard, 
les jambes pendantes, le fouet entre les mains. Il n’est pas plus pressé que son 
grand cheval : leur sagesse est égale. Il goûte délicieusement les rayons tièdes du 
soleil revenu. Lui aussi, il sait qu’un peu plus tôt, un peu plus tard, il arrivera 
au but de sa course, que l'art de vivre consiste à ne pas trop prendre de peine, 
et qu'il ne faut pas se presser ; il jouit de l'instant ; il regarde la rue — ce spec- 
tacle plein de secrets et d'enseignements... Il a raison, il a bien raison, cet 
homme sans hâte : il faut regarder la rue, ces scènes violentes, bouffonnes, 
parfois touchantes, du théâtre de la vie. La rue, c’est le carnaval perpétuel, où, 
sous des masques mal attachés, cheminent l’amour, la haine, le souci, les plans 
sinistres et les désirs fous, la richesse qui passe avec des rayons d’orgueil et de 
beauté, des éclats d'or et de boue, la misère qui rampe jalouse et résignée, avec 
des reflets de souffrances ou de crimes : c’est toute la vie saisie en quelques 
gestes, en quelques mots, dans un regard, sur un front ! 

Je regardais la rue, dorée par le soleil d'avril, et une vision de l’an passé 
monta du fond de mes souvenirs... Elle jeta sur mon âme comme un crêpe de 
deuil... 


Son nom ? 

Ma foi, je ne l'ai jamais su, et ne le saurai probablement jamais. 

Eh ! qu'importe ? 

C'était mon voisin. 

Il habitait juste en face. C’est une vielle maison, noire, avec un perron en fer 
forgé, dont une vilaine mousse vert-de-gris ronge les marches, une toiture de 
tuile en auvent, et des fenêtres géminées, avec des meneaux, dont les sculptures 
sont comme fondues. 

Chaque jour, quand je m’accoudais à ma croisée, la fenêtre s’ouvrait, béante, 
et mon regard se promenait tout à son aise dans l’intérieur. 

Est-ce de l’indiscrétion ? Le spectacle de ce logis devint l’objet de mon 
irrésistible curiosité. Involontairement, parfois, on s'intéresse à ces êtres 
inconnus, que l'on entrevoit aux fenêtres, derrière le nuage blanc des rideaux, et 
dont l'existence se joue si proche de la nôtre! L’agglomération énorme des 
individus, si diverse et si changeante, où règne une brutale apathie, incline à 
l'indifférence. Chacun se renferme dans son égoïsme étroit ; et pourtant que de 
petites vies s’agitent autour de nous, qui naissent, qui passent et qui meurent, 
dans le silence et l'oubli; que de passions, de rêves, que d’amours, que de joies, 
de douleurs, que de drames aussi nous frôlons à toute heure, et que séparent 
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seulement de nous l'épaisseur d'un mur, d’un plafond, d’un plancher, ou l’inter- 
valle d’une rue! 

Pauvres cervelles tourmentées dont nul ne connaïitra les angoisses et 
les secrets désirs, qui devez ainsi vous éteindre, je vous plains, et je vous aime. 

Donc, mon étrange voisin était un vieillard trés sec et très pâle, comme une 
grande momie toute parcheminée; ses cheveux, assez longs et grisâtres, se 
frangeaient d’une blanche écume ; ses cils. encore noirs, se hérissaient en brous- 
saille, et derrière s’embusquait un œil vif, qui n'avait pas vieilli. I] était toujours 
habillé d’une vareuse bleue, courte, où éclatait la blancheur de son linge. 

Après le repas de midi, chaque jour, à la même heure, il venait s’accouder à la 
fenêtre ; d’un claquement de langue, il appelait les pierrots et les pigeons du 
quartier, qui accouraient à grands coups d’aile. Je voyais sa main desséchée et 
tremblante leur verser des miettes de pain sur le rebord de la fenêtre. Alors sa 
compagne, une vieille, aussi, d’une maigreur blanchâtre, s'approchait de lui. 
Leurs deux pauvres faces pâles s’illuminaient d’un bon sourire, si triste, qui 
parlait du passé mort ; ils s’entretenaient d’une voix discrète, que je n’entendais 
pas, mais qui devait être blanche et incertaine; et ils restaient là, tous deux, sous 
l'avancée de la toiture, en songeant devant le ciel bleu où glissaient des hirondelles, 
par dessus la ville. 

La pâleur de la vieille s'accentua ; il lui fallut s’étendre sur un fauteuil placé 
près de la fenêtre : elle y restait des après-midi, à tricoter. 

Mon grand voisin prenait son violon, et se tenait auprès de sa compagne. 
Avec un bout d’étoffe bleue, il essuyait l’instrument, le frottait, faisait reluire le 
bois brun; il le regardait avec des tendresses risibles ; il le caressait et le flattait 
comme une chose vivante. Puis il maniait l’archet d’un vaste geste, et l'accord 
pinchard prenait son vol, sous le ciel. 

Un prélude. La musique m'arrive dans un éblouissant chaos ; les sons se 
mêlent, s’entrechoquent, cherchent la pensée, le souvenir à faire revivre... elle 
jaillit. La note, douce et trainante, rappelle les chansons qui bercentles enfants. 
Elle s'égaye, bondit, magnifie des envolées, des griseries de printemps, d'amour, 
de jeunesse... Elle monte, ramant l'air d’une envergure puissante ; les cordes 
soupirent leurs plus fortes clameurs : c’est la force de l’âge, la beauté de la vie, 
l’hosannah du bonheur, le don de l'être aimé... peut être aussi l’hyÿmme de la 
gloire... Mais le rythme faiblit, s’atténue dans la quiétude des ans, dans le regret 
de l’autrefois envolé, et dans la songerie des insondables au-delà. Et les derniers 
sons, effacés et mourants, se fondent dans une plainte imperceptible et très 
douce. 

Le grand vieillard, sur qui pése la fatigue des jours à jamais éteints, et l’émotion 
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d’avoir ainsi conté toute sa vie, arrête son chant harmonieux. Il se penche 
vers sa femme, et, dans le crépuscule, ses lévres blanches lui donnent un bon 
baiser. 


e 
» e 


Les hirondelles ne passaient plus sur les toits; octobre se levait, nacré de 
givre, à l'horizon. Il y avait encore des matins blonds et des soirs d’or. Mais on 
sentait quelque chose de grand y mourrir. 

La fenêtre de mon voisin s’ouvrait moins souvent et moins longtemps. La 
vieille avait les yeux cerclés, brillants de flammes et chargés de fièvre; elle 
toussait de grands coups, qui se brisaient dans sa poitrine comme du bois sec 
que l’on casse. Sa chair molle et houleuse se débattait furieusement, comme si 
sa vie luttait pour en sortir. Sa figure se colorait de reflets bleus. Elle ne venait 
plus guère à la fenêtre ; je la voyais étendue dans son lit, sous un grand rosaire 
accroché au mur. 

Le vieux, tout attendri, jetait devant elle des brasstes de roses, des suprêmes 
et languissantes roses d'automne, qui exhalent une odeur de mort. Au milieu de 
cette jonchée de fleurs qui répandaient leur sourire parfumé, la malade parut 
moins douloureuse. Cela fit jaillir en elle des rêves flamboyants qui noyaient son 
ennui et remuaient son pauvre cœur mourant. Elle revécut peut-être des heures 
de sa belle et verte jeunesse, des automnes défunts qui la comblaient de bonheur, 
là-bas, dans le pays natal. 

Pour l’égayer, le vieillard, penché sur son violon faisait entendre des chansons 
lestes qui aidaient le faible esprit de la vieille, déjà bien trouble, à ce voyage au 
fond de son passé, parmi les souvenirs des jours heureux. Et ces airs évocateurs 
amenaient un sourire, bien amer, sur les lèvres de la pauvre femme. Parfois, 
aussi, le violon chantait la modulation lente qui berce l'enfance sénile, pour qui 
la tombe est le berceau de l’éternelle vie. 

Un soir, je vis briller d’étranges lueurs dans le logis de ces bonnes gens : des 
flambeaux élevaient leurs flammes d’or de chaque côté d’un christ d'ivoire, sur 
la table, près du lit; des fleurs, par monceaux, inondaient la chambre, et, 
sous le drap blanc, trés blanc, une forme humaine s’allongeait, immobile et 
çalme… | 

A travers l’ombre et la pluie j’entendis les battements réguliers et tristes de la 
cloche voisine qui sonnait lentement, comme pour les humbles.… 

Les jours suivants, la fenêtre ne s’ouvrait point. Le logis des vieilles gens 
cachaient son secret derrière les volets clos. Mais bientôt les volets s’écartérent 
et la fenêtre s’ouvrit; mon voisin apparut dans l'encadrement des rideaux, plus 
maigre et plus pâle; ses yeux étaient rouges pour avoir beaucoup pleuré. 


Son inséparable violon reprit son chant interrompu. Maintenant, il disait la 
douleur, les terrestres départs, et les consolants espoirs ; et il s’interrompait pour 
entonner, comme en refrain, de lourds « de profundis ». 

Puis il s’arrêta. Son regard s’éclaira d’une lueur perverse : sans doute le rappel 
d’une chute délicieuse et coupable qui remontait du fond de son existence. 
L’archet vibra, et ce fut une mélodie, d’abord langoureuse ; et les notes se pré- 
cipitaient, follement gaïes, se tenant par la main, en sautillant. La musique 
devint polissonne et suave, comme un savoureux poison. Je compris que son 
cœur battait à la pensée d’une autre que sa vieille compagne et qu’il offensait le 
souvenir de la morte. 


LL LI 


Peu de temps après, des hommes noirs, au veston court, au chapeau vernis, 
s’appuytrent à la balustrade de la mystérieuse fenêtre. Et ce fut comme une 
procession de ces hommes sinistres dans le vieux logis : ils emportérent une 
boite de chène longue et pesante; la cloche se mit à battre; la fenêtre resta 
fermée pour toujours ; et je pensais qu’ils avaient emmené celui qui fut un instant, 
dans ma vie, mon Voisin. 


Avril 190$. Désiré FERRY. 
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JANVIER ET FÉVRIER 


Sous ce titre nous trouvons dans le Peuple vosgien du 2 mars 1850, une lettre 
de Saint-Dié assez piquante. Le Peuple vosgien était le journal socialiste de la 
deuxième République. Il ne voyait les travers de la société qu’à travers le prisme 
de ses préventions ; ses affirmations ne sont pas à retenir à la lettre. Cependant 
son chroniqueur déodatien n’est pas à dédaigner. Aujourd’hui, après un demi- 
siècle passé, les passions politiques, si vives à cette époque sont apaisées, les 
hommes ont disparu, les rivalités de familles sont éteintes, pourquoi n'exhume- 
rions-nous pas cette vieille chronique, écho d’une société mêlée, mais brillante. 
Le bon sens du lecteur démélera facilement le fond de vérité sous l’exagération 
de la forme; ce n’est pas une verrue qui défigure un visage, et la figure du 
passé nous intéresse toujours, même quand il nous est présenté par Gavarni. 

Quel est le Gavarni qui a crayonné cette charge déodatienne, je l’ignore, la 
chronique n’est pas signée, Seulement une chronique précédente, dans le même 
journal, ‘évidemment de même provenance, était signée Edouard. Edouard 
qui ?.. Je ne sais, mais Edouard Ferry n’en aurait pas rougi. Ecoutons : 


« Visite du nouvel an. — Le soleil de janvier, malgré le froid et la neige, a fait 
éclore des essaims de visiteurs. 

« L'acte de civilité qui était encore naguëre un témoignage d'estime et 
d’aflection, n’est plus aujourd’hui qu’un signe de dépendance et de supériorité. 

« Il s’est même abaissé, dans le monde officiel, à l’état d'espionnage; dans 
une autre classe, à la diplomatie de l'hypocrisie. 

« Peut-il en être autrement d'une cérémonie qui n'est que l’image exacte de 
ce qui se passe entre gouvernants et gouvernés, et dont le royalisme a fait le 
symbole de l'arbitraire et du mensonge. 

« Les Anglais visitent les pavillons neutres, sous prétexte de piraterie. Les 
procureurs du Roi et les gendarmes visitent le domicile et lès poches vides, 


sous prétexte de socialisme. Le rat de cave visite les caves sous prétexte de 
fraude. 

« En sorte que chaque fonctionnaire est transformé en visiteur et chaque 
citoyen en bête nuisible, surveillée, espionnée, traquée en vertu du droit de 
visite. | 

« Et la visite a vraiment des yeux d’argus : elle voit tout, elle perce les murs 
de la vie privée, témoin ce fonctionnaire qui occupe la place fructifère de celui 
qu’il a dénoncé, pour ce qu'il faisait dans la ruelle du lit. 

« Si la visite marque la considération, bien grande est celle de notre évêque, 
visité et visiteur en première ligne ; bien grande est celle du président du tri- 
bunal, visité et visiteur en seconde. Ces deux premiers magistrats de la cité, l’un 
et l’autre spirituel se sont mutuellement visités. 

« Sans me permettre d’hiérarchiser les politesses échangées de ces deux per- 
sonnages éminents, dont l'un, #unc et actu, distribue la justice positive, et l'autre 
verse la justice expectative, ad ælernum, je puis cependant, et sans me coinpro- 
mettre, prédire à ces deux grands citoyens, qui nous jugent en ce monde, qu'ils 
auront à rendre un compte en l’autre, où ils seront, à leur tour, visités, — et 
aprés je ne sais pas. 


Loterie de l’évéché. — L'on me communique seulement à l'instant le compte 
moral, publié le 18 avril 1849, des travaux de /’Association de la commune 
de Saint-Dié, pour l'extinction de la mendicité. Si ce mémoire constate l’igno- 
rance des plus simples notions de l’économie sociale, il ne manque pas d’encens 
pour les membres de la commission. Mais je veux une place plus large que celle 
de ce sujet (de cet article) pour critiquer les prétentions vaniteuses d’une œuvre 
qui confond l’aumône avec l'assistance, et qui conseille à la misère, comme 
moyen de soulagement et de moralisation, l'usage de l’adage : Aide-loi, le ciel 
l'aidera. 

« Mais venons à un autre article. Pour moraliser l’aumône, le prélat chari- 
table que le diocèse a perdu (Mgr Manglard) avait armé une association com- 
posée de dames de charité. Il était séant, en effet, de placer la charité qui est 
une émanation divine sous le patronage de la religion qui l’inspire et de la sen- 
sibilité qui la conseille. Une loterie où étaient exposés des produits de toute 
espèce, a été organisée par la Société et le tirage s’en est fait le 14 de ce mois. 
Le hasard a fait sortir de l’urne des contrastes inattendus. 

 « C’est ainsi que la providence a dévolu li statue plastique de la Sainte Vierge 
à une dame rituelle qui n’en reconnaît pas la virginité, et que le sort a taillé des 
manchettes brodées à un socialiste dont les doctrines et l’incrédulité fait la 
terreur des âmes dévotes. L'Assemblée comique de Lireux, donnée par le repré- 


sentant Houël, a été dérolue à une antipathie invincible du régimetestamentaire. 
Le donateur excessivement libéral, qui ne peut chasser pendant qu’il Fees, | 
— sauf la liberté des chiens, — a été doté d’une museliére. | 


« Soirées de l’évéché. — Les salons de l’évêché sont ouverts chaque lundi à 
l'élite des citadins. La collation et le jeu en forment la récréation. 

« Notre premier édile dépose au seuil son entêtement voltairien, et reçoit en 
retour les gracieustés de Monseigneur qui dit, en le complimentant de sa bien- 
venue, et en lui prenant la main : Sede a dextris meis. ee US 

« Parmi les jeux admis pour la distraction du cénacle, celui d’échec a obtenu la 
préférence. C’est qu’il est l’emblèême des regrets et des espérances. Le roi et la 
tour figurent, dans la pensée des fonctionnaires émérites, Louis-Philippe et 
Clarendon. Les mêmes signes sont pour le clergé de Portici et Pie IX. La lutte 
des deux champions était chaleureuse, opiniâtre ; elle avait duré déjà plusieurs 
séances, quand le prélat y mit fin, en déclarant aux partenaires que tous deux 
ont gagné la partie. 

« Notre sous-préfet, en reconnaissance, avait de son côté revendiqué 
l'honneur de recevoir Monseigneur. Celui-ci, accompagné de ses grands-vicaires, 
s’est trouvé une première fois au festival. Mais l’heure du bréviaire avait à peine 
sonné la retraite que leurs oreilles tintérent du rigodon mondain mis au service 
des autres invités. . 

« La dignité prélatrale fut, dit-on, blessée d'un contre-sens si peu en harmonie 
avec les régles ecclésiastiques, qu’elle promit de ne plus se compromettre. 

« L'on rapporte que Son Eminence a affligé du même refus un jeune magis- 
trat qui, en changeant de baptême, a cependant fait amende honorable à l'Eglise, 
hors de laquelle, comme chacun sait, il n‘y a point de salut. 


« Bals donnés au profit des pauvres. — La bourgeoisie seule en a fait tous les frais 
partagé les jouissances. Tout se passe à merveille, là où l'orgueil ne vient 
point étaler ses allures princières, | 


Carnaval. — Au nombre des scènes carnavalesques dont notre ville a été le 
théâtre, celle que je vais décrire a beaucoup occupé l'attention publique : quatre 
rites divers sont mis en jeu par quatre dominos, — le premier est un catholique 
qui a planté sa tente à la synagogue, où il arrange ses paroissiens à la manière de 
Diogéne ; il était mis en rabbin, et porte un rifflard formé d’assignats de la pre- 
mière République. Le second prétend aux lauriers de Bubner. Il porte encore les 
taches du péché originel ; il joue le grand Seigneur ; il porte d'emprunt le stra. 
divarius et le frac d’un hobereau qui est allé à Paris pour faire diplômer ses 
quartiers. Le troisième exerce la religion réformée. 1l admet le libre examen, 
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mais ne veut point être examiné. Il est travesti en meunier et porte le panier à 
dime, ou droit de mouture. Le quatrième est le plus remarquable et le plus 
significatif. C’est un Saint-Simonien ayant le surnom d'homme 4 la poupée. Il 
revient d'Icarie après avoir renié sa famille, son église et sa paroisse. Les grelots 
de paillasse, ainsi qu’un masque, forment son travertissement naturel. 

« Ces quatre personnages exécutent dans leur relief comique les quadrilles de 
pierrots de Paris et du père Lajoie. Cette scène n’est à vrai dire, dans la vie 
civile, que l’imitation de se qui se passe dans la vie politique, où l’aphorisme qui 
perd gagne est mis en honneur. 


€ Une médaille, — Une éphéméride suffit pour émouvoir l’attention publique, 
quand elle est une atteinte à la distribution de la justice, Je veux parler d’un 
fonctionnaire qui s’est signalé lors de la cherté des vivres par ses rigueurs dans 
les recouvrements et son insensibilité vis-à-vis des calamités publiques. Lors des 
élections générales et départementales, il s’était en revanche fait remarquer par 
son dévouement aux candidats royalistes. 

« Pour prix de ses services, il avait demandé aux lauréats la croix d’honneur. 
Par l'intermédiaire de ceux-ci la reconnaissance nationale l'a gratifié d’une simple 
médaille, portant en exergue, avec le millésime de 1847, ces deux mots : 
humanité, courage. Distinction d’une amère ironie que celle qui doit rappeler aux 
bénéficiaires que l’humanité et le courage lui ont failli aux mouvements difficiles. 


« Poste aux lelires. — La loi des suspects, l’objet des imprécations des amis de 
la royauté, vient d’être par celle-ci remise en vigueur. Durant cinq jours, les 
lettres et paquets des fonctionnaires ont été décachetés et exposés au bureau des 
postes, pour prévenir à l'avenir, — ce n’est qu’un prétexte, — l'abus de la 
franchise. 

« Je proposerai, la seconde République advenant, de mettre en cage les ressus- 
citeurs de ces mesures barbares, pour les montrer aux curieux, moyennant un 
prix qui sera affecté aux transportés de juin! » 

Nous aurions préféré un instantané à ce croquis tournant parfois à la charge; 
mais il nous a semblé contenir plusieurs traits de saillant de la vie de l’époque. 


Ch. PIERFITTE. 
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PRINTEMPS TOULOIS dj i 


Voici venir le printemps !.…., 

Je rentrais hier, bredouille, d’une partie de pêche à la ligne à Tomblaine et je 
contemplais, l’œil ravi, l’imposante pyramide qu’on appelle la Butte aux crasses 
de Jarville. On a dit souvent : Ah! si les nanctiens pouvaient enlever la cathé- 
drale de Toul et la transporter dans leur superbe métropole, quelle allégresse, 
mes frères, quelle allégresse ! Mais les Toulois n’auront jamais pareille intention 
à l'égard du Sinaï nanctien, car ils ont la côte St Michel... infiniment plus belle 
et plus productive. du moins jadis ! N’insistons pas !.… 

Quand on est attablé devant une plantureuse galette au lard — la quiche des 
aïeux, — une vaule ou les beignets du carnaval, quel nectar, ami lecteur, que ce 
petit vin gris du Saint-Michel !.… 

Mais voici venir le printemps sur la côte St Michel. 

Les haies d’épine noire verdissent. L’aubépine éclate. L’anémone, la violette, 
la primevére et la paquerette s’étalent au gai soleil. L’alouette remplit d'harmonie 
les espaces célestes. Le merle siffle, l’œil en feu. Le pinson lance sa fanfare 
éclatante aux échos de la Loge des Gardes. Le gracieux chardonneret multiplie 
ses révérences sur la flexible branchette de cerisier secouée par la brise. Ils ont 
devancé son altesse l’hirondelle, non encore revenue d'Egypte, mais dont le train 
est signalé en gare de Toul (le dijonnais, probablement !). Les tièdes zéphirs 
balaient dans tous les sens la montagne leuquoise. On sent qu'on va devenir 
amoureux, comme ces aimables linots quise poursuivent de cep en cep et qui 
cherchent à... perpétuer la famille (les Français, voire même des Lorrains, 
devraient bien les imiter !) 

Voici venir le Printemps !.… 

Revenons donc au linot ! Il est là, glorieux comme Artaban, avec sa poitrine 
écarlate qu'a si bien décoré le Patron des vignerons (1). [l contemple dame 
linotte perchée sur un sarment et s’ingénie à Jui chanter les plus doux morceaux 
de son répertoire. Il veut conquérir ce petit cœur, et allez donc, du chant, des 
courbettes et des ailes frémissantes! Il lui montre tous ses avantages. 


1. Voir pour explication, 2° année du Pays Lorrain, n° 13, page 236. 
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ses belles rémiges palissandres bordées d'argent, sa jolie huppe lie de vin magis- 
tralement relevée et les accords de son chant si doux, si persuasif, si mélodieux !.… 

Voici venir le Printemps sur la côte St Michel ! 

Quel est le Toulois qui ne s’est pas senti doucement remué aux accords de la 
jolie mazurka de notre petit ami, répétée de vigne en vigne, au sein des douces 
‘émanations du pampre en fleur ! 

Et bien, cher lecteur, c’est l'âme attristée que je vais clore cette épitre. Au 
jieu de l’allégresse du renouveau, c’est le deuil qui va couvrir de son voile noir le 
petit éden de verdure et d’ harmonie que j'avais essayé de vous faire contempler. 

Ce linot de nos vignes touloise - — c'est Toussenel qui parle — il ne se con- 
ténte pas de nous charmer, d’être l’âme de notre vignoble, il en est le conser- 
vateur « c’est lui que le Créateur a préposé à la garde de la plante sainte », c’est 
V ennemi de la pyrale ! O vigneron ! c’est avec cet insecte qu’il nourrira sa dévo- 
rante nichée… | | | 

Sa récompense, la voici : 

Dés qu’à la Porte de Metz ou à la Porte de France (à Toul), vous voyez un 
gamin revenir pensif, les yeux tout ronds, avec la main droite dans le gilet 
(comme le vainqueur de Wagram), vous n’avez qu'à lui demander ce qu'il tient 
là si délicatement contre son cœur !.. C’est toute la poésie de la côte S: Michel 
qui s’en va échouer dans quelque cassine enfumée de je ne sais quelle rue 
sordide et sombre. C'est la progéniture de maitre Linot qu’on vanourrir bêtement 
à la brochette. Ceux des pauvres petits qui résisteront à ce régime artificiel 
apprendront de stupides airs que « les rüces malfaisantes » leur auront serinés, ou 
bien, à défaut de l’éducation paternelle, ils imiteront toujours le chant énervant 
de quelque serin plus que vulgaire. | | 

Car il faut qu’on le dise, qu'on le crie bien haut, et je ne puis mieux faire en 
matière de conclusion que de soumettre au lecteur l'opinion si autorisée de notre 
cher et grand Theuriet : « Le chant du linot n’est beau qu'au sein de la liberté. 
« L'oiseau déniché n’a plus de chant, c'est du patois ! Triste mélopée de la cap- 
« tivité, sans saveur et sans parfun qui ne ressemble pas plus à la jolie chanson 
« du linot sauvage qu’un chlorotique muguet poussé en serre chaude n’est com- 
« parable au vigoureux et odorant muguet des bois l. » 

Donc, respect à l’aimable orphée de nos vignes ! 

Sus au dénicheur ! | 

Si vous voulez jouir d’une musique délicieuse, demandez-là à la nature, dans 
le cadre charmant, par exemple, des côtes Saint-Michel et Barine de Toul. 

Voici venir le Printemps ! 


Henri MaiRE. 


El 


Goërÿy Coquart, bourgeoïis d’'Épinal (1 


de sa boutique, un précieux manuscrit. C’est un cahier assez épais, de 

format in-8°, couvert d’une écriture régulière et fine.Le papier est grisâtre, 
sali par la poussière et fleure un parfum délicieux d'archives. L’encre est rougie, 
rouillée par le temps. Ce cahier renferme les mémoires d’un bourgeois spinalien 
du xvae siècle. Il s’appelait Goëry Coquart et il était, dans Epinal, greffier ou 
clerc de ville. I] nous raconte les joies de sa vie sur laterre natale, dans la cité des 
ancêtres, les tranquilles travaux de son état, l'agrément de l’étude au milieu d’une 
nature paisible et familière, et surtout le charme délicat de ses colloques avec son 


U x jour de fortune, je découvris chez un brocanteur, dans un coin dédaigné 


maitre et son ami M. Le Pelletier, chanoine et notaire apostolique en la Rue de 
la Porte d'Arches. Il nous émeut par le récit des souffrances que les Spinaliens 
subirent patiemment en ce siècle douloureux, par les plaintes éloquentes que son 
maitre répand sur les libertés mourantes, par ses hautaines révoltes contre la 
soumission imminente de la cité libre à un prince absolu. C’est le livre d’un 
bourgeois amoureux de sa ville et qui gémit de son agonie. En vérité, un tel 
écrit était bien pour me plaire et tout de suite je me promis de le publier. Plus 
que tout autre, ce document était selon mes goûts, ma curiosité et mes habitudes 
d'esprit. Je m'explique. Il est dans le parc du Château un endroit où il m’agrée 
beaucoup de m'asseoir et de rêver. C’est un lieu d’une grande douceur. La prairie 
s'incline brusquement entre deux talus boisés. L’herbe croit sous les méltzes et 
Je vent chante dans les branches. Entre les mélèzes et les pins, dans une échappée 

(1) Nous sommes heureux de donner ici la préface du nouveau livre de notre collaborateur René 
Perrout, qui paraitra dans quelques semaines. 
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on voit au pied du ravin les eaux de l'étang, unies comme un miroir, et en haut, 
dans le lointain, le cimetière. Les tombes se pressent parmi les grands arbres et 
l’on dirait une futaie avec un clair taillis de croix blanches. Il m'arrive souvent de 
m'arrêter dans ce lieu d'une mélancolie si douce et de contempler longuement le 
cimetière lointain. Alors les émotions affluent, abondantes et fortes. Je ne parle 
pas des chéres affections qui dorment là-bas, de ceux dont la mort laisse au cœur 
une blessure que rien ne peut fermer. Mais je songe que sous les pierres blanches 
reposent les premières figures entrevues, les hommes que j’ai d'abord connus et 
jugés, qui me donnèrent mes premières impressions, mes premières et mes 
meilleures habitudes de vie. Leurs visages et leurs souvenirs flottent autour des 
tombes évocatrices. C’est ma vie qui est là, telle que je l'avais d’abord comprise, 
telle que je la croyais aussi durable que moi même. Hélas! quand aux cheveux se 
mêlent des fils d'argent et qu’on cherche les vieux amis, on ne les trouve plus : 
tous ou presque tous sont mort. La premiére existence est finie, celle que l’on 
s’était composée dés l’enfance ; il faut en commencer une autre. Mais l’entreprise 
est grave. Le cœur vieilli est rebelle aux amitiés nouvelles. A l'épreuve des autres, 
l’homme est mis en défiance. Il se détourne au moindre heurt. Il a cueilli les 
fruits amers de l’expérience, et ces fruits ont laissé dans sa bouche un goût de 
cendres. Le sage, dit M. Bergeret, celui qui posséde la vraie science de la vie, ne 
témoigne plus aux autres hommes qu’ « un bienveillant mépris ». Il se retire dans 
sa taniére, selon le conseil de Montaigne, effaçant l’empreinte de ses pas pour 
n'être point suivi. Il jouit dans le silence du fin plaisir et de la liberté philoso- 
phiques. Il vit environné des images défuntes et redit les chants d'autrefois. I] 
continue en pensée son existence première et il la poursuivra jusqu’à son dernier 
jour. C’est pourquoi il est si doux de contempler les tombes blanches qui retien- 
nent et qui évoquent ces images et ces souvenirs, témoins de notre enfance et 
compagnons de notre vie. Mais ce n’est point assez. Notre pensée remonte le 
cours des âges. Notre fantaisie ranime les choses mortes et ressuscite les êtres 
couchés dans la poussière des siècles. Les monuments intacts ou en ruines, les 
statues, les vieux écrits et les estampes sont les matériaux de notre création, 
comme les tombes blanches étaient l'aliment de notre rève. C’est pourquoi encore 
nous vénérons les plus pauvres ruines, les pans de murailles, les blocs informes, 
vestiges de notre château. Ces pierres nous racontent de belles histoires et nous 
donnent des rêveries délectables. 

J'ai goûté un charme de cette sorte à connaitre la vie que menaient, dans leur 
ville d’Epinal, deux bourgeois du xvue siècle. Je les ai suivis dans leurs prome- 
nades sur les bords de la Moselle, dans les jardins de la Grande Voie et de1 
Justice; j'ai vu leurs vêtements surannés et j’ai reconnu leurs traits fraternels ; 
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j'ai entendu leur discours ; j’ai partagé leurs peines et leurs joies. Et j’ai eu la 
plus émouvane résurrection d’un passé qui m'est trés cher. Goëry Coquart et 
M. Le Pelletier étaient devenus mes amis; j'ai vécu des heures béates dans leur 
compagnie; j'étais moi-même de leurs entretiens, m'étant avisé que leurs opi- 
nions ressemblaient beaucoup aux miennes : tant il est vrai qu’à plusieurs siècles 
de distance, sur le même sol, naissent des plantes pareilles. Et quand je fermai 
le livre de mes amis je pensai m’attendrir comme Alexandre Dumas quand il fit 
mourir Porthos. | 

Goëry Coquart fut un enraciné. Son brave homme de pére, maître Guillaume 
Coquart, pâtissier-rôtisseur et bourgeois d’Epinal, se décida, les yeux pleins de 
larmes et le cœur saignant, à l’envoyer à Pont-à-Mousson pour y apprendre les 
belles-lettres et la philosophie. Goëry acquit, dans cetteuniversité fameuse, beau- 
coup de connaissances profitables; il vit de grandes richesses et de belles cérémo- 
nies qui excitérent son admiration. Mais 1l avait laissé son cœur dans la cité 
natale. Il y revint avec allégresse pour y embrasser l’état modeste de greffier de la 
maison de ville ou, comme on disait, de clerc de ville. Il remplit toujours les 
devoirs de sa charge avec une conscience scrupuleuse, ayant coutume de dire 
qu'il marquait de la sorte à sa bonne ville son amour et sa piété. Il occupait ses 
loisirs à se perfectionner dans les humanités qu’il nommait justement l’ornement 
et la consolation de la vie, à étudier les philosophes, à assouplir son esprit par la 
dialectique et à l’apaiser par la méditation. Pour tout dire, il accomplit sur la terre 
des ancêtres une vie qui fut, selon la parole de Maurice Barrés, « une note juste ». 

Il retrouva dans Epinal M. Le Pelletier, le plus sage de tous les maîtres, qui 
devint son meilleur ami. Ils firent tous deux d’agréables promenades autour de 
la ville, ils coulèrent de longues heures dans le jardin du bon chanoine, devisant 
à la manière des philosophes de l’Académie. Et il est touchant de penser que 
nous voyons la même nature immuable, les mêmes collines poudrées de soleil 
ou d’une brume bleuâtre, la même rivière aux eaux fuyantes, aux berges brodées 
d'arbres et de rochers, le même ciel serein ou plein de nuées. Il est remarquable 
aussi que Goëry Coquart se montre sensible et qu'il se complait dans la descrip- 
tion des beautés naturelles, C’est ce qui se voit le plus rarement chez les écrivains 
du xviie siècle et en ce point Coquart est en quelque manière un précurseur. Cela 
tient sans doute à ce que les conditions de son existence n’avaient pas fait de lui 
un artisan d'idées et de formes abstraites, comme étaient les poëtes de Cour ou 
les docteurs de l’Ecole et à ce qu'il coula longtemps une vie tranquille et libre de 
soins dans sa petite ville, au milieu d’une nature aimable. 

Goëry Coquart et son maitre menaient une vie intérieure douce et magnifique. 
Us cultivaient leur jardin et ils l’ornaient de plantes délicates et rares. Ils connais- 
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saient que là est le secret du bonheur. Ils savaient qu’il suffit de peu de chose 
pour contenter le sage et lui donner la volupté : la vue d’un bel arbre et des 
pensées sereines. J'imagine qu’ils furent heureux dans leur isolement un peu 
dédaigneux comme Fra Angelico l'était dans son monastère quand il peignait les 
figures angéliques de ses fresques. 

Ils discouraient surtout de la philosophie. Coquart nous rapporte quelques-uns 
de ses entretiens où son maitre lui enseigne plus spécialement la philosophie de 
notre histoire spinalienne. M. Le Pelletier montre que cette histoire fournit les 
plus beaux exemples de ce qu’on nomme aujourd’hui les vertus civiques. En ce 
temps-là, la ville était glorieuse et prospère ; il en raconte les mérites et les joies. 
On jugera peut-être qu'il apporte dans son récit et dans ses louanges assez de 
complaisance. Mais il ne faut pas oublier que c’est un Spinalien ardent qui parle, 
qu’il ouvre librement son cœur à un ami, à un frère qui pense et qui aime comme 
lui. C’est aussi un ecclésiastique, et du xvur siècle, qui, d’une inclination natu- 
relle, marque une tendresse singulière pour les croyances et les pratiques locales 
de la foi, et dont le discours est un curieux mélange de candeur et d’étonnante 
prescience. Au bref, M. Le Pelletier célèbre, avec beaucoup de grandeur, les 
traditions de la vieille cité libre et les vertus qu’elles ont engendrées et qu’elles 
entretiennent. Aujourd hui on parle beaucoup de liberté et de solidarité, de 
démocratisme et de mutualité. Oui, vraiment on en parle beaucoup. Mais les 
hommes, habiles à inventer des mots, n’accordent presque jamais leurs actes à 
leurs paroles. Il y aurait bien des choses à dire sur ce sujet, mais il serait déplai- 
sant et sans intérêt d’abaisser à servir d'arguments de polémique les aimables 
propos de deux philosophes. Ce qui est vrai, ce qu’il faut que l'Histoire enseigne 
et que la postérité retienne, c'est que, tant que leur ville fut une cité indépen- 
dante, comme le tableau de Bellot la représente avec ses murs, ses tours et son 
château, tant qu'ils furent des bourgeois autonomes, tant qu’ils continuërent 
pieusement les ancêtres, tant qu'ils maintinrent leurs lois, leurs usages et leurs 
vertus, les Spinaliens aimérent passionnément la liberté. Ils eurent par-dessus 
tout le sentiment de la dignité hmaine et demeurèrent unis par les liens d’une 
fraternité parfaite. C’est pourquoi le progrès ne peut être pour eux qu’un retour 
aux premiers âges de leur histoire exemplaire. Les fils de ces bourgeois doivent 
le publier avec orgueil. 

Cet état des choses ne pouvait toujours durer. Quand le bon chanoine M. Le 
Pelletier souhaite l’inviolable autonomie du duché de Lorraine et surtout de sa 
petite cité, il est clair qu’il contente son cœur par une rèverie qui lui est douce ; 
faut-il dire par un paradoxe? Il promène son esprit et conduit son discours au 
travers des plus agréables spéculations. Mais la marche des choses humaines, les 
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formations historiques et géographiques inévitables ne pouvaient manquer de 
briser son utopie. Située sur les frontières de puissantes nations, la ville d’Epinal 
devait être absorbée, comme le duché lui-même. Par bonheur, elle le fut par la 
France. L'auteur du manuscrit vécut toutes les phases de l’annexion. L’effort de 
la France fut considérable et dura près de quarante années. Les Lorrains se 
défendirent désespérément. Ils subirent, pour sauver leur indépendance, toutes 
les misères d’une guerre longue et sanglante: la pauvreté, la famine et la mort. 
L'histoire de la conquête est tragique. Jamais un peuple n’a plus souffert pour 
défendre ses libertés ; jamais vainqueur ne fut plus impitoyable. Car le roi de 
France finit par écraser de sa puissance énorme le petit peuple de Lorraine; le 
roi vainquit. Et pendant la lutte, comme après sa victoire, le roi n’épargna aux 
Lorrains les douleurs ni les humiliations. Il n’eut pour leur vaillance, digne des 
âges héroïques, que coitre et rancune. Nous pouvons bien le dire puisque c’est 
la vérité de l’histoire, puisque nos pères n’accusèrent jamais de leurs malheurs le 
peuple de France qui en était innocent, puisque, suivant la pente de leurinstinct, 
ils étaient allés naturellement à lui, puisque Jeanne d’Arc, une fille de notre 
peuple, était morte pour la France après l’avoir sauvée, puisqu’enfin la fraternité 
des champs de bataille, des revers et des triomphes a réuni pour jamais les cœurs 
de Lorraine et de France. 

Donc la ville d’Epinal fut conquise en même temps que le duché. Elle cessa 
d’être la cité libre pour devenir une ville française. Un jour les ondes paisibles de 
la rivière se mêlèrent au grand fleuve et se perdirent dans ses flots. 

M. Le Pelletier ne vit pas l’annexion ; mais, aux premiers succès des Français, 
à leurs premières entreprises, il la pressentit. Alors, dans la sincérité de son âme, 
il dit à son élève l’amertume de ses regrets, sans doute il n’ignorait pas les sym- 
pathies innées des Spinaliens pour la France : il les éprouvait pour sa part. Mais 
le philosophe averti qu’il était ne put s'empêcher de prévoir et de prédire les 
effets de la conquète. Goëry Coquart a recueilli ses propos et il les rapporte dans 
son cahier. 

Les opinions de M. Le Pelletier sont raisonnables, si raisonnables que quel- 
que-unes de ses prophéties se sont réalisées au-delà de ses craintes. 

Il explique d’abord que les Spinaliens ne se sentirent jamais attirés vers le pou- 
voir royal. Ils le craignaient, au contraire, comme une grave menace pour leurs 
franchises. Ils souffraient avec peine l’autorité paternelle de leur Duc. Comment 
auraient-ils accepté, recherché surtout l’absolutisme du Roi de France? Il 
importait que cela fût bien dit : les Spinaliens étaient des hommes libres et la plus 
chère de leurs institutions, c’étaient le gouvernement du peuple par le peuple. Et 
ce régime, ils ne l’eussent jamais volontairement abdiqué. 
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Poursuivant son discours, le bon chanoine prévoit que par l’annexion Epinal 
perdra son individualité. De là viendront les déchéances qu’il redoute. Il craint 
un abaissement des caractères. Leur ville n’étant plus réduite à ses propres res- 
sources, leur sécurité se trouvant assurée désormais par les forces de la nation 
tout entière, les Spinaliens perdront l'habitude et le goût de l’effort, du sacrifice, 
du dévoüment désintéressé à la chose publique. Ils ne brigueront plus les charges 
que pour l’honneur ou la récompense qu’ils en sauront tirer. Ils courtiseront le 
pouvoir qui dispense ces charges, source de tous les profits; ils s’inclineront 
devant les agents de ce pouvoir ou même devant ses créatures : ils flatteront le 
maitre en flattant le valet. Sévère prophétie, mais combien véritable ! Sans doute, 
un chanoine du xvii< siécle ne pouvait préciser davantage. Il ne pouvait annoncer 
l’insatiable appétit des hommes pour ce que Frédéric le Grand appelait « les 
honneurs métalliques » ; leurs agenouillements devant les favoris de la politique 
ou les parvenus de la fortune. Surtout il ne pouvait prédire l’étonnante mascarade 
sociale où ceux-là se réclament le plus des grandes idées philosophiques qui 
souvent ont le moins de désintéressement, de culture ou d’esprit. 

Est-ce à dire que nous devions nous plaindre de notre destinée? L'idée ne 
vient à personne de commettre ce sacrilège. La France a voulu nous conquérir, 
elle nous a conquis. Cela est bien. Nous souhaitons seulement qu’elle nous laisse 
nos souvenirs, nos traditions et nos fiertés. Nous nous sommes donnés loyale- 
ment aux vainqueurs, mais nous gardons l'orgueil de notre patrimoine. Nous 
avons oublié les traitements cruels, mais nous restons fidéles à nos piétés lor- 
raines. Qu'on nous laisse ce droit : nos misères, nos souffrances, nos ruines en 
furent la rançon. Qu'on ne voie pas dans la famille française les ainés meurtrir 
les âmes de leurs cadets, bafouer leurs façons héréditaires de comprendre, de 
penser et de sentir. Nous ne souhaitons rien au-delà. 

Par la position de notre pays et par notre race, nous devions un jour être unis 
à la France que nous avons toujours aimée. Cette union fut selon notre cœur et 
elle est indissoluble. L'histoire glorieuse de la France est devenue notre histoire 
et nos devanciers l’ont enrichie de leurs actions d’éclat. Nous ne sommes pas des 
fils ingrats, ni perfides. Nous l’avons bien montré. Mais il nous appartient aussi 
d’honorer nos ancêtres, de célébrer leurs vertus en les publiant, en les rappelant 
à la postérité qui les publie, d'aviver leur culte dans nos cœurs comme nous en- 
tretenons dans nos villes les monuments de leur art et de leur labeur. 

En éditant le cahier de Goëry Coquart, j'accomplis ce devoir pieux. L'histoire 
de la ville d’Epinal, c’est l’histoire d’une République sincère, d’une vraie démo- 
cratie. J'éprouvai à la lire une grande fierté de notre passé et la consolation de 
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bien des tristesses. Et j’eus la douceur de vivre en compagnie de deux de mes 
vieux amis, les bourgeois spinaliens. 

Par bonheur, la race de ces bourgeois n’est pas éteinte. Je sais, dans ma bonne 
ville, des artisans qui les continuent. Ils vivent éloignés du siècle, dans une 
radieuse simplicité, et ne sont point en mal de paraître. Cela les garde de bien 
des vices, de la cupidité et de l’envie, et de toutes les bassesses. Ils exercent leur 
métier avec allégresse et, dans leurs loisirs, ils ornent leur âme. Eux aussi, 
ils accomplissent, dans la ville des ancêtres, une vie qui est « une note juste ». 
Ce sont les fils de Goëry Coquart, et je me sens ému pour eux d’une amitié 
fraternelle. | 

René PERROUT 


, 


PL 


LE P. DE MENOUX 


et les Missions RoÿYales de Naney" 


III 
LES SOUVENIRS ATTACHÉS A LA MAISON DES MISSIONS. — LES VISITES DU ROI 
STANISLAS. — LE BUSTE DU ROI DE POLOGNE ; SON HISTOIRE. — L’ODE DU 


P. LESLIE ET LA CHANSON DU P. DE MENOUX. — QUELQUES JÉSUITES DES Mis- 
SIONS ROYALES : LE P. PICHON ET LE P. CÉRUTTI. — LES JÉSUITES EXPULSÉS DE 
LORRAINE. — LES MISSIONS CONFÉRÉES A DES PRÊTRES SÉCULIERS, PUIS AUX 
LAZARISTES. — LE SÉMINAIRE DE NANCY. — LE BATIMENT DES MISSIONS PENDANT 
LA RÉVOLUTION. — LE GRAND SÉMINAIRE. —— CONSTRUCTION DES QUARTIERS 
St-CHARLES ET S'-GEORGES. — HISTOIRE DE LA MAISON MARIN. — CONCLUSION. 


Cette maison des Missions Royales évoque de nombreux souvenirs. A chaque 
fois que le roi de Pologne venait à Nancy, il ne manqua point de s'arrêter dans 
cette demeure et de faire visite aux bons Pères. Toutes les fois que des visiteurs 
illustres passaient dans cette ville il ne manquait pas de les conduire aux Missions. 
Sa fille Marie Leszczynska s'y arrêta en 1744 (2): ses deux petites filles, Adelaïde 


(tr) Voy. les ne 4 et $ du Pays lorrain 1906, p. 167 et 226. 

(2) De Luynes, Mémoires, t. VI. p. 113. Quand, le 29 septembre 1744, Louis XV vint à Nancy, 
la maison des Missions fut brillamment illuminée. Nous empruntons ce récit à une relation manus- 
crite que les Jésuites firent imprimer et que le libraire Nicolas a copiée en son journal. « Les Pères 
Jésuites de la Mission Royale se sont distingués par une fête qu'ils ont donnée à cette occasion, 
avec autant de magnificence que de bon goût. Tout a été exécuté avec beaucoup d'ordre et d’intelli- 
gence. Leur grande maison, ornée d’une infinité de lampions gracieusement arrangés, présentait le 
plus brillant spectacle qu’on ait peut être jamais vu en ce genre. On voyait au haut du frontispice 
un cartouche en lumière où on lisait cette inscription : 


Ludovicum XV redivivum 
Patriæ parentem, 
Gallis, 
Pacis arbitrium, 
Sociis, 
Gratulantur 


Missionarii Regii Soc. Ies. 
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et Victoire, en 1761 et 1762 (1). Souvent lors de ses passages à Nancy, Stanislas 
dina chez les Jésuites : parfois même, mais assez rarement, il coucha dans l’appar- 
tement qu'il s'était réservé. Les Jésuites ne manquaient pas de lui faire une récep- 
tion flatteuse et de multiplier les compliments. On lit dans le journal manuscrit 
de Durival, à la date du 1°" août 1745: « Le roi de Pologne dina à la Mission 
avec les Jésuites, qui ont chanté en sa présence des couplets contre le duc de 
Cumberland. » Cumberland, second fils du roi d'Angleterre Georges II, venait 
d’être battu à Fontenoy. Ici on flatte seulement dans Stanislas le gendre du roi 
de France ; mais souvent les compliments sont plus directs. Les Pères ont fait 
peindre à fresque, dans le réfectoire d'été, huit grands tableaux qui représentaient 
les bienfaits de Stanislas. C’était une œuvre de Joseph Gilles, dit Provençal, qui 
a disparu avec le réfectoire d’été. (2) Mais, de toutes les fêtes, la plus célèbre fut 
celle que les Jésuites offrirent à Stanislas le 6 décembre 1750. 

Le P. de Menoux, se trouvant à Rome, avait commandé à un élève de Houdon, 
le sculpteur René-Michel Slodtz, un buste du roi de Pologne, en marbre blanc. 
Pour que la ressemblance fût complète, le buste fut achevé en Lorraine par 
Lenoir, sculpteur parisien qu’on manda à Nancy et qui allait être employé aux 
travaux de décoration de l'hôtel de ville et de la Nouvelle-Intendance (3). Le 
buste très vivant fut dressé sur un socle qui portait cette inscription : 


Regi oplimo 
Fundatori munificentissimo 
Patres socielatis Tesu 
Posuere 


M.DCC L 


Il fut placé dans le réfectoire d'été et, au moment où on le montra à Stanislas, 
il était entouré de lauriers et orné de rubans. Le P. Leslie récita au souverain 
une ode, dans laquelle il célébra ses grandes vertus et énumèéra ses diverses fon- 
dations (4) : une strophe est consacrée à chacune d’elle. Voici celle sur les 
Missions Royales : 


(1) De Menoux qui avait composé une chanson le jour de l'inauguration de la statue de Louis xv 
sur la Place Royale (voir Emmanuel Héré et la place Stanislas dans les Mémoires de l’Académie Sta- 
nislas 190$) fit aussi des vers sur le voyage de Mesdames de France à Plombières en 1761. 

(2) Archives départementales, G 251. 

(3) Sur ce buste, voir l'excellente étude de Louis Lallement. Les trois bustes lorrains de Nancy omis 
par Lionnois dans l’histoire de cette ville. Nancy, 1889. Extrait de la Lorraine artiste. Cf. J]. S. A.L. 
1889, p. 263. 

(4) L'ode a été imprimée et distribuée à toute la cour. Elle se trouve dans le fonds lorrain de la 
bibliothèque de Nancy, n° 9109. Elle a été publiée de nouveau par M. Em. Badel dans le J.S. A. L., 
1889, p. 265. Voir aussi les Lettres sur quelques écrits de ce temps de Fréron, t. 11. p. 267 et suiv. 
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Ministres de ses nobles vues, 

Ses dons et la Croix à la main, 
Allez à tant d’âmes perdues 

Du Ciel retracer le chemin. 

Ils vont: les peuples applaudissent, 
L’Erreur fuit, les Enfers frémissent, 
La licence expire à leur voix, 

Le signe du salut s’arbore, 

Qu'’ä son aspect tout siécle adore 
Le Dieu qui donne les bons rois. 


Au dessert on chanta de nombreuses chansons, entre autres une chanson 
paysanne qui est tout à fait de la facture du P. de Menoux (1); ce franc-comtois, 
pour plaire au souverain, inventait un patois lorrain tout artificiel! Le soir, dans 
le jardin, on tira un feu d'artifice auquel Stanislas assista des fenêtres du balcon. 
Lui-même lança la fusée qui mit le feu aux pièces; et, sur un cartouche de 
flammes on lisait ce quatrain : 


Beaux feux, de nos transports images fugitives, 

Partez de cette main, qui, féconde en bienfaits, 

Allume dans les cœurs des flammes aussi vives 
Mais qui ne s’éteindront jamais (2). 


Le roi de Pologne fut fort flatté, et il continua de témoigner aux Jésuites toute 
sa sympathie. 

Ce buste de Stanislas a une histoire. Sous la Révolution. il fut transferé au 
Museum à la chapelle de la Visitation. En 1814, aussitôt après la Restauration, 
on le rendit au Séminaire, où il fut placé dans le corridor du premier étage, et le 
P. Michel, supérieur, remplaça l’ancienne inscription par la suivante : 


Regi benefico 
Posuere pp. Soc. les. 
Monumentum boc. 
Quod nefando tempore 
Ablatum 
Reposuit Sem. Nanc. Superior 
Reduce Ludovico optato 
MDCCCXIV 


(1) Bibliothèque de Nancy, fonds lorrains, n° 9108. [l me semble qu'on attribue à tort cette chan- 
son au P. Leslie. 
(2) La relation de cette fête se trouve au Mercure de France, février 1751. 


— 267 — 


Ce Louis qui rentrait en France et qu'on eut le tort d'acclamer trop vite 
à Nancy, ce Louis le Désiré comme on l’appelait, était le filleul de Stanislas et 
ressembla par plus d’un côté à son arrière-grand-père. Il était comme lui gros 
mangeur, bonhomme, à la repartie souvent mordante et non sans finesse et sans 
esprit. 

Quelques-uns des Jésuites qui ont été les collaborateurs du P. de Menoux aux 
Missions Royales, sont devenus célèbres. Nous citerons les Pères Duplessis et 
Rousselot qui se distinguërent par la véhémence de leur éloquence, sans que rien 
subsiste aujourd’hui des discours qu’ils ont prononçés. Le P. Jean Pichon est 
plus connu (1). Dans une mission qu'il prêcha à Nancy en 1731, lorsqu'il 
résidait au Noviciat, il distribua 6000 exemplaires de deux ouvrages de piété : 
Prières dans les familles et Eternités. En 1745, il publia l'Esprit de Jésus-Christ et 
de l'Eglise sur la fréquente Communion, qui fit beaucoup de bruit. Il fut dénoncé 
par les jansénistes et condamné par la plupart des évêques de France (2) ; un arrèt 
du Conseil du roi supprima l'écrit. Le P. Pichon se rétracta et ne tarda pas à 
mourir le $ mai 1751 à Sion dans le Valais. Peut-être tout le bruit fait autour de 
ce livre a-t-il valu au P. Pichon l’honneur de donner son nom à une rue de 
Nancy, située à quelque distance des Missions Royales ; mais cet honneur ne 
nous parait pas justifié et nous verrons disparaître ce nom sans regret. Nous 
avons déjà cité à diverses reprises le P. Ernest Leslie. Il était né en 
Ecosse et fut professeur au collège de Reims avant d’être attaché aux Missions de 
Nancy. Il était le poëte de la maison et fit les pièces de circonstances ; c’est lui 
comme nous l’avons dit, qui composa l’ode au roi de Pologne, lors de l'inaugu- 
ration du buste de Lenoir ; c’est lui encore qui célébra, par ses vers, la nouvelle 
place de l’Alliance et la statue de Louis XV qui se dressa au milieu de la Place 
Royale; il chanta en 1761 l’arrivée des Dames de France à Nancy. Il était l’un 
des membres de la Société royale des sciences et belles-lettres de Nancy, et il 
mourut dans notre ville le 8 janvier 1779 (3). Mais de tous ces Jésuites le plus 
illustre est le P. Joachim Cérutti. Au moment où l'orage menaçait les Jésuites 
en France (1762), le P. Cérutti, dans la maison des Missions Royales, composait 
l'Apologie générale de l'Institut et de la doctrine des Jésuites, qui eut un immense 
retentissement et qui fut inspiré par le P. de Menoux (4). Ce travail lui valut une 


(1) Voir sur lui le P. Sommervogel. Bibliothèque de la Compagnie de Jésus, t. VI, col. 717 et 
suivantes. 

(2) Le P. Sommervogel indique tous les mandements et écrits que provoqua l'ouvrage du 
P. Pichon. 

(3) Sommervogel, o. c. t. IV, col. 1720. L'éloge du P. Leslie fut prononcé par M. du Moulon 
à l’Académie de Nancy, dans la séance du 8 mai 1779. 

(4) L'ouvrage qui portait comme nom de lieu Lausanne fut en réalité publié à Nancy. Il comp- 
tait 3 vol. in-8°. La même année paraissait une édition in-4° et une édition in-12. 
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place à l’Académie des sciences et belles-lettres de Nancy où il fut reçu le 8 mai 
1763 (1). Mais Cérutti ne fut pas fidéle à sa Compagnie ; en 1767, il offrit 
d’abjurer les principes de la société ; plus tard, il embrassa les idées de la Révo- 
lution et devint le secrétaire de Mirabeau (2). 

L’Apologie de Cérutti ne devait point sauver les Jésuites. En 1764, ils étaient 
expulsés de France et l'arrêt du Parlement de Paris dirigé contre eux fut appliqué 
dans le Barrois mouvant. Mais Stanislas se refusa de suivre la politique française 
dans la Lorraine et dans le Barrois non mouvant; il maintint à la Compagnie 
tous ses établissements; 1] donna aux supérieurs l’ordre d’accueillir les Jésuites qui 
fuyaient de France, et à aucune autre époque la maison des Missions Royales ne 
compta plus de pensionnaires. 

Mais, quand, après la mort du roi de Pologne (février 1766), la Lorraine fut 
devenue partie intégrante de France, il fallut bien appliquer à l’ancien duché les 
lois du royaume. La protection de Marie Leszczyncka ne permit de différer 
l'expulsion que de deux années (1766-1768); en juillet 1768, un édit du roi porta 
que la Société de Jésus ne pourrait plus exister sur aucun point du territoire; et 
la Cour souveraine de Nancy arrêta qu’à partir du 1°" septembre seraient fermés 
tous les collèges, maisons, séminaires, missions et autres habitations occupés par 
les Pères (3). 

À Nancy, le Noviciat, le Collège et les Missions furent évacués à l’heure pres- 
crite ; pourtant le sort de ces établissements fut divers. Les biens du Noviciat et 
du Collège furent placés sous séquestre et administrés par un économe ; leurs 
revenus devaient servir à l’entretien des collèges qui succédaient à ceux des 
Jésuites et qui furent dirigés d’abord par des prêtres séculiers, puis, à partir 
de 1776, par la Congrégation des chanoines réguliers du Saint-Sauveur. Les biens 
des Missions Royales furent au contraire respectés ; Louis XV avait promis de 
continuer le service des Missions après la mort du roi de Pologne. Pendant trois 
années, de 1768 à 1771, on ne prit aucun parti. Le bâtiment construit par le 
P. de Menoux resta vide. Mais, en mai 1771, Louis XV se décida à confier les 
Missions à des prêtres séculiers. Il leur donna la maison du faubourg Saint-Pierre, 
la rente de 21.200 livres, les revenus du prieuré de Lay (4); il leur fit même 
remettre l’arrièré depuis 1768 et leur fournit les sommes nécessaires pour l’ameu- 
blement de leur maison. Les prêtres séculiers, au nombre de douze, devaient 
être désignés par les évêques qui avaient la Lorraine dans leur diocèse ; l'évêque 


(r) Il prononça un discours sur |’ « intérêt d’un ouvrage » ; cette harangue n'a aucune valeur. 

(2) Cf. l'abbé Jacques, Cérutti et le salon de la duchesse de Brancas à Fleville, dans les Annales de 
l'Est,t. [l, p. 324. Cérutti entra à l’Assemblée législative dont il devint secrétaire. Il mourut en 
février 1792. 

(3) Recueil des ordonnances, XI, 370. 

(4) Recueil des ordonnauces, f. XII, 367. Cf. Vanson, Valcour et les missionnaires diocésains, Nancy, 1882, 
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de Toul devait choisir le supérieur ; il aurait voulu désigner le P. Cambon, dernier 
recteur de l’Université de Pont-à-Mousson; mais ce choix ne fut pas agréé; et 
on nomma définitivement M. Mesny, prêtre de la communauté de Saint- 
Sébastien (1). 

Mais, en 1779, après qu’on eut créé les diocèses de Nancy et de Saint-Dié au 
détriment de celui de Toul, les choses changérent. A ces diocèses il fallait des 
séminaires pour former les jeunes prêtres. Louis XV donna comme logement aux 
séminaristes de Nancy le bâtiment des Missions et il confia leur direction aux 
prêtres de Saint-Vincent de Paul qu’on appelle vulgairement les Lazaristes. Les 
Lazaristes avaient la double tâche de diriger le séminaire et de continuer les Mis- 
sions. Ils remplirent l’une et l’autre avec zèle. Les Missions s’accomplirent avec 
moins de pompe et de fracas qu'auparavant. Le séminaire s’ouvrit le 
13 novembre 1780. Les séminaristes ne faisaient que loger au bâtiment des Mis- 
sions ; ils allaient suivre les cours au-dehors, à la Faculté de théologie de l’Uni- 
versité de Nancy (2). Le supérieur de l'établissement des Lazaristes fut d’abord 
un Breton, M. de Kersalaün, puis, à partir de 1781. un Picard, Jean-Baptiste de 
Celers. En 1784, la paroisse de Saint-Pierre, créée en 1762, fut unie à perpétuité 
au séminaire. Sous la Révolution, les séminaristes se montrérent fidéles à leur 
foi; ils refusèrent de prêter serment à la constitution civile du clergé et furent 
dissous (1791). Le bâtiment des Missions Royales fut mis à la disposition de la 
nation ; mais il ne fut pas vendu. Il servit de prison pour les prêtres détenus. et 
il fut momentanément occupé par l'administration de la guerre. En 1803, après 
le Concordat, on songea à y installer le nouvel évêque de Nancy, Mgr d’Os- 
mond (3); mais le prélat trouva cette résidence bien éloignée de la ville. On se 
décida dés lors à rendre à ce batiment son ancienne destination. Il devint le 
séminaire du diocèse Nancy-Toul, qui s’ouvrit en novembre 1803, sous la direc- 
tion de M. de Malartic, ancien commandant de Nancy; l'officier venait de prendre 
la soutane (4). Mais désormais le séminaire ne fut pas seulement un convict; les 


cours se firent dans l’intérieur de l’établissement, où cessa de circuler l’air venu 
du dehors. 


(1) Abbé Eugène Martin Histoire des diocèses de Toul, Nancy et Saint-Dié, t. I, p. 597. François- 
Xavier Mesny, fils de Nicolas Mesny et de Marguerite Laguerre, était né à Nancy, sur la paroisse 
de Saint Sébastien le $ avril 1711. Îl appartenait à la famille des sculpteurs du duc Léopold. Il fut 
ordonné prêtre en 173$. Il mourut le 17 février 1786 et fut inhumé aux Minimes, après que le 
corps eut été présenté à la paroisse Saint-Sébastien. Renseignements fournis par M. Chrétien, à 


Sfax 

te cours avaient lieu à l’ancien Noviciat des Jésuites qui, depuis la fin de 1768, était devenu 
le Collège. Cf. Histoire de l’ancienne Université de Nancy dans les Annales de l'Est, 1904, p. 186. 
Mème de 1780 à 1783 les séminaristes de Saint-Dié firent leurs études à Nancy. Ils étaient 
logés, sous la direction de Claude Latasse, au couvent des Capucins. Cf. l'excellent travail de 
J.-H. Thiriet, le Séminaire de Nancy jusqu’à la Revolution. Nancy, 1888. 

(3) Abbé Guillaame. Wie épiscopale de Mgr Osmond, Nancy, Vans. 1862. 

(4) Thiriet, M. l'abbé de Mulartie, maréchal de camp, premier supérieur diocésain du séminaire üe 
Nancy. Nancy. 1853. : 
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Le séminaire devant loger un grand nombre de pensionnaires, les anciens 
bâtiments étaient devenus insuffisants. Dès 1810 M. de Malartic, en grande partie 
à ses frais, fit construire sur le jardin, derrière l’église Saint-Pierre, le quartier où 
furent logés les élèves et qui est connu sous le nom de Saint-Charles. En face et 
comme pendant, Mgr Darboy fit élever en 1862 le quartier Saint-Georges. En 
ces deux ailes habitent les 150 séminaristes actuels, le bâtiment de Héré restant 
réservé aux professeurs et à la bibliothèque. Le séminaire est aussi devenu pro- 
priétaire de l'ancienne église Saint-Pierre, rachetée 4 la ville, lorsqu’en face on 
commença, en 1879, à construire la nouvelle église. 

En 1771, au moment où les Lazaristes prirent possessions des Missions, on 
avait vendu une partie des vastes jardins et l’ancienne maison Jennesson qui était 
devenue maison de probation. Cet immeuble fut acheté par une demoiselle de 
Condé ; plus tard Marin le jeune y établit une manufacture de tabac. En 1821, 
Mgr d'Osmond fit l’acquisition de cette demenre qu’il appela Saint-Vincent. Elle 
devait abriter de nouveau des missionnaires ou prêtres auxiliaires (1). Mais les 
prédicateurs de ces missionnaires provoquérent de véritables tumultes à Nancy, 
et l’œuvre des Missions fut balayée par la Révolution de 1830. Saint-Vincent 
resta vide ; en 1832, il reçut les malades de Nancy atteints du choléra; en 1833, 
on y établit le petit séminaire qui avait été expulsé de Pont-à-Mousson (2); en 1836, 
s’ouvrirent ici les premiers cours de l’enseignement libre, l’école Saint-Pierre qui 
fut l’origine du pensionnat de La Malgrange. Après 1840, la maison fut habitée 
tantôt par un pensionnat de jeunes gens, tantôt par des particuliers (3). Le 
Séminaire finalement l’a de nouveau occupée ; il y a installé les débutants, et le 
bâtiment s’appelle aujourd’hui le bâtiment de la philosophie. 

A l’heure actuelle où doit être appliqué le régime de la séparation de l’Eglise 
et de l'Etat, nul ne peut savoir quelles seront les destinées ultérieures de cette 
belle demeure, construite par Héré pour le P. de Menoux, Missions Royales 
au XVIIIe siècle, Grand-Séminaire au XIX°. Au moment où un chapitre nouveau 
s'ouvre dans l’histoire de cette maison, il n’était peut-être pas hors de propos 
d’en rappeler les origines et le passé, comme d'attirer l'attention sur les œuvres 
d’art qu’elle renferme. Chr. PFISTER. 

(1) En DURSpé la maison des missionnaires était rattachée au séminaire. L'abbé _Rohrbacher, 
auteur de l'Histoire de l'Eglise, fut choisi comme supérieur de ces missionnaires diocésains. 

(2) La garde nationale avait occupé les batiments du Séminaire de Pont-à-Mousson le 2 mars 1831. 
On ne les rendit aux séminaristes que le 1$ novembre 1836. 

(3) Toute cette histoire de la maison Marin aété bien exposée par l’abbé Marchal, Notice sur 
le faubourg et la paroisse Saint-Pierre de Nancy dans le M. S A. L. 1858, pp. 27-28. M. l'abbé Mar- 
chal, curé de Saint-Pierre, à habité cette maison Marin. Il écrit: « Vis-à-vis de cette maison on 
voit deux beaux hôtels qui ont appartenu à deux généraux de la République, MM. Sahul et Collot; 
un troisième hôtel, Er be de ces derniers, mais plus rapproché de la ville, a servi de logement à 
M. Huin, dernier grand prévôt de la maréchaussée de Ja province de Lorraine, et à M. Mathieu 


de Dombasle. » Les hôtels de Sahul et de Collot ont disparu et à leur emplacement s'élève le nouvel 
hôpital civil. 


% 


VIEILLES CHANSONS LORRAINES (1) 


La blanche Biche 


La chanson que nous publions aujourd’hui parait avoir une origine fort 
ancienne. Le thème en est naïf et sauvage comme celui de certains poèmes épi- 
ques primitifs, la forme avec ses assonnances uniformes et ses vers de dix syl- 
labes n'est pas sans analogie avec celle des chansons de geste. Si nos contes 
populaires nous narrent fréquemment de fantastiques aventures d’humains mués 
en bêtes, il est rare d’en rencontrer dans nos chants populaires qui plus volontiers 
développent de plaisantes histoires, des malheurs de guerriers crus morts, ou 
célèbrent la glorification de saints personnages. La « blanche biche » où peut-être 
l’on pourrait découvrir une survivance de trés anciennes croyances celtiques nous 
parait unique en son genre. 


LA BLANCHE BICHE 


Je vais chan 


bi-che, Je vais chan - ter i- ci la blan-che  bi-che. 


Je vais chanter ici la blanche biche, 
C’n’est point un’biche c’est une jeune fille. 
La mére y chante et la fille y soupire : 
Que pleurez-vous, Marguerite ma fille, 
Elle n’y pleure point votre sœur Eugénie. 


(1) Voyez le Pays lorrain tome I (1904), p. 294 et 374 ; tome IT (1905), p. 14, 237, 333. 


— 272 mm 


Mon autre sœur n’a pas la même maladie, 
De jour suis biche et la nuit belle fille, 

Me faut sauter des haies et des charmilles, 
Le plus souvent des buissons d’arbrépine. 


Les chiens de mon frère me briseront la vie. 
Levez-vous mère et y allez un peu dire 

Qu'il tienne ses chiens et sa grand” chasserie. 
La fille s'en va et la mére elle s’oublie 
Jusqu’au lendemain que l’soleil est l’vé. 


Elle aime mieux y faire sa parure, 

Que d'y sauver la vie d’sa pauvre fille. 
Bonjour mon fils, ta noble compagnie, 
Où sont tes chiens et ta grand” chasserie ? 
Is sont au bois après la blanche biche. 


Hélas mon fils, ce n’est point une biche, 
C’est votre sœur Marguerite ma mie. 
Sonnez le cor qu’on ne l’attrape mie. 
L'on sonne du cor pour arrêter la chasse 
Le corps répond qu’elle était déjà prise. 


Grande joie au bois et grand deuil à la ville. 
Sonnez du cor qu’on n’ la dépouille mie. 
Le cor répond qu’elle était dépouillée. 

On la dépouille on y trouv’ belle fille, 


Et à ses reins des ceintures dorées, 

Et ses doigts des anneaux cinq à cinq 

Et à ses pieds des pantouflett’s d’or fines. 
C'était pour dire qu’elle était jeune fille. 


Chaque vers doit être bissé. 

(Recueïlli à Raon-l'Etape (Vosges), trois versions chantées par M. Albert Martin, 
Mnss Marie Légus, née Durand et Charlotte Ballot, née Andrée). Musique nolée par 
M. Louis Thirion. 

Les versions de cette complainte monorime (1}.sont assez rares et je crois qu’il 
n’en avait jamais été donné de mélodie avant celle publiée par M. Achille Millien 


(1) Dans notre version l’assonnance s’est altérée aux vers 14, 15, 18, 26 et 30. 


dans son remarquable recueil des chansons du Nivernais (1). M. Trébucq (chan- 
sons de Vendée) en a notée une lui aussi, mais elle n’appartient pas en propre à 
la chanson. M. Weckerlin dans ses Chansons populaires du pays de France (2) en 
donne une variante toute moderne de forme et dit qu’il ne sait si jamais on a chanté 
cette complainte, qu’il ne l’a jamais entendue autrement que récitée. Il ajoute que 
cette légende est particulièrement répandue en Bretagne et en Normandie. 

Cependant on n’a jamais retrouvé dans ces contrées que des versions encore 
plus incorrectes que celle que nous donnons. 

Dans les Instructions relatives aux poésies populaires de la France (3), est rapporté 
un fragment recueilli en Bretagne, par le Docteur Roulin qui veut y voir « comme 
un écho de la croyance druidique à la métempsycose mêlée à des idées plus mo- 
dernes ». La version normande publiée par M. Legrand dans Romania, €. X, 
p. 377, n’est que de quelques vers, et trés incorrecte. À Raon-lEtape, cette 
chanson de la Blanche biche est encore populaire. Elle nous a été chantée par trois 
personnes et d’autres en ont pu dire des fragments avec des variations très peu 
importantes. 

M. Doncieux dans son Romancèro populaire de la France (4) en rapporte une 
version critique d’après les variantes que nous avons indiquées et d’autres aux- 
quelles il renvoie. Nous sommes loin d'approuver ses conclusions, quant à la 
forme dodécasyllabique et à l’origine bretonne et scandinave, tout à la fois, appli- 
quées par lui à la chanson. 


Ch. Sanouz 


(1) P. 86 et suivantes ; versions très différente de la nôtre quant aux paroles et à la mélodie. 
(2) 2 vol. Heugel 1903, tome [°", p. 181. 

(3) Paris 1853, p. 17 et 18. 

(4) P. 233 et suivantes. 
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Notes pour servir à l’histoire de l’industrie Séricicole 
en Lorraine. (1) 


C’est à un de nos princes que la Provence doit la propagation de la culture du 
mürier, devenue si importante aujourd’hui dans cette contrée, et qui a fourni à 
un savant de la ville d’Aix le sujet d’un poème (les Magnans) renfermant, dit-on, 
une foule de détails pleins de finesse, de grâce et de naïveté. Mais ce bienfait, dù 
à la protection paternelle du bon roi René, ne s’étendit pas, à cette époque, 
” jusqu’à la Lorraine, où, du reste, comme on le sait, ce prince ne passa que 
quelques-unes des années de sa vie. 

C’est vers le milieu du xvi° siècle que semblent avoir été tentés, dans notre 
province, les premiers essais de culture du mûrier : par lettres patentes datées du 
1e février 1553, Nicolas de Lorraine, comte de Vaudémont, administrateur du 
duché, « fait et établit maître fileur et faiseur de soie crue, Christophe Husson, 
natif de Chepy, en la prévôté et bailliage de Clermont, et considérant le grand 
bien et utilité que pourra parvenir à son neveu (le duc Charles III) et à la répu- 
blique par son art, industrie et diligence, lui permet et à deux commis par lui 
choisis dedans le pays, qu’és lieux plus commodes et propres qu'il verra, il puisse 
planter et semer et faire planter et semer arbres et semences pour la nourriture 
des magnats et vers faisant ladite soie, du consentement des maîtres, proprié- 
taires et usufruitiers desdits lieux, et dont ils pourront faire leur profit, en 
payant ledit Me Christophe et ses commis desdits plants et semences, aussi de 
leurs vacations et salaires raisonnables ; en outre, affranchit, quitte et exempte 


(x) Annuaire du Département de Ia Meurthe pour 1855. 


ledit Husson et sesdits deux commis, de toutes aides, tailles, emprunts, imposi- 
tions, tributs, péages, passages et autres subventions et impositions quelconques, 
mis ou à mettre, pourvu qu'ils ne vendront, distribueront ne porteront ladite 
soie crue hors des pays de S. A. sans son exprès congé et consentement... » (1) 

Aucun document ne nous apprend quels furent les résultats de cette première 
tentative, et il faut franchir l’espace d’un demi siècle avant de trouver de nouveaux 
renseignements sur la culture du mùrier dans nos contrées. Charles III, à qui la 
Lorraine fut redevable de la création de tant de branches importantes d'industrie, 
s’efforça de propager cette culture, dans le but, sans doute, d’alimenter les manu- 
factures et Hisserances de soie qu’il venait de faire établir, par des ouvriers genevois 
et milanais, dans la capitale de ses états. 

En 1603, un nommé Juliano Vasoni, dit Sciorina, fut envoyé de Florence à 
Nancy, par la grande duchesse de Toscane, « pour planter mûriers, faire venir 
« Le riz et autres semences rares et uliles d'Italie es pays de Son Altesse. » À la mème 
date, Gaspard Corbette, Milanais, « maître en la manufacture de draps de soye 
rayez d’or et d’argent en la Ville Neuve de Nancy, » reçut une somme de 
80 francs « pour l’employer à l’achat d’un petit poële et de trente planches, 
ensemble de la quantité de feuilles de mûriers nécessaires pour la nourriture des 
vers à soie dont il a rapporté la semence d'Italie, du commandement de 
Son Altesse, pour faire preuve si l’on pourroit introduire l’art ez pays d’icelle. » 

En 1604, une nouvelle somme de cent francs fut donnée au même Gaspard 
Corbette, « pour employer aux frais et nourriture des vers de saye... pour les faire 
nourrir et en tirer de la soye. » 

Ce fut, à ce qu'il paraît, dans le jardin dépendant du château de Viviers, près 
de Delme, qu’eurent lieu les premières plantations de müriers. 

En 1605, le Florentin Juliano de Francisque ou Francisco, attaché depuis un 
an au service du prince, comme semeur de riz, aux gages de 116 ducatons, fut 
envoyé à Viviers, « pour préparer ung lieu au parterre pour planter des meuriz 
blancz. » On trouve encore, à cette date, plusieurs sommes payées à des manou- 
vriers pour vider et remplir de terre un carreau du parterre de Monseigneur, 
« où sont esté plantez ung millier environ de meulries blanezx, et ce de l'ordon- 
nance dudit Florentin. » 

L'année suivante, un nommé Jean Venois, qualifié de « maitre expert en 
muriers et soye, » et recevant, à ce titre, un traitement annuel sur le Trésorier 
général, fut envoyé en Provence chercher des semences de müriers et de vers à 
soie. Ce Jean Venois ou Benois figure encore, dans les comptes de 1607, pour 
une somme de 1.200 fr., formant le montant de ses gages. 


(1) Registre des Lettres patates de 1555, folio 112. 
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En 1608, Catherine Philbert, femme de Gaspard Corbette, était sans doute 
spécialement chargée de la surveillance des vers à soie, car nous la voyons 
recevoir 120 fr., « pour, est-il dit, l’aider et s’entretenir pendant le soin et peine 
qu'elle a prise à nourrir et gouverner des vers à soie dont Son Altesse lui a fait 
donner la semence, comme aussi pour contenter celui qu’elle a envoyé aux feuilles 
de murier pour la nourriture desdits vers. » 

La culture du riz, introduite à peu près en même temps que celle du mürier, 
continuait à être protégée par le prince, qui entretenait, à cet effet, des riseurs 
florentins, comme on les appelait alors. 

Ces divers essais, interrompus sans doute par suite de la mort de Charles III, 
ne furent repris que bien longtemps après, sur un point fort éloigné de celui où 
ils avaient été tenfés pour la premiére fois. Je trouve, dans les comptes du Tré- 
sorier général, pour l’année 162$, les mentions suivantes : « À M. Darconat, 
la somme de 136 francs qu’il a fournis à deux particuliers du duché de Milan, 
qui ont apporté de la semence de vers à soie en ce lieu de Nancy. — Aux sieurs 
Jean-Baptiste et Antoine Caust, Milanais, 900 francs.…., tant pour leurs vacations 
pendant quatre mois entiers qu’ils ont séjourné à Autrey pour y faire éclore les 
vers à soie sus déclarés, les nourrir et faire filer la soie qu’ils y ont faite cet été, 
que pour les frais de leur retour au duché de Milan. — A Jean Melin, fondeur à 
Nancy, cent francs 4 gros 8 deniers pour une grande chaudière de cuivre pesant 
36 livres et demie, laquelle a été envoyée à Autrey pour servir à faire la susdite 
soie. » (1) 

Les détails, peut-être minutieux, dans lesquels je viens d’entrer, prouvent 
donc que la culture du mürier et l'éducation des vers à soie n'étaient pas incon- 
nues dans notre pays il y a plus de trois cents ans; mais les expériences faites 
alors n’eurent lieu que dans les jardins des résidences princières, à Viviers, puis 
à Autrey, et rien n indique qu'elles fussent devenues générales. Il est mème pro- 
bable, à en juger du moins par le manque de documents qui se remarque de 
1608 à 1625, que les premières tentatives n’avaient pas été heureuses. Celles qui 
se firent à cette dernière époque annonçaient quelques résultats ; malheureusement 
il ne semble pas qu'il y ait été donné suite, et les calamités qui désolèrent la 
Lorraine sous le règne de Charles IV, arrêtèrent sans doute les développements 
de cette industrie naissante (2). 

Ce n’est qu'après un intervalle de plus de cent années que nous la voyons 


(1) Toutes ces mentions ont été extraites des comptes des Trésoriers généraux de Lorraine, qui 
font partie des Archives de notre département. 

(2) On lit dans le Mémotre de l’Intendant, rédigé en 1698, par ordre de M. le duc de Bour- 
gogne : « Il n’y a en Lorraine aucune manufacture de soie ; le duc Charles IV, avant sa sortie en 
1670, avait donné ses ordres pour en rétablir une à Nancy, mais cela n’a pas eu de suite. » 
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reparaître. Le 16 septembre 1729 la duchesse régente, Elisabeth Charlotte, 
donna une Déclaration (1) ayant pour but de faciliter la plantation du mürier 
blanc, et un nommé Jacques Finiel, qui, dès l’année 1724 (2), possédait prés de 
Nancy une pépinière renfermant cinquante mille pieds de cet arbre, fit imprimer, 
avec la Déclaration du 16 septembre, un traité sur la manière de transplanter les 
müriers et d'élever les vers À soie. 

Mais la Chambre des Comptes, ne partageant pas les idées de la Régente sur 
l'utilité de ce genre d'industrie, et ne voyant, dans la Déclaration, qu’un privilège 
particulier accordé au sieur Finiel, et non un bien réel pour le pays, fit rédiger 
par un de ses membres, M. Hugo, le 20 octobre 1729, une Remontrance dans 
laquelle cette compagnie exposait longuement les motifs qui devaient faire retirer 
l'ordonnance ; motifs puisés dans la nature du climat, le peu d'avantages qu’offrait 
cette branche de commerce, et enfin dans le mauvais air que répandaient les 
vers à soie, « mauvais air pire que celui des lapins et des pigeons, dont la nour- 
riture est défendue dans toutes les villes des états policés. » 

La Remontrance attaquait principalement l’article 4 de la Déclaration, portant 
« que les officiers des hôtels de ville distribueront les müriers à ceux qui en 
demanderont, et qu’on en distribuera à tous les propriétaires des jardins et enclos, 
tant au dehors qu’au dedans de chaque ville, » et elle se terminait ainsi : « Il est 
donc vrai de dire que l’édit dont s’agit ne présente rien que de dur, le danger 
d’empester le pays, une dépense infructueuse pour les villes et pour les parti- 
culiers, le dépouillement des propres de leurs héritages les plus précieux, un 
entretien perpétuel d’une plantation infructueuse, à la charge, pour la plus grande 
partie, des nobles et des gens de condition, auxquels il aura plu aux officiers de 
police de distribuer des mûriers, la certitude morale de cette grande et dispen- 


(1) Le préambule de cette Déclaration est ainsi conçu : « François, etc. Notre très-cher et très- 
honoré seigneur et père, toujours attentif à procurer l'abondance dans ses Etats et y faire fleurir le 
commerce, avoit résolu d'y faire établir de manufactures de vers à soye, bien informé de l'utilité 
certaine qui en pourroit revenir à ses sujets. Ce fut dans cette vue qu’en 1724 il donna à Jacques 
Finiel un terrain proche la Vennerie de notre bonne ville de Nancy pour yÿ faire une pépinière de 
meuriers blancs, dont la feuille sert à la nourriture des vers à soye. Le succès avec lequel il a 
réussi dans cette pépinière qui consiste à près de $o 000 pieds de meuriers blancs, lesquels ayant 
résisté à larigueur de l’hyver dernier, fait assez connoistre que le climat sous lequel vivent nos 
peuples convient à ces arbres, et qu'il est du bien de nos Etats d’y en introduire la plantation, 
laquelle sera d'autant plus avantageuse que le revenu considérable que produisent ces arbres con- 
siste dans la feuille qui ne manque jamais et à laquelle les chenilles ni les autres insectes ne 
s’attachent point. Pour donc mettre à exécution un projet si favorable et encourager nos peuples 
dans une entreprise si utile et qui d’ailleurs ne demande que de petits soins pendant l’espace de 
six semaines de l'année et dans une saison où il ne se présente aucun autre travail, nous avons 
résolu d’ordonner une plantation de meuriers blancs dans toutes les viiles et lieux de nos Etats qui 
nous ont paru les plus convenables... » (Registre des Insinuations, de 1722 à 1753). 

(2i Par lettres patentes du 20 juin 1724, Léopold accorda à Jacques Finiel, l'un de ses secrétaires, 
un terrain près de la Vennerie pour planter des müriers blancs. Cette concession fut faite, y est-il 
dit, afin d'aider le sieur Finel à l'exécution de l’entreprise qu’il a faite d'établir des pépinières de 
müriers blancs pour élever et nourir des vers à soie. » 


— 278 — 


dieuse entreprise par le défaut du sol, l’humidité du climat et l’inexpérience des 
habitants qui ignorent la manière de cultiver ces sortes d’arbres ni d’élever des 
vers à soie, sujets à maintes maladies ordinaires à tous, et à maints accidents 
causés par l’humidité, par les vents qui leur sont contraires et par les orages et 
le tonnerre qui, en une nuit, en font périr des millions entiers. 

» Tout cela considéré, la Chambre espère qu’il plaira à S. A. R. de retirer son 
édit. 

» Que l’inventeur du système, par de petits commencements d'établissements 
qu’il peut former à ses frais dans les lieux qu’il trouvera convenables, accoutume 
les peuples à ce genre de commerce et en vérifie le succès, cela suffira s'ils en 
reconnaissent les avantages dont on les flatte ; le Lorrain n’est point ennemi du 
travail, il s’y portera delui-même, mais il faut lui faire entrevoir son salaire et sa 
récompense (1). » 

On s’explique difficilement la sévérité de la Remontrance de la Chambre des 
Comptes et le dédain de cette compagnie pour une entreprise qui pouvait amener 
d’heureux résultats en dotant la province d’une nouvelle branche d'industrie, et 
on se demande involontairement si un des motifs qui lui faisait repousser la 
Déclaration avec tant d'énergie ne venait point de ce que cette dernière froissait 
les « nobles et gens de condition. » 

« Cette Remontrance a été sans succès, » est-il dit en marge du manuscrit dont 
est extraite la citation ci-dessus. Aussi la culture du mùrier continua-t-elle à 
avoir lieu, non seulement à Nancy ou dans ses environs, mais encore sur d’autres 
points éloignés de la province. Durival nous apprend, en effet, que le sieur 
Sivry, maitre de forge, homme actif, instruit et laborieux, avait fait semer des 
mûriers blancs à Longuyon. « Au printemps de 1757, il estimait en avoir 18.000. 
Par arrêt du Conseil des Finances de Stanislas, du 17 avril 1758, il lui fut accordé 
du terrain pour planter ses mùriers (2). » 

Sur la fin du règne de ce prince, époque à laquelle le goût des améliorations 
agricoles se manifesta dans toutes les provinces françaises, quelques agronomes 
lorrains replantèrent de nouveau le mürier blanc, qu'ils placèrent, comme la 
vigne, à l’abri de coteaux. Plusieurs arbres de ces anciennes plantations existent 
encore aujourd’hui. L'éducation du ver à soie eut lieu en grand sur plusieurs 
points du pays et y réussit. 

Le savant auteur des Annales historiques, à qui j’emprunte ce passage, paraît se 
trouver ici en contradiction avec un écrivain contemporain. On lit, en effet, 


(r) Registre des délibérations de la Chambre des Comptes, de 1728 à 1749 (Ms. de la Biblio- 
thèque publique de Nancy). 
(2) Description de la Lorraine et du Barrois, t. 2, p. 330. 
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dans les Essais sur les duchés de Lorraine et de Bar, par Andreu de Bilistein, 
ouvrage qui parut en 1752 : « Les soies sont données aux vers à soie qu'on 
nourrit avec des feuilles de müriers. Leur plantation appartient à l’agriculture, La 
Lorraine en a eu plusieurs qui réussissaient, son sol étant propre à ces arbres et son 
climat à ces petits animaux. On parviendrait à les rétablir par la concession de 
quelques privilèges. » Et plus loin, en parlant des manufactures de soie, le même 
auteur ajoute : « Dés que la province a eu des plantations de mùriers, elle avait 
des vers à soie, don: des manufactures de soie. Les unes et les autres sont tom- 
bées ; pourquoi et comment ? Discussion de localité. Je n’y connais maintenant 
aucune de ces manufactures... » 

Il est fâcheux que l’auteur des Essais n'ait pas jugé à propos d’énoncer les 
causes qui empéchérent cette industrie de se développer et même d'exister en 
Lorraine ; on pourrait très-vraisemblablement puiser, dans l’exposé de ces motifs, 
quelques conseils utiles. Je suis porté À croire cependant qu’il exagère, lorsqu'il 
dit que les plantations de mûriers étaient tombées en Lorraine, dont pourtant le 
sol, selon lui, est propre à ces arbres. En tout cas, le goût pour cette culture ne 
s’était pas perdu. En 1782, un nommé Delmont, ancien négociant à Nancy, 
adressa à M. Blondel. intendant du commerce, une demande afin d’obtenir un 
emplacement dans les environs de cette ville « pour y élever une plantation de 
müriers blancs et pour y établir une éducation de vers à soie, avec un tirage et 
un moulinage propres à l’apprêt des soies provenant de cet établissement. » 

La pétition fut envoyée à M. de La Porte, intendant de Lorraine, qui s’em- 
pressa d’y répondre d’une manière favorable. Voici quelques passages de sa lettre 
à M. Blondel; elle contraste singulièrement avec les observations faites en 1729 
par la Chambre des Comptes : « J'ai reçu le mémoire par lequel le sieur Delmont, 
en se proposant de procurer à mon département une nouvelle branche de 
commerce en y élevant des vers à soie, demande qu'on lui accorde, à titre gratuit 
ou onéreux, un emplacement dans les environs de Nancy, pour y former 
une plantation de müriers blancs. Mon département est tellement dénué 
de commerce, que je ne puis qu'applaudir à tous les essais qui peuvent donner 
de l’essor à l’industrie, et il paraît assez démontré que la culture des mùriers 
blancs et l’éducation des vers à soie peuvent y réussir. I] y avait même ancien- 
nement une müûrière dont l'emplacement a conservé ce nom, quoiqu'il n’y ait 
plus de mùriers (1). À la vérité, cet essai n'a pas réussi, soit que l’on s’en prenne 


(1) Cet emplacement est celui quiavait été concédé à Jacques Finiel en 1724; il était situé près 
de la Vennerie, et était désigné sous le nom de la Grande et la Pelite Meurière ou simplement 
Meurière. Stanislas en fit don. le 21 mars 1740, aux Jésuites du Noviciat de Nancy; en 1784, il 
fut compris dans les terrains qu’on acquit pour l'établissement de la place de Grève et de la pro- 
menade qui conduit de cette place à la Porte-Neuve, promenade appelée ci devant Cours d'Orléans 
et aujourd’hui Cours Léopold. 
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à l'impéritie de ceux qui s’en occupaient, soit que les Jésuites aient eu le crédit 
de se faire abandonner par le feu Roi de Pologne le terrain sur lequel ces mùriers 
étaient plantés. Mais ce qui se passe à Metz, où la température est la même qu’à 
Nancy, et où les müriers et les vers à soie prospérent, les plantations de mùriers 
qui se sont faites dans quelques parties de mon département où ils ont réussi, ce 
qui se passe à Nancy même, où le sieur Delmont a à peu près 2.000 pieds de 
môûriers en pleine valeur, tout cela prouve qu’il est possible de donner plus 
d’étendue à cette spéculation, et que les vers à soie peuvent se conserver, puisque 
le sieur Delmont a tiré l'année dernière 22 livres de soie qui a été vendue de 24 
à 27 livres la livre; mais, resserré comme il l’est dans un terrain fort étroit, il est 
également gêné dans l’exécution de son projet, parce qu’il ne peut pas y planter 
une assez grande quantité d'arbres ni y établir les différentes machines propres à 
la préparation de la soie. C’est par cette raison que le sieur Delmont demande un 
terrain plus vaste aux environs de Nancy, et je n’en connais point qui lui con- 
vienne mieux que la ferme de Saint-Charles (1), qui est à la porte de la ville et 
qui fait partie du domaine du Roi... L’on m'’assure que l’on pourrait y faire une 
plantation de 50.000 pieds de màriers, et alors cela pourrait donner lieu à une 
spéculation vraiment intéressante. En effet, l’on calcule que six arbres en plein 
rapport peuvent suffire à une once de graine, et qu'une once de graine peut 
produire 6 à 7 livres de soie. Les 50.000 pieds pourraient donc suffire à 8.333 
onces de graine, qui pourraient produire 49.998 livres de soie, qui, à 24 livres la 
livre, verseraient dans mon département un numéraire de 1.069.952 livres. En 
donnant la moitié de ce calcul aux hasards, aux accidents et à d’autres causes 
étrangères, ce serait toujours 4 à 500.000 livres que l’industrie aurait produites, 
et la richesse nationale serait augmenté d'autant. Le projet du sieur Delmont 
n’offre donc rien que de possible et d’utile, et mérite par conséquent d’être 
encouragé... » | 
j'ignore si ce projet fut mis à exécution et quels en furent les résultats : tou- 
jours est-il que l’intendant de la province l’approuvait et le reconnaissait utile. 


(t) « Le sol de la ferme de Saint-Charles, est-il dit dans le Mémoire du sieur Delmont, quoique 
mauvais, est propre à la plantation du mürier... Ces mûriers n’occuperont que les lisières à certaines 
distances l’une de l’autre, dans les endroits où une ombre trop épaisse pourrait nuire à la végéta- 
tion des grains et des légumes : dans d’autres endroits, plantés en espaliers et buissons et taillés 
exactement, ils formeront des clôtures, et entin ils occuperont en totalité les pièces de terres non 
susceptibles d'autres cultures... Les bitiments qui existent suffiront tant pour l'exploitation de la 
ferme que pour y établir les ateliers propres à l'éducation des vers à soie. Une fontaine abondante, 
qui se trouve dans la cour de la ferme, servira au tirage de la soie et donnera plus de perfection 
à cette matière, par la facilité de changer l’eau et d’écarter, par ce moyen, les corps étrangers qui 
salissent la plus grande partie des soies de France et leur Ôtent le lustre qui en fait le principal 
mérite. Enfin, le ruisseau qui avoisine la fermz favorisera l'établissement d'un moulin à soie, au 
moyen duquel on évitera les frais d’un moulinage à bras, dont le double inconvénient est de 
former un brin inégal et d'en augmenter le prix par celui de la main-d'œuvre... » 
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Aucun document postérieur ne me permet d’affirmer si cet établissement fut créé ; 
mais, s’ille fut, il est probable qu’il n’exista pas longtemps, et fut emporté, 
comme tant d’autres, dans la tourmente révolutionnaire qui remua si profondé- 
ment la France. 

À partir de 1782, les renseignements me manquent pour compléter l’histoire 
de la culture du mürier et de l’industrie séricicole dans notre pays, et je dois me 
borner à reproduire les quelques faits suivants consignés par M. Guérard dans ses 
Annales historiques : « Ce fut en 1826 que le gouvernement de Charles X donna 
une nouvelle impulsion à la plantation du mürier blancs dans les provinces du 
centre et du nord de la France. Les méthodes d’éducation des vers à soie ont 
gagné sous l'inspiration et les soins d'hommes habiles, comme M. Camille Beau- 
vais, des bergeries de Sénart, près de Paris. Notre pays a répondu à ce nouvel 
appel, et de récentes plantations de müûriers ont été rétablies sous la protection 
des grands abris naturels du pays. Aujourd’hui de nombreuses plantations s’éta- 
blissent, surtout dans les environs de Malzéville, sous la direction de MM. Lebègue 
et Riston (1). Il est à remarquer que, dans le déplacement continuel des popula- 
tions des points les plus opposés de la France, il se trouve partout aujourd’hui 
des personnes versées dans l’art d’élever le vers à soie. Tout récemment, il s’en 
est rencontré qui l’ont élevé chez moi et ont tiré la soie avec succès et sans 
frais. L'inconvénient, c’est qu’on ne puisse vendre les produits dans le pays. » 

Il résulte des documents qu’on vient de lire, que le sol de notre pays convient 
à la culture du mürier et notre climat 4 l'éducation des vers à soie. Peut-être 
n’a-t-il manqué à la réussite complète des expériences tentées au xvi*, xvri° et xvie 
siècle, que la patience et la persévérance, ces deux grands, ces deux indispen- 
sables éléments de succès ? 

Henri LEPAGE. 


(1) Voir le Rapport fait à la Société central d'Agriculture de Nancy, par M. Riston, en 1848. 


Le Pays lorrain couronné par l'Académie de Stanislas 

Nous sommes heureux d’annoncer que sur le rapport de M. Pierre Boyé, l’Académie 
de Stanislas vient de décerner le prix Stanislas de Guaita à notre collaborateur Charles 
Sadoul, pour ses différents ouvrages et en particulier pour le Pays lorrain et la Revue 
lorraine illustrée dont il s'occupe spécialement. Nous publierons prochainement l'extrait 
du rapport de M. Boyé où sont appréciées ces deux publications. 


La Décentralisation administrative 


Au lendemain des élections législatives le Gouvernement a annoncé brusquement son 
intention de procéder à des réformes de décentralisation administrative. Mais jusqu’à 
présent on ne nous a pas dit en quoi elles consisteraient exactement. 1]l apparaît seule- 
ment d'une façon assez nette que c’est surtout le souci des économies budgétaires qui a 
soudainement déterminé nos ministres. On peut donc prévoir que c’est dans ce but que 
seront tentées ces réformes qui semblent devoir apporter principalement des simplifica- 
tions administratives. Sans ces simplifications, a déclaré en effet M. Poincaré à Commercy, 
« il n’est pas possible de trouver les économies rigoureuses et permanentes qu'exige impé- 
rieusement, dès aujourd’hui, le rétablissement indispensable de l’équilibre budgütaire ».A 
Rouen M. Barthou a parlé dans le même sens.Et le rapporttrès court de M. Clémenceau, 
ministre de l’intérieur au Président de la République, indique que le projet à éla- 
borer aura pour but de rajeunir notre système administratif, d'en accélérer le fonction- 
nement, tout en réalisant d'importantes économies. Il prévoit comme conséquences des 
modifications dans le personnel et la réduction du nombre des tribunaux. Il n’est donc 
pas question d’une refonte radicale de l’organisation administrative de la France. Une 
telle œuvre demanderait en tout cas plusieurs mois de préparation et exigerait, semble- 
t-il, une enquête auprès des Assemblées départementales. 

Le dernier effort sérieux dans la voie de décentralisation administrative remonte à une 
dizaine d’années. Le 17 février 189$ parut au journal Officiel un décret du Président de 
la République instituant une commission extraparlementaire de décentralisation qui com- 
prenait cinquante-quaitre membres.Le décret était précédé d’un rapport signé de M. Ribot, 
président du Conseil, rapport beaucoup plus précis, beaucoup plus hardi que celui de 
M. Clémenceau puisque, notamment, la création de la circonscription cantonale y était 
indiquée. Les travaux de la Commission aboutirent à un rapport fort intéressant de 
M. Alapetite, alors préfet du Pas-de-Calais, inséré au journal Officiel du 20 août 1896. 

Ce rapport écartait toute transformation de nos institutions administratives. Il con- 
cluait surtout à des extensions de compétence en matière financière. Il est fort probable 
que les considérations d'ordres divers qu’on y trouve seront examinées par la Commis- 
sion actuelle. Cette Commission, beaucoup moins nombreuse que celle de 189$ puis- 
qu’elle compte seulement quatorze membres, est chargée, d’après l’article Ier du décret 
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qui l’institue, « de préparer un projet de réorganisation de l’administration départemen- 
tale en vue de la simplification des services ». Nous nous bornerons pour l'instant à 
enregistrer sa naissance. En temps opportun nous apprécierons ses efforts. M. P. 


_ Les Rues de Nancy 


Des voies nouvelles sont projetées dans le quartier de Saurupt; il leur a été donné 
des noms lorrains par excellence : rue des Brice, Maréchal Gérard, Général Clinchant. 
C'est l’enseignement vivant de notre glorieuse histoire. 

On ne peut qu’approuver aussi le vocable de Vieil-Aître, qui va se continuer jusqu’à la 
rue de Villers, absorbant le nom de Saint-Anatoile, qui ne s'explique guère. À quoi bon, 
d’ailleurs, quand une voie se poursuit en ligne droite, la sectionner en tronçons par des 
noms différents, qui créent la confusion ? 

Le Vieil-Aître, le plus antique souvenir de Nancy, vieux cimetière des Francs, où 
dormaïient depuis quatorze cents ans, nos grands ancêtres. Leurs tombes, mises à jour 
Jors des fouilles de 189$, ont provoqué l’étonnement et l’admiration des Nancéistes : 
Grandiaque effossis mirabitur ossa sepulchris ! Cette découverte fait remonter aux Mérovin- 
giens les origines de Nancy. 

Nos édiles et la Commission extra-municipale, qui étudient les questions d’hodogra- 
phie, ont fait un choix heureux. 

Mais, le Conseil Municipal a été moins bien inspiré en refusant de remplacer le nom 
de la rue du Manège par celui de Chäteaufort. Nous n’en voyons pas la raison. Il a 
craint, peut-être, de « troubler » de vieilles habitudes, car c’est là le seul motif, géné- 
ralement donné. Il est à remarquer que la rue du Manège n’a, d’un côté, que des murs 
de jardins, et, une seule maison ; de l’autre, des hôtels particuliers. S'il y a des habitudes, 
il y a peu d’habitués. 

Cette rue, d'ailleurs, a déjà changé de nom plusieurs fois : appelée en 1740, rue de 
l'Académie; en 1765, rue du Manège ; en 1791, rue de Châteaufort; en 1815, de nou- 
veau rue du Manège. Ce nom n’a pas de sens historique ; il avait été donné à cause d'un 
manège en bois, construit près la place Saint-Georges, sous Léopold et démoli par 
Stanislas. Nancy possède déjà une rue de l'Equitation: c’est assez. 

Ce ne serait donc pas une innovation, mais une restitution, demandée en 1857, par 
Guerrier de Dumast ; mais, de Châteaufort personnifiait la résistance du peuple lorrain 
au pouvoir absolu de La Galaizière et son nom n'est pas revenu à sa rue. 

Depuis, une plaque de marbre a été apposée par les soins de M. Vagner sur la maison 
habitée par Châteaufort (aujourd’hui Imprimerie Vagner). C’est le seul hommage rendu 
à la mémoire d’un Conseiller à la Cour souveraine de Lorraine, destitué, puis exilé, pour 
avoir trop aimé son pays. 

En 1878, M. Henrion demandait aussi cette restitution, et, dans son rapport au Con- 
seil municipal, il disait: « La Commission vous propose de faire revivre aujourd’hui 
cette décision de votre municipalité prise en 1791. C’est une dette de reconnaisance à 
acquitter envers un magistrat qui a sacrifié ses intérêts et ceux de sa famille, au bien du 
peuple en général, et de la ville de Nancy en particulier. M. l'avocat général Poulet a 
mis éloquemment en lumière ce caractère, dans son discours de rentrée de 1876 ; avant 
lui, déjà, M. le Premier Président Leclerc, retraçant les origines du Parlement de Nancy, 
faisait apparaître le nom de M. de Chäteaufort, comme celui d’un martyr de la plus 
sainte cause, celle de la fidélité au devoir et du dévouement au pays. Et puis c’est une 
restitution ; en effet, c’est en 1791 que la municipaité nancéienne donna à la rue du 
Manège cette dénomination, et c’est en 1815, à une époque de réaction inintelligente, 
qu'on a effacé Chäteaufort, pour remettre du Manège, qui ne signifie rien ». (Courbe: 
Rues de Nancy, tome 2, page 16 ). 
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Malgré tout, les esprits timorés du Conseil n’ont pas été de l’avis de la Commission. 

En même temps, le Conseil a refusé de donner à la rue des Glacis le nom de rue 
Jacobi, qui la désignera prochainement. Il eût été plus intelligent, de la part de la muni- 
cipalité d’alors, de conserver les Glacis, que le nom de la rue. 

La rue des Glacis avait une si mauvaise réputation qu'elle a failli empêcher l’Impri- 
merie Berger-Levrault de venir s'établir à Nancy et que pendant longtemps, la maison 
donnait son adresse, rue Jean Lamour, bien qu’elle n’y eût pas d’entrée, ne voulant pas 
imprimer sur ses publications réputées, le nom de rue des Glacis. 

Nous aimons à penser que la municipalité actuelle, si respectueuse des traditions du 
pays, ne tardera pas à réparer cette double erreur, et à restituer à la rue du Manège le 
vocable de Châteaufort, ainsi qu’à appeler la rue des Glacis du nom de l'illustre Jacobi, 
qui, dès 1503, peu de temps après Gutemberg, imprimait à Saint-Nicolas-de-Port les 
Horæ Marie Virginis, et, en 1518, imprimait le Nancéide, 


Le Théâtre et l'Union Régionaliste lorraine. 


L'Union régionaliste s’est réunie dernièrement pour entendre une excellente confé- 
rence de M. Silvercruys directeur de l’Association d’auteurs et compositeurs d'art dra- 
matique. Nous en donnons ci-dessous le résumé. 

Traitant du Théâtre populaire, M. Silvercruys fait une distinction entre le théâtre en 
plein air et le théâtre fermé. Le théâtre en plein air doit être régional, il faut éviter de 
tomber dans l'excès en multipliant le nombre de ces scènes, mieux vaut constituer une 
troupe homogène composée des meilleurs éléments de la région qui à l'instar des 
tournées desservirait les scènes pouvant convenir à ce genre d'interprétation et auquel 
serait allouée une subvention importante au lieu d’une foule de subventions ridicules 
réparties à des centaines de petites sociétés peu sérieuses et souvent très peu intéressantes ; 
partant de cette idée, le conférencier prenant comme exemple la troupe du théâtre du 
Peuple à Bussang nous le montre desservant toute la région de l’Est : le théâtre forestier 
à Pontarlier, du Saut des Cuves à Gérardmer, les théâtres projetés du Château à Epinal. 
de « La Fauvette » à Longlaville, Lorrain à Nancy etc. Le répertoire doit rappeler dans 
le drame et la pièce les principaux faits historiques, la vie des héros qui ont illustré la 
région, dans le vaudeville, la comédie, la pochade : les us, coutumes, travers, etc., il 
taut éviter avec soin les pièces historiques tronquées, arrangées pour en rendre l’effet plus 
scénique, les féeries, les légendes, etc., le peuple ajoutant trop facilement foi à la 
fiction. | 

Pour le théâtre populaire fermé il y a lieu de distinguer entre le théâtre populaire de 
Paris et celui de Province. Le théâtre de Paris a un répertoire spécial de pièces à ten- 
dances politiques et sociales, c’est le théâtre du prolétaire, le théâtre de Quartier en 
opposition au théâtre aristocratique ou bourgeois, au théâtre des Boulevards. La men- 
talité du peuple en Province ne demande pas encore ce genre de théâtre, cette création 
ne se fait pas sentir, le peuple de la province s'intéresse encore au drame dans sa forme 
vieillotte et pleurnicharde, pour lui le théâtre populaire doit-être avant tout le théâtre à 
bon marché et dans cet ordre d'idée les théâtres municipaux suffisent complétement 
d'autant plus que le peu d’étendue des villes de province en rendent généralement l'accès 
facile. Toutefois M. Silvercruys demande qu'un certain nombre de places gratuites soient 
distribuées à tour de rôle par les soins de la mairie ou des usiniers. 

Ceci amène le contérencier a traiter du marasme du théâtre en Province, il en étudie 
les principales causes, d’abord l'inintelligence des directeurs ne recherchant la plupart du 
temps que la recette à faire, chose très compréhensible du reste chez des gens souvent 
besogneux, ensuite la ladrerie des conseils municipaux lésinant sur des questions de gros 
sous pour accorder des subventions raisonnables tout en émettant des prétentions de 
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plus en plus exagérées, enfin l’abus des tournées préjudiciable au théâtre lui-même, 
à la vulgarisation et à la décentralisation : ou la tournée est mauvaise et le public en 
garde rigueur au Directeur qui l'a patronée, ou elle est bonne et il se réserve d’y assister 
désertant le théâtre municipal plusieurs représentations avant ou après; ajoutez à cela le 
snobisme de ce que l’on appelle généralement la « bonne société » et enfin l’incompé- 
tence des commissions théâtrales la plupart du temps constituées de façon ridicule et 
que le conférencier voudrait voir recruter parmi les critiques et chroniqueurs, principaux 
journalistes, professeurs de conservatoire etc. etc. 

M. Silvercruys passe ensuite en revue l’évolution de la littérature théâtrale française 
dans le monde entier, son enquête très documentée nous montre les villes de l’Etranger 
possédant des scènes françaises à demeure, par toute la Belgique, Londres, Berlin, 
St-Pétersbourg, Le Caire, Genève, Lausanne, Montréal, Buenos-Avyres, il nous montre 
les auteurs français supplantent de plus en plus les littérateurs allemands, russes et 
anglais, et de façon très humoristique nous montre combien une pièce est souvent dénaturée 
à la traduction et selon le tempérament du public. 

Enfin concluant, le conférencier nous dit qu'ici plus qu'ailleurs la cause de la décen- 
tralisation s’impose, il nous cite les résultats obtenus par l’œuvre qu’il a créée ici à 
Nancy et qui vient d'obtenir une médaille d’or avec croix du mérite à l'Exposition des 
Arts et Métiers de Bordeaux, et une médaille de vermeil au concours des Violettes de 
Rouen pour le but poursuivi et les résultats obtenus, en effet, ceux-ci sont des plus 
appréciables, notre concitoyen étant parvenu à faire interprêter tant en France qu'à 
l'Etranger plus de $oo œuvres diverses appartenant au répertoire de l'Association d'auteurs 
et compositeurs « l’Art Dramatique ». 


Chronique Littéraire. 
POÈTES DU NORD 


Sans aller jusqu’à prétendre que « c’est du Nord aujourd’hui que nous vient la 
lumière » (que diraient, en effet, les poètes du Languedoc et de la Provence), il est 
permis de constater qu’un important mouvement littéraire s’est manifesté à Lille et par 
toute la région des Flandres, dans l’espace d’une dizaine d’années. 

Plusieurs revues, telles que l’Essor seplentrional qui se publie à Valenciennes, sous la 
direction de Florian Parmentier, le Beffroi de Lille, avec, pour rédacteur en chet Léon 
Bocquet, l’auteur de Flandre — un beau volume de vers qui chante la gloire d’une terre 
féconde en artistes et en héros — permettent de se rendre compte de la vitalité de 
cette province qui s’honore d’avoir donné le jour au poète Albert Samain. 

Le Beffroi, suivant, en cela, l'exemple de la feue Revue provinciale de Toulouse a même 
eu l’idée de fonder une bibliothèque de poëtes qui s’accroit, chaque jour, d'œuvres dignes, 
parfois d’admiration, d'intérêt toujours. Semblable tentative ne saurait être assez louée, 
car elle marque un affranchissement, de plus, de la province envers Paris. 

Où est le temps, où tout débutant de lettres, se croyait obligé de faire paraitre un 
volume chez Lemerre où chez Vanier, afin d’être sacré « poète » par le chœur — bou- 
levardier — de la critique? Au Mercure, organe officiel du symbolisme, il n’en 
était pas tout à fait de même, et l’éclectisme d’un groupement réunissant à Jammes 
d’'Orthez, Albert Samain de Lille et Charles Guérin de Lunéville, ainsi que de notoires 
poëtes et prosateurs d’outre-mer ou d’outre-frontière, rendait moins odieuse l’estampille, 
quasi nécessaire, il y a quelques années, de la capitale. 

Aujourd'hui il n’y a plus, en France, une seule capitale littéraire, mais des capitales 
d’art. Non seulement des poèmes s’y élaborent, mais encore, on les y édite. Signe des 
temps : ces œuvres, provinciales jusqu'à la couverture, sont jugées aussi favorablement 
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par les chroniqueurs autorisés que celles qui doivent être lancées (1) par quelque puissante 
maison parisienne. Petite victoire, si l’on veut, mais, en matière régionaliste, tout 
s'additionne et les faits les plus menus sont dignes de retenir l’attention. 


Bien que d’origine comtoise, M. Léon Deubel (1) ne s'est pas trouvé dépaysé dans 
les Flandres. D'ailleurs le reflet d’art laissé par les Espagnols dans le Nord de la France 
ne se retrouve-t-il pas dans la « vieille ville espagnole » que, pour Victor Hugo, repré- 
sentait Besançon ? Pour ceci, et aussi sans doute, plus exactement, parce que M. Deubel 
vécut, en Flandre, une jeunesse pensive et souffrante, son livre La lumière natale paraît 
bien à sa place parmi ceux des poètes lillois ou douaisiens. Comme tout homme du 
Nord, Léon Deubel eut un jour la nostalgie des cieux limpides, des bouffées d’air tiède, 
des courbes harmonieuses des collines de Florence. Un duux ensoleillement descendit en 
son cœur à cet aspect du pays latin, et se répandit en clarté diffuse dans tout ce volume, 
que par reconnaissance, il nomma : La lumière natale. Au reste, Claude Gelée, Callot, 
ne nous ont-ils pas donné de l'Italie les impressions qui restent pour nous les plus vives 
et les plus intéressantes ? Pareillement aimerons-nous cette évocation d’une terre bénie 
entre toutes, sous la plume de M. Deubel : 

« Au travers de ton songe, entends sur cette rive 
Les printemps persifleurs susciter les dryades 

Et les sous-bois changeants, aidés des oréades, 
Filer à leurs rouets l'argent des sources vives... 
« L'âme s’exalte, au champ pastoral des villages, 
Et simplement élit, pour sa fidèle image, 

La sereine fumée au toit d’une maison. » 

C'est moins par effet de contraste que pour faire apercevoir, en M. Deubel, l’homme 
du Nord, revenu comme malgré lui aux Kermesses flamandes, que nous citerons égale- 
ment ces Instants de fête : 

« .. En vain je fuis la joie énervante qui rôde 
Et propage en la nuit sa grossière hystérie. 
C’est fête. La douleur des cuivres psalmodie…. 
Et l’Ivresse en haillons, prophétique, clabaude. 

Un latin, individualiste sentimental, par instinct et racines obscures et profondes, un 
flamand d'adoption reflétant aussi les joies et les douleurs collectives, c’est de cette dua- 
lité d'esprit que me semble formé le talent original et d'expression souvent frappante et 
sincère, de l’auteur de La Lumière natale. 


M. Floris Delattre écrit : (2) 


« Je suis de ces enfants crédules que leur mère 
A si longtemps gardés près d'elle et caressés 
Que le monde leur est un pays de chimère. » 

La définition nous semble heureuse, et si nous nous reportons aux adolescents rêveurs 
esquissés en ses vers ou en ses nouvelles par Rodenbach, nous trouvons avec M. Floris 
Delattre un frère de ceux qui sentirent peser sur leur jeunesse l’auvent des toits qui 
abritent des pluies et l’ombre, lourde et grave, des bcffrois de pierre grise. En ce pays, 
qui explique si bien Verlaine (notre compatriote, seulement par sa naissance) on com- 
prend toute la valeur d'une esthétique qui préfère au réel le songe; à la couleur, trop 
vive et trop crue, les dégradations, subtiles et diverses, de la nuance. 


(x) Léon Deubel : La lumière nalale (Lille. Le ‘Beffroi. 1905). 
(2) Floris Delattre : Le verger défleuri (Lille : Le Beffroi 1905.) 
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Comme conséquence de cette façon de voir et de sentir, il nous apparaît que M. Floris 
Delattre a surtout analysé des impressions d'automne, de jour tombant, de race décli- 
nante, tout ce qui — eut dit Mallarmé, cet ancêtre septentrional — « signifie chute », 
depuis celle des feuilles dans les grands parcs des villes du Nord, jusqu’à celles des ans 
dans la brume grise de la vie. Signe bien caractéristique de cette tendance : M. Delattre 
ne songe à la jeunesse qu'au moment de lui dire adieu, à la race que pour s’avouer le 
fils de sa vieillesse. Pas plus d’ailleurs, que l’enthousiasme natif des méridionnaux ne 
décèle une activité vitale plus remarquable qu’en d’autres lieux, l’allure un peu penchée 
et méditative de l'adolescent du Nord ne doit nous faire penser que M. Delattre et ses 
compatriotes soient prêts à abdiquer au combat de l'existence. Il n’y a là qu’une indica- 
tion pouvant s'appliquer à la réceptivité — ardente et tumultueuse au midi; inquiète, 
subtile et parfois douloureuse au Nord — et non au dynamisme qui reste sain et normal, 
car : 

« Chacun dans l'émoi du printemps revenu. 
Sent vibrer en son cœur sonore et ingénu, 


En son cœur ignorant des faiblesses du réve, 
Comme une saine odeur de travail et de sève. » 


Une nature vigoureuse, un peu fruste et s’efforçant au compliqué, nous apparaît en 
M. Paul Castiaux (1) qui, dans la Flandre natale, compose, en vers libres, d'audacieuses 
estampes où la crudité voulue du génie belge se marie à une sorte de culte panthéiste 
pour les nymphes et les faunes, venu peut-être de Munich et du Jugend, ou peut-être 
aussi d'Albert Samain qui fut excellent humaniste autant que poète de premier ordre. 

Je ne saurais dire, cependant, combien ce déséquilibre, cette outrance de la couleur et 
du geste — déjà remarqués en M. Théo Varlet — me semblent intéressants et préférables 
au maniérisme froid des jeunes qui calquent Rostand ou Sully-Prud’homnie. Au moins 
ici y a-t-il un travail de fermentation, considérable, et d’où quelque vin clair pourra 
un jour couler, fort en bouquet et riche en alcool. C'est la peinture impressionniste, 
avec ce qu’elle peut avoir de fausseté et de rudesse, préférable encore à la copie d’un 
Bonnat luisant ou d’un Bouguereau complaisamment léché. Ce qui caractérise, il me 
semble, une telle poésie, c’est l’absence de plans successifs dans le rendu des sensations 
auditives ou visuelles. Exemple : La mer s'étend devant nous, tandis que le vent souffle 
et que dans les villas résonne quelque Nocturne de Chopin sur un piano de louage. 
L'on sent bien qu’il doit résulter de cette synthèse, évidemment vécue et vraie, une 
impression finale de mélancolie singulière. L'originalité, en ceci, de l’auteur d’Au long 
des terrasses est précisément de ne pas dégager cette impression; comme le peintre 
moderne note les taches de couleur sans établir entre elles de correlation. Et voici 
comment le poète traduit ce qu’il voit et ce qu’il entend : 

La mer est douloureusement belle; 
Le vent souffle 

Ainsi qu'en un cor de cuivre 

Une fanfare monochrome. 


Sentimentalité sur un mode déteint : 
Les pianos douloureux cassent des cœurs de verre. 


L'on s'aperçoit que M. Castiaux n’est pas encore complètement familiarisé lui-même 
avec une telle esthétique pour lui imposer une technique sure et définitive. Quoiqu'il 
en soit sa tentative est, dès aujourd’hui, intéressante, et il s’en faut de peu qu'elle n’ap- 
paraisse aux chercheurs d'inédit comme particulièrement remarquable. 


(1) Paul Castiaux : Au long des terrasses (Lille — le Beffroi ; 1905). 
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Que de poèmes de ces dernières années se sont terminés par des « paroles d’espoir », 
des attentes de bicn-aimées liliales qui devaient éclaircir un passé qui s’estompait — 
naturellement — d’ombres tragiques et de douloureux regrets! Il était permis de se 
demander ce qu’il adviendrait, au jour où le songe entrevu serait réalité, où la bien- 
aimée prendrait le titre d’épouse. Quelques-uns tendaient à croire, qu’alors le poète se 
cloïitrerait au monastère de son bonheur et que plus jamais un son de cloche ne 
viendrait avertir le monde des pulsations de son existence. 

M. À. M. Gossez a donné un démenti charmant, et très crâne, à cette dernière 
théorie avec son livre de poèmes suivis de lettres familières (1) dont letitre symbolique : Du 
soleil sur la porte indique assez la pensée dominante. 
| « Mon cœur a dit tout haut ce qu'il pensait tout bas. » 
affirme l’auteur, et ce vers — qui pourrait être tout un programme poétique — nous 
enchante, comme nous enchantent plus d’un poème de ce receuil ensoleillé, et plus 
spécialement les Lettres familières. 

À vivre très étroitement unis, le poète et sa femme ont pris l'habitude de prêter 
attention aux plus petits détails des choses, des étres et des paysages qu'ils virent 
ensemble. Ce qui pour d’autres eut été insignifiant leur a semblé objet de beauté parce 
que celaavait participé à la beauté de leur amour. Il résulta, de cette observation émue de 
la nature, des tableautins alertes, spirituels, d'une netteté, je dirais presque : d'une 
propreté toute hollandaise. Savourez, par le menu, les petites touches précises de cette 
peinture d’un village de Zélande : 

« Les maisons d’Aardenburg, pour nous voir s’épaulèrent : 

Sur les pignons passaient de grands coups de lumière, 

Et leur dentelure, en pas de moineaux, grimpaient 

Sur la joue barbouillée des nuages épais, 

Puis sur de l’azur. La fenètre d’un doctor, 

— Des petits carreaux — s’ouvrit sur sa belle fille, 

Elle avait de jolis yeux bleus de porcelaine. 

Ses cheveux étaient blonds, sa poitrine pleine... 

...Sa gaité géna cette rue toute vide, 

Au silence provincial et retardataire.… 

.….]] y eut aussi quatre garçons de notaire. 

Etonnés, joyeux — pourquoi ? — de notre venue. 

Un clocher bulbeux, tout au bout de l'avenue. etc... » 
Quelle indulgence — une indulgence ravie d’amoureux — pour le décor, et comme 
tout est, ici, bien à sa place, noté avec soin, presque étiqueté et collectionné : Voilà de 
bonne, de vraie poésie provinciale | 

(A suivre) René d’AVRIL. 
Thèse de Doctorat 


Nous apprenons que le lundi 2 juillet, M. Paul Denis, ancien élève de l'Ecole des 
Beaux-Arts et de l’Ecole du Louvre soutiendra devant la Faculté des Lettres de Nancy 
une thèse sur Ligier-Richier pour le Doctorat d’Université. 


A VENDRE un plan bien conservé des deux villes de Nancy gravé en 1754 
par Belprey. 
S’adresser à M. Charles Alfred, au Soleil d'Or, Verdun-sur-le Doubs (Saône-et-Loire) 
| (x) À. M. Guossez : Du solel sur la porte (Paris Mercure die ; 109$). 
Le Gérant : A. CABASSE. 
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Vaxelaire & Pignot, rue Saint- 
Dizier, s3-55-57, Nancy. Vé- 
tements pour hommes. 


George, 19, rue Saint-Georges, 
Nancy. Chaussures. bas et 
jarretiéres. Dépôt des meil- 
leures marques. 


G. Brunet, 29, rue Saint-Jean, 
Nancy. Fabrique de couleurs 
et vernis. Couleurs fines et 
accessoires pour artistes, 


Stanislas, Nancy. Noces et 
banquets. 


Mme Devallée, 2. rue du Fau- 
bourg-Stanislas, Nancy. Pen- 
sion de famille. Installation 
confortable. Cours complets 
d'éducation, préparation aux 
divers examens. Cours supë- 
rieurs faits par des professeurs 
spéciaux. 


NUITS LORRAINES 


Es jours derniers, je suis revenu dans ma vieille maison, au bord des 
chenevières. Joie de retrouver des parcelles de son être ancien aux solives 
brunes du plafond, aux plaques de crépi qui s’écaillent le long des murs, 

aux rais de soleil filtrant dans l’ombre des immenses greniers ! 

Tout un printemps grêle et hâtif surgit des terres. Certains jours font courir sur 
la campagne une fulguration éclatante ; d’autres baignent le val d’une brume aux 
transparences laiteuses. Les têtes arrondies des saules s’embrument d’une poussiére 
verte. Déjà, dans la côte de la Rochotte, le coucou a chanté ses deux notes mélan- 
coliques. Il fait bon se coucher au creux d’un sillon et sentir couler dans ses 
doigts la bonne terre, la terre meuble séchée par ie grand häle de Mars. 

Par moment, de mystérieux silences s’appesantissent sur les campagnes, des 
silences pleins de la rumeur des germinations. Le bruissement des insectes sortis 
de terre à la première chaleur monte, s’enfle, roule comme une mer de sons que 
sillonne parfois d’une vibration stridente le passage d’un bourdon bleu, cognant 
ses ailes aux branches des mirabelliers. 

Pourtant la désolation est grande chez nous. 

La vigne se meurt. Touchée par le mal bizarre qui ronge dans la terre les 
racines des provins, la moitié du ban, tout le côté de Pierre, ne compte autant 
dire plus. Le côté de Toul résiste, mais les broches qu’on vient de tailler ne sont 
guère raisineuses. Un œil ou deux sur chaque cep. Alors on se décide à 
mettre la charrue dans les bonnes terres qu’on payait deux cents francs l’hommée. 
Tout émus, les vieux vignerons proménent leurs regards sur le coteau qu’en- 
vahissent les luzernes et les orges ; ils ramassent au bout du champ une mére de 
cep pourrie, rongée de vermine, et secouent tristement la tête : « Qu'est-ce qu'on 
va devenir ? C’est la misère ! » La douleur des vieux, l'effondrement de leurs vies, 
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la mort lente d’un terroir, toutes ces choses ont une beauté tragique, dans le 
soleil. 

Les nuits sont belles. 

La lune roule dans l'air froid, baignant de sa clarté les façades, les granges, les 
toits de tuile. Toutes ces pauvres choses dorment comme les gens. de cesommeil 
lourd de la campagne, pareil à la mort. Les chiens aboient dans les fermes. 

Et voici que du fond obscur de ma mémoire jaillissent des souvenirs nombreux. 
Leur essaim bruit confusément dans les coins d'ombre, le long des poutres enté- 
nébrées. Hätons-nous de les cueillir, de les fixer, avant qu’ils ne roulent dans le 


néant, où toutes choses s’engloutissent. 


+ 
* * 


Nuits de novembre, autrefois ! Des souffles froids balayent l’espace, chargés de 
l’humidité des profonds labours. Frôlant les vitres de leurs ailes gigantesques, ils 
enveloppent la maison lorraine d’une ruée effrayante. Tout bruit s’est tu dans le 
village. On entend encore la trémie d’un van, dont le tic-tac monte au fond d’une 
grange, comme une rumeur de vie obstinée. La pluie redouble ; les chüneltes 
versent dans la rue des ruissellements de cataracte. 

L'âme de l'enfant s’effare et goûte dans ce frisson de terreur un sentiment pro- 
fond de la vie ! Comme on se sent petit dans cette clameur qui secoueles chevrons, 
fait battre les portes, ébranle furieusement les charpentes. Tumulte de voix : les 
unes grotesques, dont le sifflement bizarre semble un ricanement, les autres 
furieuses, donnant l’idée de bêtes collant leurs museaux au bas des portes, et 
venant flairer la vie, la vie précaire qui s’abrite frileusement dans la maison 
lorraine. 

Au fond de cette ombre, la cheminée au profond manteau de pierre jette sur le 
plancher son paisible rayonnement. Elle étend sur les murs la clarté des feux, où 
l’on échafaude les éfelles de hètre qui brulent avec un pétillement. Elle éclaire le 
soufflet, le tube de fer ou les vieux sitflent, promenant leurs doigts comme sur 
une clarinette, le cramail rongé de suie, toutes les choses familières qui parlent 
de vie lente et recueillie. Elle est, la cheminée, l’âme du logis, l’âme brillante, qui 
semble lutter contre l’envahissement des ténèbres. 

Couché dans la cendre, le chat ronronne ! Le coquemar laisse fuser de son 
couvercle une fine vapeur. Et le cri-cri, caché sous la taque, accompagne ces 
bruits du foyer de son grelottement métallique. 

Grande assemblée au veilloir ! Les vieux sont là, solennels, cérémonieux, pleins 
de récits anciens. Les femmes remuent la cendre de leurs couvôts. La riche 


fermière, la Jeannette, solidememt établie sur sa chaise, prodigue aux bacelles, 


brunes fillettes qui l'écoutent, les conseils de sa sagesse raisonneuse. Elle parle 
du bon vieux temps, de l'année des cosaques, des jours de 48 et de temps à autre 
s’interrompt pour passer son aiguille à tricoter dans ses cheveux, d’un geste 
machinal. Et le feu peuple les silences de son crépitement monotone. 

Soudain un choc ébranle la vitre. De la rue monte une voix bizarre, comi- 
quement déguisée : 

— Voulez-vous dailler ? 

— Tout le veilloir répond oui. 

— Mariez-nous. — Avec qui? — Le grand Charles. — Il est trop peut — Le 
Joson. — Il est trop bète. 

Des rires montent, dans la nuit, de l’autre côté de la vitre. Et c’est tout une 
revue du village, notant au passage, les travers, les gestes, les propos familiers 
d'un chacun. La malignité, l'humeur satirique propre au caractère lorrain trouvent 
leur compte à cet usage. Des intrigues d'amour ont aussi pour prélude ces mysté- 
rieux dialogues du daillage. Combien de filles ont tressailli, quand on leur jetait 
un nom à la face, dans la nuit pluvieuse. Combien ont senti dans leur cœur la 
soudaine révélation d’un amour qui s’ignorait. O nuits lorraines, brillantes de 
gelée, scintillantes d'astres, balayées de rafales, quelle étrange fascination vous 
exerciez sur nos âmes d’enfant, avec vos enchantements, vos bruits de voix, vos 
apparitions tour à tour grotesques ou effrayantes. 

On ne daille plus dans les villages lorrains. .. 


* 
+ + 


À chaque instant, en effet, surgissent de la nuit d’épouvante, des apparitons 
sortant de l’ombre pluvieuse, elles se dressent dans une netteté d’hallucination, et 
se dessinent dans le cercle de clarté que projette la lampe et le rayonnement de 
l’âtre. 

Des bruits étranges secouent ces nuits lorraines. des bruits qui mettent des 
sursauts de terreur le long de nos échines, et font palpiter nos petites âmes d’en- 
fants, craintives et repliées. 

La Saint-Sylvestre. Des vacarmes emplissent les corridors retentissants, quand 
on jette contre les murs les brechons de laitières, les vieux hassos de fer 
blanc ramassés dans le ruisseau. On brise la vieille année, vacarme symbolique, 
dont nous avons perdu le sens, vieux usages accomplis autrefois avec Ja solennité 
d’un rite. 

Puis venait la Saint-Nicolas. Le Saint, coiffé d’une perruque d’étoupe, suivi 
du Père Fouettard passait dans les maisons et distribuait aux enfants des noix 
enveloppées de papier doré. 

Mardi gras! Oh, les apparitions grotesques ; les masques tourbillonnant dans 
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un pêle mèle joyeux, comme des papillons de nuit, ces insectes blanchätres, qui 
montent de la rivière, les soirs de chaleur, attirés par la clarté de la lampe! 
Masques terrifants : [ls avaient noirci leur visage de suie et roulaient des yeux 
blancs qui nous effrayaient ! D’autres, ayant soufflé dans la farine, montraient 
d'étrange faces lunaires. Et sur leur dos pesait toute la défroque héroïque, la 
friperie glorieuse qu'on avait tirée des crédences pour la solennité : schapskas de 
la grande armée, bonnets à poils de voltigeurs, velus comme des oursons. La 
cohue mettait dans la nuit la tache éclatante, le papillonnement léger des ors 
d'autrefois, des soies éteintes, des vieux galons défraichis. 

Ils faisaient trois tours dans la chambre, parlaient d’une voix bizarre, et s’éva- 


nouissaient dans la nuit pluvieuse. 


* 
+ L 


Et d’autres, d’autres apparitions, de misère. Spectres lugubres de chemineaux, 
battus de vents et de tempêtes. Ils se dressaient dans l’encoignure de la porte. Leurs 
faces étaient terreuses. La boue des grands chemins s’écaillait sur leurs loques. Leurs 
pieds étaient entortillés de vieux linges. Ils parlaient d’une voix suppliante, épeurée. 
Ils sortaient du vent de la nuit. ayant dans les yeux un indicible effroi ; leurs 
regards cherchaient machinalement la flamme pétillante, les meubles assoupis, la 
soupe chaude. On leur faisait place au foyer, et quand ils avaient mangé, et donné 
leurs allumettes, par crainte des incendies, ils allaient dormir dans l’étable, au pied 
des crèches, sous le souffle bruyant des bêtes repues. 

Et voici, à ce propos, un souvenir de mon enfance : 

Un bruit sec, un martélement inusité ébranla le corridor. Deux coups reten- 
tirent à la porte. « Entrez, dit mon père ». Et la porte s’ouvrit, laissant filtrer 
dans la rue un rayon de lumière, où les raies de la pluie brillaient. 

L'homme reçut en plein visage la clarté de la lampe; le bas de son corps restait 
dans l’ombre. On vit une face lamentable, cinglée par l’averse, tragique de souf- 
france, débonnaire cependant, avec ses grands traits placides, qu'encadrait une 
barbe blonde, drue et frisottante. Il étendit la main et dit ces mots : 

— Oh, mes pauv'braves gens. 

Ma mére le reconnut : Tiens, c’est Philippe ! 

L'homme dit simplement : Philippe, hélas oui, mes brav gens ! 

Alors il fit un pas. Et nous vimes avec stupeur qu'il avait les deux jambes cou- 
ptes. Deux moignons étaient enserrés dans des jambes de bois, formidable 
appareil, garni d’un entrelacement de courroies, de boucles de fer qui luisaient. 
I] s’appuyait sur des béquilles, et chacun de ses pas éparpillait un toc-toc lourd 
qui sonnait sur le plancher. 


Philippe était domestique chez un riche fermier, le père Médard habitant la 


maison d’en face ; c'était un gars robuste, alerte, découplé, dont la force était 
proverbiale dans le pays. Il n’avait pas son pareil pour charger une voiture de 
foin, carrée, haute comme une tour, pour porter un sac de pommes de terre sur 
sa nuque. Un jour dans la forêt, comme le chariot, chargé de troncs énormes 
de fayards s’enfonçait dans l’argile des chemins, s’enlisait jusqu'aux moyeux, 
Philippe s'était glissé sous l’essieu, et d’un tour de reins avait soulevé toute la 
charge, pendant que les chevaux, enveloppés d’un claquement de fouet, donnaient 
un coup de collier et sortaient du mauvais pas. Un homme comme ça était aussi 
fort qu’un cric. A la charrue, il prenait par la corne les bœufs récalcitrants et les 
arrètait net. Et gai avec tout ça. Il chantait en battant l’avoine dans sa grange, et 
quand il menait les bêtes 4 l’abreuvoir, les coups de sa grande cougie pétaient 
dans l’air comme des détonations de pistolet. 

Il était parti, l’année d’avant, après les semailles d'automne, tourmenté par un 
désir secret de voir du pays, de changer autour de lui l’horizon familier. 

Et voilà qu'il revenait. 

On lui fit place à table. Il se décrocha de ses béquillles, et s’écroula sur une 
chaise. Du plat de pommes de terre montait une fumée qui s’irisait sous la lampe. 
Il mangea. Un flot de sang monta à ses pommettes; et avec la nourriture 
absorbée, qui faisait couler en lui une chaleur insinuante, quelque chose réap- 
parut dans cette créature lamentable, dans ce reste d'homme, quelque chose qui 
ressemblait à de la vie, 4 de l'espoir. 

Il parla : 

— Ah, mes pauv’ braves gens. Faut y s’voir! Dire que j’ai été le Philippe, le 
Philippe qu'était fort, hardi, vigoureux, le Philippe qu'était dur à l’ouvrage. J'ai 
pas osé rentrer chez le père Médard, rapport à des contestations quand je l’ai 
quitté. Et j'ai venu chez vous, où y avait d'la lumiére, et me v’là. 

— Pu d’jambes pour marcher, pu rien ! Forcé de mendier son pain, au lieu de 
travailler ; c’est ça qu'est dur. 

Le malheur-là m'est arrivé dans la Meuse. J'avais pas trouvé d'ouvrage, et 
j'allais sur la route, comme les chemineaux et les trimardeurs. Une nuit qu'y 
gelait à pierre fendre, j'ai tombé dans le fossé ; le lendemain, on m'a conduit à 
l'hôpital de Bar-le-Duc, et on m'a coupé les deux jambes. Les médecins ont eu 
bien du mal aprés moi. 

J’peux pas m'habituer à ça, j'ai des envies de marcher, de courir, et quand 
je vois ces deux bâtons à la place de mes jambes, je pleure tout seul dans mon 
coin. 

Des grosses larmes, lentes coulaient de ses yeux et roulaient sur les pommes 
de terre qu’il épluchait. 
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Nous ne soufflions mots, consternés. 

Il se raccrocha à ses béquilles ; son toc toc lourd de nouveau s’éparpilla dans 
la chambre. On le conduisit à l'écurie, où il s'enterra jusqu’au cou dans la paille 
chaude. 

Il repartit le lendemain, lamentable, nous comblant de bénédictions. Sa grande 
besace de toile grise, son sac de mendiant Ini battait l'épaule. Les pilons 
sonnaient sur les dalles de caniveaux. Des chiens aboyaient à son passage. De 
loin, il avait l’air d’un gros insecte, d'un hanneton monstrueux perché sur deux 
jambes grêles. 

I partit du même cheminement, ce cheminement d'infirme qui met des heures 
à faire quelques mètres. 

Impression ineffaçable! Pitié sinistre qui glaça mon cœur Elle m’apparut 
sacrée, la porte de la chambre chaude, la porte qui s’ouvrait sur la nuit pluvieuse, 
la porte derrière laquelle rôdaient les créatures de misère, qui tendaient des 
mains suppliantes, et s’agitaient dans les ténèbres, étranges larves humaines, 
fantômes de détresse, qu'attire un rayon de clarté et un semblant d’espoir. 

D'où viennent-ils, où vont ils, ceux qui passent derrière la porte ? 

Depuis ce moment jamais je n’ai pu la regarder sans une émotion de pitié et 
d’effroi, tremblant qu’elle ne s’ouvrit sur une de ces apparitions, surgies du 
fond de l'Invisible. 

O vous, qui avez le souper, la nappe blanche, les rires d'enfants, pensez vous 
aux vieux, aux pauvres, aux infirmes, qui se trainent dans la boue d'automne, 
rôdent autour des maisous, murmurent des paroles craintives, et s’en vont, 
rebutés, tendant le dos sous le cinglement de la rafale ?..... 

Pieuse et sainte coutume de mon pays, de mon village, de ma vieille maison. 
Chez nous les portes n’ont point de serrures, de défenses compliquées. La clanche 
en bois de hêtre suffit, avec la chevillette, comme au temps des contes de fées. 
Oh! laissez les fermetures primitives, les simples clanches de bois, pour que les 
mains décharnées des pauvres, les mains tremblantes des vieux puissent les ouvrir 


a leurs soirs de détresse. 


Nuit de Noël. 

Le ciel est clair, les étoiles brillent avec cet éclat rigoureux qu’elles ont par les 
nuits de grand froid. Il a neigé tout le jour. Sortant de l’école, les gamins s'allon- 
geaient, les bras en croix dans la blancheur amoncelée, y laissant l’empreinte de 
leurs corps. Les bruits se sont tus, étouffés eux aussi dans cette épaisseur ouatée, 
qui recouvre les toits. Les fumées montent tout droit dans l’air immobile. 

Prés de l’âtre en feu, on boit la lisquelle et le vin cuit. 


On nous a parlé, à nous autres enfants, des merveilles de la messe de minuit, 
de l’autel rayonnant comme un brasisr, sous des souffles venus de la porte. Mais 
on nous annonce ironiquement que nous ne verrons pas ces splendeurs et que la 
messe sera célébrée pour nous « dans la chapelle blanche » au creux des draps de 
notre lit. Une invincible somnolence appesantit nos paupières; mais nous luttons, 
tandis que des carillons éparpillent dans l’air leurs volées bondissantes. 

On feille le chanvre, on raconte les fiaues de la veillée. Un vieux commence 
une histoire qui débute ainsi : « Ÿ avait une fois un roi et une reine qui filaient 
des étoupes. » Les enfants proménent dans la chambre des croix faites d'un entre- 
lacement de « chanvres nus », frêle construction qu’un choc un peu violent vient 
détruire, 

Le grand-père, bonne face de vigneron lorrain, dont les lèvres fines, soigneu- 
sement rasées dessinent le modéle de bonté souriante, le grand-père se penche 
sur l’âtre et cueillant une braise dans sa main racornie, la dépose délicatement sur 
sa pipe. 

Et la veillée continue. | 

Mais grand’mère a ouvert l’armoire lorraine, enjolivée d’arabesques de cuivre. 
Elle se rappelle d’autres Noëls lorrains plus bruyants, plus vivants, plus tumul- 
tueux. Elle fouille les piles de linge amoncelé, les tiroirs. Un souffle s’exhale du 
vieux meuble, un souffle du temps passé, mêlé à l’arome des coings et des 
pommes qui mürissent sur les rayons. 

Mais elle a trouvé : triomphante, elle apporte quelque chose. 

C’est un vieux cahier de papier jauni, imprimé avec des têtes de clous, un 
cahier contenant les vieux Noëls patois, qu’on chantait au temps passé. 

Elle lit et s’esclafte. Elle cherche les airs, tâtonne, et ne trouve pas. Dépitée, 
elle appelle le grand-père à la rescousse. Mais le vieux a tout oublié, la musique 
et les paroles. 

Alors ils se regardent tristement, avec le cahier grand ouvert sur la table, 
incompris, inutile. | 

« Un immense fleuve d’oubli » enserre le monde. Précipitant ses vagues innom- 
brables, Île temps jette au néant, nos êtres, nos coutumes, nos choses. Et 


bientôt nos enfants ne nous comprendront plus. 


Je voudrais, avant de terminer, exprimer un vœu. 
Quel jeune homme lorrain, épris d'art et de saine poésie, voudra vivre la vie 
forte de la campagne, s'installer au cœur des réalités vivantes, observer ces 


mœurs avec l'immense sympathie qu’on doit éprouver pour les Dieux morts 
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et les âges qui s’en vont, et nous en rapporter des images précises, concrètes, 
familitres. 

Quel beau jour que celui où le peuple lorrain, désertant les music-halls et le 
vaudeville et les flons-flons parisiens, s’acheminera vers les pentes de la Forêt 
de Haye, et là, à deux pas des profondeurs émouvantes des hètres, des 
bruissements estivaux, se récréera dans un théâtre de la nature, aux représen- 
tations de la vie lorraine. 

Nos muses pleurent, méconnues ; il sort de nos chènes des voix prophétiques 
qui ne sont pas entendues. 

Profond et grave, un chant monte de notre terre lorraine, un chant pareil aux 
sonorités de la lyre d'Amphion ! Qui osera prendre en mains le plectre d'or ? 

Qu'ils se hâtent. ces jeunes hommes! Infinie mélancolie de sentir la vie si 
riche, si complexe, la réalité si féconde en inspirations de toutes nature, et de 
n'avoir que son être à soi, pour la concevoir et pour l’étreindre. 

Car la beauté lorraine est la seule que nous puissions comprendre désormais. 

Voyez notre Barrès. Quelle que soit la prodigieuse diversité de son génie, et 
qu’il ait de quoi séduire les esprits parisiens par son raffinement, sa pénétration 
psychologique, sa curiosité d'amateurs d'âmes, qu'il se dresse dans notre litté- 
rature comme un Gœthe par son amour de la beauté et sa culture intellectuelle, 
ce que nous aimons en lui, par dessus tout, ce qui sonne plus près de notre 
âme, ce sont tant de pages merveillleuses où il magnifia la Lorraine. 

« Petites maisons de Chamagne », « longs peupliers », « petites herbes imper- 
ceptiblement agitées, bons arbres groupés en boule dans un champ » vous lui 
rendez témoignage. Vos fins contours dessinés dans son œuvre sont là pour 
attester qu'il n'est rien de tel que d’aimer pour comprendre! 


*& 
» + 


Midi sonne au clocher. 

Pourtant les cloches sont parties à Rome, et les petits enfants, dressés au 
sommet du coteau, ont écarquillé vainement les yeux, cherchant à voir leurs 
robes blanches. 

Soudain une mélopée passe dans l’air. « Voilà midi, mettez-vos beaux sou- 
liers. » Elle passe, chantante et frêle, aussitôt déchirée par le vent brutal, qui 
semble s’acharner sur elle. 

Et les petits descendent la côté, tenant dans leurs mains les brouillants, les 
crécelles du Vendredi Saint, qui sèment dans la rue leur grincement aigre. 

« Voilà midi. » 

Je reconnais quelques-unes de ces crécelles au passage de ces enfants. pour les 
avoir vues dans les mains de leurs pères. Crécelles de saule, qui ronflent comme 
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des tambours ! Crécelles de noyer enjolivées de ciselures, qui crissent comme 
‘des sauterelles, au doigts des touts petits, héritages pieusement conservé dans la 
famille ! 

Ils sont trois ou quatre petiots, qui s’acharnent, s’époumonnent dans le vent 
brutal; un pauvre petit bruit, pareil a un bruissement d’insecte, dans l'herbe 
haute | 

Où sont les bandes de gamins tumultueux, les longs cortèges de ma jeunesse ? 

Toute la Lorraine qui s’en va! 

Et je me penchai pieusement sur la rue, où des ombres funèbres flottaient 
dans le soleil. 


Chaudeney Vendredi Saint, 1906. 


Emile MosELcy. 
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SOUVENIRS VOSGIENS 


Les Otages de Saint-Dié 


(19 avril 1798 — décembre 1794) 


C’est au commencement d’avril 1793 que les mesures révolutionnaires furent 
imposées pour la première fois aux autorités locales sous la pression des circons- 
tances. La nouvelle de la trahison du général Dumouriez, la perspective plus 
prochaine d’une invasion étrangère surexcitaient tous les esprits. L'opinion 
publique vit partout des malveillants et des traitres. Les volontaires partent pour 
la frontière, et, en même temps, on décide de s’assurer des ennemis de l'intérieur. 

Le personnel administratif n’avait que très peu changé à la suite du renouvelle- 
ment de décembre 1792; la municipalité ne différait pas de celle qui fonctionnait 
auparavant. Jean-Nicolas Barette, ancien arpenteur-géomètre de la maîtrise des 
Eaux-et-Forèts, était maire, avec, pouradjoints J.-B. Gérard, lieutenant de la Grande 
Louveterie de France, et Jean-François Henry, ancien grefhñer du siège de la Pierre 
Hardie ; J.-B. Antoine, avoué, restait procureur de la commune. Presque tous, 
officiers municipaux et notables, étaient d'opinion modérée, mais obligés, par la 
force des choses et souvent à contre cœur, de suivre les événements. 

Le 8 avril, on reçut à Saint-Dié de très mauvaises nouvelles, transmises par les 
Représentants du Peuple, Couthon, Goupilleau et Michel, commissaires de la 
Convention dans la Principauté de Salm-Salm, qui venait d’être réunie à la Répu- 
blique. On annonçait qu’un décret du 3, déclarait le général Dumouriez traitre 
à la patrie et le mettant hors la loi, autorisait tout citoyen à courir sus et assurait 
une récompense de 30.000 livres et des couronnes civiques à ceux quis’en saisi- 
ront et l’améneront à Paris mort ou vif. En même temps, une lettre des mêmes 
commissaires, datée de Senones le 7, invitait les autorités constituées, dans le 


danger qui menace la Patrie, à se déclarer en permanence et à agir de concert 


pour le salut du Peuple. Un Post-Scriptum à cette lettre, signé seulement de 
Couthon et de Michel, était relatif au désarmement et à l’arrestation des suspects 
et invitait à l’exécution rigoureuse de la loi des passeports. 

Ces nouvelles se répandirent dans la ville et affolèrent toute la population, déjà 
extrêmement inquiète. Deux jours auparavant, on avait opéré le désarmement de 
toutes les personnes suspectes, et cela sans le moindre résultat. Mais ce n’était 
pas assez ; de toute nécessité il fallait avoir recours à des mesures plus efficaces. 
Un Comité de Sûreté et de Salut public fut aussitôt formé, composé du maire, 
du procureur de la commune et de deux membres du Conseil général Sébastien 
Larminach, négociant, et Antoine Laugier, homme de loi. 

Comme ïil etait essentiel de déterminer les pouvoirs de ce Comité pour le 
rendre utile sans danger, le Conseil Général l’autorisait « à faire arrêter tous ceux 
qui troubleraient l’ordre public par des actes, des machinations secrètes qui 
annonceraient la volonté de la rebellion, à charge d’en rendre compte au Conseil 
Général dans le jour mème de l'arrestation ; de décacheter et prendre en commu- 
nication les lettres venant de l’étranger à l’adresse des ci-devant nobles, prêtres 
non fonctionnaires, ou gens suspects, en présence des personnes intéressées ou 
icelles dûment appelées ». Les fonctions du Comité consisteraient en outre « à 
prendre des informations particulières, à recevoir des dénonciations, à poursuivre 
la découverte des faits dénoncés et à exercer une surveillance active sur les per- 
sonnes qui peuvent devenir l’objet des inquiétudes, pour instruire enfin le Conseil 
Général des résultats de ces dénonciations et des précautions prises quand elles 
seront néanmoins d'un genre à ne pas devenir inutiles par la publicité. » 


La situation de la France devenait de plus en plus critique. Les frontières du 
Rhin et du Nord étaient plus particulièrement menacées, Des mesures d’une 
exceptionnelle rigueur s'imposaient. 

Le 19 avril, à six heures du soir, le Conseil Général de Saint-Dié prit la réso- 
iution suivante que nous reproduisons textuellement à cause de son importance 
et de sa gravité: 


Le Conseil Général, considérant que les traîtres du dedans ont nui mille fois plus à la 
République que les esclaves des despotes ligués contre elle; que sans les intelligences 
continuellement entretenues entre les ennemis du nouvel ordre de choses dans l’intérieur 
et à l'extérieur, nos armées eussent été partout victorieuses ; enfin qu’une dénonciation, 
à la vérité dénuée de preuves quant à présent, ajoutait encore aux inquiétudes que don- 
nait l’état général des choses ; que d’ailleurs la manière atroce dont la ligue etles émigrés 
font la guerre force les magistrats, gardiens du peuple, à user de tous les moyens que le 
droit naturel de la défense leur présente, qu’en tenant en otages les pères des émigrés de 
cette ville et la plupart des ci-devant nobles encore en état de porter les armes, on peut 


mettre un frein au crime de lèse-humanité que se permettent nos barbares adversaires; 
que la violation du droit des gens envers quatre représentants du Souverain et le ministre 
de la guerre Bournonville prescrit la représaille contre tous ceux qui, par état, semblent 
attachés au complot forcené contre la Républipue, a délibéré : 

Que les individus ci-après nommés seraient appelés devant le Conseil Général, et de 
suite mis en état d’arrestation dans la chambre du Conseil du Tribunal, comme le lieu 
le plus propre à les garder avec facilité; qu'avant de les y traduire, le Conseil Général 
leur notifierait les motifs qui déterminent la mesure prise contre eux. 

En conséquence, ont été amenés par le sergent de police : 

1° Charles-Louis-Toussaint Hugo, père de deux fils émigrés qui, tous deux, servaient 
dans les troupes françaises ; 

2° François - Louis Thibault, ci-devant maréchal-de-camp, ex-constituant, parent 
d’émigrés ; 

3° Esprit-Louis Geoffroy, ci-de vant contrôleur général des Fermes ; 

4° Charles-Dominique Bazelaire, parent d'émigré ; 

$° Jean-Louis-Nicolas Thumery, ex-chanoine, frère d'émigré; n'ayant pas prêté le 
serment du 14 août dernier ; 

6° Jean-Louis - Christophe Roüot, frère d'un émigré, ci-devant capitaine d’infan- 
terie (1); 

7° François -Philippe Rozière, momentanément en cette ville, frère d’un présumé 
émigré ; 

8° Abram le jeune, ex-chanoïne, frère d’un présumé émigré, etn L' pas prêté le 
serment du 14 août dernier, 

Tous huit d’ailleurs ci-devant nobles. 

g° Michel-Laurent Larminach, ex-prébendé du ci-devant Chapitre, suspect dans l'opi- 
nion publique ; 

10° Christophe fils aîné, également suspect. 

Que les scellés seront apposés par commissaires du Conseil Général sur les papiers des 
dits Hugo, Thibault, Geoffroy et Rozière. 


Cette opération fut faite immédiatement et les quelques papiers saisis examinés. 
On n'y trouve rien de contraire à la Révolution. 

Cependant l’émotion causée par ces arrestations était si vive, l'alarme produite 
dans toutes les classes de la population si intense que les autorités sentirent qu'il 
était urgent de calmer les inquiétudes en expliquant au public les raisons de 
mesures aussi rigoureuses contre des gens qui jusqu'ici, sauf Hugo de Spitzem- 
berg, étaient loin d’être antipathiques à leurs compatriotes. On reprochait au 
seigneur de Spitzemberg, bien qu'ayant été élu colonel de la Garde nationale 
déodatienne au début de la Révolution, d’être hautain, dur envers le peuple et 
d’avoir tenu des propos violents contre les partisans des idées nouvelles. Deux de 
ses fils, émigrés, servaient dans l’Armée des Princes, où ils avaient été entrainés 
par leur oncle par alliance, le comte de Pestalozzi. C'était plus qu’il n'en fallait 
pour le rendre impopulaire. 


(1) J.-L.-Ch. Roüot, écuyer, seigneur de Grand’haye, avocat et ancien conseiller au Bailliage royal 
présidial de St-Dié. 
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Dans la matinée du 20 avril, on afficha la proclamation du Conseil Général à 
ses concitoyens. Nous en donnons le texte parce qu’il n'a pas été transcrit au 
registre des délibérations et qu’il n’existe pas, aux archives municipales, un seul 
exemplaire du placard (de o"34 x 42) sorti des presses de J. Charlot, imprimeur 
de la Municipalité : 


CITOYENS, 


Les secousses que notre Patrie vient d’essuyer par les trahisons de Dumouriez et l’éga- 
rement de nos frères de quelques départements seront, sans doute, bientôt passé par 
l'effet d’une surveillance active, d’une énergie prudente et de ce calme si nécessaire au 
sein des orages; ces seuls moyens nous feront jouir, dans peu, d’une paix posée sur les 
bases immuables de la liberté et de l'égalité, sources pures de la grandeur de la Répu- 
blique française, une et indivisible. 

La mesure prise hier par vos magistrats, de mettre en état d’arrestation dix de nos 
concitoyens, dans une des salles de la Maison commune, est une suite de cette surveil- 
lance. C'est une précaution de sûreté, qui n’a pas été dictée par la découverte d’une 
machination criminelle contre les loix de l'Etat, l’enlèvement de quatre de nos Représen 
tants, dans l'instant où fidèles à leur devoir, ils remplissaient une mission honorable par 
ses dangers, cet attentat à la souveraineté du peuple a dit à vos magistrats de vous pré- 
parer aussi des otages, si, contre le droit des Nations, la rage de la coalition ennemie 
poussait plus loin ses sanguinaires projets ; et c’étoit sur les parens de ces monstres 
émigrés qui déchirent le sein de leur Patrie, que devoit s'étendre particulièrement leur 
surveillante sollicitude; 

Mais que leurs personnes, leurs femmes, leurs enfans, leurs propriétés soieat respec- 
tées ; montrons à l’Europe entière, à nos ennemis même, que si la prudence nous en a 
fait une loi, nous savons ètre justes et humains ; opposons notre conduite à la leur. 

Citoyens, nos momens, nos veilles vous sont consacrés, et la seule reconnaissance que 
vous puissiez nous témoigner, digne de vous et de nous, c'est votre respect pour l'ordre, 
c'est votre confiance, c’est une persuasion et une manifestation de ce principe de justice 
éternelle que tout homme est réputé innocent tant que la loi n'a pas prononcé qu’il est 
coupable. 

Oui, Citoyens, c’est au nom du calme, de la tranquillité qui n’ont jamait été altérés 
au milieu de nous, c’est au nom de cette loyauté qui caractérise les habitants de la 
Commune, c’est au nom de la loi, au nom sacré de la Patrie que nous vous invitons à 
continuer votre attachement aux loix, et votre amour pour l'union et l’inviolabilité des 
personnes et des propriétés ; nous l’espérons de vous et nous en sommes déjà les fidèles 
garans. 

Signé, LAMBLÉ 


* 
e s 


Disons comment s’était opérée l'arrestation des citoyens désignés par le Conseil 
Général de la commune. Les détails qui vont suivre nous sont fournis par des 
papiers de la famille de Rozières, qu’a bien voulu nous communiquer M. Antoine 
de Rozières (de Mirecourt), arrière-petit fils d’un des otages de Saint-Dié. Ces 
détails sont entiérement inédits, et, comme tels, seront bien accueillis par le Pays 


Lorrain. 
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Nous laissons la parole à François-Philippe de Rozières qui, dans un mémoire 
« aux citoyens composant les corps constitués de Saint-Dié », complète le récit 
fait par Gaston Save et Félix Bouvier d'après le Procés-verbal dressé par la Muni- 
cipalité le 8 septembre 1793 sous ce titre: Relation des évènements malheureux et 
désastres arrivés les r°', 2 el 3 (1). 

Après s'être concertés entre eux, les dix otages rédigérent une pétition aux 
administrateurs des Vosges, où ils racontent comment s’est faite leur arrestation. 
« Le 19 avril, disent-ils, à sept heures du soir, ils ont été invités par un sergent 
« de police à se rendre, en la Maison commune, à l’Assemblée du Conseil Général, 
« où on leur a notifié qu’on entendait les y retenir en état d’arrestation comme 
« otages et qu'on allait apposer les scellés sur les papiers de quatre d’entr'eux. 
« Cette opération s'est faite sans désemparer, et sans qu’au moyen du plus grand 
« secret et des précautions prises il eut été possible d’y soustraire aucun papier. 
« Le procès-verbal d’arrestation justifie que s’il y avait quelques dénonciations 
« contre eux, elles étaient appuyées d’aucun indice extérieur qui put donner de 
« l'inquiétude aux administrateurs. Le procés-verbal de la levée des scellés apposés 
« sur les papiers de quatre d’entr’eux achève de prouver la pureté de leur conduite. 
« La manière tranquille dont s’est opérée l'arrestation des exposants, qui ont 
« obéi, sans résistance et sans aucun retard, à la voix d’un simple sergent de 
« police qui les invitait à se rendre au Conseil Général, prouve combien ils 
« étaient tranquilles, combien ils se reposent sur leur innocence et sur l’opinion 
« de leurs concitoyens. Enfin, la Proclamation du lendemain de l’arrestation dans 
« laquelle on lit : que c’est une précaution de sûreté qui n’a pas été dictée par la 
« découverte d’une machination criminelle contre les lois de l'Etat, prouve que 
« l’état actuel et constant de la tranquillité de la commune de Saint-Dié n’a jamais 
« été troublé ni par les inquiétudes des citoyens ni par les instigations des enne- 
« mis de la Patrie ». 

Les détenus demandaient donc leur élargissement définitif ou du moins provi- 
soire, « aux offres qu'ils faisaient de se représenter tant et quantes fois ils en 
seraient requis, et même de fournir des süretés pour cette représentation. » 

La Municipalité s’empressa d'adresser cette pétition à l'Administration dépar- 
tementale, en l’appuyant de son mieux et en déclarant que n'ayant relevé aucun 


(r) Voir sur les trois journées des 1°". 2 et 3 septembre 1793 l'appendice placé par M. GaAsToN 
SAVE à la suite de son article sur les Hugo de Spitiemherg et Victor Hugo (Bull. Soc. phil. vosg., 
11° année, 1885-86, pp. 110-117). — V. aussi FËLix Bouvier, les Vosges pendant la Révolution. 
1 vol. in-8e, 188$, Nancy, Berger-Levrault. — Mais ce sont surtout les pièces recueillles par Phi- 
lippe de Rozières sur l'affaire des otages de Saint-Dié qui ont été presqu'exclusivement utilisées. Que 
M. Antoine de Rozières veuille bien recevoir ici mes remerciements pour sa complaisance à me les 
communiquer. 

Cf. Procés-verbal etc. (Registre des délibérations du Conseil général de la commune de Saint-Die 
n°20 bis, du 14 septembre 1792 au 18 sept. 1793). 


indice contre eux, elle demandait qu’ils fussent simplement consignés chez eux. 
Ce fut inutile. Les malheureux étaient pris dans leterrible engrenage....... Le 
District du département s’opposa à toute mesure de clémence avant d’en avoir 
référé à la Convention, et, le 16 mai, il rendit l’arrêté suivant: 


Vu la pétition des citoyens mis en état d’arrestation à Saint-Dié comme mesure de 
surveillance et de sûreté, tendante à obtenir mainlevée de leur personne, les observations 
des Conseils Généraux du district et de la commune de cette ville. 

Le Conseil du département, après avoir entendu le rapport de son Comité et le pro- 
cureur général syndic, considérant que les troubles qui déchirent quelques départemens 
font tous les jours des progrès effrayans et que, loin de se dessaisir des ôtages dont les 
Conseils Généraux, soit de district soit de commune, se sont assurés pour garantir la sûreté 
de leur arrondissement et de la république, il est, au contraire, de son devoir de faire 
redoubler la surveillance à leur égard; 

Considérant cependant qu'il doit s’en rapporter au patriotisme et au zèle desdits Con- 
seils Généraux de district et de commune sur l'élargissement de ceux des citoyens détenus 
à l'égard desquels ils lui assurent qu’il peut être autorisé sans danger pour la sûreté ; 

En conséquence, déclare qu'il n’y a pas lieu à délibérer sur la demande des nommés 
Hugo, Thibault, Rozières, Roüot, Geoffroy, Thumery, Abram et Bazelaire. 

Recommande au Conseil Général de la commune de Saint-Dié de redoubler sa sur- 
veillance à l'égard de ces huit individus et principalement sur les relations qu’ils peuvent 
entretenir avec leur famille et les citoyens de la ville. 

Le Conseil déclare s'en remettre au zèle et au patriotisme des Conseils Généraux de 
district et de commune réunis sur l’élargissement des nommés Larminach et Christophe, 
à charge que la décision sera prise par la voie du scrutin. 

Fait en Conseil, réuni en permanence. 


BENOIST, Vice-Président. DENIS, Secrre Gén! 


Le Conseil Général de Saint-Dié élargit Christophe fils, mais garda Larminach 
jusqu’à nouvel ordre. 

Le 23 juin, toutes les Autorités de la commune, réunies au nombre de 
62 membres, procédérent à la révision des arrestations du 19 avril. Elles furent 
maintenues, même celle de Larminach, et on en ajouta une nouvelle, celle 
du Dr Charles Aubry, médecin-stipendié de la ville, très impopulaire et fortement 
suspect dans l'opinion publique (1). 

Le 27, les otages furent transférès dans le bâtiment de l’ancien évêché. Qu’al- 
laient-ils devenir ?... 


Ne sachant plus eux-mêmes combien de temps pourrait encore durer cette 
détention, les membres du Conseil prirent, le 1‘* juillet, une décision dans le but 


(1) Chaïles-François Aubry, membre du Collège royal de médecine de Nancy avait été nommé 
médecin stipendié de la ville de Saint-Dié le 1°° décembre 1786, après le départ du D'Félix Poma, 
qu'il remplaça également à l'Hôpital. 11 était devenu suspect par « ses sentiments anti-civiques » et 
l'hostilité qu'on lui timoignait s'était accrue quand on connut ses relations extra-médicales avec les 
familles des émigrés. Le 14 septembre 1792 le Conseil général le révoqua. 


de calmer les inquiétudes et d’adoucir les ennuis des prisonniers, en attendant 
une délivrance que l’on croyait prochaine. 

Ils donnèrent à leur concierge et gardien la consigne de laisser entrer pour les 
voir les personnes suivantes : 

1° L’épouse et le fils du citoyen Thibault ; 

29° L’épouse, la fille et le fils du citoyen Hugo ; 

3° L’épouse du citoyen Aubry ; 

4° L’épouse, le fils, la fille ou la mère séparément du citoyen Bazelaire ; 

s° La mère du citoyen Abram ; 

6° Le père et une des sœurs du citoyen Larminach ; 

7° L’épouse du citoyen Geoffroy ; | 

8° La citoyenne Ranfaing (fanie de Ph. de Rozières). 

Les communications ne pourront avoir lieu que depuis onze heures du matin 
jusqu’à une heure de l'après-midi. 

La promenade leur fut permise trois heures par jour, en présence du concierge, 
sans qu’elle puisse être prolongée au delà de huit heures du soir. Elle ne pouvait 
se faire que dans le potager et non sur les terrasses, de manière à ne pouvoir être 
vus de l’extérieur. Deux domestiques étaient à leur disposition aux heures des 
repas. 

Et la situation s’aggravait toujours... Celle de Saint-Dié, à si peu de distance 
de la frontière, était particulièrement inquiétante. La Municipalité elle-même, 
jusque-là si calme, si pondérée, prit peur. La frayeur est mauvaise conseillère. Son 
sang-froid l’abandonna un instant. Le 3 juillet, elle fit imprimer et afficher une 
proclamation à la garde nationale où elle montrait l’état des choses sous les cou- 
leurs les plus sombres et le danger le plus imminent, excitant les imaginations 
jusqu’à la violence. Dans un pareil moment et en des termes semblables, c'était 
peut-être imprudent. « Dans quelle situation est donc la France pour vous livrer 
« ainsi à l’apathie Ja plus froide ? Pouvez-vous compter que vous ne serez pas 
« obligés à vous défendre, vous et les vôtres, dans vos propres foyers ? Voyez 
« nos frontières désolées par le pillage et le massacre ; l’intérieur exposé à des 
« déchirements inattendus ; mesurez la distance qui nous sépare de l’ennemi. 
« Dans un jour, s’il rompait les barrières qui nous garantissent de son approche, 
€ il pourrait nous atteindre. Et cependant qu’aurions-nous à leur opposer ? » 

Quelle affreuse perspective ne laissait-on pas entrevoir aux malheureux otages 
de l'évêché !... 

Un mois plus tard, ce fut bien pis. Les mesures les plus énergiques durent être 


prises par la Convention. Le 16 août, sur le rapport de Barrère, elle décréta la 
levée en masse. Il était temps !... 


— 30$ —. 


Bientôt le bruit se répandit dans les Vosges que le tocsin sonnait dans le district 
de Wissembourg, où l'invasion commençait. Le général en chef de l’Armée du 
Rhin écrivait aux volontaires vosgiens : « Ne marchez pas, volez, accourez de 
toutes parts pour sauver la Patrie ! » 

A Saint-Dié, la peur était extrême. Tout le monde tremblait. Les esprits, déjà 
surchauflés, ne pouvaient plus se contenir : nombre de gens ne parlaient que de 
faire, comme à Paris, l’année précédente, dans des circonstances analogues, 
disparaitre les détenus pour ne pas laisser d’ennemis derrière soi. 

Cependant les contingents des districts limitrophes de Saint-Dié se formaient 
dans cette petite ville ; les jeunes gens affluaient. Au fur et à mesure de leur for- 
mation, ils partaient pour la Basse-Alsace par les cols de Saales et de Sainte- 
Marie. Ceux du district de Saint-Dié franchirent les Vosges le 28 août, emportant 
tout ce qui restait de fusils de guerre dans la ville. Fatale imprudence qu’on 
regretta peu de jours après! 

La foule grondait aux abords de l’évèché, proférant des menaces de mort sous 
les fenêtres des ôtages, dont la situation devenait de plus en plus critique. 

Laissons à l’un d’eux le soin de nous faire part de leurs mortelles inquiétudes : 
« Vendredi soir (30 août), dit Philippe de Rozières, une garde de quinze à vingt 
« citoyens vint passer la nuit à l'évêché, et ils nous prévinrent qu’ils avaient oui 
« aussi d’horribles menaces de brûle et de massacre. Le samedi, nouvelle menace, 
« nouvelles insultes. Nous nous reposàmes sur la sollicitude des citoyens officiers 
« municipaux. Nous nous crûmes en sûreté ; cependant, elles se renouvellérent 
« avec une nouvelle fureur dans la nuit du samedi à dimanche ; et ce jour matin, 
oil nous vint de nouveaux avis. Nous en fimes part au citoyen Henry, celui 
« d’entre eux qui semblait chargé de notre surveillance et dont l’honnèteté et 
« les soins officieux ne se sont jamais démentis à notre égard. Il eut l’attention 
«a de venir nous rassurer et nous promit d'en référer sur le champ à ses collègues. 
« Cependant, vers midi, tout venait pressant. La prudence nous dictoit la fuitte, 
« mais la tendresse paternelle, conjugalle, notre attachement pour nos parens, 
« nos amis, nos concitoyens combattirent le conseil. D'ailleurs, la sécurité que 
« donne l’innocence, la confiance que nous mettions dans la loyauté des habitans 
« des campagnes, nous retinrent. Nous craignons par notre évasion insulter à 
« leur probité, À leur loyauté, à leur humanité, à leur religion, et exposer votre 
« ville à quelque catastrophe. Nous résistèmes donc à toutes ces suggestions. 
« Vers 3 heures, nous nous vimes très sérieusement assaillis par une foule de 
« gens armés de piques, de haches, etc., etc. Nous nous enfuimes donc dans le 
«a moment où une légère palissade qui obstruait un passage très peu connu par 
« ceux qui n’y ont pas habité, tombait sous les coups des assaillans. Travaillé de 
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« la goutte, souffrant cruellement d’un bras, presque paralysé, obligé de franchir 
« précipitemment un mur très élevé, je fus celui qui semblait devoir être la 
« première victime de la fureur qu’on avoit inspiré à ces malheureux. Forcé dans 
« ma course, je me mis dans un buisson, prés de la forêt, et j’eus le bonheur 
« inoui de ne pas être aperçu par les chasseurs passant à quatre pas de moi. Je 
« vis à trés peu de distance arrêter l’infortuné Hugo et le commencement de son 
« horrible martyr. 

« Après la capture du malheureux Hugo, je n’en fus pas moins exposé puisque 
« le trou où je giîtois était environné de gens avinés qui faisaient des perquisi- 
« tions. Aussi fus-je trouvé par deux citoyens, dont un porteur d’un fusil; mes 
_< inquiétudes redoublérent. Mais bientôt ils me rassurérent sur leur dessein en 
« me donnant des avis salutaires dont je profitai pour assurer ma retraite. L’un 
« d'eux me reconnut et m’apprit qu'il était du nombre des votans de l’Assemblée 
« du 24" juin et ce qui avait décidé plusieurs de ses collègues à me retenir en 
« arrestation c’étoit 1° parceque j'étois venu sans certificat de ma municipalité, 
« 2° parcequ'on m'avoit accusé d’avoir donné des conseils aux aristocrates. Il me 
« fallait donc une pareille épreuve que celle-ci pour apprendre enfin, après quatre 
« mois et demi de détention, les motifs de mon incarcération » 


* 
s » 


Nous ne raconterons pas les sinistres journées des 1°, 2 et 3 septembre 1793 
pendant lesquelles Saint-Dié fut le théâtre des scènes les plus épouvantablement 
dramatiques. Nous n'entreprendrons pas d’en faire un nouveau récit aprés celui 
si vivant et si détaillé qu'en a donné M. Félix Bouvier dans les Vosges pendaut la 
Révolution (pp. 233 à 250). L’horrible et lâche assassinat de Hugo de Spitzem- 
berg est connu et son souvenir est toujours présent dans la mémoire des gens du 
pays. 

Nous ne voulons raconter ici que la longue et pénible détention que l’on fit 
subir aux otages de Saint-Dié et qui s’est prolongée pour la plupart pendant près 
de dix-huit mois. 

Le 4 septembre, arriva d'Epinal le Représentant du Peuple Guyardin, en mis- 
sion près des Armées de la Moselle et du Rhin. Il était accompagné du Président 
du Directoire du département. Le calme s'était à peu près rétabli ; il le fut tout- 
à-fait quelques jours après, grâce à des détachements de troupes envoyés de 
Schlestadt. 

Les otages se tenaient cachés à tous les regards. Seul, Ph. de Rozières, 
découvert dans sa cachette et que l’on savait de retour chez sa tante de Ranfaing, 
avait cru plus prudent d’aller se reconstituer prisonnier. 


Le 7 septembre, Guyardin prit l'arrêté suivant, concernant les évadés : 


Le Représentant du Peuple qui a pleine connaissance des troubles qui ont eu lieu à 
Saint-Dié les 1°r, 2 et 3 de ce mois; 

Considérant qu’un des prétextes les plus sérieux que les malveillans aient employés 
pour exciter la fureur des citoyens qui se sont laissés égarer a été que les personnes sus- 
pectes qui étaient détenues en cette ville étaient mal gardées et pouvaient exécuter des 
projets contre révolutionnaires après le départ de la masse des citoyens pour les fron:- 
tières;, que le lieu de la retraite des gens suspets est ignoré : qu'il serait trop rigoureux 
de vaincre en ce moment les répugnances qu’ils doivent avoir d’entrer à Saint-Dié et 
celles de leur famille ou des bons citoyens à les y voir ramener. 

Que cependant en garantissant la sûreté de leurs personnes contre toutes violences 
criminelles, il est nécessaire de les réintégrer en état d’arrestation et sous l'empire de la 
loi, arrête ce qui suit: 

19 Il est enjoint aux personnes qui étaient en état d’arrestation dans la maison 
nationalle du cy devant évèché de Saint-Dié et qui s’en sont évadés le premier de ce mois 
de se rendre à Epinal et de se présenter à la Municipalité dans la huitaine de la publi- 
cation du présent sous peine d’être réputés émigrés. Le district de Saint-Dié adressera à 
la Municipalité d'Epinal l’état desdites personnes; 

20 Lesdites personnes sont sous la protection de la Loi. Les autorités civiles, les offi- 
ciers de police et tous bons citoyens sont requis de les laisser passer, leur donner protec- 
tion et même les faire conduire sous bonne garde, s’il est besoin, ou qu’elles {e réclament. 

3° Au moment de la présentation de chaque individu cy dessus désigné, la Municipalité 
d’Epinal le fera mettre en état d’arrestation dans un édifice national. 

4° Les détenus seront séparés les uns des autres et n’auront aucune communication 
entr'eux ni avec les personnes du dehors autres que les officiers publics chargés de la 
police des maisons d’arrestation ; il sera permis seulement à leurs père et mère, femmes, 
enfants, frères ou sœurs de les voir une fois par semaine au même jour qui sera fixé par 
la Municipalité, et pendant l’espace de trois heures consécutives au plus sans qu’aucun 
des parens désignés puisse réclamer un jour ou une heure particulier. 

so Les corps administratifs seront chargés de veiller à l'exécution du présent qui sera 
imprimé, lu, publié et affiché dans toute l'étendue du département et publié, dès demain 
et les deux jours suivants, dans les rues, places, carrefours de Saint-Dié. 

A Saint-Dié, le sept septembre l’an second de la République française une et indivi- 
sible. 

L'un des Représentants du Peuple députés près des Armées et dans les département 
des divisions de la Moselle et du Rhin. 

GUYARDIN 


Après avoir eu connaissance de cet arrêté, Ph. de Rozières s'adressa au Repré- 
sentant, le 9, et lui demanda un sursis d'un mois pour se rendre à Epinal, afin 
d’aller se faire soigner d’une manière efficace. Mais on resta sourd à ses suppli- 
cations, et le prisonnier fut dirigé sur sa nouvelle résidence. 

En passant à Bruyères, on lui donna pour compagnon d’infortune un ex-noble, 
en surveillance depuis quelque temps et qu’on venait de mettre en arrestation. 
De Choisimont. ce nouvel otage, était un proche parent de Thibault de Ménon- 
ville, et résidait presqu'aussi souvent à Saint-Dié qu'à Bruyères. Ils furent 


conduits tous deux à Epinal et incarcérés dans l’ancien bitiment des Annonciades, 


— 308 — 


où ils furent bientôt rejoints par plusieurs des évadés de l’évêché : Thibault de 
Ménonville, Dominique de Bazelaire, Geoffroy (1), l'abbé Larminach et le Docteur 
Aubry. 

Quant à Christophe Roüot et aux deux chanoines de Thumery et Abram le 
jeune, ils avaient profité du désordre qui régnait dans la foule au moment où fut 
envahi l'évêché pour se cacher d’abord, s'échapper ensuite et passer à l'étranger. 

M. Félix Bouvier, dans ses Vosges pendant la Révolution (p. 251), dit qu'aucun 
des évadés ne se soumit à l’injonction du Représentant Guyardin. Une des pièces 
du dossier de Rozières nous apprend au contraire que presque tous se présen- 
térent dans le délai voulu à la Municipalité d’Epinal. La crainte d’être déclaré 
émigrés et les dangers qu’ils couraient en enfreignant les ordres d’un mission- 
naire de la Convention les firent réfléchir et ils aimèrent mieux se soumettre à 
tous les inconvénient d’une nouvelle détention. Mais pouvaient-ils prévoir qu’elle 
allait se prolonger indéfiniment et que des mois se passerait sans qu’il soit plus 
question de les mettre en liberté ? 

Enfin {... Au bout de longs jours d’ennuis et de mortelles inquiétudes une 
grande nouvelle parvint à Epinal. On y apprit, le 16 thermidor (3 août 1794), les 
résultats des journées des 9 et 10, la chute et la mort de Robespierre et de ses 
complices. Un soupir de soulagement sortit de toutes les poitrines et l’on conçut 
l'espoir que le règne de la Terreur allait prendre fin. Les malheureux otages de 
Saint-Dié reprirent courage, et le 17 août tentérent une démarche auprès des 
autorités par une lettre collective ainsi conçue : 

Citoyens, on nous assure que des représentants se rendent dans les différents dépar- 
tements pour statuer sur les réclamations des détenus. Nous nous flattons de voir enfin 
cesser une captivité prolongée depuis seize mois, et que nos concitoyens s’empresseront 
à nous rappeler parmi eux. Pour augmenter leur désir, et mettre en situation le Repré- 
sentant de rendre une justice plus complète, en connaissance de cause, nous nous adres- 
sons à vous, avec toute la confiance que mérite votre équité pour vous demander une 
attestation de la conduite non démentie que nous avons tenu depuis onze mois et plus 
que nous sommes icy. Nos relations et habitudes vous sont toutes connues et votre 
suffrage ne peut qu'être d’un grand poids dans nos réclamations. S'il devait y être statué 
à Epinal, nous ne ferions que l’invoquer, mais comme il est possible que le Représen- 
tant commence ses opérations par Hormont (sic) et qu’il y soit question de notre sort, 


nous ne devons négliger aucun des moyens qui nous sont offerts pour accélérer la déci- 
sion. 


(x) Geoffroy (Esprit-Louis), ancien contrôleur général des fermes du Roi, n'avait pas été porté 
sur la liste des suspects dressée le 27 Mars 1792 et revisée le 20 septembre suivant. Il est impos- 
sible de dire ce qu’on avait à lui reprocher, son nom n'étant suivi d'aucune indication comme ceux 
des neuf autres : et cependant il se trouvait ètre un des quatre sur les papiers desquels les scellés 
devaient être apposés séance tenante. [l était sous-lieutenant de la garde nationale quand il fut 
choisi pour faire partie de la députation chargée d’aller à Paris représenter cette milice a la grande 
Fédération française du 14 Juillet 1790. 


Voudriez-vous bien, citoyens, nous la faire expédier par duplicata afin de ne pas vous 
importuner de nouveau. 
Salut et Fraternité. 
Les citoyens de Hormont soussignés, détenus en la maison des cydevant religieuses 
d’Epinal, ce 30 thermidor l’an second de la République française, une et indivisible. 


THIBAULT MÉNONVILLE, ROZIÈRES, CHOISIMONT, 
GEOFFROY, LARMINACH, AUBRY, BAZELAIRE. 


L’attestation sollicitée ne se fit pas attendre. Le surlendemain, la réponse 
suivante était remise aux détenus : 

Le Comité de surveillance d’Epinal atteste que depuis que les citoyens de cydevant 
Saint-Diez, détenus en la maison de détention de la commune d’Epinal, sont sous sa 
surveillance ils se sont comportés selon leur désir, qu’ils ont tenus une conduite irrépro- 
chable. | ù 


Donné au Comité de surveillance d’Epinal, le 2 fructidor l’an 2 de la République une 
et indivisible. 


G. PIERROT, DANGÉ, F. LHUILLIER, Ns THOUAND, CLEVER, J. DIDIER, N. GÉRARD, 
Louis JACQUEMIN, T. JACQUOT et BoMBARD. 


Certifié conforme à l'attestation donnée aux citoyens d'Ormont ci-devant Saint-Diez, dénom- 
més ci-dessus, par le Comité révolutionnaire d'Epinal. 


JaAcQuOT, Secrétaire. LoYAL, Président 


L'un des sept otages était alors très souffrant. Philippe de Rozières exposa, le 
23 août, sa triste position au Comité de surveillance, en demandant qu’il lui soit 
accordé la même faveur qu'à quelques personnes détenues, aux deux ex-chanoi- 
nesses de Flavigny entre autres, auxquelles on venait d'accorder une liberté provi- 
soire pour se faire soigner. 

Le Comité répondit « qu’il n’y avait pas lieu de délibérer attendu qu'il n’avait 
pas été produit de certificat des officiers de santé du besoin de prendre les eaux ». 

Le malade s’empressa de fournir un certificat signé par les officiers de santé 
Colin et Leclerc constatant qu'il était nécessaire, pour guérir les maux dont il 
souffrait « qu'il puisse au préalable respirer le grand air ». 

Que de formalités ne fallait-il pas accomplir pour que la prison lâchatsa proie? 

Pourtant le 29 août, Rozières obtint la permission de quitter la maison d’arrêt. 
1] lui était accordé une décade pour demeurer sur la commune d’Epinal, avec 
l'obligation de se présenter une fois par jour au Comité. Il lui fallut attendre 
jusqu’au 17 septembre pour obtenir l’autorisation de retourner à Saint-Dié, où le 
Comité révolutionnaire de sa ville natale lui imposa de lui produire chaque trois 
décades « un certificat d’un officier de santé du lieu où il sera constatif de la 
nécesssité où il est d’user encore de remèdes ou d’empêchement d’être détenu de 
nouveau, et qu'il sera obligé de remplir cette formalité tant et si longtemps que 
sa liberté définitive ne lui aura pas été accordée. » 
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On peut estimer comme certain que pendant qu'il faisait toutes ces démarches 
pour « prendre l'air », ses co-détenus ne restaient pas inactifs. Il leur fallait 
seulement plus de patience, n'ayant pas les mêmes prétextes à invoquer. Ils 
attendaient donc que l'horizon s'éclaircisse. 

Pourtant le jour de la délivrance approchait. Le Représentant Michaud, qui 
était dans la Meurthe pour mettre fin au régime de la Terreur, vint dans les 
Vosges, vers la mi-octobre. dans le même but. Une grande détente s’était opérée 
dans l'esprit public. L’arrivée à Epinal de Michaud et les mesures de clémence 
qui suivirent firent une excellente impression. 

Les administrateurs de la commune d’Ormont — c'était le nom révolution- 
de Saint-Dié, — crurent le moment propice pour intervenir auprès du Représen- 
tant du Peuple en faveur de leurs otages. Cela résulte des papiers personnels de 
Ph. de Rozitres, car les formalités suivies ont dàù être à peu près identiques pour 
les sept otages et subir les mêmes délais. 

Nous avons sous les yeux un extrait sommaire du procës-verbal dressé par le 
Comité révolutionnaire du district d'Ormont cy devant Saint-Dié, du 7 brumaire 
an [11 (28 octobre 1794), mais en ce qui concerne seulement François-Philippe 
Rozières. Les considérants lui sont on ne peut plus favorables. En voici le dernier: 

« Considérant que dix-huit mois de détention, tant en cette commune qu’en 
« celle d'Epinal, ont altéré sa santé au point qu'il est douteux s’il pourra la 
« recouvrer, pour à quoi l'aider à parvenir, le Comité lui a accordé un congé 
« pour aller aux eaux, où il est encore ; le Comité a délibéré de mettre en liberté 
« le citoyen Rozières définitivement ». 

Cette délibération fut adressée le 11 novembre au Représentant Michaud qui, 
le 16, prit un arrêté ainsi conçu : 

Le Représentant du Peuple, envoyé dans le département des Vosges, approuve la mise 


en liberté définitive du citoien F.-P. Rozières, qui demeurera néanmoins sous la surveil- 


lance de Ja Municipalité. 
Epinal, le 26 brumaire de l'an 3 de la République une et indivisible. 


MICHAUD 


On procéda de la même façon pour les autres détenus, de sorte que presqu’en 
même temps on put faire, à Epinal, la levée des écrous et élargir les sebf otages. 
Tel fut le dénouement de ce lamentable épisode, dans lequel on a pu remar- 
quer que, malgré l'élargissement de Christophe et le monstrueux massacre du 
chevalier Hugo de Spitzemberw, et en comptant les trois fugitifs du 1°" septembre, 
le chiffre de dix fixé, comme nombre des otages dans la soirée du 19 avril 1793, 


s'est maintenu jusqu’au bout. 


Il nous reste à dire en peu de mots ce que devinrent quelques-uns d’entre eux 
aprés leur mise en liberté. 

Thibault de Ménonville se retira dans les environs de Blämont où sa femme, 
née de Martimprey de Choisimont, avait des propriétés. Plus tard, il devint 
membre du Conseil Général de la Meurthe et mourut à Deneuvre le $ décembre 
1816, ne laissant qu’un fils, François-Charles, né à Saint-Dié le 28 juin 1784. 

Dominique de Bazelaire de Colroy, aussitôt après son élargissement, prit le 
chemin de l'étranger avec son jeune fils. Il revint en France dès que cela fut 
possible. Au mois d'août 1813, il fut nommé Président du Tribunal civil de Saint- 
Dié à la place de Louis Febvrel, décédé le 6 décembre 1812, et occupa ce siège 
jusqu’à sa mort, survenu en 1823. Il fut remplacé par Melchior Febvrel. 

Philippe de Rozièëres retourna à Nancy. Ce fut lui qui, en 1800, présida au 
rétablissement des privilèges des avocats, dont il fut le premier bätonnier. Il 
l'était encore au moment de son décés le 14 novembre 1814. Sa lettre de faire- 
part lui restitue son titre nobiliaire d’écuyer. 

Nous avons vu qu’un des otages, le chanoine de Thumery, avait été assez 
heureux, pendant le désordre de la journée du 1°" septembre, pour « s’élargir » 
lui-même. Il gagna la campagne et alla rejoindre son évêque Chaumont de la 
Galaizière, qui était encore à Rastadt, mais se disposait à partir pour [Landshut, 
en Bavière. Du fond de son exil, l’évêque avait constitué une administration 
provisoire de son diocèse et il avait désigné l’abbé de Thumery comme vicaire- 
général. Aussi, dès qu'après le 9 thermidor, il vit s’adoucir le régime de Ja 
Terreur et les prisons s'ouvrir pour beaucoup de prêtres, 1l crut pouvoir se risquer 
et rentrer dans les Vosges, où l'esprit public était resté relativement bon. C’est à 
Charmes, où il était né le 29 novembre 1751, qu'il se retira d’abord ; il y reçut, 
au mois d’avril 1795, ses lettres de vicaire-général. On ne l'inquiéta pas dans les 
premiers moments ; cela l’engagea à revenir à Saint-Dié. Mais les Jacobins, qui 
le connaissaient, le surveillèrent de plus près et le dénoncèrent au District comme 
cherchant à agiter les esprits. 1] dut dés lors mener une existence vagabonde et 
user d’une extrème prudence. 

Quand revinrent des temps plus calmes, l'abbé de Thumery vécut tranquille- 
ment dans son pays et sa famille. En 1824, au rétablissement du nouveau Cha- 
pitre de Saint-Dié, il fut nommé chanoine titulaire; il avait 75 ans et c'était le 
dernier membre survivant de l’ancien. Installé le 26 mars 1824, il mourut le 
28 Février 1829. 

Henri BaroY 
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Comédie en patois du Barroïs 


C’est en juillet 1778 que fut jouée à Ligny-en-Barrois chez M. Le Semelier, 
fils du fermier général, cette comédie mise en patois et dont nous n’avons que la 
premiére scène. Les rôles de Sganarelle et de Martine y furent tenus ainsi que 
l’annonce la « liste du personnel » par M. Dujar, 3ra. et Mme. Vilcoite. 27 a. 

Dujar était fils du maître de la maison, Jean-Pierre Le Semelier, seigneur en 
partie d'Oëy, du Jard et de Sallemagne. Il avait épousé depuis peu Béatrix 
Husson et sa fille unique se maria en 18o1 avec M. de l'Isle, de Commercy. 

Mye Vilcotte dont le nom est écrit ici non d’après sa véritable orthographe 
mais comme il se prononçait, était Marie-Marguerite Bourgeois, fille de nobles 
conjoints Ch. Fr. L. Bourgeois et de Marie-Marguerite Vaultier. De son mariage 
avec un offcier qui commandait la garnison, M. de Wilcot de Beaucorroy, elle 
n’eut qu’une fille mariée au comte d’Esclaibes d'Hust. 

Il n’est pas indifférent de rappeler que le rôle du petit Perrin fut rempli par 
Poulot Regnault, âgé de ro ans, jeune fils de M. Regnault qui avait pris le nom de 
Raulecourt depuis que la mort de ses quatre frères consanguins lui avaient laissé 
cette seigneurie. Cet enfant qui, suivant l’usage du temps, était élevé chez le curé 
d’un village voisin, devint, en 1830, maire de la ville de Nancy. 


L'MÉD'CIÉ MAUGRÉ LI 


ACTEI 
(SGANARELLE — MARTINE) 
S. — Nâné, la, qu j’né vira-me : j’pälera et j'soié el maïte, n'mé ? 
M. — Ti ? J’vù que t’viqui à m'nidaïe, né ! Je n'mâme mérié avo ti pou qu'je 
m’mine avo tos ataies. 
S. — Houe ! lai foume, los foumes!t L’Arestotte i disô qu’ine foume l’atô-to 
pà pis que l'diäle : l’avô-to maw (1) râjeun'h. : 


(r) Le w équivaut à peu près à ou bref. 


M. — Deuh ! L’wit’te deun’h in p6 l’baltäzà la avo ç’bêta d’aresto ! 

S. — Si-6 baltäza, si-ô ! Ost-ce que t’queneuil ti in rappaïaw ben’w aragné coume 
mi ? Et qu l’aroïe ’éteu da los tan’h chie in imosseu Palboreïsse ? Et qu'savôi tou 
s’catonnet cheu l'bout de s’doiïe ? 

M. — Va t'a deun’h, peut faw. 

S. — Onst! vi carne. 

M. — Ah! la, la, l'mawdé joue que ç’atô-to deun'’h que j’mâ mérié avo ti! 

S. — Que mawdé sacré gri bouiaw que c’ti-la que m’fayé bâyé in sine ! A rein’h 
d’tan’h j'atoie-to fouteu. 

M. — Deuh ! Cost ben’ à ti d’ragotté in-là ! Ost-ce que te n'devroïe me mar- 
cié l’bon'h Dieue eidet d’mäoui ? Disem ? T’meritoïe-to da n’aoui ieune coume 
mi ? | 

S. — Oueh! Cost ben’ à deire ! T’êteu ben’heurouse m’penre, neum ? 

M. — Ben’heurouse, mi! In’houme que m’mot da l’paw iac, in gravou-yaw, 
in vassà, in mainge-tout. 

S. — Ta né maté: j'a boïe ben lai mitan, n’mé ? 

M. — Que m’và inco-inco tout c’qui ost à chi nos. 

S. — Faw ben’h viquie de l’ménäche, mé deun'h ? 

M. — Qu'mé von’ deu j'quà l’laïie qu'javins-to. 

S. — Ben’h ! T’a d'débourré pue tô. 

M. — Que n’layem” salma in pouil à lai tiawle. 

S. — T’àré pu âsie d'décarrer, n’mé. 

M. — Que n’fà que d’trôler, boiere itou, del’sô j’quà l’métein’h. 

S. — Deuh ! C’ost pou n’mi mény-ié. 

M. — Quost c'que t'vue que j’fayie avo mos- affan’h, ta l’hüûre ? 

S. — Ta fàré c'que t’vouré. 

M. — J'a na couatte cheu los bras... 

S. — Fous los pa taïere ! 

M. — N'tayont qu'chigner aprô daw pein’h. 

S. — Baille lon z-y dos mawaïes! Ben’h beu, ben’h gouyeu, r’beute meusiaw! 

M. — Et t'erô, prope à rein’h, qu’ça viré toujou in-la ? 

S. — N’brâche mie si foue, crà! 

M. — Que j'poûtera tout l’tan’h tos treilnails ? 

S. — Pà, deun’h, not’ aïasse. 

M. — N’oïem’ paw! J'ti a r'meinera, dos meuilreun’hs! 

S. — A wate! Wite ben’h los bracots-là ? 

M. — Deuh! J’me fou ben’h d’ti. 

S. — Lai paw t'feurmie co; ve m’la! 


= 34 — 
M. — T'voiert ben’h que je n’dôte mie. 

S. — Crédié ! T'vù ti m’peuiller, dos foues ? 

M. — Se t'taposses que t’va m’apeuler avo tos lanlaires ? 

S. — Je t'froïera los-ouroies. 

M. — T'ni qu'in sawlô. 

S. — J'te va plottie. 

M. — Vie sac à boitte. 

S. — Gné d’lai débrâcaie. 

M. — Eprouche v in pô, bougred bouzeun’h. 

S. — Nofue, que j'te die. 

M. — Houe! Riwaïeté deun’h l’rabicaw-là ! Gouvyaff”, rogie, frappouillaw ! 
S. — Ah! ta vue! (J lai boque). 

M. — Aïe, aïe, aïe! 


:S. — Pou t'lai tiawre, né! 


TRADUCTION 


S. — Nenni, là, que je n'irai pas : je parlerai. et je suis le maître, n'est-ce pas ? 

M. — Toi? Je veux que tu vives à mon idée, né! Je ne m'ai pas marié avec toi pour me consu- 
mer avec tes simagrées. 

S. — Houl! La femme ! Les femmes! L’Aristote, il disait qu’une femme était plus pire que le 
diable : il avait moult raison. 

M.— Deuh ! Le vois-tu donc un peu le balta;ar-là avec ce bêta d’aristo! 

S. — Oui, baltazar, oui ! Est-ce que tu connais un faiseur de fagots bien discoureur eomme 
moi, et qui aurait été chez un monsieur herboriste dans les temps, et qui savait aussi son alphabet 
sur le bout de son doigt ? 

M. — Va-t-en donc, laid fou ! 

S. — Arrière ! vieille charogne ' 

M. — Ah, la, la ! Le maudit jour que c'était donc que je m'ai marié avec toi! 


S. — Quel maudit gribouilleur que celui-là qui m'a fait donner une signature ! En rien de temps 
j'étais perdu. 
M. — Deuh ! c’est bien à toi d’ergoter comme ça. Est-ee que tu ne devrais pas remercier le bon 


Dieu de m'avoir : Dis-moi, méritais-tu d’en avoir une comme moi ? 

S. — Ouais ! C'est bien à dire ! Tu as été bien heureuse de me prendre, n'est-ce pas ? 

M. — Bienheureuse, moi? Un homme qui me met dans le peu de chose, un rapineur,untraitre, 
un mange-tout..,.. 

S. — Tu en as menti: j'en bois bien la moitié, n'est-ce pas ? 

M. — Qui me vend de plus en plus tout ce qui est chez-nous... 

S. — Il faut bien vivre du ménage, n'est-ce pas donc ? 

M. — Qui m'a vendu jusqu’au lit que nous avions... 

S. — Bien ! Tu t’en débourreras plus tôt. 


M. — Qui n'a pas laissé seulement un brin à la maison... 

S. — Tu auras plus aisé de la quitter. 

M. — Qui ne fait que rôdailler, boire aussi, du soir jusqu'au matin. 
S. — Deuh ! C'est pour ne pas m’ennuyer. 


M. — Qu'est-ce que tu veux que je fasse avec mes enfants, tout à l'heure ? 
S. — Tu en feras ce que tu voudras. 

M. — J'en ai quatre sur les bras. 

S. — Jette-les par terre. 

M. — Ils ne font que pleurnicher après du pain. 

S. — Donne-leur des gifles ! Bien bu, bien avalé à satiété! 

M. — Ettu crois, propre à rien, que ça ira toujours comme ça ? 


S. — Ne crie pas si fort, cra! 

M. — Et que je supporterai tout le temps tes trainées ? 
S. — Silence, donc, notre pie. 

M. — N'aie pas peur ! Je t’en ramènerai, des müres | 
S. — Gare! Vois-tu bien les bras-là ? 

M. — Deuh ! Je me moque bien de toi! 

S. — La peau te fourmille encore ? Me voilà! 

M. — Tu verras bien que je ne crains pas. 

S. — Crédié! Tu veux me pouiller, des fois ? 

M. — Si tu t’imagines que tu vas m'apeurer avec tes façons. 
S. — Je te frotterai les oreilles. 

M. — Tu n'es qu’un ivrogne. 

S, — Je vais te jeter en l'air. 

M. — Vieux sac à vin. 

S. — Il y a de la (débracaiïe). 

M. — Approche voir un peu ! 

S. — Tant pis, queje te dis. 

M. — Regardez donc le (rabiçaw) là ! Goinfre, voleur, déguenillé ! 
S. — Ahltuen veux! (Il la frappe). 

M. — Aïe, aïe, aïe ! 

S. — Pour te la fermer, né! 


Si l’on compare ce texte avec celui de Molière, on est immédiatement frappé 
de la dissemblance des deux idiômes. Ce fragment offre donc pour l'étude de la 
linguistique un grand intérêt. 


FOURIER DE BACOURT. 
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Souvenirs lorrains en Hisace 


SAINT-HIPPOLYTE 


UE la Lorraine soit séparée de l’Alsace par la crète des 
Vosges, c’est ce qu'aucun de nos concitoyens n’hésiterait 
à affirmer, et il aurait raison, mais pour aujourd’hui seu- 
lement. Car il n’en était pas de même autrefois, et dés le 
haut moyen âge, c’est-à-dire dès sa constitution, le duché 
de Lorraine a eu diverses enclaves en Alsace. Au centre 
même de la chaine, il pénétrait profondément dans la pro- 
vince voisine où les ducs possédaient la moitié de Sainte- 


Marie-aux-Mines, tout le val de Liepvre, et jusqu’à la 
petite ville de Saint-Hippolyte, bâtie en dehors des vallées vosgiennes, au seuil 
même de la plaine riante et blonde d’épis qui se déroule jusqu’au Rhin. 

Elle est au pied de ce vaste et superbe château féodal du Hoh-Kænigsbourg, 
dont on parle tant depuis qu’un caprice impérial a décidé sa restauration. Du 
vieux burg, on descend à travers une belle forêt de sapins, de hêtres et de cha- 
taigniers, qui s’arrête brusquement à quinze cents mètres des maisons. Alors on 
entre dans le vignoble, ce vignoble riche et touffu des basses collines alsaciennes, 
formé de ceps trés élevés soutenus par des pesseaux plus hauts encore, si hauts 
qu’on réunit leurs sommets par des fils de fer pour les maintenir contre le vent, 
De tous les côtés, et vers la montagne, et vers la plaine, Saint-Hippolyte est 


entouré de ces vignes, dont les produits furent toujours appréciés des connais- 
seurs, et entre autres de nos ducs : en 1428, le duc Charles IT achetait à Saint- 
Hippolyte et aux environs cent trente tonneaux de vin d'Alsace, savoir vingt- 
sept de vin nouveau et cent trois de vin vieux, et les faisait amener dans ses 
caves du palais ducal de Nancy en passant par Saint-Dié. Ne nous étonnons plus, 
en voyant la mention de cette formidable commande dans un vieux registre de 
comptes (1), que Charles II soit mort de la goutte trois ans plus tard. Et ne 
serait-ce pas par amour des vins d'Alsace, bien différents des crus lorrains, que 
nos anciens ducs ont conservé avec tant de soin au cours des siècles cette posses- 
sion si excentrique, si difficile à défendre, et que ce même Charles IT enleva au 
monastère de Saint-Denis les prieurés de Liepvre et de Saint-Hippolvyte, jus- 
qu'alors possédés par la grande abbaye française (2) ? 

En traversant ces vignes, comme plus tard en pénétrant dans la ville, nous 
constaterons que les habitants de Saint-Hippolyte furent, de toute ancienneté, 
férus de chronologie. Ils inscrivirent des dates partout, non seulement sur leurs 
maisons, mêmes les plus humbles, mais même sur les murs de clôture et de 
soutènement de leurs vignes, en y joignant souvent les initiales du propriétaire. 
Comme dates de maisons, nous noterons au hasard 1563, 1586, 1737, 1768, etc. 
L'hôpital communal, qui est du reste sans caractère, porte la date de 1727. Ne 
cherchons pas de maisons particulières ou d’édifices publics du moyen âge : 
Saint-Hippolyte fut brûlé en 1286, rasé en 1326, assiégé en 1444, brûlé encore 
en 1445, pris et repris en 1516 (3). Ces trop nombreuses calamités dûrent faire 
disparaitre toutes les constructions antérieures au xvi* siècle. Du reste, avec son 
antiquité très relative, la petite ville a du charme et un cachet original : la plu- 
part des maisons se dressent pignon sur rue et présentent des étages en encor- 
bellement, quelques échauguettes, d'énormes toitures, souvent à deux étages, qui 
débordent largement les murailles, et ne manquent pas d'analogie avec les toi- 
tures des pagodes d'Extrème-Orient. 

Le plan mème de Saint-Hippolyte est curieux : la ville était autrefois murée; 
elle est restée strictement dans ses anciennes limites, sans déborder au dehors, 
gardant la forme exactement circulaire que lui imposait, aux temps passés, son 
corset de pierres. C’est qu'à Saint-Hippolyte, comme dans tant d’autres petites 
villes purement agricoles, la population, loin de s’accroitre, diminue : elle était 
de 2241 habitants en 1865, et de 1928 seulement en 1884 (4). Il n’y a donc pas 


(1) Archives de Meurthe-et-Moselle, B. 7234, fol. 8, 9. 

(2) Dom Calmet, Notice de la Lorraine, t. 1, col. $69. 

(3) Ibid., col. 570, $71. 

(4) Chitfres donnés par le Dictionnaire du Haut et du ‘Bas-Rhin de Baquol, 3° édition revue par 
Ristelhuber, et par le Guide des Vosges de Mundel. 
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eu lieu de s'étendre pour construire. Tout au plus, sur la route qui conduit 
à la gare, voit-on quelques maisons récentes. A l’autre bout, on a aménagé une 
promenade publique, une sorte de mail, planté uon pas d’ormes, mais de pla- 
tanes, avec, dans un coin, une de ces curieuses petites chapelles, larges comme 
des guérites, mais beaucoup moins hautes, telles qu’on en voit si souvent dans 
les campagnes d'Alsace. Ici, la guérite abrite une vieiliotte statue, représentant 
peut-être un homme, mais pouvant tout aussi bien être l’image d’une femme, 
avec cette inscription Sanct Vendelin qui ne nous fixe guëre. 

Selon l'usage, l'hôtel de ville est bâti juste au centre du bourg, et contraire- 
ment à l’usage, la date de sa construction n’est pas inscrite sur la façade princi- 
pale tournée vers l'Est, il faut aller la chercher sur la façade opposée; il est vrai 
que là, on trouve non pas une, mais deux dates : sur le linteau de la porte est 
écrit 1782 ; au-dessus de cette porte s’arrondit un balcon en fer forgé où, au 
milieu des ornements habituels, on lit 1783. Rapprochées, ces deux dates fournis- 
sent avec la dernière précision l’âge de l'édifice : le gros œuvre est de 1782, les 
travaux accessoires sont de l’année suivante. 

On se tromperait fort si l'on croyait que, dans un monument de construction 
aussi récente, il n'y a chance de rencontrer aucun vieux souvenir lorrain; sur la 
face nord du bâtiment est une pierre rapportée, encastrée dans le mur entre deux 
fenètres du premier étage, et couverte d'emblèmes peints évidemment anciens : 
d’abord, en commençant par le haut, sont les armes pleines de Lorraine exécutées 
par un artiste chez qui le talent et la science héraldique n’égalaient pas la bonne 
volonté : les bars ressemblent à des lapins, les lis d'Anjou à des oiseaux, les lions 
de Juliers et de Gueldres sont faits de gueules, alors que le premier doit-être 
de sable, le second d’or. L’écu est entouré du manteau ducal, le tout a pour 
supports deux aigles de sable assez déformés, ayant la croix de Lorraine pendue 
au col, et sur l’écu est posée la couronne ducale avec un alérion pour cimier ; des 
deux côtés de cette couronne, il y a des croix de Lorraine d’or. Au-dessous, sur 
un cartouche, on lit : Ulrich Lultringen, 1566. Au dessous encore, toujours sur 
la même pierre, est un écu de sinople chargé de trois cygnes d'argent tournés 
à senestre, et surmonté d’un casque ayant pour cimier un cygne d'argent et des 
lambrequins de sinople. Ces dernières armoiries ne sont peut-être pas celles d’une 
famille lorraine, mais la présence au-dessus des armoiries ducales et de plusieurs 
croix de Lorraine suffit à rappeler les anciens liens de dépendance politique. 

Quant au blason de la ville mème de Saint-Hippolyte, il n’est figuré nulle 
part sur les murs de cet hôtel de ville, mais on le voit peint sur un parchemin 
placé dans les bureaux. Ce sont des armoiries parlantes : d'azur avec un saint 


Hippolyte de carnation, la tête entourée d'une gloire d'or, étendu à terre, les 


mains liées, attaché par les pieds à un cheval d'argent sur Jequel est monté un 
bourreau vêtu de gueules, armé d’un fouet de sable, et en pointe un écusson 
d’or à la bande d’azur, chargée de trois croisettes d’or, ledit écusson sommé 
d’une couronne de marquis. En effet, au temps des persécutions, un chrétien 
nommé Hippolyte fut condamné par le juge romain au supplice de son homo- 
nyme, le fils de Thésée, lequel avait été trainé et mis en pièces par ses chevaux. 
Il fut honoré comme martyr et comme saint (1). Or, un illustre abbé de Saint- 
Denis, Fulrade, qui fut conseiller de Pépin-le-Bref et de Charlemagne, rapporta 
de Rome des reliques de ce saint et les déposa dans un monastère alsacien qui 
s'appelait Audaldo-villare. On sait avec quelle ferveur passionnée le moyen âge 
pratiqua le culte des reliques : celles qu'avait données Fulrade furent l’objet d’une 
telle vénération qu’une petite ville se forma autour de l’heureux monastère, et 
que, le nom primitif ayant disparu, cette ville s’appela bientôt Saint-Hippolyte, 
en allemand Sanct-Pilt. Elle devait son nom et son existence même au fidèle du 
temps de Valérien, elle lui paya sa dette en le plaçant sur son écu, non pas dans 
une attitude quelconque, mais dans la scène même de son martyre. 

De ce saint, pourtant bien local, non par la naissance, mais par l’adoption, on 
ne trouve aucun emblème, aucun souvenir dans l’église paroissiale qui s'élève à 
quelques pas de l’hôtel-de-ville. Le chœur voûté sur croisées d’ogives parait être 
du xiv® siècle, mais le reste de l'édifice est bien plus récent, et comme on ne 
pouvait oublier de le dater dans une ville où les dates sont aussi en honneur, 
nous lisons sur le portail : 1822. Elle est vraiment coquette, cette église avec sa 
nef et ses bas-côtés couverts de plafonds en bois travaillé, ses vitraux d'assez bon 
goût, ses peintures dans le genre byzantin qui figurent le Christ entouré des 
symboles des quatre évangélistes et des quatre pères de l’église latine, puis la 
crèche, la cène, et autres sujets du nouveau testament. Du côté évangile est une 
petite chapelle dédiée à la Vierge. Dans le clocher qui se dresse au-dessus du 
portail, est, parait-il, une cloche de 1532. 

Un peu partout dans Saint-Hippolyte, on rencontre des objets à noter, et 
toujours des emblèmes lorrains : derrière l’hôtel de ville, au centre d’une petite 
place, est une large fontaine en grés rouge, décorée d’un écu avec la croix de 
Lorraine ; du centre de la vasque s’élance une élégante colonnette surmontée 
d’une grenade enflammée. Dans une maison voisine, datée de 1768, une niche 
avec une jolie Vierge portant l'Enfant sur son bras. Un peu à l'Est de l'hôtel de 
ville subsiste en partie une chapelle du xve siécle occupée aujourd'hui par un 


(1) C’est en 259, pendant la persécution commencée par Décius et continuée par Valérien alors 
régnant, qu'on place le martyre de Saint-Hippolyte. Il est fété le 13 août et sa vie se trouve dans 
les Actu sanclorum des Bollaudistes au t. [II d'août, p. 15. 
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atelier de forgeron : en haut de la façade, on voit une croix de Lorraine avec des 
armoiries presque effacées ; plus bas, deux anges joufflus évidemment anciens, 
tenant dans leurs mains de longues banderoles. Et voici qu’à la sortie du bourg 
vers la plaine, une maison nous montre que jusqu’à nos jours, on a gardé Ia 
mémoire des anciens liens politiques, et qu’on a voulu les consacrer : elle porte 
un écusson daté de 1869 et orné d’une croix de Lorraine, d’une serpette, d'un 
raisin et d’une navette de tisserand. Un peu plus loin, les anciens fossés, encore 
trés visibles, que surplombe de toute sa hauteur la tour de l’angle sud-est, avec 
son toit pointu pentagonal, surmonté d’un nid de cigogne ; à plusieurs endroits 
du reste, sur tout le pourtour de la petite ville, on rencontre des portions assez 
bien conservées des anciennes murailles à l’assaut desquelles ne montent plus 
que les herbes folles ; cette enceinte avait été élevée, semble-t-il, au xrv° et au 
xve siècles. 

Les ducs de Lorraine n eurent guëre l’occasion de s’occuper de cette ville si 
éloignée du centre de leurs états, au milieu d’un pays complètement étranger par 
la langue et par les mœurs. Cependant, en 1581, Charle III dota Saint-Hippolyte 
d’une foire annuelle à Ja saint Laurent, c’est-à-dire au 10 août, et d’un marché 
tous les lundis (1). Plus tard, Léopold y construisit un château de chasse qui 
existe encore, mais a changé de destination : après avoir abrité un collège de 
maristes, il sert de maison de retraite pour les vieillards. C’est un vaste et solide 
édifice, mais sans style, de deux étages avec une douzaine de fenêtres de façade, 
entouré d’un beau jardin et précédé d’une terrasse d’où l’on a une vue admirable 
sur la plaine. Un peu plus tard, sous Stanislas, Saint-Hippolyte devient un lieu 
d’exil, une sorte de Sibérie où des ukazes reléguent les gens qui ont déplu au 
pouvoir, par exemple, en 1758, M. de Châteaufort, conseiller à la Cour Souve- 
raine de Nancy. Nous n'avons pas à rappeler les causes de cette punition qui ont 
été parfaitement exposées ici même (2); sans doute Châteaufort mérite toute 
notre sympathie, puisqu'il était une victime de l’arbitraire, mais nous ne pouvons 
pas le plaindre outre mesure d’avoir dù laisser derrière lui ses graves collègues, 
les solennels appartements de l’hôtel de Craon où venait de s'installer la Cour 
Souveraine, les plaidoiries endormantes des avocats, pour venir passer les plus 
beaux mois de l'année, de mai à septembre, dans cette charmante villégiature de 
Saint-Hippolyte, entre la plaine fourmillante de vie et le grand calme de la forêt 


vosgienne. 
E. Duvernoy. 
(1) Archives de Meurthe-et-Moselle, B. 905, n° 66. — On remarquera que cette foire du re 
août concorde à peu près avec la fête patronale qui tombe le 13. 
(2) Voir l'étude de M. Pierre Boyé dans le Pays Lorrain du ro décembre 1905. — Dans les 


Mémoires de la Société d'archéologie lorraine de 1900, p. 155-163, il y a quelques détails sur le séjour 
de Chäteaufort à Saint-Hippolyte. 
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La Flûte du Maréchal Ney 


(d'après un historien inconnu) 


Parmi les nombreuses attractions de l'Exposition Universelle de 1900 figurait, 
on le sait, une Exposifion rétrospective des armées de terre et de mer, organisée par 
M. Germain Bapst. Cette exposition. dite Groupe xvir, se divisait en deux 
sections. Dans la première, on voyait des tableaux, des bustes et des documents 
graphiques. Dans la seconde, des souvenirs historiques, des drapeaux, des armes, 
des effets et des équipements. Inutile de dire que la Lorraine et l’Alsace y occu- 
paient les places d'honneur. | 

Nombre de visiteurs goütérent tout particulièrement la section des sou- 
venirs historiques — les reliques ! — bien que leur ensemble ait été inférieur à 
celui que montra, en 189$, l'inoubliable Exposition bislorique et militaire de la 
Révolution et de l'Empire. 

Pour ne citer qu'un exemple, les reliques du Maréchal Ney étaient absentes, en 
1900, alors qu’en 1895, M. le Prince de la Moskowa avait offert à notre véné- 
ration, le buste en bronze, œuvre de Droz, les sabres de service et de parade; 
les pistolets, le bâton de maréchal, l’habit et le manteau de cour, les décorations 
la montre, la tabatière et la pipe données par l'Empereur au valeureux enfant de 
Sarrelouis. 

Nous connaissons à peu prés les cadeaux que Ney reçut en récompense de ses 
services. Une montre, une pipe, une tabatière étaient dons quasi quotidiens de la 
part de l’Empereur. En 1So2, quand Ney épousa Mademoiselle Anguié, fille 
d’une femme de chambre de la reine Marie-Antoinette, le cadeau de noces fut un 
sabre égyptien. Le reste suivit en 1807 : 600.000 francs, moitié en argent et 
moitié en rentes au cours de 85 francs, avec obligation d’avoir « un hôtel à Paris 
qui doit-être compris dans le fief que nous érigeons en sa faveur » (1). 

Mais, ce que nous ignorons et dont ne parlent ni les comptes des fournisseurs 


(1) Lettre au Prince de Neufchätel, du 23 septembre 1807. 
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de Napoléon I‘, ni les Expositions de reliques des maréchaux d’Empire, c’est 
l'existence d’une ffüle du Maréchal Ney, et, par suite, d’un flûtiste fervent bien 
que prince de la Moskowa. 

Aprés tout, pourquoi pas ? Kléber était bien architecte et collectionneur (1). 


* 
* C2 


J'achetai, l’an dernier, sur le quai, le manuscrit d’un singulier poème didacti- 
que, œuvre d’un certain J. Ravier (de Montbard) : La Flûte. Quelle ne fut pas 
ma surprise en lisant cette élucubration consacrée aux virtuoses du galoubet d’y 
rencontrer, dans la XIT< partie du chant II, un Ney au Luxembourp 1 

Jusqu'à ce jour, j'avais vécu avec le souvenir de l’austère Ney, tel que Thiers 
le portraiture : « Cet homme unique dont l'âme énergique était soutenue par un corps 
de fer, qui n’était jamais fatigué n1atleint d'aucune souffrance, qui couchait en plein 
air, dormait ou ne dormait pas, mangeait ou ne mangeail pas... Sans pilié pour les 
autres comme pour lui, il allait, de sa propre muin, éveiller les engourdis, les obiigeait 
à partir, ne se laissait point allendrir par les blesses qui le suppliait de les faire 
emporter, leur répondant brusquement qu'il n'avait, pour se porter lui-même, que ses 
jambes, qu'ils étaient aujourd'hui victimes de la guerre, qu'il le serait lui-mème le 
lendemain, que mourir au feu ou sur la route, c'élait le métier des armes. » 

Et voilà que cet homme de fer se révèle mélomane, voilà que le ‘Brave des 
braves montre, sous son écorce de lorrain de la Révolution, les survivances de 
la Lorraine du xvine siècle avec des paysanneries à la Diderot ou à la Greuze, 
des tendresses venues du Trianon. Sous la tente, après la mêlée, Monseigneur le 
Prince de la Moskowa souffle de tendres ariettes — Mozart ou Méhul — dans un 
pipeau. Bizarre ! 


, 
e ° 


Ney au Luxemboure 


Le poëte J. Ravier (de Montbard), avant chanté l’existence des flûtistes céle- 
bres Olivier Goldsmith et Rosita -— ce dernier souvent applaudi au Café Turc 
— ajoute : 

Après avoir trouvé, devant l’étroit jardin, 

Le flütiste applaudi par l'esbril citudin, 

Ecoutant, en arrét, son brillant répertoire, 

Faut-il le voir entrer dans quelque sombre histoire. 
Victime de la haïne, à ces fins remonter 

Jusqu'à mil huit cent quinze. On venail d'arréler, 
Par un bizarre cas de chance malheureuse, 

Le Héros des combats, de la déroute affreuse 

Qu'il nous fallut subir devant la Moskowa, 
Celintremde Ney ns des iiess"es 


(1) Voir E. et D. de Goncourt. Portraits intimes au XVIII* siècle. 
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Bessonis (Lot), aurait été révélée, parait-il, par un sabre turc laissé dans le 


salon). 


Au sein du Luxembourg, dans son morne silence, 
Attendant le moment d’être mis en préseuce 

Des juges, vils subbôts ! Soumis à la rigueur 

D'un long internement, c'est là, sans le vain bleur, (sic) 
Afin de se soustraire à la mélancolie, 

Que le maréchal Ney tira la flüte amie 

De sa basque d'habit. . ............. 


Je fais grâce au Pays lorrain des vers suivants dans lesquels J. Ravier (de 
Montbard) — que Dieu ait son âme — raconte le procès de Ney et son tragique 
dénouement, à l'endroit où s'élève, aujourd’hui, la statue du Brave des Braves. 
Longtemps, j'avais pensé que de tels vers laissérent insensible la typographie 
contemporaine de J. Ravier. Illusion ! dans une des boites du même quai où je 
découvris naguëre le manuscrit de La Flüle, n'ai-je pas saisi, l’autre soir, un 
in-8° du poëte flûtiste : Le Père Lachaise, visite touchant ‘la tombe et la vie de ses 
ombres illustres (chez l’auteur, à Saint-Ouen, prés Paris, chemin de la Chapelle 
n° 76, 1876-1879). Le volume fait suite à Paris-Barrières. Il va de la page 546 à 
la page 988, avec près de 40 vers par page. Et ce n’est que le tome Ier! Et il ne 
chante que le côté droit du Père Lachaise qui, pour être décrit en entier, exige- 
rait donc près de 40.000 vers! 


On lit, dans le Paris Cimetière (1): 

« Ney (Michel), duc de la Moskowa, prince d’Elchingen, maréchal de France, 
fustllé sous la Restauration (1815). Caveau sur lequel se trouve un jardin plein de fleurs. 

C’est bref et exact. J. Ravier (de Montbard) n’a point ces qualités. Mais, tou- 
chant aëde, qu’il aime notre Ney et déteste ses bourreaux : 


Où sont-ils que mon vers leur ïetle la colère ? 
rugit-il. Où est H. de Bourmont, l’infâme ? Où est Dupin ? Où sont les Berryer 
qui ne trouvèrent mieux, pour sauver la vie de Ney, que d'essayer de montrer : 
Leur client étranger, hors des lois de la France. 
Où, ce Chateaubriand, 


… uiec son influence 
De lettré qui pouvuit pousser à l’indulgence. 
Honte au littérateur qui vola pour la mort ! 
Que ne puis-je à sa tombe assise sur le bord 
Du flot de l'Océan, de la lame plaintive, 
Attacher de dégoit ma plus dpre salive 1 (sic) 


(1) Guide aux sépultures des personnages célèbres (Paris, 1878). page 90. 
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brave. Modèle des héros, il reste encore le modéle des flûtistes. J. Ravier (de 


Montbard), visitant les tombes illustres, ne l’oublie pas. Il déchiffre l'inscription 
mélancolique : « Sfa viator et berœm calcas ». Il la traduit : 


Ici dort le flüteur 
Qui soufflait dans amie après chaque victoire, 
Sur le champ du combat, tout nous porte à le croire. 


et qui, ensuite, aux heures d’angoisse, tel Socrate buvant la coupe de cigué, 
La flite entre ses doigts. 
lançait 
sas une nole pluintive 


Qu'on écoutait avec une larme furtive..… 


* 
» » 


Où est la flûte du Maréchal Ney ? Où sont les compas de Kléber ? Si le bour- 
guignon J. Ravier ne nous trompe pas, pourquoi ne point montrer, à côté du 
sabre et de la pipe, l'arme de guerre que le petit tabellion de Sarrelouis avait 
empruntée aux personnages des Fêtes galantes avant les années d’héroïsme ? O 


, 


Chloris, à Eglé lorraines, 


Dans quelle main sa flûte a-t-elle di passer ? 
On ne sait. Cependant reste-l-il à penser 
Qu'un jour nous la verrons, intéressant l'histoire, 
Relique d'un Musée ou du Conservatoire. 
Telle est la conclusion de notre poëte bourguignon, en marge du texte des 


historiens de l’Empire, qu’il complète sans les diminuer. 


André GIRODIE. 
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AU PAYS LORRAIN 


Villa Romaine 


- A mon ami Albert Sonrier. 


! 


Il y aura bientôt deux millénaires, des gens furent, au pays lorrain, aimant et 
vivant en un lieu solitaire des bords du glauque Madon, À l'orée des grands bois 
de Woëvre et près du vicus d’un certain. 

C'était une villa romaine proche le gué de Viller, au ban de l’actuelle bour- 
gade de Vaudeville, au finage de Craon qu'on dit maintenant Haroué. 


A l’un des nombreux tournants du val madonnais, entre Affracourt, adossé à 
son mamelon gris, Haroué, nonchalamment étendu le long des eaux profondes 
et Vaudigny, terré aux creux des vignes, un cirque naturel s’entr'ouvre, où l’eau 
coule verdâtre entre des saulaies et des roseaux fragiles balancés par les vents. 

Et c’est un des coins les plus paisibles et les plus ravissants de notre terre de 
Lorraine. .:.. et naturellement l’un des moins connus. | 

L'eau coule en méandres infinis, venant de Bralleville et de Xirocourt; elle 
coule au milieu des riantes prairies aux senteurs balsamiques ; elle coule devant 
les côteaux abrupts où des vignes s’agrippent, au plomb soleil, les bonnes vignes 
de nos gens, qui donnent chaque année, plus ou moins du raisin aigrelet et 
juteux. 

Au-dessus des prés s’étagent les moissons. mollement bercées par les zéphyrs 
du printemps, et puis c’est la saison des vignobles, la grand’ fin qui s’en va, sur 
l’horizon cendré, regardant la côte de Sion-Vaudémont qui facilement s Shane 
présage assuré des autans et des pluies. | 

Et dans ‘ce paysage enchanteur, au creux du vallon solitaire et de poésie si 
intense, il ÿ a une manière de chemin usagé qui monte doùcement'à travers un 
terroir tout saturé d'eaux vives. : 
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Le pied s’enfonce en le sol meuble ; on tire des fois le pâchat, avec des flaquées 
de boue rougeitre, et, finablement, emmy des pierrailles abandonnées et vieillies 
— pauvres pierres usées, trapercées, noircies, verdies et reblanchies tour à tour 
— on arrive à une fontaine, à des murs éboulés, à des ruines ensevelies sous les 
ronciers et les arbustes sauvages, 

L'eau claire, la font miraculeuse qui sourd de la terre ancestrale, c’est la fon- 
taine des Romains au gué de Viller ; les pierres entassées, c’est tout ce qui reste 
d’une antique villa, au temps des premiers paysans, défonceurs du sol, qui furent 
V et , À et G 
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Quand ils virent le pays qui s’étendait sous leurs yeux, quand ils connurent la 
valeur du sol et des herbages, quand ils eurent exploré la rivière poissonneuse et 
les forêts giboyeuses. . . les gallo-romains s’écrièrent : Terre, je te tiens et tu es à 
nous ! Et leur tente de peuples pasteurs, ils la plantèrent au milan de la côte ; peu 
après ils érigèrent un autel familial aux dieux pénates ; et, à Minerve très sage et 
trés bonne, à Cérés, déesse des moissons, à Pomone qui prodiguait fruit aux 
arbres, ils dédièrent une inscription votive, sous les statuettes debout sur la font 
qui coulait claire, pour les bêtes comme pour les gens. 

Des murs grandirent en manière d’enclos fortifié, puis des retraites s’étagérent 
face au val madonnais, des celliers et des granges, des bergeries et des étables, 
un vendangeoir et des greniers à grain, mèmement sur le sol de terre-grasse, un 
logis pour les maitres et des chaumines pour les esclaves et les serfs de la glèbe. 

Rouges, épaisses et très larges, les tuiles couvraient les bâtisses, laissant 
glisser les eaux, ce pendant que les fumiers s’étalaient au soleil des vastes cours 
et que, sous la poussée de vie, l’enclos romain de Viller œuvrait avec la nature 
féconde. 

Et, des siècles, ce fut la même existence, ce furent les coutumiers labeurs de 
nos campagnes lorraines. 

Les coteaux portaient fruits et produisaient vin clairet, au petit goût de pierre 
à fusil ; en les prairies du val, caresstes par l’eau madonnaise, les mêmes fleu- 
rettes renaissaient avec les saisons et mouraient coupées par la faux des esclaves; 
et toujours l’eau pure et limpide de la fon! de l’Armont, arrosait les campagnes, 
parvenait aux labours et désaltérait les troupeaux, bêtes à cornes et moutons 
porte-laine. 

Des gens, fils et successeurs des premiers habitants, naquirent, aimérent 
et vécurent dans la villa des ancètres, sous le regard propice des statuettes de 
bronze vert. 


Et quand ils avaient fini leur temps, à un tournant du val fleuri, face au cirque 
où surplombaient les vignobles, ces bonnes gens de la villa romaine rentraient en 
la terre dont ils allaient être poussière si menue. 

On les déposait là, regardant le fleuve aimé, la vallée bénie, à des profondeurs 
variées, avec leurs outils et leurs armes, les nobles instruments du paysan de 
chez-nous, les épieux et fourches-fières qui leur avaient servi en les chasses des 
grands bois d’entre Madon et Brénon, d’entre Meurthe et Moselle. 

Sur leurs dépouilles accumulées, renflait un #umulus où les broussailles enva- 
hissaient les tombelles, naturellement fleuries par les soleils fécondateurs. 


Et un jour, jour lugubre entre tous, sur l’enclos gallo-romain du gué de Viller, 
au val paisible de Madon, un jour la mort vint, brutale et stupide, l’horrible mort 
des êtres et des choses, | 

Des hordes passèrent sur notre terre, Ogres ou Northmans, Avares ou Bougres 
féroces... et du sang gicla, tout rouge; des mâles furent occis sur la pierre 
blanche où coulait l’eau claire de la font, des filles et des femmes, lamentables 
captives, furent trainées dans les chariots emplis de dépouilles, pendant que, 
naïfs et souriant aux barbares, de pauvres petits näprons, des fillettes aux yeux 
bleus, étaient brisés net aux angles des gros murs. 

Le feu jaillit, de tous les coins de l'antique villa, le feu dévastateur qui fit 
grésiller les chairs mortes et ne laissa qu’un monceau de ruines noircies, fumantes 
et calcinées, alors que toujours, l'eau sourdait par revers mont, sourdait limpide 
et claire pour s’unir, à trois cents pas, aux flots du vert Madon. 

Et ce fut la fin des êtres et des choses..... les statues de bronze des divinités 
protectrices, jetées bas par les vandales, entrèrent, elles aussi, dans le repos de la 
terre des Lorrains... et les ruines suivirent leur destinée de mort et de néant, 
s’en allant, menues, très menues, toujours plus, toujours plus vers leur fin. 

La nature rentra dans ses droits... des germes déposés par les vents prirent 
vie dans les pierriers, entre les murs disloqués, par les ouvertures béantes. 

Naquirent des fleurs de toutes couleurs et de tous parfums, et grandirent des 
arbrisseaux, et se développèrent les broussailles — forêt désolée qui recouvrait 
les débris du domaine de nos péres. 

La vipère y cachait ses petits, le renard y creusait son terrier, le rossignol y 
chantait ses amours, et, des fois, des loups voraces y venaient dévorer l'agnelet 
du troupeau voisin. 

Vagues, de plus en plus vagues ; des souvenirs flottaient sur les choses dis- 
parues. 

Un laboureur ouvrant des sillons, parfois ramenait au jour des briques et des 
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tuiles où des signes apparaissaient d’idiômes inconnus... un matin d’hiver gelé, 
un homme qui arrachait des arbres sous le pierrier d’Armont, retira d’une gangue 
terreuse la Minerve de bronze, mutilée et sans bras. 

Aux vignes, les gens trouvaient d’antiques monnaies, des fibules, des boucles 
.de métal rouillé et presque transmué en pierre. 

C'était le passé mort qui reparaissait ; c’était un ancien monde qu’on revoyait 
là avec ses coutumes et sa civilisation, ses lois sociales et ses dieux. 

Si quelque jour un savant du pays lorrain, chercheur acharné des âges préhis - 
toriques, vient 4 passer au pierrier des Romains, il sondera la terre, écartera les 
moëllons, ouvrira le chemin creux et défoncera tout l’enclos désert. 

Les arbustes sauvages tomberont sous la cognée du bücheron, le passé mort 
dévoilera ses secrets... et des fouilles méthodiques donneront le plan de la vil/a, 
découvriront les substructions des cellæ, peut-être enrichiront nos musées et nos 
collections d’objets d'art. | 

Friables — et pareils à du plâtre sans consistance — sortiront sous la piohe, 
des ossements d’hommes et d’animaux domestiques, les os brûlés et fendus de 
ceux-là qu’on égorgea sans pitié dans la villa gallo-romaine du gué de Viller, au 
ban de Vaudevile, proche Haroué qui fut Craon. 


En Harouëls, février 1906. 
Emile BADEL 


ALFRED DE MUSSET A MIRECOURT () 


l’occasion de la statue de Musset, qui vient d’être inaugurée à Neuilly, on 
a rappelé que l’unique visite faite en Lorraine par le poëte fut pour son 
oncle Desherbiers, sous-préfet à Mirecourt, en 1845. 

Cette visite a laissé des souvenirs dans la petite ville lorraine, et j’ai entendu 
raconter l’impression qu’y avait produite le jeune Musset, par de vieilles gens jadis 
témoins de cette rencontre, dans le même salon où le bon Desherbiers avait pré- 
senté son neveu à la fine fleur de ses administrés. Ces souvenirs n’ajouteront 
rien à la gloire d’Alfred de Musset, non plus qu’à l’humble notoriété de Mirecourt; 
si nous les recueillons ici, c’est que, — dit-on, — rien de ce qui touche aux 
grands hommes ne doit être indifférent à la postérité. 

Mirecourt, en 1845, se piquait d’avoir une société polie, au courant de la litté- 
rature, du théâtre et des modes de Paris. Pour ces bourgeois délicats, l’arrivée 
d'Alfred de Musset fut un gros événement, ils demandèrent instamment à M. le 
sous-préfet de les mettre en relations avec son neveu, dont le nom brillait d’un 
si vif éclat au firmament littéraire. M. Desherbiers était un fonctionnaire modèle ; 
dans cestemps lointains, les sous-préfets ne s’occupaient pas uniquement de faire les 
élections et de diviser pour régner ; ils avaient le souci de plaire à leurs conci- 
toyens et croyaient ainsi trés innocemment contribuer à réaliser la paix sociale. 

Donc M. Desherbiers se montra tout de suite disposé à satisfaire les bonnes 
gens de Mirecourt, et à donner, en l'honneur d'Alfred, un grand diner suivi d’une 
réception à la sous-préfecture. . 

Mais Alfred ne fut pas content du tout de se voir ainsi exhiber pour le plaisir 
d'amateurs de province ; si le chemin de fer eût alors existé, nul doute qu'il ne se 
füt immédiatement dérobé en prenant le premier train. S'il resta, pour ne pas 
contrister son oncle, il le fit en grognant et fut aussi désagréable que possible 


(1) Voir dans le Pays lorrain, n° du 20 juin 1896, p. 244. 
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pendant cette soirée qui lui était imposée. Au diner, il ne parut prendre intérêt 
qu’au bon vin de Lorraine, et surtout à un certain 1838 que les côtes de Mirecourt 
avaient produit trés moelleux et de superbe couleur. Au salon, quand on voulut 
amener la conversation sur la littérature, il ne répondit que par monosyllabes et 
d’un air souvérainement ennuyé à ces braves gens qui eussent été si heureux de 
l'entendre disserter romantisme ou les entretenir du monde fashionable de Paris. 
Enfin, quelqu'un lui ayant demandé de réciter des vers, cela mit le comble à son 
exaspération, et le méchant gamin qui était en lui résolut de se venger de la con” 
trainte qu’on lui faisait subir. 

S’excusant de ne pouvoir se résoudre à débiter ses poèmes, il offrit en échange 
de chanter une romance nouvelle, et d’une voix de stentor il entonna ce refrain 
de caserne : 


Mère Brabançon, — çon, çon, 
Vendez-vous d’l’eau d’vie, — oui, oui, 
Aux sous-officiers de la garnison ! 

Et il ne fit pas grâce des couplets, qui sont, paraît-il, un peu raides. 

Horreur et désolation ! le salon se vida comme par enchantement, et la bonne 
société de Mirecourt s'enfuit scandalisée. Le lendemain, un jeune poëte de la 
localité rima, sur ce pénible incident, une petite pièce qui commençait ainsi : 

J'ai lu dans les livres, — ivres, ivres, | 
Que les gens d'esprit 

Alors qu’ils sont ivres, — ivres, ivres, 

Sont fort mal appris. 

Le plus fâché de tous fut sans doute le bon Desherbiers. Il dut faire à Alfred 
une de ces querelles qui toujours d'ailleurs se terminaient assez vite, et au bout 
desquelles l’oncle se croyait obligé de demander pardon à son coquin de neveu. 


Ch. Guyot. 


Mirecourt, juin 1906. 
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L'U DE POLAIN 


(En patois d’Einville-aux-Jars.) 


Ï n’y avôt eunne fouë in’hôme de Frimbau qu’atôt à merchi de L’ninville et 
qu'voyé des tot grosses cahônes, mès i n’savôt qu’ast-ce-que Ç'atôt et i demandé 
à in Monsu de L’ninville qu’péssôt : qu’ast-ce que Ç'ast de c’lè Monsu ? 

Lo Monsu qu’lo voyait in pô nigàd, li d’hé, c’ast des üs de polain. 

— Comment qu’on fèt po aoué in polain avo Ç'lé ? 

Lo Monsu li d’hé : on prend in à, on le fét cover hheu s’maines pa eune vie 
fôme, pus i sate fue in pist polain. 

L’hôme de Frimbeau chongé tot pér lu : val bin m’n effaire, j'on chin nos më 
vie belle-mère que n'fét pus rin, j’lé mattrans cover. Pusi marchandé eune cahône 
qu’on layé po in piat étchu. | 

L’atôt bin joyaux en rappouquant e cahône à Frimbau, et i d’hé à sé fôme : 
je vons matte cover tè mère que d'mouëre ahhute totte lé jonaiye et qu’n’fêt pus 
rin que d’groler, pus j’érans avo Ç’lè in bé piat polain. 

Val lé vie fôme-lé que côve, que côve totte lé jonaiye et ca lé neuye. A bout 
d’hheu s’maines, i n’y avôt ca pouin d'polain. L’attendinza tojo, et lé vie fôme 
covôt ca quoite semaines. Pus éprés, l’'hôme d’hé ë sé fôme : té mère ast eune manre 
coverasse, ou bin qu’j’sons cheu sus in manre à. Lo val que prend lé cahône et 
qu’vé lé ch’ter dans eune haiye. Més i n'avôt-za in’livrä dans lè haive que s’savé. 
L'hôme quand i voyé lé piate bête-lè qu’s’savôt, d’hé : oh! val’mo polain qu’f.… 1ô 


(1) Notre compatriote Mgr le Cardinal Mathieu, vient d'être élu sans concurrent membre de 
l’Académie française, où avec lui on comptera six lorrains: MM. Mézières, d'Haussonville, Gebhart, 
Theuriet et Barrès ; sans compter M. Paul Bourget à demi lorrain par sa mère. En élisant 
Mgr Mathieu les académiciens n’ont connu qu'une partie de ses œuvres : sa belle étude sur l’ancien 
régime en Lorraine et ses livres sur le Concordat. Ils ont ignoré très probablement que Mgr Mathieu 
est un patoisant distingué, et est l’auteur de quelques contes lorrains pleins de saveur. Nous 
croyons intéressant de rééditer une des œuvres de notre compatriote qui sous la pourpre a 
conservé toute la bonhomie et la finesse lorraine. 


ne 
camp ! qué mà chance ! Puis i crié tant qu’i pouvôt : chouri! chourif venans 
‘petiat! Més lo livra ne rrvi-me. 


Cardinal MATHIEU, 
de l’Académie française. 


L'ŒUF DE POULAIN. 


Il y avait une fois un homme de Fraimbois qui était au marché de Lunéville et qui voyait de 
toutes grosses citrouilles, mais il ne savait pas ce que c'était, et demanda à un Monsieur qui passait : 
qu'est que c'est de cela, Monsieur 

Le Monsieur qui le voyait un peu nigaud, lui dit : c’est des œufs de poulain. 

— Comment qu'on fait pour avoir un poulain avec cela ? 

Le Monsieur lui dit : on prend un œuf, on le fait couver six semaines par une vieille femme, et 
puis il sort un petit poulain. 

L'homme de Fraimbois songea tout par lui : voilà bien mon affaire, nous avons chez nous ma vieille 
belle-mère qui ne fait plus rien, nous la mettrons couver. Puis il marchanda une citrouille qu’on 
lui laissa pour un petit écu. 

Il était bien joyeux en rapportant sa citrouille, et il dit à sa femme : nous allons mettre couver 
ta mère qui demeure assise toute la journée et qui ne fait plus rien que de gronder, puis nous 
aurons avec cela un beau petit poulain. 

Voilà la vicille femme qui couve, qui couve toute la journée et encore la nuit. Au bout de six 
semaines, il n’y avait encore point de poulain. Ils attendaient toujours, et la vieille femme couva 
encore quatre semaines. Puis après, l’homme dit à sa femme : ta mère est une mauvaise couveuse 
ou bien que nous sommes tombés sur un mauvais œuf. 

Le voilà qui prend la citrouille et qui va la jeter dans une haie. Mais il y avait un levreau dans 
la haie, qui se sauva. L'homme, quand il vit cette petite bête qui se sauvait, dit : Oh, voilà mon 
poulain qui t... le camp ! quelle mauvaise chance! Puis il cria tant qu’il pouvait : chouri ! chouri ! 
venez petit ! Mais le levreau ne revint pas. 


LE 


g CHRONIQUE : 


La Revue Eorraine illustrée 


Le numéro deux de cette revue vient de paraître. Ainsi que nous l’annoncions, ce 
numéro qui contient six planches hors texte, dont deux en couleurs, n’est point infé- 
rieur au précédent. Nous espérons que nos abonnnés en seront satisfaits. Voir le som- 
maire dans le dernier numéro du Pays Lorrain. 


Académie de Stanislas 


L'Académie de Stanislas décernera en 1907 les prix suivants : 


10 Concours Dupeux. — Deux prix de 350 fr. chacun attribués aux deux meilleurs 
ouvrages manuscrits ou imprimés depuis le 1er janvier 1900, qui auront étéprésentés : l’un 
sur un sujet d'histoire ou d’archéologie, et l’autre sur un sujet de science ou de linguistique 
se rapportant de préférence à la Lorraine. Le dépôt des mémoires et des travaux impri- 
més (ces derniers en triple exemplaire) sera effectué au plus tard le 31 décembre 1906, au 
Secrétariat de l’Académie de Stanislas, à l’ancienne Université, rue Stanislas, 43, à 
Nancy. 


20 Concours Stanislas de Guaila. — Prix de 200 fr. ayant pour objet de récompenser 
les efforts et le mérite d’un littérateur ou de venir en aide à un jeune homme se desti- 
nant aux lettres. Le Candidat devra appartenir à la région lorraine. Les renseiwne- 
ments relatifs aux candidats devront être adressés au Secrétariat de l’Académie de 
Stanislas, au plus tard le 31 décembre 1906. 


N. B. — Sont de fait hors concours, les ouvrages déjà récompensés pur une des Académies 
de l'Institut de France. 


De nombreux prix de vertu seront en outre décernés par l’Académie. Les années 
prochaines, ces prix seront sans doute augmentés par suite du legs de M. Charles 
Bour de 1800 francs de rente. 


M. Wlodimir Konarski 


C'est avec tristesse que nous apprenons la mort de M. Wlodimir Konarski, vice- 
président du Conseil de préfecture de la Meuse. M. Konarski était né à Auxerre d’une 
famille d’origine polonaise, mais, depuis de longues années, il était devenu Barrisien et 
avait refusé bien des postes d'avancement pour rester dans sa ville d'adoption, qu'il 
affectionnait particulièrement. Chercheur infatigable, il avait, dans de nombreuses 
brochures, narré en un style souvent piquant divers épisodes de l'Histoire du Barrois. Il 
travaillait depuis plusieurs années à une Histoire de Bar-le-Duc, qui reste malheu- 
reusement inachcvée. Ses brochures étaient semées de jolis dessins à la plume. où il 
avait fixé le charme des vieilles maisons ou les coins forestiers de la Meuse. Il maniait 
avec facilité le burin ; ses eaux-fortes furent remarquées à divers Salons et les lecteurs 
de la Revue lorraine illustrée ont pu admirer dans notre premier numéro une superbe 
planche gravée par lui. 


— 334 — 


M. Konarski était un homme affable, il aimait à se dévouer et À rendre service. 
Causeur, amusant et original, son érudition n’était jamais en défaut. Sa perte sera 
vivement ressentie par tous ceux qui l'ont connu et la Société des Lettres, Sciences et 
Arts de Bar-le-Duc, dont il était le président, perd en lui un de ses membres les plus 
dévoués. 

Bibliographie 

PIERRE BOYÉ. Animaux d'Afrique à la Cour des Ducs de Lorraine aux XVe et XVIe siècles. 
Paris, Imprimerie Nationale, 1906 ; 12 pages in-8°. — M. Pierre Boyé, qui nous a 
donné tant de travaux importants sur l’histoire de Lorraine, ne dédaigne point d'étudier 
de petits épisodes, il le fait avec la même conscience, ne laissant rien à glaner derrière 
lui. Dans cette petite brochure il nous parle des ménageries qu'entretinrent nos anciens 
ducs : René Ier garda en Provence et à Angers de nombreux lions ; René II, à l’ébahisse- 
ment des Nancéiens et au scandale de la Chambre des Comptes, les recueillit au Palais 
Ducal où l’on vit aussi s’ébattre une panthère, des civettes et des singes. On assista alors 
à Nancy à des combats de sangliers:ou de taureaux contre les lions qui furent vainqueurs. 


Pierre Boyé. Essais de culture du riz en Lorraine au xvne siècle. Paris, imprimerie 
nationale 1906. 12 pages in-8°. — Au temps de Charles III, les relations de la Lorraine 
et de l'Italie furent fréquentes. De nombreux ouvriers et commerçants italiens s’instal- 
lèrent à Nancy ; on chercha même à introduire chez nous des cultures italiennes. C’est 
ainsi qu’en 1503 un certain Vasani encouragé par le duc essaya la culture du riz dans 
la plaine de Jarville. Cet essai fut probablement infructueux comme celui qui fut tenté 
l’année suivante à Revigny. En 1623 nouvelle expérience dans le marquisat de Nomeny, 
qui paraît avoir réussi. On eut du grain mais fut-il bon ? Les guerres survinrent et plus 
jamais on ne sema de riz en Lorraine. Nous devons savoir gré à M. Boyé d’avoir traité 
avec son érudition coutumière, cette petite page curieuse de notre histoire, connue de 
bien peu jusqu’à aujourd’hui. 


FERNAND VATIN. La maison de Jeanne d'Arc à Domremy, préface de M. Emile Hinzelin. 
Dessins de M. Wlodimir Konarski: Bar-le-Duc, imprimerie Jolibois, 1906. 17 pages in 8o. 
— Le meilleur commentaire de ce petit livre très joliment illustré par M. Konarski 
dont les lecteurs de la Revue lorraine ont pu apprécier le talent, est la courte préface de 
M. Emile Hinzelin. Nous ne saurions mieux en parler qu'il ne l'a fait, aussi lui laissons 
nous la parole : « Voici un petit livre que nous souhaitons voir aux mains de tous ceux 
qui font le pélerinage à la fois délicieux et sacré de Domremy. « Il faut être dévot à 
Jeanne d'Arc » s’écriait Gambetta. Les pages de ce petit livre sont pleines de la piété 
éclairée qui convient à l’héroïne. M. Fernand Vatin résume d’une façon vivante, c'est-à- 
dire à la fois vraie et poétique, tout ce qui concerne la vie cachée de Jeanne d'Arc, son 
pays natal, sa maison paternelle, ses souvenirs et ses rêves d'enfance. Le pays de Jeanne 
d'Arc, pays qui nous €st cher entre tous, est assurément un des pay: qui ont le moins 
changé depuis quatre ou cinq siècles. On peut y retrouver à chaque pas l'image exacte, 
l'image complète de la bonne Lorraine. Encore une fois aux lecteurs amis — et tous les 
hommes qui d’un esprit libre étudient l'histoire de Jeanne d’Arc, se lient entre eux 
d'amitié — nous recommandons cet ouvrage de M. Fernand Vatin: c'est un manuel, un 
viatique, un cordial. — Comme ces gâteaux que Jeanne pétrissait pour la fête de Lætare, 
il est de matière choisie, substantielle et délicate. On le sivourera en chemin ». 


ALBERT Ci. Les vols célèbres de livres, Paris, 1906. 41 pages in 80 br. — M. Albert 
Cim n’est pas seulement le lettré aimable que tous connaissent, c’est aussi un bibliographe 
averti. Il travaille assidûment à une encyclopédie du livre qui comprendra cinq volumes 
et dont les deux premiers ont paru chez Flammarion. Dans cette petite plaquette joli- 


ou 


ment éditée notre collaborateur nous parle de quelques méfaits commis par des amoureux 
trop ardents du livre: le pape Innocent X, le cardinal Passionnéi, Boulard, Chavin de 
Malan, le fameux Libri, qui rencontre encore aujourd'hui des défenseurs. Le libraire Vin- 
cente qui pour reprendre à ses clients ses chers amis commit de nombreux assassinats, etc. 


Pierre XARDEL. La Voix de Corneille. 1606-1906. Malzéville, imp. Edg. Thomas, 
7 pages in-80. — M. Pierre Xardel est une Âme ardente, ses convictions sont vives et 
partant respectables. Dans des vers plein de flamme et de forme correcte, il fait parler 
Corneille en homme du xvire siècle, qui, se réveillant soudain d’un long sommeil, stig- 
matise un temps qu'il ne comprend pas. En certains points — que l’auteur nous le 
concède — nous avons fait quelques progrès. C’est là un premier essai, où se révélent 
des qualités qui se développeront certainement dans l'avenir. 


F. HouzeLLE. Les ruines de la villa de Madiacum à Montmedy, Montmédy, imp. 
G. Pierrot, 1906, 40 pages in-8o, 3 pl. — Chaque jour, dans notre sol lorrain, sont 
retrouvés des vestiges de ceux qui l'occupèrent avant nous. M. le comte Beaupré ouvre 
les tumuli où dorment gaulois ou francs, M. Welter, dans le pays messin, fouille métho- 
diquement les villas des gallo-romains plus raffinés. Leurs trouvailles viennent enrichir 
les musées de Nancy et de Metz. Dans cette brochure, notre collaborateur étudie l’im- 
portante villa de Madiacum fortuitement découverte il y a peu. Malheureusement, celle-ci 
détruite par un incendie, probablement après un pillage, ne recèlait plus d’objets pré- 
cieux. M. Houzelle a pu relever des plans exacts, de la partie fouillée ; par sa description 
bien complète, il nous renseigne sur la vie de nos aïeux. Ch. SapouL. 


Souvenirs d’un préfet de la monarchie. Mémoires du baron SERS (1786-1862\, publiés par 
le baron H. Sers et M. R. GuYor. Paris, Fontemoing, 1906, 1. vol. in-8c de xv-337 pages. 
— Le baron Sers n’est pas né dans l'Est, mais ce Bordelais à épousé une Strasbour- 
geoise, mademoiselle Reibell ; ses fonctions l'ont fixé durant de longues années en Alsace 
ou en Lorraine ; enfin, par son caractère, par les services qu’il a rendus, par les justes 
éloges qu’il donne dans ses Mémoires à nos compatriotes, il mérite que les descendants 
de ses anciens administrés fassent son à livre un accueil favorable. 

Nous le trouvons sous-préfet de Nancy de juillet 1815 à février 1816 ; Sers est mème 
le dernier titulaire de ce poste dans notre ville. Le pays était alors occupé par les troupes 
alliées, dont les exigences sans cesse croissantes mettaient les fonctionnaires aux abois. 
Le préfet de la Meurthe, M. de Kersaint, d’ailleurs fort honnète homme, ne possédait 
ni les qualités ni les aptitudes que requéraient les difficiles fonctions dont il étai tchargé 
pour la premiére fois. Tout retombait sur le malheureux sous-préfet, constamment en 
butte aux réclamations et aux avanies des officiers étrangers. En lisant les pages où Sers 
nous fait le récit de ses tribulations, plus d’un lecteur du Pays lorrain revivra les mauvais 
jours de 1870-1871. 

Quinze ans plus tard, en août 1830, le baron Sers, qui avait entre temps administré 
l'arrondissement de Wissembourg, les départements du Haut-Rhin, du Cantal ct du 
Puy-de-Déme, arrivait à Metz comme préfet de la Moselle. La révolution de juillet avait 
produit dans les esprits de la population civile et des troupes de la garnison une agitation, 
qui se prolongea pendant des mois et des années. Comme si cela ne sufhsait pas, comme 
si l'on voulait rendre encore plus malaisée la tâche de Sers, on lui imposait comme 
secrétaire-général un républicain, Auguste Dornès. Des fonctionnaires et mème des ma- 
gistrats, lancés dans la politique militante, prétendaient dicter au préfet sa conduite. 
Jusqu'au jour où Casimir Périer arriva au pouvoir, le baron Sers connut des moments 
pénibles. S'il était sincèrement libéral, s’il avait la haine du despotisme et de l'arbitraire, 
le désordre et l’anarchie ne lui inspiraient pas moins d’aversion. 


. En différentes circonstances, Sers s’est rencontré avec quelques-uns de nos compa- 
triotes ; les anecdotes qu'il rapporte sur leur compte ne manquent pas de piquant. Les 
Mémoires de Sers offrent aux Alsaciens, aux Messins et aux Lorrains d’intéressants détails 
sur leur province ; quand aux amateurs d’histoire générale, ils y trouveront également 

de quoi satisfaire leur curiosité. 
: Somme toute, livre agréable autant qu strucnl et que nous recommandons en toute 


confiance aux lecteurs du Pays lorrain. 
R. PARISOT. 


Nouvelles diverses. 


Nancy. — La Ville de Nancy a été fort animée en juin et juillet. Concours agricole, 
exposition canine, expositions chevaline, d’apiculture, d’horticulture, etc ; concours 
international de tir, régates; congrès de l’alliance d’hygiène sociale, des mutualistes, 
les concerts bretons donnés comme décentralisateurs par M. le Curé de St-Joseph. 
Puis ces jours derniers la visite du roi Sisovath et les fètes données en son honneur. 
Les rues St-Geurges, St-Jean et des Dominicains, grâces aux commerçants du quartier, 
étaient particulièrement bien décorées. 


Beaux-Arts. — On annonce une exposition des beaux-arts à Epinal pour septembre. 
La 42e exposition de la Société OMAIDE des amis des arts s'ouvrira à Nancy du 7 octobre 
au 15 novembre. 

. Le Conseil supérieur des Beaux-Arts a accordé une prime de 1000 francs à notre 
compatriote M. Desch déjà récompensé au Salon de peinture par une 3° médaille. 


Ecole de Nancy. — L'Ecole de Nancy habilement dirigée par le maitre Prouvé, a rendu 
son jugement pour le concours de broderies qui a donné d'excellents résultats. Deux 
autres concours sont ouverts, 1° pour l'illustration d’une boîte et d'une pochette de 
papier à lettre de fantaisie pour les papeteries d’Etival Clairefontaine, 2° de modèles 
pour l'exécution en bois ou en composition de moulures artistiques d’encadrements par 
importante maison oi de Saint-Dié. 


_ Nos collaborateurs. — M. Louis Madelin vient de recevoir un prix important de l’Ins- 
titut. Le prix Alphonse de Neuville (1200 francs) à été décerné par l’Académie des 
Beaux-Arts à M. Albert Larteau pour son tableau Tambours et Clairons (Salon de 1905). 


PA 


A CÉDER : Numéros de l'ancienne Austrasie (revue de Metz), 1838, Février à 
Juin, Octobre à Décembre ; 1839, Janvier à Mars, Mai, Juillet, Août, Octobre à Dé- 
cembre ; 1840, 1er semestre, Juillet, Août, Octobre, Novembre ; 1841, Juillet à Octobre, 
Décembre; 1842, Février, Mars, Juillet à Septembre, Novembre ; 1853, 11 numéros 
(manque Octobre), 1854, 11 numéros (manque Juillet) ; 1856, 11 numéros (manque 
Novembre) ; 1865, $ numéros (manque Septembre-Octobre). — S'adresser à M. Julien 


Barbé, usine centrale électrique, Metz. 


A VENDRE un plan bien conservé des deux villes de Nancy gravé en 1754 
par Belprey. 
S’udresser à M. Charles Alfred, au Soleil d'Or, Verdun-sur-le Doubs (Saône-et-Loire) 


Le Gérant : À. CABASSE. 


Imprimerie Vagner, rue du Manege, 3, Nancy. 
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(Elixir, Poudre et Pâte) 
des RR. PP. 


BENEDICTIN 


de SOU LAC 


A. SEGUIN, Bordeaux 


MEMBRE ou JURY 


HORS CONCOURS 
Exposit. Univ. 


ÉLIXIR 


SADLOURIBTENTIFRICE ns RM 


SA Het 


IMMAISONS : 
: Il | UE 26, Rue d'Enghien; D: 


| à LONDRES W. 
“ul! N 30, Gerrard Street. 
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NANCY - DENTAIRE PARFUMERIE 


12, Rue Saint-Georges (en face le Crédit Lyonnais) PA PrImOIpe ces; serre 


FABRIQUE DE BENTS ARTIFICIELLES INALTÉRABLES 


J. KOWALEWSKI |J GIRAUD FiLs 


Chirurgien-Dentiste à GRASSE 
Diplômé de la Faculté de Médecine a —— 
Lauréat de l'Institut des Hautes Etudes de Paris DERNIÈRES CRÉATIONS : 
CAPE + Fleur de Violette 54 Parfum Rèvé € 


Membre du Jury, Hors concours, Expos tion de Bruxelles + Genêt de l'Estérel 4 Rosat-Gentum 4 


Seins. - Extraction et pose de Dents artificielles | 
absolument sans douleur Dépôt à Paris : 19, Boulevard des Capacines L 


J +. 
Consullations tous les jours (lundi excepté) | Usines et Administration à Grasse (Alpes-Maritimes) 


La Revue - Le PAYS LORRAIN », essai de revue régionale, publie tout 
ce qui, dans les branches diverses, peut intéresser notre province et servir les 
dées de décentralisation. Elle voudrait mieux faire connaître leur pays aux 
Lorrains en leur rappelant son histoire et ses traditions, signaler toutes les 
manifestations artistiques et littéraires de la vie locale, développer l'amour de la 
petite patiie qui fait mieux chérir la grande. 

En indiquant qu’elle entend rigoureusement s'abstenir de toute 
politique, elle fait appel à la collaboration de tous ceux qui s'intéressent à 
l'avenir de notre région. 

Le volume de l’année 1904 du Pays Lorrain contient 400 pages, celui de 190$ 
480, tous deux abondamment illustrés. En les feuilletant ou en jetant un coup 
d'œil sur la table des matières qui accompagne le premier numéro de 1906. 
on pourra se convaincre que nous nous sommes efforcés de remplir le mieux. : 
possible le programme tracé au début. | | 

Grâce au désintéressement de nos collaborateurs, nous pourrons dans l'avenir 
toujours faire mieux. Comme le Pays Lorrain n’est point une œuvre de spécu- 
lation, et que les recettes provenant des abonnements et de subventions de 
quelques personnes généreuses sont entiérement consacrées à la Revue, son _: 
développement suivra nécessairement l’augmentation de ses ressources. Nous 
espérons donc que nos anciens abonnés, non seulement nous demeureront  : 
fidèles, mais qu’ils voudront bien faire en notre faveur une propagande dont ils 
seront les premiers à profiter. 

Cette année déjà nous augmentons le nombre des pages et des gravures. 

Les nombreux collaborateurs qui ont répondu à notre appel ont su, croyons- 
nous, faire de notre Revue une publication intéressante, bien locale, et que nulle 
part ailleurs on ne trouverait pour un prix aussi modique. De jour en jour Île 
nombre de nos abonnés a augmenté et il est presque arrivé aujourd’hui au chiffre 
de cinq cents. 


A VIS 


Les abonnements conlinuent sauf avis contraire, ils partent du 1er janvier. 


Nous serions reconnaissanis à nes abonnés de nous couvrir par mandat-posle du | 
montant de leur abonnement ou d'accueillir favorablement les quittances qui leur 
seront présentées pur la poste, augmentées des frais de recouvrement. 


L'année 1905 est en vente dans nos bureaux au prix de 6 francs. 


Nous sommes acheteurs.des N°: 1,3, 6 et 7 du Pays Lorrain (ir-année), au prix 
de Ofr. 75 l'un. 


Le PAYS LORRAIN ne publie que de l'inédit. 
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K. Constantin, 12-14, place du 
Marché, Nancv. Dépôt de 
verreries, cristalleries. faïen- 
ceries  lorraines. Spécialité 
pour Sciences. 


Vaxelaire & Pignot, rue Saint- 
Dizier, s3-55-57, Nancy. Vé- 
tements pour hommes. 


George, 19, rue Syint-Georges. 
Nancy. Chaussures. bas et 
jarretières. Dépôt des meil- 
leures marques. 


G. Brunet. 29. rue Saint-Jean, 
Nancy. Fabrique de couleurs 
et vernis, Couleurs fines et 
accessoires pour artistes. 
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Walter. Café-Restaurant, place 
Stanislas, Nancy. Noces et 
banquets. 


Mme Devallée, 2. rue du Fau- 
bourg-Stanislas, Nancy. Pen- 
sion de famille. Installation 
confortable. Cours complets 
d'éducation, préparation aux 
divers examens. Cours supé- 
rieurs faits par des professeurs 
spéciaux. 


Le siège, la prise et la ruine 
du fort du château de Mussy 


PRÈS le grand effort de 1650 et l'échec de la tentative de Ligniville, la 
Lorraine était lentement retombée sous la domination royale (1). L’in- 
cursion de Condé, durant l'hiver 1652, n'avait été qu’un épisode de 

guerre sans lendemain et sans portée. L'opinion désespérait de voir des jours 
meilleurs et commençait à prendre en patience une occupation qui d’ailleurs se 


faisait moins rude. 
L’arrestation de Charles IV par ses alliés espagnols, son internement à Tolède 


ne contribuèrent pas peu à cet apaisement tardif: l'hostilité contre la France 
diminua de toute la haine qu’inspiraient désormais aux sujets du duc les traitres à 
la foi jurée. Tandis que l’armée lorraine, après quelque hésitation, passait tout 
entiére sous les drapeaux de Louis XIV, la duchesse Nicole, reconnue régente, 
signait, par l’entremise du duc de Guise, un traité de neutralité pour les places 
que sur les frontières ses soldats occupaient encore, Bitche, Homburg, 
Landstuhl, Mussy, Longuyon, Marsal et Dieuze (2). Ainsi prendraient fin les 
courses et pillages, où s’exerçait seul depuis quelques années l’activité de ces 
garnisons. Le pays par cet accord serait mis hors dela lutte; le peuple travaillerait 
librement à réparer les ruines qu’avaient accumulées vingt années de misère. 
Par malheur on avait omis d’escompter la résistance des gouverneurs : 
Cronders à Homburg, Lhuillier à Landstuhl, Vautrin à Mussy protestérent assez 


justement qu'ils avaient des troupes à nourrir et ne le pouvaient faire qu’en levant 


(1) Cf. Le Patriotisme lorrain en 1650. Pays lorrain, 190$, p. 294. 
(2) Guilemin. Histoire manuscrite de Charles IV, 148. 
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des contributions et des vivres sur les villages d’alentour (1). Au mépris du 
traité conclu, ils continuërent leurs expéditions. Même, plus hardis que de cou 
tume, des cavaliers de Bitche, en août 1655, s’avancèrent jusqu’à Tantonville où 
ils eurent avec la garnison de Mirecourt un assez vif engagement (2). Saint-Martin 
et Mengin, agents du duc à Paris, cependant s’entremirent et, réchauffant le 
zèle des uns, obtenant pour les autres du cardinal Mazarin la promesse de 
quelques subsides, ils réprimérent cette agitation naissante (3). 

Au reste il n’importait guëre au gouvernement français que, dans leurs environs 
immédiats, Bitche, Landstuhl ou Homburg continuassent leurs déprédations : ces 
pilleries lointaines ne portaient à la province qu’un médiocre préjudice ; Homburg 

ct Landstuhl d’ailleurs n’étaient même pas en Lorraine (4). 

| Mussy se trouvait placé dans des conditions différentes (5). Le gouverneur 
Vautrin était en position de menacer tout ensemble le Barrois, le Clermontois et 
les Trois-Evêchés ; son obstination rendait inutile la soumission de Longuyon ; 
sans quitter même ses murailles, il paralysait jusqu’aux portes de Metz le trafic 
et l’industrie, inquiétait, mettait sur les dents les corps français les plus proches 
et répandait la terreur dans tout le nord du duché. Aussi M. de Marolles, qui 
commandait à Thionville et constatait chaque jour les inconvénients de ce voisi- 
nage, ne cessait dans ses rapports de réclamer une intervention: il était urgent, 
si l’on prétendait assurer de façon sérieuse la tranquillité publique, de réduire cette 
insolente forteresse (6). 

La tentative, à bien voir, était plus malaisée qu’il ne semblait d’abord. 
De Marolles affirmait que le château ne saurait soutenir trois cents coups de 
canon : Charles IV, en 1653, avait manifesté qu'il avait en meilleure estime une 
assez bonne demi-lune, un large fossé et les murs épais qui défendaient la place : 
sur quelques bruits que se préparait une attaque, il n’avait pas craint d'envoyer là 
cent cinquante hommes, des plus solides, avec mission de tenir ferme. De Brinon 
pourtant, qui remplaçait à Nancy La Ferté-Sénectère absent, se laissa convaincre 
d'essayer l’entreprise. Il s’entendit avec Fabert, gouverneur de Sedan : dans les 
derniers jours de juillet 1655, des compagnies furent tirées des quartiers les moins 


(1) Guillemin, 10. 

(2) Gazette de France, 160$, p. 120. 

(3) Guillemin, 157. Les gouverneurs de Homburg, Landstuhl et Bitche reçurent une somme de 
60.000 rixdalles en deux versements, le 2 mars 166 et le 22 janvier 1657. Archives du ministère de 
la Guerre : CXLIX, fol. 65 ; CL, fol. 23. La rixdalle, monnaie des Etats allemands du nord, valait 
cnviron $ livres. 

(4) Ces villes du Palatinat bavarois avaient été cédées à Charles IV en gages de sommes consi- 
dérables prètées à leurs possesseurs. Des Robert, Charles IV et Mazarin, 30. 

(s) Mussy, arr. de Briey, canton de Longuyon (ruines). 

(6) Joachim de Lenoncourt, marquis de Marolles, s'était distingué à la bataille de Rocroi et au 
siège de Thionville, maréchal de camp en 1646, lieutenant général en 1652. 
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éloignés ; une petite armée s’assembla ; elle comptait mille fantassins et trainait 
avec elle trois canons légers approvisionnés de six cents boulets ; Fabert et 
de Marolles vinrent à Longuyon prendre le commandement ; Mussy fut 
investi (1). 

Fabert, au premier examen, dut reconnaitre qu'une attaque brusquée était 
impossible : les Lorrains avertis se mettaient sur leurs gardes ; la disposition des 
lieux d’ailleurs desservait les assaillants. Un siège en règle présentait des difh- 
cultés aussi grandes: les bois de la haute futaie qui s’étendaient jusqu'aux rem- 
parts devaient rendre pénible le travail des tranchées ; des ravins entiers empé- 
cheraient d’établir entre les lignes des communications assurées ; l'artillerie sur- 
tout paraissait insuffisante. Le maréchal concluait que mieux valait se résoudre à 
abandonner la partie ; le succès, serait en tout cas sans gloire ; un échec serait 
ridicule. 

Les ofhciers à cheval inspectaient les abords du fort et discutaient l'opportunité 
d’une retraite, lorsque Vautrin jugea convenable de souligner d’une canonnade 
ses volontés de résistanre. La pièce fut pointée si bien que le boulet arriva droit 
sur le groupe de cavaliers. Fabert fut sauvé par un écart de sa monture ; mais 
de Marolles s’abattit, la poitrine ouverte, tué sur le coup ; derrière lui Réchicourt, 
bas officier, eut une cuisse fracassée. 

Le souci de venger la mort de son lieutenant n'irrita pas le maréchal à pour- 
suivre une aventure dont il attendait plus de désagrément que de profit. Les 
troupes françaises se retirérent ; et si Vautrin désormais réprima par prudence 
l’excessive audace de ses soldats, cependant il demeura maître, sous la « pro- 
tection » platonique du roi (2). de faire flotter en ce coin de terre le drapeau 
lorrain. 

I] devait succomber sans gloire en 1663, deux ans après que le duché fut res- 
titué à son légitime possesseur. Les agents du roi, demeurés pour surveiller, selon 
les clauses du traité de Vincennes, la démolition des fortifications de Nancy, 
imaginaient difficilement qu'après une occupation prolongée de trente années leur 
maitre eût renoncé à conserver la province ; ils ne cessaient point pour leur part 
de la traiter en pays conquis et méprisaient ouvertementles droitssouverains dont 
Charles IV avait repris l'usage (3). Les mêmes sentiments animaient les gou- 

(x) Gazette de France, 1655, p. 956 et suiv. Jean-Charles de Sénectère, comte de Brinon, neveu 
du gouverneur de Lorraine, né en 1608, lieutenant du roi à Nancy depuis 1647, maréchal de camp 


en 1651, mort en 1696. 
(2) Chéruel. Lettres du cardinal Maï:arin pendant son ministère, VI, 568. (Mazarin à la duchesse 
de Lorraine.) 

(3) Rien de plus curieux à cet égard que le billet suivant adressé du ministère au président 
Colbert. - 
« Vous observerez, Monsieur, s'il vous plait, que, par les termes du dernier traité qui a été fait 
avec M. le duc de Lorraine, la Lorraine ne changeant pas de maitre et la souveraineté lui en 
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verneurs des places fortes qui touchaient à la frontière : les remontrances minis- 
térielles les persuadaient mal de respecter une indépendance dont ils ne voulaient 
pas croire qu’elle fut sincèrement reconnue. En ces conditions il parut assez 
naturel à quelques officiers de tenter, en dépit de la paix conclue, un conp de 
main contre Mussy, le comte d’Apremont se mit à leur tête; une surprise fut 
préparée. 

Pour abuser une garnison sans défiance, point n'était besoin d’un stratagème 
inédit. Travestis en paysans, des soldats, autour de charrettes que chargeaient des 
sacs de grain, s’avancèrent jusqu’au fossé, parlementèrent avec le poste, furent 
aussitôt reçus et priérent qu'on les aidàt à débarrasser leurs voitures. Les hommes 
de garde avaient déposé leurs armes et saisi les sacs lorsque les conducteurs, 
tirant des pistolets cachés sous leurs blouses, les assaillirent, tuëérent les uns, 
maitrisérent les autres et dispersérent les groupes étonnés qui accouraient au 
bruit. Cependant quelques Lorrains se ralliaient, cherchaient à gagner la porte 
pour relever le pont-levis ; la fortune était indécise. Apremont la fixe quand, 
sortant des bois où il tenait sa réserve, il se fut assuré la possession du pont. 
Les défenseurs composèrent: vainqueurs et vaincus évacuérent ensemble la 
forteresse. 

Charles IV était trop faible, trop incertain, trop indifférent aussi pour oser 
présenter des protestations ou des plaintes ; Louis XIV ne voulut pas joindre à 
cette première atteinte au droit des gens cette perpétuelle provocation qu'aurait 
été le maintien d’une garnison royale en territoire indépendant : les choses res- 
térent en l'état ; la place demeura vide. Ce n'était là qu’un court répit. Lorsqu’en 
1670 commença la seconde occupation française, l’un des premiers actes des 
envahisseurs fut de jeter bas ces murailles devant lesquelles avait reculé Fabert et 
et qui n'avaient été violées que par guet-apens. Mussy disparut obscurément de 
l'histoire, sans résistance et sans honneur : la Lorraine, épuisée de misère et de 


deuils, n'était plus capable même de tirer l'épée. 
Pierre BRAUN. 


devant demeurer pendant le reste de sa vie, le roi n’a pas droit d’y exercer de justice et ainsi le 
serment que vous faites prêter aux receveurs des domaines ne doit pas être. » Archives du ministère 
de la Guerre : CLXXII, fol. 196, 19 mai 1652. 

Au même agent trop zélé, ce bref rappel à l’ordre : 

« Sa Majesté ne veut faire aucun acte de souverain durant la vie de M. de Lorraine. » Archives 
de la Guerre: CLXXIII, fol. 251, $ juin 1662. 

La sincérité royale n’était d’ailleurs pas entière, s’il en faut juger par une troisième lettre de 
Le Tellier, qui éclaire d’un jour assez vif certains incidents de la politique locale à cette époque : 

« Quoique le roi soit dans toutes les bonnes dispositions possibles pour le rétablissement de 
l’ancienne chevalerie, Sa Majesté n’agissant en Lorraine qu’en vertu d’un traité par lequel elle est 
convenue que la souveraineté dudit pays demeure à M. le duc de Lorraine pendant sa vie, il est 
sans doute qu’elle ne peut rien ordonner ouvertement en leur faveur ; mais bien les devez vous 
* assurer que s'ils veulent faire quelque effort pour se mettre en possession de ce qu’ils prétendent, 
ils peuvent faire fonds que le roi ne les protégera autant qu'il lui sera possible. » Archives de la 
Guerre : CLXXII, fol. 394, 27 juin 1662. 
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Regrets superflus 


Sur le char à bancs de son voisin Constant, la veuve Michotte est assise, les jambes 
étendues. Elle a gardé son panier accroché à son bras gauche et son parapluie dans ses 
mains croisées. La ruche luyautée de son bonnet de lingerie lui fait une auréole, et 
fout autour de sa personne, la paille aux épis blonds et vides semble un bouquet hérissé 
de fusées immobiles. 

Cest le soir frais d’un jour de forte chaleur, le cheval va d’un pas égal et doux ; 
seuls les essieux grinçants troublent les derniers pépiements des oiseaux prêts à s’en- 
dormir dans les larges plalaries qui assombrissent la route encore blanche. 

... Madame Micholte revit à haute voix le voyage qu'elle vient d'accomplir afin de 
Visiter son fils, nouvellement marié, instituteur à Nancy. De temps en temps, elle se 
souvient que Constant esl là, pour le prendre à lémoin de ses enthousiasmes ou de ses 


désillusions. 


— C'est d'la veine tout d’même de vous avoir rencontré à la gare de Mar- 
bache, Constant. Je n'sais pas comment qu’ j'aurais fait pour arriver de pied 
jusqu’à chez nous. Dieux de dieux, ousque sont mes jambes de quinze ans! 
à c’ t’ heure je n° vaux pus tripette .. Ah ! j'ai fait un beau voyage par exemple, 
on peut le dire! j’en ai vu et j'en ai mangé de toutes les manières...,à n° pus 
pouvoir dire bouf ! 

Malgré tout çà, — vous m’ coirez si vous voulez —, j'étais contente de m’en 
aller, nemme Constant? Bon, j'suis enco plus contente de rentrer dans mes 
pénates. Ma bru est pourtant moù gentille, pas trop pimbêche... 

it 

— Elle est institutrice, oui! comme mon fils, alors qu'est-ce que vous voulez 
qu’on dise avec des savants comme çà ? J'ai beau retourner ma langue pus de 
sept et de sept fois, j’ reste tout de mème la Julia Michotte comme devant, allez! 

— ! 


— Ma fi, c’est ben vrai, les jeunes avec les jeunes, les vieux avec... 
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— Oh! Je n°’ dis pas que j” suis bonne à mettre au rancart, non ! il y en a des 
plus cassées que moi, pour le sûr. Tout l’ monde dit assez que je n° paraïis pas 
mon âge. Encore pas plus tard qu'avant hier, tenez! dans le train, en partant, 
j'étais tombée dans une bande de pêcheurs à la ligne qui n’enjambaient pas la 
mélancolique, j” vous l’assure. Il n’en avait surtout un petit brun qui n’avait pas 
ses yeux ni sa langue dans sa poche. C’est lui qui ne voulait pourtant pas croire 
que j'étais grand’mère. « Vous vous moquez de moi, qu’il disait comme ça, c’est 
vrai qu’ vous n'avez pus qu’ trois dents du devant, mais vous n’avez pas un seul 
cheveu blanc. » — Comme vous le dites, mon bon mossieu, et même que je peux 
enco lire le journal tous les jours sans lunettes !... Vous aureriez trop ri, Cons- 
tant, si vous auriez été dans un piat cougnat. Il m’appelait pourtant sa cousine 
gros comme le bras... Si j'avais eu vingt ans de moins, il aurait été capable de 
me tourner la tête, tellement qu'y savait ben dire, le manre-drôle là! 

... À peine arrivée les enfants m'ont ménée à la Foire. C’est toujours la 
même bricolle vous savez, et même je trouve qu’elle ne vaut pus c’ qu’elle valait 
dans les temps. Pus d'homme à musique qui jouait si bien la mascarade de 
Venise, pus d’ Père Potel, le magicien qui disait la bonne aventure dans un bocal, 
pus d’avaleurs de dents, pus d’arracheurs de sabres, pus rien d’ rigolo quoi! 

Les pommes de terre frites sont toujours aussi bonnes, par exemple, ah! ça!! 
nous avons été en manger chez la remplaçante de la pauv’ mére Bonta. On s’a 
mis dans un’ petit’ calougeatte avec les enfants, ça sentait bon la friture, et la 
limonade pétait comme si qu’on la donnait pourre rien. On a pris des forces pour 
pouvoir trôler comme y faut, quoi, devant tous les marchands de pain d’épices et 
de nougat. Mais pour les suceries faut avoir d’l’argent d’trop et pis enco des 
broches! Tant qu’aux boutiques de parapluies, de paniers, de couteaux quand onles 
a vuesune fois!..... Ma bru a marchandé des éponges, jvous d’mande un peu, des 
éponges ! Je n° veux pas mettre mon nez dans leurs affaires, mais si elle donne 
des goûts comme ça à son homme, j'crois qu’ils ne sont pas prêts à vivre de leurs 
rentes. Des éponges !!! on va selon sa condition, voyons ! 

Faut pas s’écouter ; est-ce que je m' laiss” tenter dans l’allée des faïences, moi! 
et c’est mes petits boyaux, l'allée-là! Ah! y en a des belles choses dans le 
deuxième choix, mais si on voulait rapporter tous les bols, les soupières et les 
vases à fleurs, la fortune de Rotschild ne suffirait pas. 

Après on a trainé ses guêt’s devant les baraques, on a vu toutes les parades. 
« C’est des attrape sous, que disait mon fils, pas besoin d’entrer d’dans on en 
voit pas plus, quéqu'fois moins ». 

Mais v’là ty pas qu'tout à coup comme nous r’gardions la carrousel des cochons 
en v’là encore une avision!), vlä t'y pas que quéqu'un m’ saute au cou en 


— 343 — 


criant : « Bonjou, ma cousine », et qu'on m’ force à monter sur les cochons-la. 
C'était pourtant mon mandrin d” pêcheur à la ligne qui m” faisait une attrape. 
J'ai eu beau me démener, y a fallu que je fasse plusieurs tours sur Ja manivelle-là. 
Y avait de quoi mettre cœur sur carreau, mais il m’ faisait tant rire que je 
n’ pouvais pas lui en vouloir. 

Et pis ça n’a pas été fini. Il a raconté aux enfants qu'il était mon cousin et 
voyageur en vins (pensez ce que ma bru se redressait), et qu’il était ben aise de 
pouvoir nous régaler. Qu’est c’ que vous voulez dire à un fou pareil qui a tou- 
jours l'argent à la main ?... 

Si j'avais eu vingt ans de moins, il aurait été capable de me tourner la tête, le 
manre-drôle là ! 

Alors y a fallu aller partout, en bateau, en traineau, en ballon, je n’ sentais 
pus mes pieds et les jambes me rentraient dans le corps! 

Et dans les baraques donc. « Donnez-nous des premières places, qu’y criait en 
entrant, rien d’ trop beau pour ma cousine. » Ben, vous savez, les baraques c’est 
aussi bête un’ fois qu’à l’autr’ mais comme c’est lui qui payait, on y allait tout d’ 
même, pour ne pas lui faire honte, aussi bien !... J’ai porté la plus petite femme 
du monde, Constant, la Princesse Tom-Puce, et j’ai été embrassée par l’homme 
sans bras ni jambes. Par exemple c’est notre gaillard qu’a tâté l’mollet d'la femme 
colosse (ça n’a pas d’pudeur les grosses femmes-là), et j’n’ai jamais voulu m’laisser 
r'lécher par l'homme-chien, j'suis bien trop néreuse. Y avait de quoi avoir le 
cauchemar, ma parole, avec tous les philomènes-l. Y n'nous a fait grâce de rien: 
les lutteurs, ah ! les sales bêtes! le cirque des singes, ah ! les beaux hommes !.. 
Mais qu'est-ce que je dis!!t... y m'a enco fait péser, mésurer, électriquer, 
j’ vous d'mande à quoi qu’ ça sert... Et n’y a pas eu d’ cesse qu’on rentre dans 
une photographie, y voulait garder un souvenir de la belle journée-là qu’y 
disait... Ma fi, j m'ai laissé retirer sans dire oïe... J” crois qu’il était amoureux, 
voyez-vous ! .. Pas besoin d’ rire comme ça, Constant, on a vu des choses plus 
drôles que ça; vous n'avez jamais entendu parler du coup de foudre, donc ? 

D) 


— Du coup d’ tonnerre quoi. Enfin j” vous dis ça pour de rire, n’allez pas le 
raconter à votr femme ben sùr, les langues vont vite, ouais !... (et pourtant !1).. 
quand on a eu fini l portrait et qu’on l’a eu collé sur un carton avec des fleurs 
dorées par desssus, j” m’ai aperçu qu il s’était fait r'tirer en mêm’ temps qu’ moi, 
le ch’napan. Il avait passé sa tête derrière la mien sans que je le voye, etil en fai- 
sait une grimace ! J'étais fâchée tout rouge, vous pensez bien: c’n’est pas pa’c’ qu’on 
est veuv’ qu'on n° tient pas à sa réputation. J'voulais le déchirer, mais c'était du 
fer blanc. Pour me remettre il m'a dit : « C'est une surprise et un cadeau que 
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j voulais vous faire, ma cousine. » A ben fallu pardonner, nemme ? puisque 
c'était enco une politesse et que c’est lui qu’avait payé. 

Enfin, après avoir donné son adresse aux enfants, il a promis d’aller les voir 
bientôt pour les faire profiter, qu’il a dit, d’un p'tit vin de bordeaux qu’il leur 
céd'rait à perte, qu'il a dit, tant qu’y tient 4 les avoir comme clients, qu’il a dit. 
Et il leur enverra par dessus }” marché une bell’ pendule avec des cand’labres, 
comme prime, qu’il a dit. 

C'est égal, heureusement que j” n’avais pas vingt ans de moins, il aurait été 
capable de me tourner la tête, le manre-drôle-là !... 


Sur le char à bancs de son voisin Constant la veuve Michotte est assise, les jambes 
élendues............ 
| George CHEPFER. 
Paris, 15 juin 1906. 
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"ÉTAIT au printemps de l'an 12.., sur les 
marches de Lorraine et de Bourgogne, dans 
la belle vallée de la Combeauté, fermée à 
sa source par le prieuré d’Hervaux, en aval 
par le castel des Sires de Fougerolles, fils 
de Bourgogne, mais hommes liges de nos 


ducs de Lorraine. 

Or, un matin, dés la première blancheur de l’aube, le soleil levant dorait à 
peine de ses rayons.la cime des Crolières et ses cerisiers en fleurs, et déjà pour- 
tant un bruit inaccoutumé se faisait entendre dans l’enceinte du manoir féodal 
des brillants sires de Fouchérieulles. 

C’étaient des aboiements de chiens, des hennissements de chevaux se mêlant 
confusément aux cris des piqueurs ; c’étaient les voix bruyantes de tous les gens 
du chastel sur pied ; c’étaient les durs craquements des chaînes énormes descen- 
dant sur les fossés du donjon la lourde masse du pont-levis. 

Tout cet attirail de piqueurs en tenue, de varlets aux couleurs brillantes, de 
chiens et de faucons, annonçait hautement « aux prodommes don Vauldajo » la 
nouvelle d’une partie de chasse « ai l’our ou au cinglier, à force » que juvénile 
et brillant Guillelme voulait donner à l’honneur du jeune de Faulcougney son 
ami et son pair. 

Guillelme, l'orgueil des Forchemert, le plus haut des sires du voisinage, paraît 
dans la cour, et donne joyeusement du geste et de la voix à ses gens en attente le 
signe du départ. 


D CU 


Il est monté sur un frais coursier plus rapide qu’épervier et hirondelle. Son 
corps est beau, gaillard, avenant, son visage est clair et fraichement coloré et 
belle est sa contenance. Il est en véritable humeur de fête, et son caractére qui 
s’abaissait rarement à parler plaisir à ses gens, semblait avoir perdu quelque peu 
de sa morgue seigneuriale, De temps en temps un capricieux coup d’éperon 
venait soudain aiguillonner sa jeune monture et la faisait gentiment caracoler sous 
sa taille svelte et mignonne. 

Seulement, peut-être avec l’œil et la perspicacité du vieux Mayon « à la barbe 
chenue », depuis quarante ans attaché au service fidèle des Sires, auriez-vous pu 
remarquer comme l’ombre d’un nuage sur le front de Guillelme, comme une 
ride mélancolique, assombrissant par instants son beau visage. Le fidèle Mayon 
s’imaginait au fond de sa pensée que cette impression était due au souvenir de 
Rodolphine la plus gracieuse des Damoiselles de Faulcougney, la fiancée de 
Guillelme, à qui il devait, sous peu de jours, trop longs à s’écouler, unir son sort 
par les liens du mariage, à la grande fête de Saint Michel du Péril. 

Et tous, seigneurs et manants, gardes du castel, varlets et piqueurs, mis en 
gaité ne cachent rien de leur joie exubérante et se promettent d'avance une 
riante partie de chasse : et les échos de Bômont redisent au loin dans la vallée et 
le son joyeux des fanfares et les cris perçants du reclin qu’on met à l’unisson du 
cor. Rien de plus pittoresque et de mieux féodalement disposé que cette troupe 
de chasseurs à la tête desquels brillaient les deux nobles fils des Sires hauts et 
puissants de Foucherieulles et de Faulcougney. 

Par le Champ et la Croix ils étaient parvenus rapidement à Faymont et 
s'étaient engagés dans la pittoresque vallée des Roches où parmi les sapins, les 
roches surétagées en pyramides des plus charmantes se rejoignent de si près que 
la fraiche Combeauté peut à peine trouver passage. Ils franchissent péniblement 
cette déchirure de rochers et arrivent 4 un vallon « herbu » que Guillelme a 


choisi pour rendez-vous fin de chasse. 


* 
» # 


On découple les chiens : chaque chasseur appelle à lui ses auxiliaires accou- 
tumés ; et Guillelme, sur son gentil coursier, trace à tous la direction spéciale 
qu'ils doivent suivre, pour cerner le gibier et le frapper à coup sùr. Pour lui, 
devancé par son noble lévrier, le mignon de sa mère, il s'enfonce à gauche dans 
l’obscure épaisseur de la forêt. 

Bientôt les chiens, sur les traces récentes du gibier, poussent des aboiements 
qui répétés cent fois et cent fois et renvoyés d’échos en échos retentissent au loin 
dans l'étendue profonde de la vallée, jusqu’au prieuré et rappellent aux vieux 
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moines le souvenir de leurs chasses d'antan. Les chiens poursuivent à la piste un 
gros ours effrayé qui fuit devant eux à pas précipités, mais c’est en vain qu’il 
déploie au large toute la dimension de ses jarrets musculeux, il n’échappera pas à 
la meute de Guillelme ; sa perte est assurée, il tombe sous le coup de lance du 
premier piqueur, l’habile Caloua. 

À ce tintamarre effrayant les bêtes, sauvages quittent brusquement leurs gîtes 
solitaires, les crevasses des rochers ne leur offrent plus leur sûreté ordinaire : le 
cerf « aux pieds légers » et sa bichonne « aux mamelles pendantes » et le renard 
et le loup, oublieux de la guerre qui entr’eux « moult dure et moult fut dure » et 
le sanglier et l’ours, n’écoutant plus d’autre instinct que celui de la peur, au plus 
vite gagnent le large. 

Et dans les magnifiques forêts de la Veiche et du Ban, ce fut un épouvantable 
carnage. Tandis que quelques uns de ces animaux plus favorisés prenaient la direc- 
tion opposée à celle des chasseurs et gagnaient à travers les broussailles et les 
jeunes sapins les hauteurs des Girmonts, les autres plus malavisés venaient 
gauchement s’exposer aux morsures des chiens en haleine et aux coups meurtriers 
des chasseurs. Aussi après quelques heures, on pouvait voir les gens de charge 
rapporter sur leurs larges épaules des chevreuils expirants, des renards assommés, 
l'ours première victime de la chasse et vingt autres pièces de gibier d’une moindre 
importance. 

Et la chasse se poursuivait toujours plus avant dans la vallée. 

Guillelme, en ce temps que le jeune châtelain de Faulcougney et ses habiles 
chasseurs au fond de la vallée s'enrichissaient de nouvelles pièces de venaison, 
poursuivait seul à outrance une énorme laie sortie de son gite aux premiers 
aboiements de la meute. Déjà il avait abattu sous ses coups deux jeunes marcas- 
sins. Le vieux Mayon, « dont la tête chenue est couverte de neige », son varlet 
de sûreté les a chargés sur ses épaules et fidèlement rapportés à la clairière du 
rendez-vous. 

Mais c'était peu qu’une pareille capture pour satisfaire sa vanité et jamais il ne 
se serait mis en tête une partie de chasse pour une proie aussi mince. Aussi Ja 
laie monstrueuse qu’il poursuivait avec tant d’ardeur devait tomber sous ses 
coups meurtriers : son honneur de chätelain et son adresse éprouvée, d'ailleurs 
au niveau de sa réputation, l’exigeaient. Il était juste que lui, Guillelme de 
Foucherieulles, mit à mort la pièce de gibier la plus importante de l'expédition. 

Tandis que Guillelme rêvait d'adresse et de courage, lalaie gagnait les hauteurs 
du Layol, cherchant, pour éviter la présence rapprochée de son mortel ennemi, 
le plus épais du fourré ; de là décrivant une immense courbe, elle avait passé des 
bans d'Orichamps par les hauteurs de Plombièëres aux bois du Chanot pour 
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descendre le Lanceran de Foucherieulles et arriver aux chênes des Evaux-Dicroq: 
plus de quatre lieues d’une course fatiguante et précipitée. 

À sa poursuite, le jeune châtelain avait chevauché en trés grande furie, à 
travers toute cette terre, par vaux et pas monts. Son vigoureux coursier moins 
fort que son maître contre la fatigue était resté dans la tranchée de Seymousey, 
étendu par terre, n’en pouvant plus, hors d’haleine. 

_ En ce moment le soleil si radieux dés le matin s'était caché sous le voile d’un 
épais nuage, qui rapidement s’avançait des hauteurs de Luxeuil ; une touffeur 
pesante remplissait l’atmosphère et annonçait une tempête prochaine. 

Guillelme ne fit aucun cas de ce signe précurseur et n’en continua pas moins à 
poursuivre la laie qui outrée et furieuse de l’obstination de son ennemi poussait 
de temps en temps « des grougnottements edventables ». Elle eut volontiers fait 
face à son adversaire, mais elle ne pouvait compter sur un renfort de sangliers, 
et aux prises avec le plus vaillant chasseur de la contrée, elle ne pouvait que 
succomber au plus tôt. L’éloignement étant pour elle la derniére ressource de 
salut, elle fuyait au plus vite « faisant sous ses ergots poudroyer les sablons ». 


L 2 
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A la vallée des Roches la chasse était finie, le long de la riviére en ce « val 
herbu où les arbres sont si feuillus que le soleil ne saurait percer l’ombre ni 
eschauffer la frescheur » assis à leurs aises le jeune de Faulcougney et les chas- 
seurs de sa suite attendaient le retour de Guillelme. 

Le vieux Mayon et Caloua avaient disposé avec raffinement les pièces du butin, 
suspendu aux branchages des arbres les trophées de l’expédition, tout apprêté de 
leur mieux pour ménager à Guillelme une agréable surprise. Mais Guillelme ne 
reparaissait point..... Les chasseurs finirent par s’impatienter..... puis par s’in- 
quiéter sérieusement sur son absence. 

« Sire, dirent les chasseurs au jeune de Faulcougney, il faut sonner votre 
cor, pour que Guillelme l’entende, qui poursuit sa chasse, il répondra à votre 
appel et nous serons rassurés. » Le jeune châtelain a mis le cor 4 ses lèvres, il 
l’'embouche bien et le sonne d’une puissante haleine, les monts sont hauts et le 
son va bien loin,..... mais Guillelme ne répord pas. À grande peine, à grande 
angoisse, ils sonnent tous de leurs cors, les monts sont hauts et le son va bien 
Join..... mais Guillelme ne répond pas. On se met à sa recherche sur les 
hauteurs des Girmonts, du Gravier, d'Hérival, d'Olichamp, d’instants en instants 
le cor de Faulcougney à grande douleur et angoisse appelle Guillelme..... mais 
Guillelme ne répond pas. 

. Pas une trace, pas un indice, pas un écho pour redire un mot de sa direction ; 
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une navrante inquiétude et de sombres pressentiments vinrent assombrir les fronts 
des chasseurs. Chacun d’eux interprétait à sa manière son absence, chacun faisait 
sa conjecture plus ou moins rassurante : peut-être une troupe de sangliers l’aurait 
attaqué et dévoré, peut-être est-il tombé malheureusement de son cheval. Ces 
pensées trouvaient plus ou moins d'accès dans ces esprits inquiets, mais à coup 
sûr « tous étaient moult contristés, ne sachant oncques comment se reconduire au 
chestel, leur jeune sire étant perdu ». 

Le vieux Mayon « tout blanc, tout fleuri » se rappelant son observation du 
matin s’imaginait en secret que son jeune maitre et seigneur, poursuivant sa 
course dans la direction des bans de Saint-Bresson et des Blanzey avait profité 
du rapprochement pour se rendre à Faulcougney auprés de sa jeune et belle 
fiancée que « bien grandement son cœur adoulait ». Et cette pensée venait à 
propos rassurer son ardente sollicitude pour Guillelme son aimable et gentil 
châtelain. | 

Aprés avoir fait entendre de nouveau la voix puissante de leurs cors, après avoir 
tenté de nouvelles recherches encore une fois sans résultats heureux, après avoir 
retrouvé le coursier du jeune sire aux prises avec un ours qu’ils eurent peine à 
éloigner, la bande des chasseurs le matin si guillerette, reprenait triste et silen- 
cieuse le chemin du chestel. On arriva bien vite au vieux manoir, l’orage éclatait 
effroyable et merveilleux... et oncques n'avait vu du beau Sire Guillelme. 


La véprée s’avance. Sur la forêt des Evaux il y a de grandes ténèbres, le nuage 
noir s’est emparé de l’horizon, il est gros des vents furieux d'orage etde tempête. 
Bientôt éclata la tourmente : des tempêtes, du vent et du tonnerre, de la pluie, 
et de Ja grêle démesurément et des foudres qui tombent souvent et menu, ni le 
soleil, ni la lune n’y jettent leur clarté, tous ceux qui voient ces choses croyent 
qu'ils vont mourir. 

Et là sous un chène antique, Guillelme s’est jeté, tout le corps en feu et en 
sueur, épuisé par la fatigue, autant que par la faim. 

Prés de lui la laie est étendue morte : d’un coup de lance il lui a jeté l’âme hors 
du corps. 

Mais la lutte finale avait été terrible : la laie lui avait fait à la jambe une profonde 
blessure, et le sang tout clair ruisselle sur l'herbe verte et Guillelme en ressent 
une telle douleur que son cœur est tout prèt de se fendre. 

La tourmente redouble, les éclairs se multiplient et tombent drues comme 


grèle sur les cimes les plus orgueilleuses de la forèt. Les vents agitent de leur 


souffle puissant les grands chènes des Evaux et les craquement répétés du tonnerre 
ajoutent 4 l’horreur des ténébres. 

Guillelme a peur, il croit que sa derniére heure est venue, un frisson glacé court 
rapide sur ses membres agités. Il bat sa coulpe et répète son mea culpa. « Mea 
culpa, mon Dieu. et pardon au nom de ta puissance, pour mes péchés, pour les 
petits et pour les grands, pour tous ceux que j'ai faits depuis l'heure de ma nais- 
sance, jusqu'à ce jour où je suis ainsi menacé ». 

Puis en attendant la mort ou la fin de la mystérieuse tourmente il se prit à se 
resouvenir de son castel, de ses sujets, de douce Rodolphine et des gens de sa 
famille, il ne put s’empèêcher d’en pleurer et de soupirer. 

Puis il se souvint qu’il est des heures où Dieu demande aux chevaliers un sacri- 
fice plus grand que celui de leur vie ; il se leva péniblement, fit quelques pas et 
tombant à genoux il fit à Notre-Dame la Vierge Marie un vœu héroïque, vœu 
bien pénible pour ses goûts et ses projets les plus chers, vœu d’une haute impor- 
tance pour les reste de ses jours. 


Leciel AMEN sue RL ER NR Some de 
Un coup de tonnerre plus terrible que tous les autres roula au-dessus de sa tête 
et vint fracasser et disperser les rameaux du grand chène qui peu auparavant lui 
servait d’abri. Ç’était la réponse du Très-Haut au vœu de Guillelme. 

« Le ciel se fandit en vents et en pluies, puis s’éclaira des derniers rayons du 
crépuscule expirant » la tourmente mystérieuse cessa : le soir allait descendre et 
la nuit se faire noire. 

Le châtelain, guéri de ses blessures et soulagé de ses fatigues comme par miracle, 
longtemps encore resta à genoux pour remercier Dieu de sa protection toute 
spéciale : il se leva et chercha à reprendre les chemins qu’il avait parcourus dans 
sa course folle du matin, ou à regagner un instant le castel de ses aïeux. 

Il marchait seul quand un mystérieux personnage vêtu d’une longue robe, aussi 
blanche que fleur d’aubépine, parut descendre du ciel étoilé, s’approcha de lui et 
lui tendit la main. Sur son passage lumineux, les broussailles disparaissaient 
comme par enchantement féérique et laissaient sous les pas des deux voyageurs 
un doux sentier de gazon facile à tenir comme les allées du meix seigneurial. De 
longues traces de lumière précédaient leur marche silencieuse. 

Guillelme avait compris tout l'intérêt du ciel en sa faveur et marchait rassuré 
aux côtés du mystérieux personnage vêtu comme les moines d’Hervaux. Tous 
deux allérent longtemps à travers les antiques forêts des Evaux, des Bämont, du 
Sarcenot, des Feuillées, puis ils franchirent les escarpements de la Vallée des 
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Roches. Longtemps encore ils allèrent ainsi par voies et par chemins, puis à un 
tournant de la vallée ils entendirent des chants qui se perdaient en des échos 
lointains. 

Plus ils s’approchaient, plus les sons devenaient clairs et distincts, plus la 
symphonie avait de majesté et inspirait d’idées religieuses à notre jeune châtelain, 
ensemble ils montérent allègrement au milieu de sapins séculaires, le long d’une 
goutte claire et bruyante, la pente très roide de la forêt du Ban ; ils firent ensemble 
encore quelques pas vers l'endroit d'où partait ces chants et cette psalmodie 
nocturnes. | 

Aux clartés de la lune qui se levait entre les arbres de la forêt on pouvait aper- 
cevoir la masse noire d’un couvent. 

D’elle-même une vaste porte ouvrit ses battants pour les recevoir : c'était la 
porte d’un sombre cloitre. 

Le mystérieux personnage avait disparu. Guillelme avait tout compris. C'était 
la réalisation immédiate de son vœu que Dieu voulait. Il entra donc et pour tou- 
jours la porte du couvent d’Hérival se referma sur lui. 

1] voulut cependant avant d’achever son sacrifice, perpétuer le souvenir de son 
vœu et de ce qu'il appelait le miracle de Dieu en sa faveur, et quinze jours après, 
on voyait les gens du chestel de Fouchérieulles, un moine à leur tête, élever à 
Marie, en ex-voto, un modeste sanctuaire à l’endroit des Evaux où Guillelme avait 
fait son vœu; et la forêt changea son nom antique en celui de Bois-le-Saint, 
qu'elle a conservée jusqu’à nos jours. v 

A 

Rodolphine de Faulcougney, la jeune et doucelette fiancée de Guillelme poussa 
un douloureux et bien profond soupir à la première nouvelle de cette détermi- 
nation aussi imprévue que désolante pour elle. « Moult grandes larmes ses beaux 
yeux déversérent à ce sujet », longtemps elle fut inconsolable dans ses regrets et 
sa douleur de jeune châtelaine, veuve avant son mariage. Sa santé délicate moult 
en dépérit et « tout proche de lye la faulx de mort en advint ». 

Lassée de tant de douleur que lui causait le souvenir de Guillelme, et la vue de 
tant d'objets et de lieux chers à son cœur, lassée des chances de ce monde, deses 
hasards et de ses infortunes, elle va à son vieux père le sire de Faulcougney et 
lui dit : « Ne plaise à Dieu, à ses saints, à ses anges, que Guillelme moine, je me 
donne à un autre qu’à messire Dieu, baillez-moi votre terre de Montigny que j'y 
bâtisse un moutier de nonnes. » Elle s’y rendit bientôt, s’y voua à la vie cénobi- 
tique avec quelques compagnes, non moins distinguées qu’elle-même par leur 
rang et leurs déceptions personnelles. 


Or, il advint que longtemps après, Guillelme devenu prieur d’Hérival apprit 
par un message spécial que Rodolphine, abbesse de Montigny finissait sa sainte 
vie. | 

Guillelme est moult épuisé par les austérités du cloitre, moult affaibli par le 
poids des ans et cependant il veut encore revoir en cadavre celle que son vœu 
d'autrefois lui avait interdit de revoir en vie. Bien nombreuses et bien grandes 
furent les fatigues qu’il éprouva dans la longue course d’Hérival à Montigny. Il dut 
même s'arrêter quelques jours à Luxeuil pour y reprendre ses sens et quelque force. 
Enfin il put arriver. 

Il entra dans le cloitre où Rodolphine couchée sur la cendre, en proie aux dou- 
leurs de l’agonie, bégayait les prières des mourants et redisait machinalement les 
noms de Jésus et de Marie... et aussi celui de Guillelme. 

Et Guillelme, le prieur d’Hérival, était là. 

"Sa douleur fut si grande qu’il sentit bientôt en lui l’angoisse de la mort: sur la 
terre il se couche, à haute voix fait son mea culpa comme jadis sous le grand 
chène des Evaux, de bénir son antique castel, la douce Kodolphine et ses compa- 
gnons d’Hérival par-dessus tous les hommes, puis le cœur lui manque sa tête 
s'incline... 

Guillelme et Rodolphine ont pu se voir encore, mais non se parler, quand 
tous deux ensemble, au même instant fermèrent leurs paupières appesanties par la 
mort. 

Tandis que les deux âmes s’en allaient ensemble en Paradis sur les ailes des 
anges, on prépara deux cercueils semblables, on y déposa leurs corps et on 
les veilla jusqu'au jour. | 

Et le lendemain, sur le soir, au coucher du soleil, on les enterra près d’un 
autel. 

Une même fosse reçut les deux fiancés de jadis, mariés par la mort. 

La même pierre de marbre les recouvrit tous et sur cette pierre on pouvait lire 


en caractères gothiques : 


C1-GisT MESSIRE GUILLELME DE FOUCHERIEULES 
| | PRIEUR D'HÉRIVAL 
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Louis LÉVÊQUE. 


L'HOMME DE LOI 


A Henri Mengin 


ERS 1860 vivait à Epinal un personnage singulier et comique. Il se nom- 
mait Loyal et il avait été orfèvre. Mais les Spinaliens, à la mode des vieux 
bourgeois, lui donnèrent un sobriquet. Ils l’appelèrent Tété et il devint 

pour tout le monde et la postérité Tété Loyal. Retiré du commerce, il occupait 
ses Joisirs et augmentait son revenu de façon ingénieuse et modeste. Il était 
homme de loi. Homme de loi, voilà une profession défunte ou qui ne dure plus, 
comme un frêle souvenir, que dans quelques chef-lieux de canton. L'homme de 
loi n'était ni un avocat, ni un jurisconsulte. Il était trop timide, trop uni et de 
trop mince appétit pour ètre un agent d’affaires. C'était un habile homme: il 
savait tout et ne savait rien. Il discourait de tous les procès et remplaçait les 
conseils raisonnables par quelques bonnes paroles, vides de sens mais solennelles, 
quelque chose comme des paroles magiques. Il jouissait de la confiance que le 
commun accorde aux charlatans, ignares et mystérieux, qu'il n’entend guëre mais 
qui ne l’intimident point, aux somnambules, aux rebouteux, à ceux qui guérissent 
du secret, jadis aux sorciers et aux mages. 

Donc Tété Loyal était homme de loi. Connaissant la vertu des symboles, il 
revêtait un costume symbolique. Sans doute il ne s’affublait pas d’un long bonnet 
pointu, d’une barbe blanche, ni d’une robe noire semée d'étoiles et de lunes d’or. 
En vérité son costume était moins étrange. Il était coifté d’un chapeau haut de 
forme. Il avait un habit verdatre, à pans démesurès et à boutons de cuivre. Il 
bourrait les poches de ses longues basques de livres et de paperasses. On le 
rencontrait par les rues, gros et grand, les yeux envahis d’une barbe en étoupe, 
le ventre en avant. la démarche oscillante et le corps balancé d’un mouvement de 
roulis, encombrant et bruyant, tenant tout le trottoir. Il allait et venait dans la 
rue Pellet, croisant comme un corsaire et quêtant le client. Ou bien il gagnait le 
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Tribunal, une lourde bâtisse avec cette inscription, sous un drapeau : Palais de 
Justice. Tété Loyal gravissait lentement les escaliers et s’arrêtait sur le perron, 
élevé et large comme une tribune. C’est là qu’il pérorait et, pour tout dire, qu’il 
siégeait ; c'est là qu’il s’embusquait comme une araignée au milieu de sa toile, 
guettant le plaideur, l’agrippant au passage, l’engluant de sa malice et de ses 
belles phrases et l’étreignant comme une proie. 

Tété Loyal donnait des consultations. Il questionnait le paysan : 

— Mon ami, raconte-moi ton affaire. 

Et le paysan commençait son histoire, lentement, avec des réticences, finassier 
et méfiant, selon son caractère. Loyal l’écoutait un instant, avec des hochements 
de tête et feignant l'attention. Puis, avec gravité, il tirait son Code des poches de 
son habit et frappant à petits coups le dos de la reliure, comme le priseur tapote 
sa tabatière, il prononçait sybillin : 

— Je vais te montrer la Loi. 

Tété Loyal plaidait devant le juge de paix. On ne voit plus guëre de ces vieux 
praticiens, familiers du prétoire, sans qui la justice cantonale eût paru naguëre 
incomplète et boiteuse. Ils étaient là, rituels et nécessaires, comme le juge même, 
son greffier, l'huissier, comme la barre, la table à tapis vert, le buste du souverain 
en plâtre, sur une console. Ils se glissaient tout près du juge, comme des auxi- 
liaires, presque comme des collègues, et, l’affaire appelée, ils disaient leur mot, 
sentencieux et sûrs de leur effet. 

Surtout Tété Loyal se vantait de connaître « Messieurs les Magistrats ». Il 
promettait au plaideur, avec beaucoup de mystère, de leur recommander son 
procès. C'était son triomphe. Il fallait voir de quel air entendu Tété coulait à 
l'oreille du client, son histoire finie : 

— J'en parlerai à ces Messieurs | , 

Il vous avait un clignement d’yeux qui en disait long: le soin qu’il prendrait 
de l'affaire, son influence, sa liaison avec les magistrats, l’orgueil qu’il en avait. 
Tout cela tenait dans un sourire. 

S'il connaissait les juges ? Parbleu, c'était clair: Quand ils passaient près de 
lui, entrant au Tribunal, M. Loyal leur faisait un salut demi cérémonieux et demi 
familier. Et les juges, protecteurs et amusés, répondaient par un signe amical. 
Sans doute, en cette époque candide, l’habit verdâtre 4 longues basques et à 
boutons de cuivre, l’imposante bâtisse du Tribunal, le perron en tribune, les 
colonnes plâtrées du péristyle, le drapeau un peu déteint qui flotte au dessus de 
la porte, l'inscription fastueuse : Palais de Justice, la majesté de M. Loyal, toutes 
ces choses nouvelles étonnaient le plaideur et le troublaient. Mais de frôler des 
magistrats qui lui semblaient à distance, du fond de son village, des êtres supé- 


> 


rieurs, impalpables et lointains, des sortes de demi-dieux, de purs esprits, les 
anges de Ja Loi ; de les voir descendre de l’éther, s’habiller et marcher comme 
tout le monde, s’humaniser au point de donner à Tété un regard, un coup de 
chapeau et jusqu’à un sourire, pour le coup, le plaideur était submergé : 
l’homme était pris, et Tété tirait de lui ce qu’il voulait. 

Ce qu'il voulait, en vérité c’était peu de chose. Il voulait aller chez Bichette. 

Bichette tenait une auberge renommée, au coin de la rue et de la place du 
Palais de Justice. On entrait par la cuisine, une chambre exiguë qui ouvrait 
dans la rue et où Bichette et son fourneau se trouvaient à l’étroit. A côté de la 
cuisine, il y avait la Salle, tapissée d’un papier à ramages, meublée d’une horloge 
dans sa gaine de bois, de tables et de bancs. Bichette avait la clientèle des plai- 
deurs qui chopinaient après l’audience, délivrés de leurs soins et de leurs terreurs, 
bruyants de dépit ou de joie. L'auberge avait aussi ses habitués de la ville, des 
gourmands qui le matin buvaient le vin blanc et marendaient à quatre heures. 

C'était le temps où les hommes barbares cernaient de fendues les forêts. Dans 
leurs tournées quotidiennes, ils capturaient par centaines, avec une joie cruelle, 
les petits oiseaux des bois, les gentils rouges gorges suspendus aux raquettes, les 
pattes brisées et voletant de douleur. Et Bichette n'avait pas sa rivale pour rôtir à 
point les petits oiseaux et les servir alléchants sur des croutons dorés. 

Tété Loyal le savait bien. Debout sur le perron du Tribunal, il écoutait quelque 
temps le plaideur, puis, le moment venu, il interrogeait doucement : 

— Mon ami, est-ce que tu peux causer sans boire ? Moi je ne peux pas. Viens 
donc boire un litre. 

Et il entrainait chez Bichette le client résigné. 

Le litre servi et payé en sous comptés et recomptés dans les gros doigts rudes, 
l’entretien se poursuivait, s’animait. On parlait du procès, de la saison, de la 
récolte, de la famille du plaideur, de ses biens, des ragots du jour. Et Tété à demi 
satisfait questionnait derechef : 

— Mon ami, est-ce que tu peux boire sans manger ? Moi je ne peux pas. 

Subjugué par la science de Loyal et son autorité, le paysan s’exécutait et, heur- 
tant la table du fond de la bouteille, il appelait la servante et lui commandait du 
fromage. Pour lors M. Loyal faisait explosion et s’écriait, avec une indignation 
comique : 

— Quoi! du fromage ? Pour parler à ces messieurs ? Tu n’y penses pas, mon 
ami. Des petites pattes ! oui, des petites pattes ! 

Le paysan craignait de résister, cédait, capitulait et Bichette apportait un plat 
réjouissant de becs-fins.… 

Un jour Tété Loyal dit à son compagnon, qu'il devinait singulièrement naïf : 
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— Mon ami, aimes-tu les asperges ? 

— Ma foi, répondit l’autre, je ne pourrais pas vous dire, M. Loyal. Je n’en ai 
amais mangé. 

— Est-ce possible ? s’exclama Tété. Alors, mon ami, tu ne sais pas ce qui est 
bon. Bichette, servez-nous des asperges. 

Bichette servit des asperges. Tété Loyal fit un coup de maitre. Saisissant un 
couteau, il trancha les asperges en deux parts, les pointes vertes, et les tiges 
blanches. 

Puis il dit bonnement : 

— Puisque tu n'as jamais mangé d’asperges, je te laisse fout le blanc. Je garde 
les pointes qui ne sont pas mûres. Vois-tu comme elles sont vertes ? La prochaine 
fois, le blanc sera pour moi. 

Et le client se confondit en toutes sortes de grâces, acceptant la faveur qui 
allégeait son sacrifice, disant sa reconnaissance. Cependant il besognait des 
mäâchoires et s’étonnait, au-dedans de soi, qu’on jugeàt succulent un légume aussi 
dur et d’ailleurs aussi fade. Mais ces gens de la ville ont des goûts si étranges! 

Cette plaisante aventure demeura fameuse comme le nom prédestiné de Loyal, 
son habit vert et ses sentences. Longtemps on s’en divertit dans les coirôyes 
spinaliens,.… tant qu’il y eut des coirôyes et des spinaliens. 


René PERROUT. 


1 
’ 


(} | fil 


Golon d'’Agnès 


ANS presque toutes les localités lorraines, il a existé des Josons de Lesse (1). 

18) Senones a eu le sien, il y a quelque cinquante ans ; sa renommée 

lui a survécu, puisque, maintenant encore, dans quelques familles 
senonaises, il arrive qu'on en parle. 

On l’appelait Colon d'Agnés (prononcer Colon Dägnesse), 

Sa mére était une pauvre fille qui avait bien peiné pour pouvoir l’élever ; quant 
à son père, je n’en ai jamais oui parler. 

Le pauvre Colon était un simple d’esprit dans toute l’acception du mot; de 
plus, s’il était assez bien bâti, sa face grimaçante faisait l’office d’épouvantail aux 
enfants. 

Trop peu intelligent pour apprendre un métier quelconque, Colon, aprés la 
mort de sa mère dût vivre de la charité publique. Il était cependant serviable et, 
dans la limite de ses moyens intellectuels, était occupé tantôt par l’un, tantôt par 
l’autre 4 faire des courses, balayer la rue et à toute autre occupation ne demandant 
pas d'intelligence. Où il aimait surtout montrer son bon vouloir, c'était en aidant 
le père Bernard, sacristain, dans ses fonctions à l'Eglise. Là, il faisait la chasse 
aux toiles d'araignées, balayait le sol, époussetait les bancs, allumait les cierges 
et faisait rougir les braises dans l'encensoir. Mais ce qui lui plaisait le plus était 
certainement de sonner la petite cloche. A cette époque, l’église de Senones ne 
possédait que deux cloches ; une grosse, qui existe encore et qui a été fondue en 
1856, quon ne pouvait mouvoir, comme maintenant d’ailleurs, que de la tour 


(1} Voir le Pays Lorrain, 190$, p. 42 et 358. 
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même et par les pieds ; et une petite que l’on mettait en branle au moyen d’une 
corde au bas de l’église. 

* Or, un soir de mai où Colon avait sonné la prière du mois de Marie, il s’en 
vint, le dernier coup sonné, allumer les cierges du chœur. Le pauvre diable 
n'avait pour vêtements que ceux qui lui étaient donnés par la charité publique et 
sa mise laissait généralement à désirer. Arrivé devant l’autel il fit une profonde 
génuflexion, et lorsqu'il se releva, la ficelle, qui retenait sa culotte trop large, se 
rompit ; son indispensable lui tomba sur les pieds et une bannière qui n’avait rien 
de sacré apparut aux yeux des fidèles ébahis. Un éclat de rire général retentit 
dans l’église malgré la sainteté du lieu, et Colon tout surpris de sentir un léger 
zéphyr lui caresser l’épiderme s’aperçut de la malencontreuse aventure ; il releva 
vivement ses chausses et s’enfuit penaud à la sacristie. 

J'ai dit que Colon était souvent employé à faire diverses commissions ; il 
s’acquittait fidélement de celles qui lui étaient remises, mais son intelligence 
bornée ne lui permettait pas de retenir celles données verbalement, on lui remet- 
tait généralement un billet. Il allait fréquemment soit à Raon, soit à Saint-Dié 
pour chercher ce que les bourgeois de Senones ne trouvaient pas dans la 
localité. 

Une de mes grandes tantes qui, à cette époque, habitait la maison où je suis 
né, avait, par mégarde, brisé les carreaux d’une fenêtre. Or, les fenêtres de cette 
maison étaient de grande dimension et on ne trouvait pas à Senones de vitres de 
grandeur suffisante pour remplacer celles brisées. Ma tante remit donc un billet 
à Colon pour qu'il allàt chercher à Saint-Dié le verre nécessaire au rempla- 
cement des carreaux. C'était à la fin de Juin; Colon se munit d’un brise-dos et 
partit allègrement vers quatre heures du matin. Il s’en venait gaillardement vers 
neuf heures lorsqu'il fit, un peu avant l’entrée de la ville la rencontre d’un Seno- 
nais qui allait faner ses foins, 

— a Oùce tés esstu, Colon ? (1) lui demande le faneur. 

— « J'essetu à Saint-Diéé, quoiri di vitres pou Madame Clologe. 

— Et quelle oure que t'es sâté fieu de Senones ? 

— Ou li quouëtes oures. 

— Et bie t'en n t'es mis émusé ; te dà ête hôdeye ! 

— Mi, à nian, je no mi hodéye; je pourrà quo dansi si je voulôr. 

— Couche-te, je n’'locrà mi. 

— Ah! te dotte ? eh bie rwoite voire. » (2) 


(1) Où as-tu été, Colon ? 

(2) J'ai été à Saint-Dié, chercher des vitres pour Madame Clologe. 
A quelle heure es-tu sorti de Senones ? 

Vers quatre heures. 
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Mon Colon se mit à pincer un entrechat et à tourner vivement comme s’il 
valsait, lorsque, hélas ! un malencontreux cailloux se trouva sous son pied, et le 
pauvre innocent s’affala par terre avec sa charge qui fut brisée en mille morceaux. 
A ce moment, ma tante Clologe, qui venait au devant de son commissionnaire 
et tricotait tout en marchant, tourna le coin du mur de l’abbaye, juste au 
moment où Colon venait de s’affaler avec sa charge. Ma bonne tante jeta de 
hauts cris en voyant les morceaux de vitres qui jonchaient le chemin et invectiva 
le pauvre Colon qui ne sembla pas comprendre et même s’impatienta, car il fit 
cette réponse typique : 

u — Quass qu’elle bouâlle ? Volle-co li côhyes ! » (1) 


A. PELINGRE. 


Eh bien tu ne t'es pas amusé ; tu dois être fatigué. 

Moi, oh non, je ne suis pas fatigué. Je pourrais danser si je voulais. 
Tais-toi, je ne te crois pas. 

Ah! tu crains ? Eh bien regarde donc. 

(1) Qu'est-ce qu'elle crie? voilà encore les morceaux. 


LES GARDES D'HONNEUR LORRAINS 
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PREMIÈRE PARTIE 


Garde d'honneur de Nane 
1806-1812 


Ès l’époque du Consulat et surtout depuis l’établissement de l’Empire, la 

Ù jeunesse des villes traversées par Napoléon, soulevée par l'immense 

élan qui portait vers lui toutes les classes de la société française, se 

réunissait sous le nom généralement adopté de Garde d'honneur, pour l’escorter 
à son passage et remplacer, durant son séjour, sa garde habituelle. 

Nulle part ce sentiment ne pouvait avoir plus d’écho qu'en Lorraine, au milieu 
d’une population essentiellement militaire, où les triomphes d'Italie et d'Egypte, 
bientôt effacés par le rayonnement du soleil d’Austerlitz, auréolaient le nouveau 
gouvernement. 

On y savait d'autant plus de gré à l'Empereur d’avoir restauré la paix en 
France, que les dévastations commises par les Fédérés Marseillais lors de leur 
passage à Nancy, encore inscrites au front de ses monuments mutilés, avaient 
douloureusement ému la vieille et élégante ville ducale, trop peu éloignée de son 
titre de capitale pour ne pas ressentir vivement toute atteinte à sa liberté. 


Le Pavs LoRRaAIN, 1906. 


GARDE D'HONNEUR DE NANCY (1806-1812) 


(D'après l’aquarelle originale de E. Grammont) 


Digitized by Google 
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Le culte venait d’être officiellement rétabli dans l’Empire ; Monseigneur 
d'Osmond ou Osmond avait été nommé évêque de Nancy, et ce prélat était 
cousin de Joséphine de Beauharnais, qui l’affectionnait particulièrement. 

Aussi, le premier passage de la souveraine se rendant aux eaux de Plombières, 
en Thermidor, an XIII (1), donna-t-il le signal de l’enthousiasme, et l’on peut 
dire que la grâce de l’Impératrice fit éclore la Garde d'honneur de Nancy. 

Provisoirement, pendant les quelques heures de son séjour, le service d'hon- 
neur avait été fourni par la Garde nationale sédentaire (2), et le Maire (3), 
précédé de musiciens « choisis », et accompagné du Conseil Municipal était allé 
lui présenter les hommages de la population. 

Mais la ville avait à cœur de témoigner son attachement avec la même magni- 
ficence que les autres cités de l’Empire et, dès son retour, le 10 Fructidor (4), 
plusieurs jeunes gens de Nancy avaient obtenu la faveur de faire auprès d'elle le 
service d'honneur (s). 

Un mois après, le 3 Vendémiaire, an XIV (6), l'Empereur, parti deP Paris le 2, 
traversa Nancy incognito à 9 heures du soir, se rendant à Strasbourg, où il allait 
prendre le commandement de l’armée destinée à opérer contre l’Autriche. 

La veille même, le Préfet de la Meurthe avait reçu du Ministre de l'Intérieur 
une lettre circulaire dont nous reproduisons quelques passages, et qui indique la 
façon dont Napoléon projetait de tirer parti des bonnes volontés se manifestant 
de toutes parts. 

2 Vendémiaire, an 14 (7). 


Le Ministre de l'Intérieur 
à Monsieur le 
Préfet du Département de la Meurthe, 


Monsieur le Préfet, dans tous les départemens que l'Empereur a parcourus, 
dans toutes les villes qu’il a visitées, il a été formé pour lui des Gardes d'honneur 


(1) Aoùt 1805. 

(2) Ce fait dût même se produire dans plusieurs départements, car la participation de la Garde 
Nationale à ces cérémonies fut réglementée trois mois plus tard par le Ministre de l'Intérieur ; 
voici ce règlement auquel on revint, du reste, en 1812 : 

« D'après une décision de S. E. le Ministre de l'Intérieur, les compagnies de grenadiers et de 
chasseurs de la garde nationale formeront dans la suite la garde d’honneur de S. M. l'Empereur 
lorsqu'il se rendra dans les départements. » (Journal de la Meurthe, 3 Frimaire, an 14, n° 211. 
Bibliothèque municipale de la ville de Nancy.) 

(3) Lallemand, président de l'administration municivale, nommé maire de Nancy par Décret 
impérial du 18 Mars 1808. Maire jusqu'au 11 Fevrier 1814. Rappelé à ses fonctions par Décret 
impérial du 27 Mars 1815. 

(4) 28 Aoùt 180. 

(5) À l'occasion de ce passage les dépenses de la ville s'élevèrent à 3.397 fr. 14. (Bugdet de la 
Ville de Nancy. — Archives municipales.) : ; 

(6! 25 Septembre 1805. 

" (7) 24 Septembre 180$. 
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composées de l’Elite de la jeunesse ; Et des hommages publics qu'il a reçus, 
celui-là lui a été constamment (le) plus agréable. Il a vu avec sensibilité l’empres- 
sement de cette jeunesse, sa bonne tenue, l'exactitude de son service. Si le 
Département que vous administrez avait été admis à la faveur de le posséder, il y 
aurait trouvé les témoignages du même zèle ; mais il est un moyen de dédom- 
mager ses concitoyens les plus distingués, d’avoir été privés jusqu’à ce jour de la 
Gloire d’environner sa personne. La pluspart (sic) des Gardes d’honneur regret- 
tant l'extrême rapidité des fonctions auxquelles elles ont été admises, ont 
demandé qu’elles pussent recevoir une sorte de continuation et de permanence 
et qu’un si beau privilège ne fut point un privilège d’un jour ; quelques-uns 
même à l'instant où les circonstances ont pu laisser prévoir que Sa Majesté pour- 
rait se placer elle-même à la tête de ses armées pour diriger de grandes opérations 
militaires, ont compris quel nouvel éclat cette faveur recevrait encore, s'il leur 
était accordé de députer un détachement pris dans leur sein pour former le cor- 
tège immédiat de Sa Majesté sur le théâtre où il va fixer les destinées de la 
France et du monde, Ambition vraiment digne de cœurs français, de jeunes gens 
élevés dans des sentiments nobles et dans le désir de la gloire ! 

.... Je solliciterais pour eux la permission de porter un uniforme qui fut 
aux Couleurs de Sa Maison et le même titre dont ils furent déjà revêtus. Mais un 
corps destiné à un tel genre de service ne pourrait être nombreux, Comme il ne 
peut renfermer qu’un choix de Citoyens les plus distingués, tous à cheval, tous 
armés et équipés à leurs frais, comme il conviendrait à leurs fonctions. » 

Le département ne comptant encore aucune Compagnie de Gardes d’honneur, 
il était assez difficile d’y faire un choix pour atteindre le but demandé, cependant 
le Préfet, après s’être ingénié à tourner la difficulté, put, dans sa réponse, prè- 
senter « un » candidat. 


4 Brumaire, an 14 (1). 
Le Préfet au Ministre, 


J'ai reçu la circulaire que Votre Excellencc m'a fait l’honneur de m'envoyer le 
2 Vendémiaire, relativement à la Garde d’honneur; 

Jusqu'ici il ne s’est présenté qu’un seul candidat qui réunisse les qualités néces- 
saires. Ce n’est pas que la jeunesse de ce département ne sente comme elle doit 
le prix de la faveur qu’on veut bien lui accorder, mais presque tous ceux qui 
jouissent de quelque fortune ont devancé cet honorable appel, soit en entrant 
dans le corps des vélites, soit à l'Ecole Polytechnique ou à Fontainebleau. 

Cependant, j'ai l'espérance de trouver dans la classe de la conscription de 1806 


(1) 26 Octobre 180$. — Archives du Ministère de l'Intérieur. — Gardes d'honneur. 


à laquelle la même carrière est ouverte, assez de jeunes gens pour former un 
détachement, si vous agréez les propositions que j'aurai l'honneur de vous 
adresser (1). | __ Le Préfet, 

Signé : Ilisible. 


Le jeune homme présenté se nomme. Guerre, il est né à Toul, d’une famille 
honnète et il joint à une éducation trés soignée, une taille élevée, une physio- 
nomie heureuse et toutes les qualités du cœur et de l’esprit. Les parents, dont la 
fortune est très aisée, sont disposés à faire toutes les dépenses nécessaires pour 
le soutenir dans cet honorable service. 


Le Préfet, 


Tous ces contretemps n'avaient pas empêché Napoléon de poursuivre sa série 
de victoires. D’abord la prise d’'Ulm, puis l’occupation de Vienne et enfin Aus- 
terlitz, anniversaire glorieux du couronnement. | 

Cette campagne qu’on eût pu croire interminable, contre l’Autriche et la Russie 
coalisées, avait duré trois mois. La joie publique était à son comble. Des pers- 
pectives de repos et de prospérité s’ouvraient enfin au commerce et à l’industrie 
sous un gouvernement respecté et craint de l’Europe. Nancy voulut cette fois se 
montrer à la hauteur des circonstances et se signaler davantage encore. 

L'Empereur, revenant de Bavière, se dirigeait rapidement vers les frontières de 
France ; il fallait aviser au plus vite et former une Garde d’honneur sérieuse, 
comme les principales villes de l’Empire en possédaient déjà. 

Le Maire pensa d’abord aux officiers en retraite, en résidence à Nancy, et le 


9 Janvier 1806, leur adressa la lettre suivante : 
« À Monsieur Pinon, officier à Nancy (2). 


Nancy, le 9 Janvier 1806. 
Le Maire de la Ville de Nancy | 


A Messieurs les Officiers pensionnés du Gouvernement domiciliés en la même Ville 


Messieurs, 


Informé du désir que vous manifestés (s1c) de vous réunir pour composer une 
Garde d'honneur à notre Grand et Auguste Empereur, lors de son passage pro- 


(1) Ce fut d’ailleurs inutile. La campague d'Autriche fut trop courte pour que l’on püût organiser 
ce corps, et la prolongation jusqu’en 1806 du délai d'admission ne donna pas les résultats attendus. 
Le 8 Février 1806, une lettre signée Champagny (ancien ambassadeur à Vienne, Ministre de 
l’Intérieur jusqu’en Août 1807), autorisa le Préfet à faire connaitre aux jeunes gens inscrits, que 
leur service étant devenu inutile par suite de la rapidité de la campagne, il le chargeait, au nom 
de l'Empereur, de leur transmettre ses remerciements. 

(2) Archives municipales de la Ville de Nancy (Gardes d'honneur). 


chain par cette Ville ; je m'empresse d’y répondre, en vous offrant la salle des 
Assemblées électorales, à l'hôtel commun, pour lieu de réunion. 

J'invite en conséquence ceux d’entre vous auxquels leur santé le permettra, à 
vouloir bien se rendre Dimanche prochain, à dix heures du matin en ladite salle, 
pour y être inscrits, et pour procéder de suite à leur organisation. 

__ J'ai l'honneur de vous saluer avec considération. » 

Cette convocation n'obtint sans doute pas l’effet désiré, mais la bonne volonté 
de tous y suppléa, et le 20 Janvier, le Maire reçut à son tour de M. de Vannoz 
une lettre ainsi conçue : : 


Monsieur le Maire (1), 


La jeunesse de Nancy animée Du même esprit qui a Dirigé celle des princi- 

pales Villes De l’Empire. a Désiré suivre Leur exemple, et Donner à son illustre 
Chef une preuve de son juste Dévouement par L’Etablissement d’une Garde 
D'honneur. Ceux qui se sont Les premiers occuppés (sic) de son organisation se 
sont réunis hier chez moi pour Délibérer sur Les Détails qui y sont relatifs, et 
m'ont fait l’honneur de me Désigner pour être mis à leur tête. 
_ J'ai Celui d’informer Monsieur le Maire de ce choix, et d’un projet pour 
l’'Exécution duquel sa sanction est indispensablement nécessaire. Il m'est inutile 
d’insister sur l'intention dans laquelle nous sommes de nous conformer entiére- 
ment à ce qu'il lui plaira d’ordonner à cet égard, et de répondre autant qu’il sera 
possible au vœu des autorités constituées. 


J'ai l'honneur d’être avec la plus haute considération, 
Monsieur le Maire, 
Votre trés humble et 
trés obéissant serviteur. 


Signé : DE VANNOZ. 


Nancy, le 20 Janvier 1806. 


Il fallait se hâter, car l'Empereur, accompagné de l’Impératrice, approchait : 
le 25 Janvier il traversait Nancy « entre 3 et 4 heures du matin ». Les gardes à 
cheval, rapidement équipés dans l’espace de quelques jours, étaient allés au devant 
des souverains et les avaient escortés jusqu'aux limites du territoire de la ville. 

Mais quelle désillusion ! Leur service avait consisté en une galopade eftrénée 
dans la nuit, aux portières des voitures impériales. Ils avaient à peine entrevu 
l'Empereur qui, touché de leur zèle, les avait cependant fait remercier avant de 


les quitter. 


(1) Archives municipales de Nancy. 
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| Pourtant, ils ne se tenaient pas pour battus. Les Gardes voulaient leur 

revanche ; une belle entrée en Ville avec le Héros au milieu d’eux ! Et comme 
Nancy était sur la route du Rhin, ils pouvaient conserver l'espérance de revoir 
encore l'Empereur et d’être plus heureux que la premiére fois. 

Pour cela, l'essentiel était une reconnaissance officielle de leur existence. Le 
Maire, pressé par ses concitoyens, demanda au Préfet d'intercéder pour la Garde 
dans une lettre du 10 Février 1806 (1) signée Harlaut (2), accompagnant le con- 
trôle de la Compagnie et la description de son uniforme. 


Département LIBERTÉ | ÉGALITÉ 


de la 
Meurthe | Nancy, le 10 Février, an 1806. 
Ville 


EN ANES La République Française (3) 


Le Maire de la Ville de. Nancy 
A Monsieur le Préfet du Département de la Meurthe. 


Monsieur, 


J'ai l'honneur de vous adresser ci-joint, le contrôle de Messieurs Les jeunes 
gens qui se sont présentés spontanément à la Mairie dès le Mois de Messidor, 
an 13 (4), pour former la Garde d'honneur à cheval de Sa Majesté Impériale et 
Royale dans cette viile. | 

Vous avez été plus d’une fois témoin, Monsieur, du zéle qui anime cette bril- 
Jante jeunesse, toute de l'élite de celle de Nancy, et vous avez applaudi à leur 
entousiasme (sic) lorsqu'à la première annonce du retour prochain de Sa Majesté, 
de la guerre qu’il venait de conduire et de terminer avec tant de gloire, vous "la 
vites tout à coup montée, armée et équipée avec autant de goût que d'élégance, 
dans l'espérance de pouvoir incessamment offrir au héros chéri de la Grande 
Nation, ses hommages et ses services. 

Si cet espoir a été déchu (sic: par l’extrème rapidité du passage i Sa Majesté 
dans nos murs, leur dévouement à son auguste Personne ne leur laisse pas moins 
désirer que les honorables fonctions qu'ils se sont proposé de remplir, reçoivent 
une sorte de continuation et de permanence. 

(1) Archives départementales de la Meurthe-et-Moselle. — Gardes d'honneur. — Série KR. 

(2) Harlaut, adjoint au Maire de Nancy, démissionna en Mars 1806 et fut remplacé suivant 
Décret impérial du 26 du même mois par M. Ch.-Jos. Gormand. Il redevint adjoint en 181$ et, 
chose curieuse, après avoir signé en cette qualité, la première lettre relative aux Gardes d'honneur, 
il parapha de même la dernière qui en fasse mention. i 


(3) Ces trois mots imprimés en tête de la lettre sont rayés dans l'original. 
(4) Juin-Juillet 180$. 


Ils m'ont en conséquence prié de vous faire connaître leur vœu à cet égard, 
et de vous demander de vouloir bien le transmettre à leurs Excellences Les 
Ministres de l'Intérieur et de la Police. 

Je me rends avec d'autant plus de plaisir leur organe prés de vous, Monsieur, 
que d’après les marques réitérées de bienveillance que vous leur avez données, 
je ne doute pas que vous leur accorderez vos bons offices près de Leurs Excel- 
lences, et qu'ils obtiendront d’Elles, à l'instar des Gardes d’honneur des princi- 
pales villes de l’Empire, une organisation et l'autorisation de porter l'uniforme 
qu’ils se sont donnés. | 

J'ai l’honneur de vous saluer avec la plus parfaite considération. 


Signé : HARLAUT, adjoint. 


CONTROLE NOMINATIF 


0 


de Messieurs composant la Garde d'honneur à cheval de Leurs Majestés Impé- 
riales et Royales l'Empereur et l’Impératrice des Français, formée à Nancy, le 
20 Janvier 1806, sous les Auspices de Monsieur le Maire de laditte (sic) ville. 


COMMANDANT 
M. de Vannoz (François-Bonnaventure), Rentier. 


ETS D LIEUTENANT 
M. le Duchapt (Gédéon), Rentier. 

| ADJUDANT 
M. Magnier (Georges), Rentier. 


__ GARDES 
: Noms | Prénoms Qualités 
MM. Baile (1) Valentin : Manufacturier. 
Balbâtre Louis-François-Stanislas  Négociant. 
du Barail Charles-François-Nicolas  Rentier. 
Bère Lipmann Manufacturier. 
Claudel Christophe Notaire. 
Croisier Mathieu-Louis Négotiant (sc). 
Florentin François-Dieudonné Id. 
Gerardin Simon-Nicolas DCR 
Gœury Michel-Pierre Inspect. des fourages (sic). 
Levy Auguste Négotiant. 


(1) Monsieur Baile Valentin se nommait en réalité, d’après les renseignements obligeamment 
fournies par M. Elie-Lestre, son petit-fils, François-Jacques-Julien Baille. La plupart des prénoms 
portés sur cette liste sont, du reste, erronés. 


Poupilier Aimé Banquier. 
Robert Jean-Baptiste-Louis Rentier. 
de Rutant André-Pierre-Léopold Id. 
de Saint-Ouen Venceslas Id. 
Thouvenin Charles-Félix Id. 
Thouvenin Jean-François Id. 
Vidil Jacques -Antoine-Pons Négotiant. 
Viriot Pierre-Alexis-Louis Rentier. 
de Vissec Jacques-Marc-Antoine Id. 
Zelimann Louis | Banquier. 
Benoist Marc-Antoine Rentier. 
Blaise Stanislas-Léon _ Manufacturier. 
Febvrel Louis | | Négotiant. 
Charles-Silvestre Rentier. 
Grosjean Joseph Id. 
Guérin Laurent Id. | 
Lacretelle Louis | Chef de Bureau à l’Enregt. 
Lamoureux Justin Homme de Loy. 
Marmod © Charles Manufacturier. 
Mayer ‘Jacques  : Négotiant. 
de Metz Louis Homme de Loy. | 
Michel Stanislas  ‘ Employé aux d's réunis. 
Mique Joseph-Constantin Rentier. 
Poubpilier Charles-Joseph Banquier. | | 
Robert André-Joseph = S.-Contieur des contribon:s 
Thiriet Sébastien Négotiant. 
Vautrin Louis | _. Id. 
Vautrin Georges En, Id. : 
Vidil Jacques-François-Pons Id. 
Vidil Jacques-Romain Id. 
Virlet Amand Hd. 


Total 44 (1) 


UNIFORME 


Habit vert-dragon avec doublure ponceau, aïguillette et tréfle d'argent, revers 
et collet ponceau avec une légère broderie en argent, veste et culotte blanche, 


(1) Au contrôle conservé aux Archives du Ministère de l'Intérieur ne figurent plus qu'an des 
Febvrel et un des Poupilier ; MM. Beau et de Gellenoncourt les ont remplacés. 
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boutons d’argent À l'aigle, bottes à l’écuyére, sabre de dragon, chapeau français, 
ganses et bouton d’argent, panache blanc (1). 


Le Préfet souscrivit de grand cœur à leur désir d'organisation et, huit jours 
après, transmit en ces termes, leur demande au Ministre : 


Nancy, le 18 Février 1806 (2). 
AS. E. Le Ministre de l'Intérieur, 


« En Messidor, an 1 3 (3), à l’occasion du passage de Sa Majesté l’Impératrice 
Reine, il s’est formé, à Nancy une Garde d'honneur composée de l’Elite de la jeu- 
nesse de cette ville ; Sa Majesté a daigné agréer son hommage et permettre que 
ces Jeunes gens conçourussent à sa garde le jour qu’elle s’est arrêtée à Nancy. 

Lorsque l’on apprit que notre Auguste Empereur passerait par cette ville au 
retour de La plus glorieuse des Campagnes, cette Garde s’empressa de se réunir 
et elle adopta un uniforme : elle espérait que Sa Majesté voudrait bien lui accorder 
la faveur de l’escorter.et de s'organiser définitivement pour continuer ses fonc- 
tions toutes les fois que Leurs Majestés honoreraient le département de leur pré- 
sence. . | | 

L’extrème rapidité du. voyage de l'Empereur, l'heure de son arrivée à Nancy 
au milieu ee la nuit, et.le strict incognito qu'il a gardé ont déçu une aussi flat- 
teuse espérance. | 

Ces jeunes gens m "ont prié en conséquence de transmettre à Votre Excellence 
leur vœu en le suppliant de vouloir bien le présenter à Sa Majesté et solliciter 
pour eux la permission de s’ organiser définitivement comme les Gardes d’hon- 
neur des principales Villes de l'Empire et de porter l'uniforme qu’ils se sont 
donnés. » : 
d Le Préfet. 

Dans le projet primitif de cette lettre conservé aux Archives départementales 
de Meurthe-et-Moselle se trouvait, de plus, la phrase suivante : 


. Je me rends, Monseigneur, l’organe de cette Garde près de vous avec 
d’autant plus de plaisir que je connais tout son dévouement à la personne sacrée 


(x) Nos recherches sur la Garde lunéviloise nous permettent d'ajouter au détail de l'uniforme 
la descripfion du sabre porté par les gardes à cheval de Nancy. Il avait une poignée d’ébène qua- 
drillé garnie de cuivre et un fourreau entièrement en cuivre ; ce sabre, acheté à Metz, coûtait 
37 francs. 

: On remarquera qu’il s’agit ici d’un sabre d’officier de cavalerie légère et non du sabre de dragon 
dou il est parlé plus haut. Ceci permettrait de supposer qu’après la création de la compaguie 
d'Infanterie en 1808 et la réorganisation de la Garde à cheval, celle-ci allëgea son uniforme, en le 
faisant couper à la chasseur, sur le modèle de ses collègues à pied. Le nouveau modéle de sabre 
s’expliquerait alors tout naturellement. 

(2) Archives du Ministère de l'Intérieur. — Cadés d’ honneur. 

(3) Juin-Juillet 180$. 
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de Sa Majesté et le haut prix qu’elle attache à recevoir cette marque signalée de 
sa bienveillance. » | | 

En même temps, pour ne négliger aucune source de renseignements, le Préfet 
de la Meurthe, avant appris qu’une Garde d'honneur formée à Metz portait sa 
tenue, quoique l'Empereur n’y eut pas séjourné, écrivait le 12 Avril 1806 (1) à 
son collègue de la Moselle pour savoir qui, du Préfet ou du Ministre, avait donné 
l'autorisation. La réponse ne nous est malheureusement pas parvenue. 

Le Ministre de l'Intérieur, ne pouvant encore préjuger de la décision impériale | 
touchant la conservation des compagniés de Gardes d'honneur dût répondre 
évasivement à la requête préfectorale du 18 Février, car nous verrons ces mêmes 
demandes se produire dans la suite, à plusieurs reprises, au cours de l’existence 
de la Garde d'honneur impériale de Nancy. , 

Quoiqu'il en soit de l’avis du Ministre, si la Garde cesse à cette époque d’exis- 
ter officiellement, elle n’en est pas moins toujours prète à reprendre ses fonctions, 
et même à augmenter son importance. | | 

Dans sa délibération du 16 Octobre 1808 (2), le Conseil Municipal de Nancy 
délégua le premier adjoint Mandel (3) à l’effet de « parachever et completter (sic) » 
l'organisation de la Garde. C’est de ce moment que l’on peut dater le projet 
d’adjonction d’une compagnie à pied à la Garde à cheval déjà existante. 

Trois jours aprés, elle reprend ses fonctions et jouit enfin du bonheur 
d’escorter jusqu’au premier relais de Velaine, l'Empereur revenant de la fameuse 
entrevue d’Erfurt. 

Napoléon ne quitte pas la Garde sans la féliciter, après un entretien avec son 
Commandant, et, ajoute le Journal de la Meurihe « La Garde rentra en bon ordre 
à huit heures et demie du soir. » 

Lors du fractionnement de la Grande Armée d'Allemagne, deux de ses divi- 
sions, Legrand et Carra Saint-Cyr furent dirigées vers la France, et le Conseil 


(x) Archives départementales de Meurthe-et-Moselle. Série R. — Gardes d'honneur. 

(2) « Le Conseil Municipal....,...,,,..,... Strat irons etes “st 
a arrêté qu’à la diligence de M. Mandel, premier adjoint, il sera par lui pris toutes les mesures qu'il 
jugera convenables pour parachever et completter (sic) l'organisation de Ja Garde d'honneur, à laquelle 
il est invité d’offrir, au nom du Conseil, une armure avec le signe distinctif de cette garde, qui 
voudra bien accompagner en nombre convenable et relatif aux circonstances, les autorités lors des 
dites fêtes et dans toutes celles où la mairie le jugera mieux. » (Archives municipales de la Ville 
de Nancy. — Registre des délibérations du Conseil Municipal.) 

(L' « armure » dont il est ici question doit s'entendre de l’armement ou de l'équipement, la 
Garde d'honneur nancéienne n'ayant jamais porté la cuirasse.) 

A ce propos, il n’est pas sans intérét de dire que M. de Scitivaux de Greische a longtemps 
possédé un casque, du modèle d’ofticier de dragons, que ses traditions de famiile donnaient comme 
ayant été porté par son grand-père. M. de Vannoz, alors qu’il commandait la compagnie à cheval 
de la Garde d'honneur de Nancy. 

(3) M. Mandel, premier adjoint au Maire, fut nommé Juge de paix du Canton Est de Nancy, 
(Journal de la Meurthe, n° du 4 avril 1809). — Maire provisoire le 27 Juillet 181, il se démit en 
faveur de M. Payot de Beaumont, vu l'incompatibilite des deux fonctions, 


5°° 


Municipal escorté par la Garde d’honneur, conformément à sa délibération du 
16 Octobre 1808, se rendit au devant des troupes ; la Garde prit également part 
aux fêtes données à cette occasion. 

M. Mandel, de son côté, ne restait pas inactit. Il songea tout d’abord à 
M. de Vannoz pour lui faciliter la tâche confiée par le Conseil, mais, soit que 
l'enthousiasme des débuts se fut refroidi sous l’influence des dépenses occa- 
sionnés par les continuels passages de troupes, soit pour toute autre cause, 
M. de Vannoz n'eut que peu de succés, et nous en trouvons l’écho dans sa lettre 
découragée adressée au Maire, le 28 Janvier 1809 (1). 


Nancy, le 28 Janvier 1809. 
Monsieur, 


« J'ai vu hier quelques-uns des individus composant La Garde d'honneur, et c’est 
avec peine que je trouvai en eux peu de Disposition favorable au projet de 
réorganisation que je n'ai pas moins à cœur que vous de voir réussir : une invi- 
tation de la part d’une autorité respectable me semblerait aujourd'huy le moyen 
le plus efficace pour décider 4 se réunir ceux de mes camarades auxquels le peu 
de tems qui nous reste pouroit suffire encore pour se préparer, j'espère donc, 
Monsieur, que la Mairie voudra bien inviter par une circulaire pressante, chaque 
particulier ayant fait autrefois partie de la Garde, à se tenir prêt et à vouloir bien 
me donner avis de sa bonne intention. 

Comme le contrôle nominatif que je vous remis l’an passé pourroit bien n'être 
plus sous votre main, j'ai cru devoir le joindre ici en marquant d’une croix les 
noms de ceux qui furent équipés dans le tems et les seuls par conséquent 
auxquels nous puissions nous adresser aujourd’huy. C’est avec bien du regret, 
Monsieur, que je me trouve dans l’entière impossibilité De répondre à vos vues 
d’une manière plus satisfaisante et plus utile. 

J'ai l'honneur d’être, Monsieur, avec une considération distinguée, 

Votre trés humble et 
très obéissant serviteur, » 
M. DE Vanxoz. 


Le Conseil Municipal dût suivre l’avis de M. de Vannoz, car nous retrouvons 
dès le lendemain une partie de la Garde en activité de service. 


« Aujourd’hui arrive dans nos murs la 1'° colonne de la division du général 


« Cara Saint-Cyr, les mêmes dispositions et les mêmes fêtes qui ont eu lieu au 


(1) Archives municipales de la Ville de Nancy. — Gardes d'honneur. 
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« passage des premières troupes de la Grande Armée, auront lieu; la Mairie 
« précédée de la Garde d'honneur ira à la rencontre de cette colonne » (1). 

La Garde reconstituée continua donc à subsister, et fit le 16 avril 1809, au 
passage des souverins, le service d’honneur (2). Napoléon se rendait alors en 
hâte à Strasbourg pour, de là, gagner la Bavière et s’opposer à l’entrée en cam- 
pagne subite des Autrichiens (3). 

« S. M. l'Empereur accompagné de S. M. l’Impératrice est passé, avant-hier, 
« par cette ville où il est descendu à l'hôtel impérial. S. M. voulait garder l’inco- 
« gnito; mais elle n’a pu se dérober à l'amour et à l’empressement des habitants 
« qui, depuis plusieurs jours, l’attendaient avec la plus vive impatience. Des 
« acclamations de la joie la plus sincère et des cris multipliés de Vive l'Empe- 
« reur retentissaient partout. Toutes les autorités s'étaient empressées de se 
« réunir dans le local où S. M. est descendue. La garde d’honneur était depuis 
« plusieurs jours allé au devant et, en vedette, attendait l’arrivée de l'Empereur 
« que tous les passages précédens avaient annoncée ; cette Garde a eu l'honneur 
« de faire le service intérieur près de S. M. qui a daigné témoigner sa satisfac- 
« tion au commandant, et accueillir la demande qui lui a été adressée par plu- 
« sieurs d’entr’eux de prendre du service dans l’armée » (4). 

La reine de Hollande, Hortense de Beauharnaïs, ayant traversé Nancy le 25, 
la Garde lui rendit les mêmes honneurs et l’accompagna jusqu'à la première 
poste. 

Son service devenant plus importaut de jour en jour, la Garde d'honneur 
voulait maintenant devenir une troupe permanente. Ne pouvant obtenir sa recon- 
naissance officielle, elle tint à s’en donner au moins l'illusion. 

Le Maire, qui ne demandait pas mieux que de contenter ses concitoyens, eut 
donc l’idée de préparer des brevets à distribuer aux Gardes, après signature du 
Préfet. 

Celui-ci, alléguant dans sa réponse le manque d'instructions fit la sourde 
oreille tandis que, comme preuve de bonne volonté, il soumettait de nouveau à 
Paris le désir qu'avait la Garde de s'organiser définitivement. 


(1) Journal de la Meurthe, n° du Dimanche 29 Janvier 1809. — Bibliothèque municipale de la 
Ville de Nancy. 

(2} L'impératrice prévenue de la désaflection croissante de Napoléon par une maladroite inter- 
vention de Fouché, quittait maintenant son mari le moins souvent possible, et, à chaque départ 
pour l’Allemagne, l’accompagnait jusqu’à Strasbourg. 

(3) L'Empereur ne l'attendait que pour la fin d'Avril. 

(4) Journal de la Meurthe. 
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A Monsieur le Maire de Nancy. 


Monsieur, 

« Je vous envoie les brevets que vous vous proposez de délivrer aux Gardes 
d'honneur de votre ville et que vous m'aviez transmis pour les viser, malgré le 
désir que j'en ai. 

Je ne puis mettre mon attache à ces brevets, sans en avoir obtenu l'autorisa- 
tion du gouvernement et je viens à cet effet d'adresser à S. E. le Ministre de 
l'intérieur, le vœu de cette garde de s'organiser définitivement et d'obtenir 
l’autorisation de porter l’uniforme qu’elle s’est donné. 

Je n’ai pas laissé ignorer à S. E. l'ardeur que cette garde, l'élite de la jeunesse, 
de votre ville, a mis à s’armer et s’équiper aussitôt qu’elle a été informée du 
passage de Sa Majesté à Nancy, et le haut prix qu’elle attache à recevoir de 
l'Empereur une marque signalée de sa bienveillance, dans l’obtention de la faveur 
qu’elle sollicite. 

Je m’empresserai de vous faire connaître la décision de S. E. » 

Le 28 mai suivant, l’adjoint Mandel, continuant, malgré ses nouvelles fonc- 
tions, à s'occuper de la garde, s'adresse au maire de Strasbourg pour avoir des 
renseignements sur l’organisation de la Garde strasbourgeoise, 

Il reçut in exfenso, le 7 juin, le règlement de la Garde alsacienne (2), mais 
force nous est de dire que, les conditions de fonctionnement étant toutes diffé- 
rentes, le modèle ne fut aucunement suivi lors de l’adoption d’un règlement 
pour la Garde d'honneur de Nancy. 

Nous reproduisons en entier l’importante lettre du Ministre de l’intérieur au 
Préfet de la Meurthe, répondant à la fois 4 la lettre préfectorale du 13 mai citée 
plus haut et à une autre lettre émanant du maire. 

re DIVISION Paris, le 29 Juin 1809 (3). 


BUREAU , 
d’'Administralion générale LE MINISTRE DE L'INTÉRIEUR, 


— COMTE DE L'EMPIRE 
à Monsieur RIOUFF, Préfet du département de la Meurthe. 


Meurthe 
Garde d'Honneur. 


« M. le Maire de Nancy m'a fait les questions suivantes : 
1° L’attestation qui a été délivrée par la mairie à chaque membre des compa- 
(1) Archives départementales de Meurthe-et-Moselle, Série R. 


(2) Archives municipales de la ville de Nancy, Gardes d’honneur. 
(3) Archives départementales de Meurthe-et-Moselle, Série K. 
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gnies qui ont été formées pour escorter l'Empereur lorsq e Sa Majesté a passé 
par Nancy, doit-elle être revêtue d’un visa de M. le Préfet et du général divi- 
sionnaire. | 

Cette attestation est un certificat qui constate que chaque garde est porté sur 
le contrôle de la compagnie à laquelle il appartient. Il n’est pas nécessaire qu’elle 
soit visée par M. le Préfet, rien ne s’y oppose cependant; mais elle ne peut 
l'être par le général divisionnaire qui ne peut intervenir dans les actes admi- 
nistratifs. 

2° Quel rang doit tenir la Garde d'honneur dans les cérémonies publiques ; les 
lois et arrêtés relatifs à la Garde nationale lui sont-ils applicables ? 

Je pense que ces corps auxquels l'Empereur a permis de se former pour donner 
aux habitants de chaque ville une occasion d’approcher de sa personne et de lui 
montrer leur attachement, n’ont d’autre destination que celle pour laquelle ils 
ont été institués et que leur existence finit avec la circonstance qui y a donné 
lieu. 

Je n’ignore pas que Sa Majesté a permis aux Gardes d'honneur de quelques 
villes de porter l’uniforme qui lui avait été [donné], mais cette tolérance qui a 
pour but de conserver, par des marques ostensibles, le souvenir de l’empresse- 
ment qu'ont montré les citoyens à environner Sa Majesté, prouve elle-même 
que le corps ne subsiste plus, puisque s’il continuait à exister, il ne faudrait pas 
de permission expresse pour en porter l’uniforme. On ne doit donc pas conclure 
de cette faveur que les Gardes d’honneur forment après le passage de Sa Majesté, 
des corps permanents qui occupent un rang et puissent être commandés pour 
un service public. | 

Je vous engage à répondre en ce sens au maire de Nancy. 

J'ai reçu votre lettre du 13 mai relativement à cette garde. 

Rien ne me parait s'opposer à ce que cette garde soit organisée définitivement, 
puisque Sa Majesté a agréé son service lorsqu'elle a passé par Nancy : mais il est 
nécessaire que vous en envoyez le contrôle à M. le Ministre de la police générale. 
Il indiquera l’état des officiers et soldats et vos observations sur la moralité de 
chacun d’eux. Vous m'en adresserez en même tems (sic) un double. 

Vous me ferez connaitre aussi quel est l’unitorme de la compagnie. 

Elle ne pourra se rassembler qu'avec l'autorisation du général commandant la 
division militaire ou le département, et dans le cas où Sa Majesté traverserait de 
nouveau la ville. 

Recevez, l'assurance de ma parfaite considération. » 

Signé : Illisible. 


On pouvait croire la question définitivement enterrée, mais les instructions 
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ministérielles restérent sans effet cette fois comme les précédentes, et la Garde 
paraît de nouveau à la fête de l'Empereur, le 15 août suivant : 

Le lendemain 16, devait marquer dans ses fastes. Voici ce que rapporte le 
Journal de la Meurthe. 

« 16 août 1809. — À 10 heures du matin, S. M. l’Impératrice et Reine a tra- 
versé cette ville se rendant de Plombiéres à Paris ; les autorités constituées étaient 
réunies à la maison de la poste aux chevaux ; elles eurent l'honneur de présenter 
à S. M. l'hommage de l’admiration et de la reconnaissance des habitants de cette 
cité ; S. M. daigna les accueillir et honorer de son salut la foule qui s'était portée 
sur son passage ; la gendarmerie et la Garde d’honneur étaient allées à sa ren- 
contre au delà des limites du territoire de Nancy, la Garde d’honneur accompa- 
gna S. M. jusqu’à Toul et y fit le service de l’hôtel: S. M. daigna inviter le 
commandant de cette Garde d’honneur à diner avec elle, et pendant le repas, 
elle lui fit compliment du nombre et de la bonne tenue de cette Garde. Les vœux 
les plus ardents des Nancéyens se sont exprimés avec l'enthousiasme que la pré- 
sence auguste de S. M. inspire. » 

La séparation impériale était proche et, comme si elle l’eût vaguement pres- 
senti, la Garde prouvait, par ces marques extraordinaires de respect, à la souve- 
raine si aimée, l’attachement que ne lui marquait plus Napoléon. 

Le 25 octobre, la cavalerie de la garde alla, à trois lieues de la ville, attendre 
le passage de l'Empereur qui traversa Nancy à trois heures du matin (1). 

Il venait de quitter Schœnbrünn pour Fontainebleau, et le sort de l’Impératrice 
était déjà arrêté dans son esprit. Le 26, au matin devait avoir lieu, au château, 
avec l’archichancelier Cambacérès, l’entretien historique d’où allait sortir le 
divorce impérial. 

Cet événement ne fut pas sans avoir, sur les Gardes d’honneur nancéiens une 
certaine influence. Plusieurs d’entre eux se retirèrent ; on ne retrouve notam- 
ment plus, sur les contrôles de la Garde, le nom de M. de Vannoz. 

L'esprit chevaleresque des Lorrains ne pouvait consentir aussi facilement À 
prodiguer à une inconnue les hommages qu'il était accoutumé à rendre depuis si 
longtemps à la gracieuse compagne de l'aurore impériale. Il est donc probable 
qu'il se produisit un remaniement officieux qui renouvela en partie la Garde. 

Mais ces événements une fois passés, la gloire de l'alliance des deux puissants 
empires effaça la mauvaise humeur du début; la compagnie d'infanterie fut 
augmentée et la ville se disposa à recevoir brillamment l'Impératrice Marie-Louise. 

Pour la Lorraine, les encouragements ofhciels étaient d’ailleurs inutiles. Les 
traces de l’ancienne autonomie n'étaient pas encore si lointaines que l’on en eût 


(x) Journal de la Meurthe. 
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perdu le souvenir, et la nouvelle Impératrice était la descendante directe de cette 
Maison ducale que ses sujets avait tant regrettée. 

Aussi, un élan extraordinaire souleva les populations. Les principales villes du 
département demandèrent et obtinrent l’entrée de plusieurs de leurs concitoyens 
dans la garde d’honneur de Nancy, et Lunéville tint 4 former, à elle seule, une 
Garde à cheval pour escorter la souveraine. 

Pour ne pas être surpris par les événements, le Conseil municipal de Nancy 
délibéra le 6 mars, sur les préparatifs à faire en vue de la réception (1). Nous y 
relevons cette disposition : 

« Article 8. — M. le Commandant de la Garde d'honneur est invité à faire 
tenir ses deux compagnies au grand complet » 

Voici ce que dit sur cette réorganisation le Journal de la Meurthe. » 

« Mercredi 21 mars 1810. — La plus belle jeunesse de Nancy s’est réunie à 
ceux qui, depuis long-temps forment la Garde d'honneur; cette garde est 
maintenant composée de 100 hommes, dont 40 à cheval et le surplus à pied ; 
elle a une musique d'élite. L’uniforme est simple et riche, elle forme un des plus 
beaux corps que l’on puisse voir, elle s’exerce tous les jours et doit aller à la ren- 
contre de S. M. l'Impératrice lui offrir son service. » 

Le jour de l’arrivée à Nancy de l’Impératrice, déjà acclamée à Strasbourg, est 
ainsi annoncé et décrit dans le même journal : 

€ Dimanche 25 mars 1810. — C’est aujourd’hui que la ville de Nancy pos- 
sédera dans son sein, l’Auguste épouse de S. M. notre Empereur chéri. 

« Avant-hier Son Exc. le duc d’Istrie (2) est arrivé en cette ville pour en prendre 
le gouvernement pendant le séjour de S. M. Il a de suite reçu les autorités cons- 
tituées. Peu avant, la Garde d'honneur, composée de 40 cavaliers et 60 fan- 
tassins, a passé la revue et doit aller au-devant de S. M. 

« S. M. l'Impératrice est arrivée à Nancy, le 25, 1 heure après midi, au milieu 
des acclamations d'un peuple immense (la population de Nancy était presque 
doublée par le nombre d'étrangers qui s’y trouvaient) (3). 

« Elle est partie le 26 mars, à 6 heures du matin, en laissant des souvenirs 
éternels de sa bonté. » 

À travers la sécheresse voulue des feuilles publiques de cette époque se devine 
pourtant la joie profonde éprouvée par le pays. On le sent heureux de trouver 


(1) Archives municipales de la ville de Nancy, Registre des Décisions du Conseil municipal. 

(2) Le Maréchal Bessières. 

(s) Les Almanacbs Impériaux de 1806 et 1810 donnent pour la ville de Nancy la même popula- 
tion : 28.227 habitants. 


dans cette union, de nouveaux motifs d’espoir et de paix, et un dédommagement 
à la malheureuse guerre d’Espagne, plus impopulaire que jamais, malgré toutes 
les proclamations officielles. 

L’Impératrice accueillit trés aimablement les officiers de la Garde d'honneur, 
et fit don de superbes souvenirs à son commandant ; aussi, heureuse de voir ses 
services ainsi appréciés, la Garde ne songea-t-elle plus à se dissoudre. 

C'est ainsi que nous la voyons, le 18 avril 1810, précédée de sa musique, 
aller à la rencontre du deuxième bataillon de la Garde Nationale mobilisée reve- 
nant de l’Armée des Côtes (1), rehausser par sa présence le 22 la Fête des 
Epoux (2), où elle accompagne avec la Garde Nationale, le Corps municipal ; et 
enfin, aller le 30 Mai à « 1/4 de lieue de la ville », au devant des eorps du Maré- 
chal Lannes et du Général Saint-Hilaire (3), tués, le premier à Essling, le second 
à Wagram, et traversant la France au milieu d’honneurs extraordinaires. 


(A suivre.) | Albert DEPRÉAUX. 


(1) Lorsqu'en 1809 les Anglais effectuèrent leur débarquement de Walcheren, comme préface à 
l'expédition concertée contre Anvers, Fouché, Ministre provisoire de l'Intérieur, provoqua dans les 
départements du Nord de la France des levées de gardes nationaux destinés, vu l'iusuffisance des 
troupes régulières stationnées en Belgique et en Hollande, à se porter à la rencontre de l'ennemi” 

Approuvé par Napoléon, il étendit cette mesure à tous nos départements frontières, et les corps 
ainsi levés contribuërent à former l'Armée des Côtes. 

(2) La fète dite des Epoux avait été instituée par l'Empereur pour encourager les mariages de 
militaires retraités, ayant fait au moins une campagne, avec des jeunes filles de leur commune. 

(3) Saint-Hilaire (1766-1809), né à Ribémont (Picardie), actuellement département de l’Aisne, 
se distingua au siège de Toulon, fut promu en 1800 général de division et périt à Wagram 
(Mai 1809). Napoléon le fit inhumer au Panthéon. 


--———- ue —— 


UN COCHON CÉLÈBRE 


PRÈS celui de Saint-Antoine, je ne sais s’il en est 
un qui ait fait parler de lui plus que le cochon de 
Serécourt, dont nous empruntons l’histoire au greffe 
du tribunal de Lamarche. 

Nous citerons le texte offciel, sans nous per- 
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“294 mettre d'y ajouter la moindre chose : ce serait 


A _ dommage. Nous ne lui mettrons pas même une 
SE faveur rose au bout de la queue pour le présenter 
NE au public. 

« Ce jourd’hui, 1°" Nivôse, an VII, (31 décembre 1798) est comparu par devant 
Louis Martin, juge de paix au tribunal de police judiciaire du canton de Lamarche, 
le citoyen Borderre, garde champêtre dudit lieu, déclarant que dans le cours de sa 
tournée, il a surpris François Devaux, marchand à Lamarche, occupé à tuer un 
porc, dans la grange de la citoyenne Aimée Michel, veuve Lhuillier, sa belle- 
mére, de cette commune ; et là grange était ouverte, malgré la défense, portée par 
la loi du 17 Thermidor an VI, de travailler le jour du décadi. 

« En foi de quoi il a dressé son procès-verbal... » 

L'affaire était grave, elle fut inscrite l’une des premières au rôle du tribunal, et 
se plaidait à l’audience du 14 nivôse suivant, (3 janvier 1799). Le commissaire 
du directoire exécutif de Lamarche, qui faisait alors les fonctions de ministére 
public, rappelle briévement les faits, et demande l'application impitoyable de la 
loi, et requiert que Devaux soit condamné à trois jours de prison. 

L'accusé, comparant en personne, présente lui-même sa justification : « Il 
expose qu'il a acheté un cochon à Serécourt, que le vendeur le lui a amené le jour du 
décadi, et que par le fait que ledit cochon n'avait pas mangé depuis 24heures (1), 


(r) On réserve toujours dans les marchés que le porc sera livré à jeun, surtout quand il est vendu 
au poids. 


que la fatigue de la voiture et les cahots du chemin auraient pu lui nuire, il s’est 
vu dans la nécessité de le tuer ; mais qu'il a pris ses précautions, puisqu'il l’a tué 
dans une grange étrangère (1), n’en ayant point chez lui. Il fait remarquer en 
outre qu'il n’est pas le seul en ce cas, sept autres cochons ayant été tués dans la 
commune ; comment est-il le seul poursuivi! » 


Le Juge de Paix se retire pour en délibérer avec ses deux assesseurs Joseph 
Lexcellent et Nicolas Bécus. Voici le prononcé du jugement : 


« Le Tribunal, considérant que la mise à mort faite par un citoyen de son 
cochon, pour sa nourriture, ne peut être classée parmi les travaux interdits les 
jours de décadi aux ouvriers et artisants, que ce fait revêt le caractère d’un 
délassement plutôt que d’une œuvre servile ; 

a Considérant que le cochon est l'un des comestibles de première nécessité pour 
les gens de la campagne, composant leur nourriture ordinaire, journalière et 
presque unique (2). 

« Considérant en troisième lieu que la loi du 17 Thermidor, en ordonnant la 
clôture des boutiques et ateliers les jours de décadi, en excepte celles des vendeurs 
de comestibles ; afin, dit le ministre de la police générale, dans sa lettre du 24 fri- 
maire dernier, « de ne pas interrompre le débit des choses indispensables à 
l’approvisionnement ; » et qu’il résulte de là que si le père de famille peut aller 
acheter et s’approvisionner dans les boutiques ouvertes pour le débit, à plus forte 
raison peut-il pourvoir à son approvisionnement en tuant chez lui son cochon ou 
son veau ; 

« Considérant enfin que le cochon qui a donné lieu au rapport etäla poursuite 
était un cochon que ledit Devaux avait acheté à Serécourt, distant d’une grande 
lieu, que ce cochon n'avait pas mangé depuis 24 heures, qu'il lui avait été amené 
lié et garotté sur une charrette, et qu'il n'avait ni grange ni écurie pour l’héberger, 
ni grain pour l’alimenter, qu'il avait été contraint, pour ne pas le laisser languir, 
de le tuer immédiatement. 

« Le Tribunal, toutes ces considérations ; mürement considérées, estime » qu’il 
n'y a pas lieu de le condamner à trois jours de prison. Et, après avoir pris l'avis 
de ses assesseurs, le juge de paix renvoie Devaux des fins de la plainte. 

Mais dès le 25 nivose (14 janvier) le commissaire du pouvoir exécutif près du 
tribunal de Police Judiciaire du canton de Lamarche, proteste contre cette sen- 
tence, et s'appuyant « tant sur l’article 441 que sur l’article 442, » requiert la 
cassation dudit jugement. 


(1) Pour ne pas le tuer devant sa maison, sur la voie publique. 
(2) Ainsi en 1799 on ne connaissait encore à Lamarche que l'ordinaire du village. 
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En conséquence on adresse à Paris l’ampliation de la sentence et de tout le 
dossier pour être soumis à la « Section criminelle de cassation ». 

Le 4 ventôse (22 février) l’affaire était plaidée en cassation, et le tribunal « séant 
au palais de justice » après avoir oui le réquisitoire du procureur général, discutait 
longuement le pour et le contre. Mais nous ne donnerons que le prononcé du 
jugement : 

« Considérant que là où il n’y a qu’un seul et unique fait, il ne peut y avoir 
lieu 4 récidive (sic) ; qu’ainsi, dans l’espèce, le nommé François Devaux n'ayant 
été prévenu que d’un seul fait, savoir celui d’avoir tué son cochon un jour de 
décadi, ce fait unique ne peut constituer une récidive. (restc !) 

« Considérant que ledit François Devaux n’a point été poursuivi devant le tri- 
bunal de police pour le fait du voiturage de son cochon, que par conséquent il ne 
peut lui échoir de condamnation de ce chef(r). 

« Considérant qu'il n’a point été constaté au procès que ledit François Devaux 
eût tué son cochon sur la voie publique ou en vue des lieux ou voies publics (2), 
circonstance qui seule pouvait rendre son travail illicite et punissable, d’après les 
dépositions de la loi du 17 thermidor an VI. 

« Considérant enfin que la procédure a été réguliérement instruite, et que le 
jugement ne contient aucune contravention À la loi. 

« Le tribunal rejette le pourvoi du commissaire près le tribunal de Lamarche » 
et maintient la chose jugée. 

Le 26 ventôse (15 mars) le ministre de la justice confirmait cette décision de 
son autorité suprême et le notifiait au tribunal de Lamarche (3). 

Sauf le garde champêtre et le commissaire, qui sont sans pitié pour ce pauvre 
cochon, tous les autres auraient mérité d’être de la société protectrice des animaux 


en pleine terreur ! 
AbbÉ PIERFITTE. 


(1) Le commissaire avait voulu corser le premier chef d'accusation pour ce second grief. Mais le 
tribunal de cassation refuse de le suivre sur ce terrain. 

(2) On veat bien fermer les yeux sur le fait que la grange était ouverte. Il est vrai que cette 
ouverture donnait sur la place à fumier, un peu en retrait de la rue. 

(3) Archives départementales des Vosges, série L., Lamarche. 
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FIAUVES DO TEMPS PESSÉ 


LÉ MIMI 


Au pu long qu’je m’sovien, don temps d’mes janes ennayes 
J'voué ca me vieuille manmin ehhieute d’van lè chemnaye 
En heuver pendant cette mauvàhhe et triste sähon, 

Eprés l’écoule j’rentreu vit’ment ë lé maühon 

Ca j’eveu grand piähi dans ço temps-lé, 

D'’resté d’và mé manmin. et, lé rouatian blé 

Je li deheu d’mé voué lé pu biettouze : 

— Man Babiche, reconteu m’ca aut’ chouze 

Lo jo behh’ veu n’vouéyeu pu voua quiëre, 

Ereteu vat’ tôt, conteu m’ eune ptiate histoëre. 

Et m'’ettiran tot d’va leye, elle mo caresseu 

Pendant que d’sè voué trambliante elle commenceu : 


— I n’y éveu eune vaye i münin qu’éveu fà des mauvähhes éfares et que n’po- 
veu m’ péyé so kénon. So mâte, li éveu je envayé dire eune sécan foué que si 
n’peyeu-m’ i l’matreù e l’euhh. M4, comme i n’teneu-m” compte de tortos les 
m'nèces qu’an li féyi, lo mâte é v’nin eune jonaye li-même, po li béyé s’congé : 
— J'à déjé essé étendu enlé, que lé dit, je viens po le darrieune vaye, vo 
prév'ni que se veu n’voleu-m’ quitté m’molin de gré, je v'on fra quitté d’foùhhe. 

Comme i sourteu en d’han Çlé, lé bacèle don münin rentreu d'évau les champs. 
— Tiace lé bêle bacéle-lé ? que lé d'mandé. 
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. — Ça mé bacéle Mimi, e r’pondu l’münin. | 

— Ça eune mou bêle gent! elle mo piat tot plien, voleu-v’ mo le béyé vate 
béle Mimi, je v’tienra quitte de vat’ kénon et v’éreu ica l’molin pé d’su l’merché. 

— Vlanti ! e r’pondu l’mûnin en biauoutan les euils. 

Lo mâte e d’mandé don pôpier, et lé rédigé su : oure l’acte que rendeu l’ münin 
mâte don molin. 

— 1 pou d’van lo s’là m'ssan, je fra quoëre lé Mimi, e-t-i di en ennalant. 

D’va le nu i valât e érivé évà i ché en dehan: « Je viens chärché lé Mimi po 
lé condure cheu m'mâte. » 

« L’à dans nate étaupe, preneu-lé, qué fa l’mûnin. 

Dans l’étaupe, i n’y éveu qu’eune vieuille borique. 

— Mà, vouéan ! ce n’pieu’m ëte cette peute borique-lé que m’mâte m’édit de 
v'oin quoëre, e dit l’guehhon. 

— Comment, vâte mâte ve dit de quoëre lé Mimi ; j’an tojo houyé nate âne 
Mimi, preneu-lé et ficheu-m lo camp. 

Lo valât qu’e vu qui n’y éveu rien & gaigné en béteillant e prin lé Derqpe ete 
ennalé. | 

Ça lé érivé au cheté, lé étu prev’ni s’mâte que li e dit de fare monté lé Mimi 
dans lè bêle chambe. Lo valât e fa monté l'âne dans lè pu bele chambe en 
pensant que s’mâte éveu pédu lé berlate. 

I moment èpres lo mâte e monté sans l’mire, le charché e taton e l’enteur 
de lé chemnaye po trevè le Mimi. To di coùp le senti d’zo sè main âque comme 
des chaoue fin pà ; i les e trihié en dehan : 

— Comme va chaoue son dou, Mimi ! 

Dans l'moment-lé, lo valàt épteu le l’mire et quand lo poure mâte e vu l'âne 
qu'ateu tendôue su l’pianchi, l'è compri que l’mûnin s’éveu mäqué d’lu et l’è 
vain comme i possédé, 

Lo lend’main, l’è étu treuvé i juge et li e conté s’histoëre. Lo müûnin e étu 
auss’tou houyé po dépoüsié, prés coup lo juge e r’conn'hu que l’ateu dans s’dreu. 
L'eveu conv'nin évà s’mâte qui li beyereu lé Mimi et i li eveu beyé sans li dire 
que se borique et se bacèle ce feyeu dou Mimi. L’e d'maré lo mâte don molin. 


(Patois du Pays-Messin) JEAN-JULIEN 


TRADUCTION 


Aussi loin que je me souviens de mes jeunes années, je vois encore ma vieille grand'mère assise 
devant la cheminée, en hiver pendant cette mauvaise et triste saison, après l’école je rentrais 
de suite à la maison, car j'avais grand plaisir en ce temps-là de rester près de ma grand’mère, et, 
la regardant filer, je lui disais de ma voix la plus flatteuse, Maman Barbe, le jour baisse, vous ne 
voyez plus guère clair, arrètez votre rouet, racontez-moi encore une petite histoire. Alors m'attirant 
près d’elle, elle me caressait pendant que d’une voix tremblante elle commençait : 


de Br = 


Il y avait une fois un meunier qui avait fait de mauvaises affaires et qui ne pouvait payer son 
loyer. Son maître lui avait déjà fait dire plusieurs fois qu'il le mettrait à la porte, s’il ne le payait 
pas. Mais comme il ne tenait aucun compte de ces menaces, le maître vint un jour lui-même pour 
lui donner son congé. 

— J'ai déjà assez attendu, lui dit-il, je viens vous prévenir pour la dernière fois que si vous ne 
voulez pas quitter mon moulin de gré, je vous le ferai quitter de force. 

* Comme il sortait, la fille du meunier rentrait des champs. 

— Qu'elle est donc cette belle fille ? demanda-t-il. 

— C'est ma fille Mimi, répondit le meunier. 

— C’est une bien belle fille, elle me plait beaucoup, voulez-vous me la donne je vous tiendrai 
quitte de votre loyer et vous aurez encore le moulin par dessus le marché. — Volontiers ! répondit 
Je meunier en clignotant des yeux. 

Le maître demanda du papier et rédigea sur le champ, un acte qui rendait le meunier propriétaire 
du moulin. 

— Avant le coucher du soleil, je ferai chercher Mimi, dit-il en sortant. 

Vers le soir un valet arriva en disant : — Je viens chercher Mimi, pour la conduire chez mon 
maître. « Elle est dans notre écurie, prenez-la, répondit le meunier. » 

Dans l'écurie, il n’y avait qu’une vieille bourrique. 

Voyons ! ce ne peut étre cette vilaine bourrique que mon maître m’a envoyé chercher, fit le 
domestique. 

. Comment cela ? votre maître vous a envoyé chercher Mimi, nous avons toujours appelé notre 
âne Mimi, prenez-le et fichez-moi le camp. 

Le valet voyant qu’il n'y avait rien à gagner en bataillant, prit l'âne et s’en alla. Arrivé au château 
il alla prévenir son maître qui lui ordonna de faire monter Mimi dans la belle chambre. Le valet 
éxécuta cet ordre en pensant que son maître avait perdu la tête. 

Quelques instants après, le maitre monta à l'étage sans lumière et chercha à tâtons autour de la 
cheminée : tout-à-coup, il sentit sous sa main comme des cheveux fort épais. il les caressa en 
disant : Comme vos cheveux sont doux, Mimi ! Au même moment le domestique rentra avec une 
lumière et quand le pauvre chätelain aperçut l'âne étendu sur le plancher, il comprit que le 
meunier s'était moqué de lui et il entra dans une violente colère. 

Le lendemain, il alla trouver un juge, auquel il conta son aventure. 

Le meunier fut aussitôt appelé pour déposer. Mais le juge reconnut qu'il était dans ses droits. 
Il avait convenu de donner Mimi, toutefois sans dire que sa fille et son âne faisaient deux Mimi et 
il resta propriétaire du moulin. 


Comité de la Croix de Bourgogne. 


Les membres du Comité de la Croix de Bourgogne se sont réunis le jeudi 26 juillet. 
— Etaient présents : MM. About, Badel, Barbier, Bertrand-Oser, Biet, Donders, 
Gérard, Jacquemin, Jacques, Lajeunesse, Lapointe, Marcot, Millery, Mougenot, 
Nicolas, Picoré, Pireyre, René, Vincent. — MM. Cayotte, Dubost, Favier, Greff et 
Sadoul s'étaient fait excuser. 

M. Donders, président de l’Association des Amis du nouveau Nancy, indique, en 
quelques mots, le but de la convocation à laquelle se sont rendus les assistants, et les 
remercie d’avoir consenti à faire partie du nouveau Comité en voie de formation. 

M. Biet, vice-président de l'Association des Amis du nouveau Nancy, dont il dirige 
la commission des « Monuments et œuvres diverses », développe les idées exposées par 
M. Donders, rappelle l’œuvre des trois précédents Comités de la Croix de Bourgogne et 
rend compte des travaux préparatoires qui ont donné naissance au quatrième Comité. 
Dès maintenant, les fonds recueillis et les subventions accordées atteignent un chiffre 
rond de 14,000 francs. Il reste, avant de se mettre à l’œuvre, à nommer le bureau du 
Comité. 

Sont élus par acclamation : président : M. Donders ; vice-président : MM. Bertrand- 
Oser, Biet, Thiolère ; secrétaire : M. Mougenot,; secrétaire-adjoint : M. Lajeunesse ; 
trésorier : M. Jacques ; trésorier-adjoint : M. René. 

Le Comité ratifie ensuite, en l’augmentant de quelques unités, la liste des membres 
du Comité d'honneur qui lui est proposée. 

Dans un échange de vues auquel prennent part, en paiticulier, MM. Donders, Gérard, 
Jacquemin, Badel, Biet et Lapointe, l’on examine les moyens de se procurer des fonds 
(conférence, quête, souscription, tombola et loterie) et l’on étudie l'emplacement projeté 
du futur monument. 


Bibliographie 
Les gloires militaires de Vézelise. Le général Félix et ses trois frères colonels. Simples notes 
biographiques. Nancy, L. Kreis, 14 pages in-80. — Comme le sous titre l’indique on ne 


trouve dans cette petite brochure que quelques notes, coupures d’autres ouvrages qui 
nous renseignent sommairement sur ces quatre soldats de Lorraine qui mériteraient une 
notice plus complète. 


Epouarp LECLERC. — Ecoles huissonnières. Paris, H. Paulin, 168 pages.in-16. — Ce 
petit recueil contient de petites poésies émues, d’autres d’un tour ironique et amusant. 
La muse de M. Leclerc est familière le plus souvent, mais elle sait aussi être philosophe, 
avec un air bon enfant, morale avec de petites fables aimables. Nous signalerons aussi 
de jolies descriptions, surtout dans la pièce intitulée Départ. 


Comte J. BEAUPRÉ. — Observations concernant une forme particulière de tumulus. — 
Nole sur les enceintes calcinées. Le Mans, Monnoyer 1906, 7 et 11 pages in-8°o. — 
M. Beaupré, suivant les traces du regretté Dr Bleicher, s’est spécialisé dans l’étude de 
la préhistoire lorraine ; il a su découvrir dans notre sol des traces nombreuses et insoup- 
çonnées des premiers occupants de la Lorraine. En diverses brochures il a rendu compte 
du résultat de ses fouilles. Aujourd'hui, il nous parle d'une forme spéciale de tumulus : 
le dolmen en bois, recouvert de terre, employé dans les pays forestiers où les grandes 
dalles faisaient défaut. Les traces de calcination qu’on rencontre en certaines enceintes, 
selon M. Beaupré, n’ont pas été laissées sur le vallum par les flammes de bûchers allumés 
comme signaux. Se basant sur des observations faites sur les camps des environs de 
Nancy: la Fourasse, Sainte-Geneviève, le camp d’Affrique, il prouve que c’est en vue 
de consolider les masses calcaires qu’on leur a fait subir l’action du feu. C::5. 


Nos Collaborateurs. 


M. Ch. Pfister, professeur d'histoire de l'Est de la France à la Faculté des Lettres de 
l’Université de Nancy, est nommé professeur d’histoire de la civilisation et des institutions 
du moyen âge à la Faculté des Lettres de Paris. En transmettant nos félicitations à notre 
éminent collaborateur, nous ne le faisons qu'avec un sentiment de regret de le voir quitter 
définitivement notre région à laquelle cependant il continuera à s'intéresser dans ses 
travaux. 

— Dans la Revue Jeanne-d'Arc, M. Edmond Stofflet, parle du fameux Bois Chenu, sur 
lequel tant ont déjà disserté. Il connait bien les lieux et redresse des erreurs; pour lui 
Bois Chenu ne veut pas dire bois de chêne ou bois blanc, maïs bois vénérable. Nous 
publierons très prochainement une intéressante étude de M. Stofflet sur Jeanne d’Arc et 
la Mandragore. 

— Signalons deux beaux discours de M. Dessez et de M. H. Mengin prononcés à l'Ecole 
normale des Instituteurs de Nancy et à la distribution des prix de l’école Supérieure et 
de l’école des Beaux-Arts. Dans l’un M. Dessez montre aux instituteurs la nécessité d’en- 
seigner la Lorraine, dans l’autre M. H. Mengin a parlé du développement de notre région 
et du rôle qui incombent aux jeunes. Nous y reviendrons. 


A CÉDER : Numéros de l’ancienne Austrasie (revue de Metz), 1838, Février à 
Juin, Octobre à Décembre ; 1839, Janvier à Mars, Mai, Juillet, Août, Octobre à Dé- 
cembre ; 1840, 1er semestre, Juillet, Août, Octobre, Novembre ; 1841, Juillet à Octobre, 
Décembre; 1842, Février, Mars, Juillet à Septembre, Novembre ; 1853, 11 numéros 
(manque Octobre), 1854, 11 numéros (manque Juillet) ; 1856, 11 numéros (manque 
Novembre) ; 1865, $ numéros (manque Septembre-Octobre). — S'adresser à M. Julien 


Barbé, usine centrale électrique, Metz. 


Le Gerant : À. CABASSE. 


Imprimerie Vagner, rue au Mausge, 3, Nanc). 
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DOCTEUR EN PHARMACIE 
Ex-préparateur de Toxicologie, 

Laurèat de l'Ecole Supérieure de Pharmaele de Nancy 
Laboratoire spécial d’Analyses médiesles 
Laboratoire peur la Fabrication des Produits Pharmaceuliques etc hiaiques 
MÉDICAMENTS DE PREMIER CHOIX 
Exécution stricte des Ordonnances 
PRODUITS PHOTOGRAPHIQUES 
Théléphone 6,76 


Auger BARBIER 


TÉLÉPHONF. 39 


NANCY 


ec M FREE) 


Photogravure 


pr 


PRIX MODÉRÉS 


VÉRITABLES 


Dragées de Verdun 
L. BRAQUIER 


SANS RIVALES 
Dragées tenûres, Parfums exquis, Nuances séduisantes 


0 0 


Boîte « PRÉSIDENT » 


Æ | À cé “e = ÿ È 
dd y  - ER 55 F 
a SL É. (+ ' D + : ”., 
# o L2 
L PASSE \ 4 


NO 


Lo 


ae 
LS 


k; 
SE Xe 
A Te 
N Li N 
NE 


043046 


Le & 


Ÿ 


| DRaGÉES ne VERDUNS #4 Psy 
LE }] ù Ù Va 


ANSE 7S 
RUN AR ONNL 14 


ES 


& 


BOITE EN-SATIN, - branche de fleurs en Dragées, - 
contenant 20 kilos Dragées extra-supérieures, offerte 
à Monsieur LOUBET, Président de la République, par M. L. 
BRAQUIER. 
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Contenance : 1 Ki1O 500 gr. ; à 
LA MÊME BOITE ..... ..... Fr. 2% »> 14.50(::: 
SANS BRANCHE DE FLEURS ..... Fr. #50 44 »(<i: 
Les Mômes Dragées (JoliSac). Fr. #8 >» 6 »})É i 


Envoi franco Boîte échantillon 

contre mandat 3 fr. 25 

. Roiltes spéciales pour Baptèmes, Mariages, Cadeaur 
® fantaisies, Nouveautés pour Desserts 


Téctonone à Envoi franco du Catalogue illustré À F 


Maisons recommandées 


H. Constantin, 12-14, place du 
Marché, Nancy. Dépôt de 
verreries, cristalleries, faïen- 
ceries  Jorraines. Spécialité 
pour Sciences. | 


Vaxelaire & Pignot, rue Saint- 
Dizier, s3-55-57, Nancy. Vé- 
tements pour hommes. 


George, 19, rue Saint-Georges, 
Nancy. Chaussures. bas et 
jarretières. Dépôt des meil- 
leures marques. 


a 


G. Brunet. 29. rue Saint-Jean, 
Nancy. Fabrique de couleurs 
et vernis. Couleurs fines et 
accessoires pour artistes. 


Walter. Café-Restaurant, place 
Stanislas, Nancy. Noces et 
banquets. 


Mme Devallée, 2. rue du Fau- 
bourg-Stanislas, Nancy. Pen- 
sion de famille. Installation 
confortable. Cours complets 
d'éducation, préparation aux 
divers examens. Cours supé- 
rieurs faits par des professeurs 
spéciaux. . | 


ET ——— 


Le Caporal 
Jean-Pierre 


C'EST LA FAUTE A 70! 


VEZ-VOUS remarqué dans notre pays lorrain la grande quantité d'hommes 
et de femmes qui vivent de la forêt, de la forêt dont ils exploitent tous 
les menus produits, de la forêt dont ils tirent des restes comme ceux 

qui pourraient tomber de la table du riche. Pauvres diables souvent trop taibles. 
ou trop inintelligents pour se plier aux gros travaux de la plaine ou de l’usine, 
souvent aussi paresseux et indisciplinés, aimant le grand air, le beau soleil et 
sachant se contenter de peu. 

C’est que c’est une ressource que la forêt dont on peut rapporter tant de 
choses, depuis les grosses charges de bois mort qui chaufferont la masure en 
hiver jusqu'aux herbes tendres dont on nourrira la chèvre ou les lapins. 11 y a 
toujours à glaner pour la vieille femme comme pour l’homme encore vigoureux. 

Voyez cette vieille, elle va cueillir les muguets, les fraises, les noisettes, les 
müres, les brimbelles, les champignons, que sais-je encore, qu'elle porte à la 
ville et dont elle revient heureuse avec quelques sous. L'homme se spécialise 
dans l’arrachage des églantiers, des jolis-bois, des anémones ; peut-être braconne- 
t-il un peu. L’un et l’autre connaissent tous les cantons, tous les fourrés, tous les 
sentiers. Îls savent où trouver les produits : les jeunes taillis et les clairières qui 
vont fournir les fraises, les orées chargées de noisettes, les buissons d’épines 
noires où se cueilleront les prunelles quand le moment sera venu ; ils connaissent 
les champignons, et tout cela ils l’exploiteront en s’enlizant dans les fossés, en 
déchirant leurs misérables vêtements et jusqu’à leur vieille peau tannée par les 
intempéries, 

L'un des spécimens les plus curieux du genre gitait quelque part à Champi- 
gneulles ou aux alentours, je ne sais. Vous l'avez vu sans doute: petit mais 
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trapu, semblable à un têtard de chêne noueux, l’œil mobile, inquiet, comme à 
l'affût, la barbe inculte, les vêtements crottés, la hotte sur le dos, son fidèle 
hoyau suspendu à son bras gauche. Il connaissait toute la forêt de Haye depuis 
les fourasses de Laxou et de Villers jusqu’à la côte de Sainte-Acaille près 
de Marbache. Aucune des sinuosité du ‘massif n’avait de secrets pour lui et il 
vous aurait conduit les yeux fermés à la fontaine des « Quatre-Marronniers » 
aussi bien qu'au cabaret appelé « Le Rendez-vous des Pêcheurs ». 

N'est-il pas venu vous offrir des fougères, des primevères, des tuteurs, des 
pierres de roche ? Il vous aurait offert la forêt elle-même pour peu que vous 
l’eussiez encouragé. Son fidèle hoyau n’était-il pas là pour arracher et défricher ? 
Les propriétaires le supportaient, les gardes le souhaitaient à tous les diables et 
l’accusaient de tous les méfaits sans jamais pouvoir le prendre en défaut. Nos lois, 
issues de vieilles coutumes, ont une certaine indulgence pour les riverains des 
forèts. Nos ancêtres n’y vivaient-ils pas ? 

Son histoire est des plus curieuses; il la contait volontiers à l’une de ces 
heures fréquentes où son gosier était humecté et il l'était souvent. Dans ses 
voyages à Nancy, il s’arrêtait à tous les cabarets du faubourg des Trois-Maisons où 
résidait sa clientèle ordinaire et lorsqu'il reprenait le chemin de Champigneulles 
après une livraison importante, il était tout a fait bavard. Si on lui adressait des 
reproches sur son ivrognerie, il s’excusait en disant: « Tout cela voyez-vous, 
c'est la faute à 70, si vous aviez vu les Prussiens d’aussi près que moi » et le cha- 
pelet allait s’égrenant sans suites mais aussi sans fin. Un jour pourtant j’eus le 
courage d'écouter, de questionner, d’endiguer et de canaliser le torrent de paroles. 
Je voulais savoir. 

Le héros se nommait Jean-Pierre..... I] était originaire de Rémilly, gros vil- 
lage lorrain très connu, presque une petite ville puisqu'il a son chemin de fer et 
sa rivière, la Nied. 

Malgré que ses habitants s’en défendent aujourd’hui, on y parlait en ce temps- 
là le patois messin expressif et sonore et il court encore sur Remiy des dictons 
bien connus dans cet idiôme. 

Ç’a les genss dé Remiy qu'ont m’cheu ollé au vin qu’au motin. 

Qua lé kiache de Remiy fà din, lè ci d’Utonco fà boum, po far vour qué l’a 
pu groùsse. 

Et ce calembour horrible : 

C'a é Remiy qui n'y ë ï bé motin : cin kiachis et qouette cents kiaches (cinq 
clochers, quatre sans cloches). 

Et tant d’autres que je ne cite pas car ils n’ont rien à faire ici. 

Après une jeunesse batailleuse où il avait tâté un peu de tout ce qui se fait à la 


campagne et où il avait surtout marqué ses goûts pour la vie au grand air et 
l'indépendance, Jean-Pierre était parti pour son sort. Il avait trouvé le moyen 
d’entrer dans un régiment d'infanterie de Metz et y avait même gagné les galons 
de caporal. | | 

Il lui avait fallut un effort considérable à cet être indompté et avide de liberté, 
pour se plier à l'étude de la théorie et aux exercices des élèves caporaux. Lä, 
toutefois, s'était borné l'effort ; bien vite, il avait deviné, ce philosophe, que le 
galon ne fait pas le bonheur et qu'un bon poste d’embusqué convenait mieux à 
son tempérament. Il manœuvra si bien qu'il obtint le poste de caporal de l’infir- 
merie. | 

Il avait d’ailleurs la vocation car après quelques semaines de stage, il était aussi 
bien en état de prescrire $ centigrammes d’ipéca ou de faire avaler une cuillerée 
d’iodure de potassium que le vieux major du régiment. Il n'avait pas non plus 
tardé à exploiter la situation. Moyennant quelques gouttes à la cantine, il se faisait 
le protecteur des carottiers et enseignait même tous les trucs infaillibles pour se 
faire reconnaitre malade. 

C'était un personnage dans le régiment que le caporal d’infirmerie Jean-Pierre, 
d’aucuns s’en souviennent. Quand, le dimanche, il sortait de la vieille caserne 
Coislin, tous les cabarets du Quarteau et, le soir, le bal Maguin de l’Abreuvoir 
regorgeaient de ses courtisans. On disait même que sur certaines maladies, il en 
savait plus long que son chef. C’est là que le trouva la guerre de 1870. 

Loin de rester derrière ses pots de tisane, ses camarades le réclamant, il suivit 
son médecin-major et dès Forbach, à la première affaire, il était retenu par 
l’ennemi vainqueur. Deux jours aprés, il faisait la nique aux Prus$iens, retraversait 
le village natal et courait après son régiment sous Metz. Il y subit le blocus tout 
au long. 

Sans combattre, sans tirer un seul coup de fusil, il est partout où il se passe 
quelque chose. Il a l’œil à tout, il secourt, il recueille, il apporte, il remporte et 
son concours est précieux à ceux qui l’environnent. Quant aux nouvelles du 
dehors, il en a toujours de très sûres qu’il a prises on ne sait où et qu’il affirme 
avec un aplomb imperturbable. Il est aux ambulances, au camp, il commissionne, 
il trouve de la viande de bœuf, il découvre du sel, il sait apitoyer pour ses chers 
malades, pour ses blessés, mais, tout de même, ne s’oublie pas. Ce n'est pas la 
sœur de charité ; c’est le soldat industrieux, fricoteur, gai, ficelle, mercantile et 
bon garçon. 

Il raconte, et je le tiens pour exact, qu’au combat de Ladonchamps, il dit aux 
brancardiers enlevant un gros officier allemand blessé. « Quels beaux saucissons 


vous allez faire avec celui-là » et que le pauvre teuton, comprenant le français. 
leur jeta un regard angoissé. 

À la capitulation, il lui fallut prendre le chemin de l’Allemagne au milieu de 
ses camarades qu’il encourageait toujours. Expédié comme eux dans un wagon à 
bestiaux, lui qui a trouvé le moyen de manger et de se soutenir alors que tous les 
autres sont débilités, il profite d’un arrêt du train près de Courcelles pour sauter 
dans le talus au moment où le train se remettait en marche. Il essuya quelques 
coups de fusil inoffensifs et ce füt tout. 

Mettant en œuvre toutes les ressources de son esprit inventif dans cette vallée 
de la Nied qu'il connait sur le bout du doigt pour l’avoir parcourue et exploitée, 
pour y avoir braconné sur terre et sur eau, ilgagne le bois de Sorbey et s'éloigne 
de la ligne gardée par les landwehriens. Marchant la nuit, couchant le jour, tantôt 
dans les bois, patoisant avec les paysans qui ont tant vu et tant secouru de ces 
échappés, il gagne Lamarche et de là Bourges pour repartir à l’armée de la Loire 
où il recommença à jouer son rôle. 

Il l'aurait joué longtemps, toujours insaissisable, si la paix n’était venu faire 
dévier le cours de ses occupations. 

Libéré aprés la guerre, il est revenu dans son cher village, mais tout s’y trans- 
formait. Des étrangers y prenaient pied, des gendarmes, plus sévères que les 
anciens Pandores, parcouraient les campagnes, un vent soufflait qui emportait 
tout vers la France et lui, comme tant d’autres, s’est laissé déraciner. Il à aban- 
donné Remilly et les bords de la Nied pour établir son quartier général à proxi- 
mité de cette forêt de Haye qu'il se proposait d'exploiter à sa manière. 

L'an dernier j'avais trouvé le pauvre vieux bien fatigué. Il lançait encore des 
imprécations aux Prussiens qui « lui en ont fait voir des dures mais auxquels 
il a joué de bons tours » ; on sentait que ses membres s’amollissaient et qu’il ne 
pouvait plus grand chose. Il le reconnaissait lui-même : « C'est la faute à 70, 
disait-il, si vous aviez couché comme moi, etc. » 


Ilest encore venu en octobre dernier, avec son inséparable hotte, une des 
dernières de la Lorraine, me demander s’il me faudrait des églantiers, des pierres 
de roche, etc. Il avait les mains et la figure couvertes d’ecchymoses et d’écor- 
chures encore fraiches que lui avaient, sans doute par vengeance, décoché les 
buissons du ravin de Belle-Fontaine furieux d’être dérangés dans leur végétation 
libre. Naturellement, il me fallut encore subir : « C’est la faute à 7o etc. » que je 
savais déjà. 

Hélas ! l'hiver s’est passé et il n’est pas revenu mon vieux Champigneulles, 
comime je l’appelais. Un jour, que j’en manifestais mon étonnement à un autre 


de ses clients, j'appris qu'il était mort. 


— 389 — 

Dans une circonstance où il avait trop humecté son gosier et trop conté son 
histoire, il s’était fait battre par ceux qui auraient dû le défendre. Honteux de lui- 
même, confus de sa faiblesse, persuadé qu'il ne pourrait plus rien à l’occasion 
contre ses ennemis de 70, emporté par la fièvre de l’alcool quile minait depuis 
longtemps, il est allé au-devant de la vieille camarde qu'il avait nargué si souvent. 

Les rangs vont s’éclaircissant parmi les acteurs du grand drame qui a bouleversé 
notre pays lorrain et, les uns aprés les autres, ils disparaissent souvent brusque- 


ment. Il avait peut-être raison, le vieux caporal Jean-Pierre : « C’est la 
faute à 70. » 


Commandant LALANCE. 


LES GARDES D'HONNEUR LORRAINS 


à l’époque du 1* Embpire 


— 0-0 —— 


PREMIÈRE PARTIE 


Garde dhonneur de Naney 
1806-1812 (1) 
(Suite) (2). 


Voici, d’après le Journal de la Meurthe, le récit de la participation de la Garde 
d'honneur aux cérémonies funèbres qui eurent lieu à Nancy pendant le séjour du 
convoi : oo 

Mardi $ Juin 1810 (Compte-rendu de la cérémonie du 4). 

« La Garde d’honneur rivalisant toujours de zéle avec les habitants de la ville de 
Nancy, a contribué par son service et sa belle tenue à rendre encore plus pom- 
peuse la cérémonie funèbre du séjour en cette ville des restes des illustres guer- 
riers dénommés, elle a brigué l’honneur de porter elle-même les cercueils. Elle 
a offert à la mémoire du maréchal une couronne composée de branches de cyprès 
en argent et de feuilles de lauriers en or, qui a été posée sur le drap mortuaire 
couvrant le corps du maréchal. Cette couronne a été présentée par le corps de 
cette même Garde d'honneur à M. le colonel Dupui, commandant le convoi. 


(1) Il existe à la Bibliothèque Municipale de la Ville de Nancy, deux relations contemporaines 
des passages des Impératrices Joséphine et Marie-Louise, où il est brièvement question de la 
création de la Garde d'Honneur et de sa participation aux fêtes. 

Nous croyons utile d'en donner, d’après le catalogue, le titre exact. 

1° Précis des fètes et réjouissances qui ont eu lieu à Nancy, à l’occasion du passage de 
S. M. l’Impératrice des Français et Reine d'Italie, le 10 fructidor an XIII, s. 1. n. d. 8 p. in 8e 

2° Fêtes données à l’occasion du passage de Sa Majesté l'Impératrice Marie-Louise, dans le 
département de la Meurthe, du 24 au 27 mars 1810. Nancy. Thiébaut. s. d. 8 p. in 8e. 

(Communication de M. J]. Favier, Conservateur). 
(2) Voy. le n° 8 du Pays lorrain, 1906, p. 360. 


Cet officier supérieur représentant le membre de la famille du duc de Montebello, 
l'a acceptée et déposée avec les décorations de ce duc, et a exprimé dans cette 
circonstance, combien il a été satisfait du service de cette garde et du tribut 
qu'elle a acquitté avec tant d’empressement. » 

Le 6 Juillet, la Garde assista à un service solennel célébré à la Cathédrale, en 
souvenir des deux généraux, et, momentanément tranquillisée sur son sort, 
chercha de nouvelles occasions de se distinguer. 

Malheureusement cette sérénité ne devait pas durer. L’esprit de Napoléon, 
toujours en éveil, avait pris ombrage du peu de discernement politique montré 
par certains Préfets, dans le choix des officiers des Gardes d’honneur (1), et 
comme suite à cette idée, il avait décidé de se renseigner très exactement sur les 
formations existantes. 

Il fit donc envoyer aux Préfets une circulaire en ce sens (2), afin d'avoir tous 
les documents utiles sur les compagnies et leur règlement, ainsi que sur l’iden- 
tité exacte des officiers et des soldats et les fonctions qu’ils avaient pu exercer 
avant et depuis 1790. 

La circulaire, signée du Ministre de l'Intérieur Montalivet, se terminait ainsi : 

« Je crois Monsieur, à propos de vous rappeler qu’il ne peut être établi de 
compagnies de Gardes d'honneur, sans mon autorisation. » 

Le Préfet de la Meurthe transcrit immédiatement au Maire de Nancy la requête 
ministérielle par une lettre du 11 Août (3), mais, malgré la diligence du magis- 
trat municipal, on eut toutes les peines du monde à obtenir un résultat, vu la 
mauvaise volonté des officiers de la Garde. 

Ceux-ci, on ne sait pourquoi, se refusèrent en effet à signer le contrôle ; le 
Commandant de la compagnie À pied reçut fort mal le Maire, et M. de Rutant, 
Commandant la compagnie à cheval, mécontent sans doute des embarras que 
lui suscitait son grade, partit pour la campagne, laissant le Maire et le Préfet dans 
le plus cruel embarras (4). 

Ce ne fut que le 6 Novembre que le baron Riouffe (5) transmit au Ministre de 
l'Intérieur le contrôle demandé et enfin obtenu ; il insistait encore dans sa lettre 


(1) ...... Je ne veux pas d'officiers que je ne connais pas. Les préfets, qui sont des têtes 
médiocres pour la plupart, sont loin d'avoir ma confiance pour un sujet de cette importance. Si 
les Gardes nationales étaient comme les Gardes d'honneur, on aurait donné au peuple des chefs 
qui auraient un intérêt différent du sien, surtout s'il y avait une crise. » 

(Lettres de Napoléon relatives à l'expédition de Walcheren. — Thiers. Hist. du Consulat et de 
l'Empire. Paulin, éditeur. Paris 1851. Tome X{, page 470.) 

(2) Arch. départ. de Meurthe-et-Moselle. Série KR. Gardes d'honneur. 

(3) Arch. municip. de la ville de Nancy. Gardes d'honneur. 

(4) Lettre du Maire de Nancy au Préfet (Octobre 1810). Arch. départ. de Meurthe et-Moselle, 
Série K. 

(s) M. Riouffe, préfet de la Meurthe, avait été nommé baron par Décret impérial, inséré au 
_ournal de la Meurthe, le 3 Decembre 1809. 
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d'envoi, sur le désir qu'avait la Garde de se constituer d’une façon permanente, 
et produisait les arguments qu’il croyait les plus propres à toucher le cœur du 
Ministre, jusques et y compris la participation des Gardes aux obsèques du Maré- 
chal Lannes. | 

Il réclamait en même temps en faveur du droit à l’existence de la Garde d bo 
neur Junévilloise. | 

À ces contrôles étaient joints la description des différentes tenues de la Com- 
pagnie d'infanterie et le règlement peu compliqué de la Garde d'honneur nan- 


céienne. 


POAMISSE | 6 Novembre 1810 (1). 
— BUREAU a 
d'Administration générale À S. E. Le Ministre de l'Intérieur, Comte de l'Empire. 


Gardes d’honneur 
N° 949 

J'ai eu l'honneur de vous rendre compte le 13 May 1809 que l'élite de la Jeu- 

nesse de Nancy s'était empressée, aussitôt qu’elle avait été informée que Sa 


Morin 


Majesté l’Empereur passerait dans cette ville, de se réunir et de solliciter la faveur 
de former une Garde d’honneur à pied et à cheval. us. 
‘Que le Conseil Municipal et le Maire jaloux de seconder le zèle et l'enthou- 
siasme de ces jeunes gens, les ont autorisés à s'organiser, et qu’aussitôt cette 
garde s’est montée, armée et équipée avec autant de goût que d'élégance. 
Que Sa Majesté, à son passage, a daigné agréer son service. 
J'ai eu l’honneur de vous prier de lui accorder l'autorisation de s'organiser 
définitivement et de porter l’unitorme qu'elle s’est donné. | R- 
Le 29 Juin, vous avez bien voulu accueillir favorablement cette nc is 4 
Quand la Ville de Nancy a conçu l'espérance que sa Majesté l’Impératrice 
l’honorerait de sa présence, la Garde d'honneur a brigué la faveur d’être admise 4 
partager sa garde. Celle à cheval est allée au devant de Sa Majesté à une distance 
de plus d’un myriamètre et l’a accompagnée jusqu’à la première poste.  ‘ ‘”: 
Plusieurs jeunes gens des villes qui n’ont pas joui, comme celle de Nancy, de 
l'avantage de posséder S. M. l'Impératrice, ont demandé d’être admis ‘dans la 
Garde d'honneur. J'ai applaudi à leur dévouement et sur la présentation du cer- 
tificat qui constatait leur bonne conduite et leur moraiité, j'ai accueilli leur 
demande. | 
Les citoyens de Lunéville se sont aussi montrés jaloux de donner des preuves 


de leur amour et de leur respect pour leur souveraine. D'un élan spontané, ils 


(1) Arch. départ. de Meurthe-et-Moselle. Série KR, 


3 
ont établi une Garde d’honneur qui, comme celle de Nancy, a été admise à con- 
courir à la garde de Sa Majesté pendant son séjour à Lunéville, et à l’escorter 
jusqu’à la premiére poste. | | | 
Ces Gardes se sont signalées dans toutes les circonstances. Sn 
Lors des honneurs rendus au corps du Maréchal duc de Montebello, Un. ont 
partagé le service militaire avec les troupes de ligne; elles ont été recevoir le : 
convoi, et l'ont accompagné à son départ. On n’a eu qu’à se louer de Jeur dis- 
cipline, de l'accord qui a régné avec les autres troupes, et de la maniëre dont 
elles ont fait le service. > ” 
J'ai l'honneur d’adresser à Votre Excellence le contrôle des officiers et soldats 
qui les composent ; elle y trouvera joint le réglement adopté par la Garde d’hon- 
neur de Nancy. Celle de Lunéville ne m'en a pas encore proposé ; elle attend 
que son organisation provisoire soit approuvée pour se constituer définitivement. 
Je vous prie, Monseigneur, de lui donner votre approbation, elle attache le 
plus haut prix à recevoir cette marque signalée de votre bienveillance. 
Le Préfet : RiourFr. 


Garde d'honneur npésinle de Nancy ne 
‘ COMPAGNIE DE CAVALERIE. L 


ETAT nominalif de Messieurs 7 Membres composant la Conpagnie de Cale ie de 
la Garde d'honnéur impériale dé la Ville de: Nañc} avec prénoms, ‘grades él 


, + fs 4 à Î t 


domicile. 
LS i 
nd  OFFICIFRS — | | 
Commandant : de Rutan «Léopold Place Saint-Georges, 165. 
Capitaine : . Le Duchat; :. Gédéon (1). : Place de Grève, 435: . ; 


Sous-lieutenant : de Fravenberg | Adolphe (2) .….rue de Poissonnerie, :366. 
Sous: OFFICIERS 


Maréchal des Logis : Balbitee: rue de la Doüane, .. 
Maubon (Henry), place de la Carrière, 435. 
Vautrin (Marie-Georges), rue de la Fédération, 137. 


Î HF Te) 


{t) Gédéon le Duchat fut, pendant l'émigration, lieutenant de cavalerie dans l’armée de Condé, 
puis rentra à Nancy et s’ v maria. Nommé, en 1814, sous-lieutenant de la Garde nationale à cheval 
de Nancy, il reçut, en r81s. le grade de capitaine d'infanterie. 

(Communication de M. G. le Duchat d’Aubigny, son arrière”petit-fils.} 

(2) Né à Frawenberg. près Sarreguemines. en :780, il mourut à Lunéville en 1845. 

(Communication de M. ie Comte d'Aubéry de Frawenberg, son petit neveu.) 
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GARDES 
Aerts | François-Joseph rue Jean-Jacques Rousseau, 124 
Aron Joseph rue des Orphelines, 340. 
Guérin Charles-Nicolas Faubourg Constitution. 
Blaise Nicolas rue de l’Esplanade, 455. 
Châtel Jean-François place de Grève, 434. 
Chardin Charles-Honoré rue Fénelon, 128. 
Courcelle (de) Charles rue de la Hache, 482. 
Croisier Mathieu-Louis rue Voltaire, 464. 
Guilbert Charles place de Grêve, 440. 
François Antoine-Xavier rue Saint-Michel, 84. 
Florentin F.-D. rue Constitution, 4. 
Gelnoncourt (de) Xavier à Gelnoncourt. 
Grosjean Louis-Xavier rue des Orphelines, 354. 
Goussaincourt (de) Louis François rue des Orphelines, 352. 
Henrion-Bertier rue de la Constitution, 53. 
Lamoureux Antoine-Charles rue de la Constitution, 396. 
Lévy Auguste rue de la Fédération, 151. 
Marin Sigisbert rue Voltaire, 90. 
Messein Victor place d’Alliance, 37. 
Malard Jean-Joseph rue Franklin, 285. 
Monchy Augustin-Joseph Faubourg Meurthe, 236. 
Malglaive Claude-Joseph à Neuviller-sur-Moselle. 
Pigalle Barnabé Grande place de Grève, 405. 
Praneuf Jos.-Fr.-Alex.-Arnoult rue des Michottes, 440. 
Seligman Louis rue de la Constitution, 53. 
Vissec (ainé) au Petit-Paris. 
Vidil Jean-Antoine Pons rue Voltaire, 475. 
Valdenaire Victor Caffé de la Comédie. 


GARDES NON DOMICILIÉS EN CETTE VILLE 


Châtillon 

Decordé Sarbourg. 
Maire | 

Lévy 

Fourier Château-Salins 
Devanos : Metz. 


Picard Vézelise. 
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CORPS DE MUSIQUE 
Carlin (Melchior) rue Sainte-Catherine, 26. 


Trompelles : Beaucourt (Jean-François) place de Grève, 434. 


Conseil d'administration, 
Signé : LE DucHaT, Capitaine. 


Garde d'honneur impériale de Nanay 


COMPAGNIE D'INFANTERIE 


ETAT nominatif de Messieurs les membres composant la Compagnie d'infanterie de 
la Garde d'honneur impériale de la Ville de Nancy, avec prénoms, grades et 


domicile. 
OFFICIERS 
Capitaine : Feriet René Place St-Georges 167. 
Lieutenant : Protin-Vulmont Louis-Victor Place Carrière, 43. 
Sous-Lieutenant : 
Sous-OFFrICIERS 
Sergent Major : Bert Pierre-Antoine rue Montesquieu, 290. 
Sergent-Fourrier : Thouvenel Alphonse rue de la Salpétrière, 43. 
Sergent : Fourrier Bacourt {*) Pierre-Alexis Place Carrière, 57. 
Caporal : M:ssein J.-B.-Léonard rue Saint-Dizier, 162. 
Landremont M.-C.-Alex.-Leclerc F8 de Toul (Verbois). 
GARDES 
Porle-drapeau : Remy Pierre-Augustin rue des Ponts, 28. 
Garde : Mourquin Jean-Baptiste rue St-Georges, 131 bis. 
Allié Antoine-Louis rue de la Loi, 81. 
Virlet Florent rue Voltaire, 410. 
Dosse Pierre-Nicolas rue des Michottes, 442. 
Villers Jacques rue de la Hache, 491. 
Gomien Nicolas rue Saint-Dizier, 26. 
Mauchamp Jean-Pierre Faubourg de Metz, 442. 
Berr Isidore rue Voltaire, 89. 
Berr Lipmann id. 


{#) Louis-Alexis-Fourier Maillart de Bacourt et non Pierre-Alexis, comme le dit par erreur le 
tableau de contrôle des Gardes d'honneur, appartenait à la branche cadette de la famille Fourier. 
Ne à Nancy en 1786, il était capitaine au 35° régiment d'infanterie et chevalier de la Légion 
d'honneur, lorsqu'il épousa en 1831 Marie-Antoinette Le Bègue de Bayecourt. 
(Communication de M. le Comte Etienne Fourier de Bacourt.) 
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Garde : Beaulieu Jean-Louis rue de la Salpétrière, 45. 
Fleury-Dumesnil Germain Place Carrière. 33. 
Lisez Charles-François Place Carrière, 27. 
Chenut Louis-Victor id. 
Déroche Louis-Théobald GdeRueVille-Vieille, 1 39. 
Poirot-Valcourt Augustin-Joseph r. des Quatre-Eglise, 205. 
Mique J. B.-Constantin rue l’'Evêque, 53. 
Dupont Gilbert-Félix rue des Enfants-Tronvés. 
Mauchamp Jean-Nicolas Faub. de Metz, 442. 
Lallemand Jos.-Jean-Bapt.-Félix Place N:poléon, 244. 
Hanus-Maisonneuve Jean-Joseph-Augustin rue Montesquieu, 303. 
Mandel | François rue Saint-Dizier, 46. 
Thierry Pierre-François rue de la Boucherie, 372. 
_ Demetz de Alexandre-Jules Place Carrière, 56. 
Desbuissons Sébastien rue de l’Esplanade, 371. 
Parisot Amé rue Saint-Dizier, 32. 
Leclerc-Landremont Marie-Thim.-Franç. Place de Grève, 427. 
Vestermann Charles .  Faub. de Toul (Verbois). 
Tournav Pierre-André-Franç. r.d. Quatre-Eglises, 372. 
Bastide Jean-Baptiste rue J.-J.-Rousssau, 181. 
Melin | Joseph-Dom.-Martin Place de Grève, 421. 
. Jean Pierre-Georges Faubourg de Toul, 141. 
… Jacquel | Jacques rue Voltaire, 463. 
Chatillon _ Henri-Franç.-Sigisb, Faub. Saint-Pierre, 53. 
Molten Louis rue J.-J.-Rousseau, 169. 
Lenty | Eugène Moyenvic. 
Larivierre Château-Salins. 
Tomv 2 À id. 
Buquet Americ Dieuze. 
Arnoux id. 
Leroux 
Riolle | Pierre Pont-à-Mousson. 
Bourdon Franç.d.Lamontagne id. 
Durond Paul-Alexandre id. 
Maire Pierre | 
Villaumé François-Gérard 
Mounières Joseoh 
Feriet Ferdinand 
Michel Charles Vézelise. 


(*) Alexandre-Jules de Metz (l'orthographe Demetz fut rectifiée par jugement, en 1816), né à 
Nancy, le 25 Janvier 1789. mort le 19 Février 1853, Conseiller à la Cour. 
(Communication de M. A. de Metz-Noblat.) 


Capitaine : 


Sergent-Major : 


Sergent : 
Caporal : 


Musicien : 


Feriet. 
Bert. 


es 


CORPS 
Voirin 
Breche dit la Bonté 
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DE MUSIQUE 


Pierre. 


Jean -Baptiste-Joseph 


Baillard Nicolas 

Beau Jean 

Deloupy Joseph-Christophe 

Mengin André 

Furia Louis 

Masson Nicolas-Florent 

Carton Nicolas 

Ely Salomon 

Lang Henry 

Cochois Pierre-Dominique 

Ferry François-Noël 

Jeanmaire François 

Jeanmaire Jean-Bapt.-François 

TamBours 

Griffet Henry 

Drouin Antoine 
CONSEIL D'ADMINISTRATION 
Bacourt. Mourquin. 
Messin. Allié. 


rue de la Salpétrière, 46. 
rue des Carmes, 323. 
rue des Tiercelins, 360. 
rue des Maréchaux, 80. 
ruc des Carmes, 323. 
rue des Ponts, 233. 
rue des Ponts, 36. 
rue Saint-Dizier, 21. 
rue de l’Esplanade, 222. 
Trottoir Napoléon, 259. 
Place Carrière, 17. 
rue Saint-Georges, 146. 
rue Sainte-Catherine, 8. 
rue de l'Opéra, 31. 

id. 


rue de l'Opéra, 22. 
Faubourg de Toul, 95. : 


Virlet. 


Le présent état dressé par Mique {1}, garde d'honneur. 


Garde d’honneur de Nancy ‘" 


Infanterie. 


UNIFORME D'HYVER 


« Habit vert, doublure, collet et passepoils rouges, revers à la chasseur, gre- 


« nades d'argent, boutons à l'aigle et la légende : Garde d'honneur de Nancy; 


« pantalon vert à la hongroise, bottes à la russe, le tout galonné en argent, cra- 


« vate noire, gants en daim. 


(1) Mique, le garde d'honneur, qui figure sous les prénoms de Jean-Baptiste-Constantin sur le 
contrôle de la compagnie, parait être le même que Louis-Joseph Mique, fils cadet de Claude 
Mique. Il fut architecte de la ville de Nancy et mourut en 1822, chevalier de la Légion d’honneur. 

(2) Arch du Ministère de l'Intérieur. Gardes d'honneur. (Communication de M. E Grammont.) 


UNIFORME D'ÉTÉ 


« Habit Comme ci-dessus, pantalon de nanquin, veste blanche unie, cravate 


« noire, gants en daim. 


TENUE EXTRAORDINAIRE 


« Habit comme ci-dessus, veste et culotte de casimir blanc, bottes à retroussis, 
« cravate blanche, gants en daim. Chapeau à ganses d'argent, celles de la cocarde 
« en torsades, glands de la corne en chiendent, plumet blanc. 

« Aiguillette et contre-épaulette en argent, mousqueton avec bayonnette et 
« banderolle, giberne et baudrier, le tout vernissé ; sabre d'infanterie légère 
« argenté, avec baudrier vernissé. 

« L’uniforme arrêté ci-dessus, ancun garde ne pourra y déroger en rien. Le 
« porte-drapeau sera pris parmi les gardes non gradés ; quand le drapeau ne 
« sortira pas, il rentrera dans le rang. 

« Les Tambours étant équipés aux frais de la Compagnie, ils ne peuvent mettre 
« leur uniforme sans l’agrément du commandant. 

« Chaque garde à son entrée à la Compagnie déposera 24 francs à la caisse. 

« Pour les menues dépenses et appointements des Tambours, chaque membre 
« de la compagnie mettra tous les mois à la masse, 1 franc. 

« Les nominations aux différents grades se feront au choix de la Compagnie 
a assemblée par le capitaine. 

« Le présent réglement fait et clos le 6 Mai 1810. » 


Vu et approuvé : Le Commandant. 
RUTANT. 


Approuvé : Le Maire, 
PAYOT-BEAUMONT, Adjoint. 


Vu et approuvé : Le Préfet, 
RIOUFFE. 


Mais, malgré tant d’éloquence, les jours de la Garde étaient comptés et la 
derniére intervention préfectorale devait être vaine ! La suppression de la plupart 
des Gardes d’honneur provinciales était, comme nous l'avons dit plus haut, 
décidée en principe, et aucune raison ne pouvait prévaloir contre la volonté de 
l'Empereur. 

Le 22 Novembre, arrivait à la Préfecture de la Meurthe la lettre suivante, qui 
anéantissait définitivement le dernier espoir d'existence des Gardes nancéienne et 


lunévilloise. 


ce : > Di 


1re Division 
—— Paris, le 22 Novembre 1810 (1). 
BUREAU 


d'Administration Générale 


Réponse à une Lettre Le Ministre de l'Intérieur 
sans date | | | 
Enregt du 10 Novbre Comle de l'Empire, 


à l'arrivée n° 41 à Monsieur Le Baron Riouffe (2 
au départ n° s pe Q) 


ST — Préfet du Département de la Meurthe, 
MEURTHE 


GARDES D'HONNEUR 


Les Compagnies de Garde d'honneur de Nancy et 

de Lunéville dont vous m'avez, Monsieur le Baron, 

envoyé les contrôles avec votre lettre sans date, qui m'est parvenue le 10 de ce 
mois, me paraissent bien composées. 

Ces Compagnies n'ayant été instituées, que pour la circonstance qui en a 
déterminé l’organisation, sont considérées comme dissoutes et ne peuvent se 
rassembler en uniforme et sous les armes pour quelque motif que ce soit. Si pour 
un voyage de Sa Majesté dans le département de la Meurthe, il y avait lieu de 
les autoriser à reprendre leur service, vous m'en feriez la proposition. 

Je vous ai écrit dans ce sens le 29 Juin 1809. 

Recevez l'assurance de ma parfaite considération. MONTALIVET. 


L'histoire de la Garde d'honneur nancéienne eüt dù, logiquement, s'arrêter 
ici, mais, comme le Phénix renaissant de ses cendres, les compagnies tant de fois 
supprimées n’en reparaissaient pas moins, continuant comme par le passé à 
rehausser de leur présence la plupart des fètes données à Nancy, et escortant, 
sinon l'Empereur, du moins les magistrats municipaux. 

Nous accepterons plutôt comme époque de suppression définitive la fin de 
l’année 1811, car la lettre suivante, du général Lacoste (3), fixe le moment où 
les Gardes, entrant en confit avec les autorités militaires, durent enfin céder à la 
force et disparaître définitivement. 


Nancy, le 30 Novembre 1811 (4). 


Le Général de Division Commandant la 4° Division Militaire 
à Monsieur le Maire de Nancy, 


J'apprends, Monsieur le Maire, que Messieurs de la Garde d’honneur de cette 


(1) Arch. départ. de Meurthe-et-Moselle. Série R. Gardes d'honneur. 

(2) M. Riouffe, préfet de la Meurthe, avait été nommé baron par Décret impérial, inséré au 
Journal de la Meurthe, le 3 Décembre 1809. 

(3) A la mort du général Gilot, le général de division Lacoste, commandant à Mézières, fut 
nommé commandant de la 4° division militaire. Il prit possession de son commandement le 
2 Juin 1811. (Journal de la Meurtbe, n° du mardi 30 avril 1811.) 

(4) Arch. municip. de la ville de Nancy. Gardes d'honneur. 
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ville se proposent de prendre les armes demain à l’occasion de l’anniversaire du 
couronnement que nous devons célébrer. 

Je ne puis, Monsieur, qu’applaudir au zèle qui anime une troupe aussi dis- 
tinguée, mais en même temps, je ne puis m'empêcher de vous inviter à observer, 
que tout ce qu'elle ajoutera toujours, de beau, de brillant, aux grandes occasions 
des passages ou séjours de leurs Majestés ou des Princes de leur sang, se trou- 
verait infiniment diminué, si elle prenait les armes à toutes les cérémonies 
annuelles. 

Je vous prie, Monsieur le Maire, de faire part à Messieurs de la Garde d’hon- 
neur de ma présente lettre et d’agréer l’assurance de la parfaite considération 


avec laquelle j’ai l'honneur de vous saluer. LACOSTE, 
Baron d'Empire. 


Du moins luttérent-ils jusqu’au bout et résistant quand même à tous les arrêtés 
qui devaient les supprimer, gardèrent-ils les armes tirées des magasins de l'Etat, 
échappant par cela même à la reconnaissance officielle de leur dissolution. 


Département EMPIRE FRANÇAIS 
de | 
LA MEURTHE Nancy, le 1° Mai 1815 (1). 
No 


Le Maire de la Ville de Nancy, 
Baron de l'Empire, Membre de la Légion d'honneur. 
à Monsieur le Préfet du Département de la Meurthe. 


ER RG. Se, 


Monsieur, 
J'ai reçu la lettre par laquelle vous me chargez de redemander à ceux de mes 
jeunes concitoyens qui ont eu l'honneur de former en 1809, la Garde à pied et à 
cheval de Sa Majesté l'Empereur, les fusils qui leur ont été confiés; votre inten- 


tion étant de les utiliser, dans ce moment, pour le service de la Garde Nationale 
sédentaire de la Ville. 

Comine l'Etat des jeunes concitoyens qui composaient cette Garde, ne se 
trouve pas dans les papiers de la Commune, et qu'il doit être dans vos bureaux, 
je vous prie de me le confier, ou m'en faire transmettre une expédition, pour me 
mettre en situation de pouvoir faire à chacun d’eux l'invitation à la remise du 
fusil qui lui est resté. oo 

Agréez, Monsieur le Préfet, le nouvel hommage de ma très haute et respec- 
tueuse considération. , HARLAUT, Adjoint. 
et en marge cette inscription : remis le 2 Afay. 


(1) Arch. municip. de la ville de Nancy. Gardes d'honneur. 


Cette courte lettre, où pour M dernière fois il est parlé de çe corps brillant, 
mais pacifique, n’en reste pas la moins étrange particularité. Datée de quelques 
semaines avant Waterloo, elle évoque À la fois d’une façon poignante malgré sa 
briéveté, le désarroi de la défense nationale et le dermier souvenir des triomphes 
impériaux disparus à jamais sous la rafale de l’Invasion. 


(A suivre.) Albert Depréaux. 


Armes de Nancy sous le 1°° Empire. 


CONTES ET RÉCITS VOSGIENS (1) 


En attendant Quatre-vingt-neuf 


a Charles Guérin. 


« Homme des champs ! homme des champs! » 

Le paysan, sans lâcher le manche de sa houe, se redressa. Les yeux, perdus 
dans le poil fauve de sa barbe et de ses sourcils, clignotérent comme ceux 
d'un oiscau de nuit. Mais il reprit aussitôt sa besogne. 

« Eh! l'agreste ! approchez donc ! » 

De nouveau, l’homme se redressa, la face aussi rouge et recuite que la terre 
qu’il remuait. Son bras abrita un instant ses prunelles qu'éblouissait, derrière le 
groupe des trois femmes arrêtées sur la route, l’éclat oblique du soleil d’après- 
midi. 

« Nous ne tirerons rien de ce manant, dit la plus âgée des promeneuses. Mais 
aussi, quelle idée. Adélaïde, pour demander un chemin de traverse à un paysan, 
de le hêler comme s’il sortait d’une idylle de Gessner ! 

— Que voulez-vous, ma tante ? répondit la jeune fille. Je vous proteste que 
j'ai peine à croire que ce paysage digne de l’âge d’or, avec ses délicieux gazons 
et ses frais bouquets d'arbres, ne soit pas habité par des mortels sensibles... 

— Les mortels sensibles de Neuviller-sur-Fave ! railla sa compagne. Est-ce au 


(x) Voir le Pays Lorrain (1904), p. 304 et 354; (1905), p. 1, 97 257 et 436 ; (1906), p. 55. 
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couvent de Remiremont qu’on a mis ces fadaises dans votre petite tête ? Mais 
voici, j'imagine, qui fera beaucoup mieux votre affaire ; et si vous êtes vraiment 
trop lasse pour retourner à Saint-Dié à pied, nous verrons à chercher un asile dans 
l'équipage que j’aperçois là-bas sur la route. À en juger par le train dont va 
l'attelage, le voyageur ne saurait être que de qualité ! 

— Digne tante, qui ne vous laisseriez pas tirer d’ennui ou de danger sans 
regarder aux quartiers de votre sauveur, vous faudrait-il peut-être les chevaux de 
Lorraine eux-mêmes pour ramener Votre Altesse au logis ? » | 

La respectable dame n’eut pas le temps de relever l’impertinence de sa nièce et 
de pronostiquer, à son ordinaire, que le renversement de toutes choses ne pou- 
vait manquer d’être proche. La berline qu’elle avait aperçue dans la direction de 
Provenchères avait rejoint les promeneuses et s’était arrêtée sur un signe de la 
jeune fille : et la tante avait pu voir déjà, avec satisfaction et révérence, qu’une 
couronne de comte était peinte sur la portière. L'unique voyageur venait de s’y 
pencher pour connaître les raisons de cet arrêt : c'était un homme replet, avec 
un visage rond assez insignifiant, mais animé par l'éclat singulier de deux yeux 
un peu À fleur de tête, voilés par des paupières lourdes, mais très noirs et comme 
traversés de stries et d’étincelles. Fort galamment, avec un léger accent étranger, 
il offrit aux dames et à leur suivante l’abri de sa voiture spacieuse. Et, tandis que 
les chevaux trottaient vers la ville, il se félicitait d'avoir pu rendre un service, si 
léger qu’il fût, à d'aussi intéressantes personnes. 

« C’est là, dit-il, un faible témoignage d'humanité, et qui laisse bien mal satis- 
faites les intentions charitables que tout mortel porte en soi. Pardonnez, Mes- 
dames, à un zèle qui peut vous sembler indiscret et fâcheux ; mais j'ai pris congé, 
il y a peu d’heures, d’un homme admirable, de qui la vie est une bienfaisance 
perpétuelle, et j'en garde comme une émulation de vertu. J'ai nommé le véné- 
rable Oberlin, qui a voué ses forces à introduire les lumières de la raison et les 
préceptes de la charité la plus sublime dins une région sauvage de vos monta- 
gnes. Je fus le visiter, sur la réputation de ses vertus, dans son désert du Ban- 
de-la-Roche : car il n’est bruit que d'elles à Strasbourg, où j'habite présente- 
ment. En quittant cet homme respectable, j'ai balancé si je m’en retournerais par 
le même chemin : le désir de la nouveauté, la curiosité de traverser les forèts 
vosgiennes l’emportérent sur la crainte que je pouvais avoir de la longueur du 
détour et de l’incommodité des chemins. Et comment ne serais-je point ravi 
d'avoir pris par le plus long, puisqu’un hasard fortuné m’a valu, comme à un 
paladin errant, de rencontrer des belles dont j'ai pu adoucir la détresse ? » 

Lorsque la voiture roula sur le pavé de la rue Royale, l’étranger dut promettre 


aux deux dames de laisser son équipage à la poste-aux-chevaux et d’honorer de 
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sa présence la réunion qui se tenait, tout prés de là, chez l’oncle de la jeune fille, 
et qu'un caprice de promenade lui avait fait déserter. Elle courut annoncer la 
visite du voyageur, qui était certainement, disait-elle, un Prince d'Empire déguisé ; 
et sa compagne, en minaudant, fit valoir que l'inconnu leur avait fait toutes les 
honnètetés imaginables, et qu’il suffisait de l'entendre pour sentir qu’il était de 
condition. L’attention de tous était éveillée quand le laquais, ouvrant à deux 
battants la porte devant l’étranger, annonça d’une voix retentissante : 
« Monsieur le Comte de Cagliostro. » 


+ 
» + 


La société qui se trouvait réunie chez le chevalier Hugo de Spitzemberg, dans 
l’ancien hôtel des Reinette, appartenait aux trois états, assez également repré- 
sentés dans la petite ville vosgienne ; et parmi les petits bonnets noirs à grands 
papillons des douairières, les épées des officiers et les rabats des prêtres, on 
voyait aussi les jabots de linge uni des bourgeois, avocats ou conseillers du Bail- 
liage ou de la Pierre-Hardie. Un singulier mélange de préjugés et de hardiesses, 
de timidités et d’audaces, toute l’effervescence et l'inquiétude d’un monde avide 
de nouveauté, de sentiment, d’imprévu, se trouvaient recouverts de l’espèce de 
vernis que la vie de société et la convention des manières imposaient à quiconque 
ne voulait pas vivre à l'écart de son temps et de son pays. 

Après s’être excusé de son indiscrétion auprès des maitres du logis et avoir 
reçu leurs remerciements pour l’aide donnée À leur nièce et à leur belle-sœur, le 
comte de Cagliostro put donc s’entretenir avec tout ce qué Saint-Dié comptait 
alors de marquant dans sa noblesse, son clergé et sa bourgeoisie de robe. Dans 
ce dernier monde surtout, qui avait des rapports constants avec Ja Faculté de 
droit de Strasbourg, plusieurs connaissaient l'étrange et séduisante figure que 
Cagliostro, depuis près d’un an, faisait dans la capitale alsacienne, donnant aux 
pauvres des consultations gratuites, opérant des guérisons retentissantes ; il était 
adoré du peuple et recherché des principaux de la ville, s’imposait dans tous les 
milieux avec une égale aisance et déroutait toutes les conjectures par le faste 
d’une vie dont les dépenses étaient payées d’avance, sans qu'aucun banquier lui 
eût avancée la plus petite somme. 

« Est-il vrai, M. le Comte, demanda en souriant un abbé, que vous soyez tout 
uniment l'Antechrist ? 

— Et que vous comptiez pour le moins cinq ou six cents ans d'âge ? ajouta 
une dame qui commençait à sentir le poids des années. 

— Et que vous deviez votre merveilleuse jeunesse à cet emploi de l’électricité 
qui sera peut-être demain le bain de Jouvence du genre humain ? dit un docteur 


qui se livrait alors à des recherches de ce côté. 
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— Et que vous parliez toutes les langues d'Europe et d’Asie ? 

— Trêve de persiflage, dit M. de Spitzemberg. Notre hôte va se croire nau- 
fragé en pleine peuplade d’Iroquois, si nous le pressons de questions aussi sau- 
grenues. Mais il voudra bien prendre notre curiosité pour la marque la plus sûre 
de l’intérêt que sa renommée a éveillé dans nos régions ; et si nous laissons la 
réponse à sa discrétion, il voudra bien croire que nous ne le tenons point quitte 
néanmoins d’une réponse. 

Cagliostro, cependant, avait détaché de ses breloques une sorte de médaille 
ancienne, qu’il tendit à M. de Spitzemberg en guise de réplique. On y lisait, 
parmi des ornements orientaux et des signes incompréhensibles, ces seuls mots : 


IN VERBIS ; 
IN HERBIS ; 
IN LAPIDIBUS. 


« Traduisez-nous ça, l’abbé, dit M. de Bazelaire de Lesseux, maïtre des eaux 
et forêts, qui avait sans doute oublié son latin dans les battues forcenées qu’il 
menait dans ses forêts de Lusse. 

— M. de Cagliostro veut dire sans doute que le secret de sa science est à la 
fois dans les mots transmis par les doctes, dans les vertus cachées des plantes, 
dans le pouvoir mystérieux des pierres précieuses... 

— Il y a là de quoi satisfaire à la fois tout le monde, dit M. de Spitzemberg ; 
je m’accommoderais fort, pour ma part, de la médication végétale que prescrivent, 
d’ailleurs, les bonnes femmes de nos campagnes; pour les pierres, chacun sait 
que la vertu d’une croix de Saint-Louis rehaussée de brillants a souvent été 
éprouvée pour la guérison d’une estafilade ou d’un coup de feu reçus sur les 
champs de bataille. Et quant aux mots, MM. les robins, grands amateurs de 
paroles, sont assez enclins à y voirles panacées qui guériraient, qui sait ? les Etats 
eux-mêmes. 

— Mais il est des mots, vous le savez, qui ont un pouvoir plus efficace que 
tout au monde, dit une voix vibrante. » 

Celui qui avait parlé était un homme de haute taille, au visage marqué de 
petite vérole; un nez court, épaté et gros, aurait donné une apparence de vul- 
garité à ses traits, si la limpidité de ses yeux gris-bleu et le contraste de ses che- 
veux grisonnants, qu'il gardait longs, avec la jeunesse de son attitude et de sa 
figure, n'avaient sollicité pour cette physionomie l'attention qu'imposent les 
fortes personnalités. Bien qu’il portät le vêtement noir des gens du tiers, il y 
avait dans son maintien quelque chose de martial qui trahissait l’ancien soldat. 


_« Là, là, Monsieur Haxo, dit M. de Spitzemberg en se tournant vers lui, 
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puisque nous parlions de plantes tout-à-l’heure, vous demanderai-je sur quelle 
herbe vous marchâtes ? Des mots, des mots! Vous savez bien qu'il n’y a pas 
autre chose dans les doctrines détestables dont vous faites votre ordinaire depuis 
votre sortie du régiment de Touraine. L’inégalité des conditions ! le vice des 
institutions ! arguments de bourgeois enragés de n’être pas gentilshommes et qui 
rêvent de faire figure de personnages ! Et ces Messieurs s’Émancipent aujourd’hui 
de parler comme des philosophes, de réclamer je ne sais quelle égalité illusoire! 
Billevesées que tout cela pour qui connait la nature humaine, la diversité des 
aptitudes et des caractères ! Comment me ferez-vous accroire qu’une famille de 
Reynette, par exemple, qui fournissait en un siècle trois grands-prévôts, un 
coadjuteur, trois lieutenants de bailliage à notre bonne ville, n’est pas mieux faite 
pour exercer le pouvoir, avec tous ses privilèges, que mon voisin Béraud dont les 
ancêtres aunérent du drap, de pére en fils, au fond de leur boutique ? 

— Mais que faites-vous, Monsieur, du progrès des lumiëéres, du sentiment 
croissant des droits individuels et de la dignité humaine dont l’Etre suprême a 
déposé le germe dans l’âme de chacune de ses créatures ? 

— Je ne disputerai point une fois de plus là-dessus avec vous, à moins que 
M. de Cagliostro, qui est tout ensemble un gentilhomme et un philosophe, ne 
veuille nous servir d’arbitre. » 

Mais Cagliostro, qui sentait quel intérêt passionné les assistants prenaient à 
cette discussion, et qui avait vu les yeux de la belle Adélaïde arrêtés avec une 
attention enthousiaste sur le visage énergique de Nicolas Haxo, rattachait d’un 
air distrait à ses breloques l’amulette qu'on lui avait rendue. Et il se contenta de 
.Murmurer : 

« Ce qui est, sera. » 


2 
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Tandis que les plus âgés, parmi les assistants, se répartissaient, pour faire un 
tri, autour des tables de jeu, et que les plus jeunes dansaient aux chansons dans 
une salle voisine, Cagliostro s’entretint avec quelques-uns des notables déodatiens 
qué le hasard lui faisait rencontrer. Il écouta avec la même bonne grâce la baronne 
de Richard, femme du conseiller intime de Sa Majesté Impériale, qui déplorait 
l'impudence croissante des mésalliances, et Messire de Menonville, qui estimait 
l'heure propice pour reconquérir d’anciens privilèges de la noblesse. On l’en- 
tendit défendre la cathédrale de Strasbourg et son architecture barbare contre le 
goùt du chanoine Héré, frère du grand artiste nancéien, et de l’architecte Car- 
bonnar, alors occupé à édifier les arcades de l’Evèché. M. de Saint-Mart, inten- 
dant de Mor de La Galaizière, lui présenta un jeune homme de vingt ans, du 
nom de Jacques Augustin, qu'il voulait envoyer à Paris pour lui donner le moyen 
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de développer son précoce talent de peintre. Un autre artiste, M. Houssenet, 
qui était graveur à la Monnaie de Paris, l’entretint de l’idée où il était de fonder 
à Saint-Dié une loge maçonnique, qu’il voulait appeler la Loge des Amis Incor- 
ruptibles. Mais, après la collation, Cagliostro ayant fait mine de prendre congé en 
s’excusant sur la longueur.de l’étape qu'il avait à fournir, la belie Adélaïde vint à 
lui : | | 

- « Un de ces Messieurs, dit-elle, qui se trouvait à Strasbourg le mois dernier, 
nous conta de telles merveilles de votre don de prédiction, que nous ne 
sommes guëre d'humeur à vous tenir quitte de la preuve... Songez que si vous 
refusez de vous exécuter, nous avons ici présent, le scigneur de Wisembach, qui 
s'opposera tout-à-l’heure au passage de votre voiture quand vous regagnerez 
l'Alsace. | | 

— Il n'est pas besoin de menaces aussi terribles pour renforcer les ordres 
d’aussi jolis yeux, répondit Cagliostro avec un singulier sourire. Mais vous 
ignorez peut-être, Mademoiselle, que j'ai besoin, pour mes voyages dans les âges 
futurs, d’une jeune fille dont le regard, mieux que le mien, sache soulever les 
voiles de la destinée : l'avenir se révéle 4 l'innocence. Vous prierai-je de me 
servir de colombe ? » | 

En dépit des protestations de ses tantes, peu disposées à se prêter à ce qu'elles 
appelaient des diableries. Adelaide accepta avec ravissement le rôle que Jui 
attribuait le comte. Une carafe de cristal, remplie d’une eau pure, fut placée sur 
un plateau et entourée de neuf bougies allumées. Cagliostro se pencha, les mains 
étendues, en prononçant des paroles d’incantation. Bientôt, l’eau se mit à bouil- 
lonner : des arabesques colorées s'y formaient pour se dissoudre presque aussitôt, 
après avoir formé des combinaisons et des dessins fantasques. 

« Voulez-vous, dit Cagliostro, que nous prenions immédiatement pied dans 
l'avenir ? Nous sommes au 1° septembre 1781 : que voyez-vous, à douze ans 
d’ici, le même jour de l’année 1793 ? » 

Il prononça quelques paroles incompréhensibles, et se pencha de très près sur 
la carafe, dont la jeune fille fixait les bouillonnements avec une attention frémis- 
sante. 

« Je vois, dit-elle, mon oncle de Spitzemberg avec quelques autres, dont vous 
êtes, M. de Menonville, et vous aussi, M. de Bazelaire, dans une maison qui 
ressemble à l’évèché. Puis, plus rien... ou plutôt non, du tumulte. des hommes 
en armes, une foule turbulente dans les rues. Est-ce vous, mon oncle, qu'on 
pourchasse ? Et n'est-ce pas la chapelle de Périchamp ? Eh ! que veulent ces for- 
cenés ?... Mais je ne vois plus rien... Si, voici une tente où vous vous trouvez 


seul, Monsieur Haxo, mais revêtu d'un costume militaire que je ne connais pas. 


Un soldat vous apporte un ordre... Quel air tragique vous avez... Puis, plus 
rién. . Si, une bataille... » | | 

Mais is Cagliostro s'était relevé. L'eau s’apaisait aux flancs de la carafe. La jeune 
fille, trés émue, fut entourée de tous ceux qui voulaient en savoir davantage sur 
la forme et l’aspect de ces étranges visions. Cagliostro disparut au milieu de la 
rumeur et du désordre, et, un instant plus tard, le trot de ses chevaux retentis- 
sait sourdement sur le pont de bois qui, depuis trois ans, remplaçait alors le 
grand pont qu'avait capore uné inondation. 


+ 
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_ On sait que ce fut le 1°" septembre 1793, que Hugo de Spitzemberg, après 
une évasion manquée, fut massacré à la Croix de Périchamp par une foule ivre 
d’ un rage ignorante ; elle était surtout composée de volontaires venus de tout le 
pays. Le même jour, Nicolas Haxo, général de brigade à l’armée des côtes de 
La Rochelle, récevait l’ordre d’assister, à Saumur, au conseil de guerre où, 
d'accord avec un arrêté du Comité de Salut Public, la marche sur Nantes devait 
être décidée : et peu de mois plus tard, le 21 Mars 1794, tué au pied d’un chène 
vendéen, il devait recevoir de Charrette cette brève oraison funèbre : « C’est 
dommage d’avoir tué un si brave hommet» 


Fernand BALDENNE. 


LE Pays Lorrain, N° 9, 1906. 
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UN SCHISME AU VAL D AJOL 


AU XVIII SIÈCLE 


Deux Curés pour une œure, 


A presse régionale et la presse parisienne ont tout récemment entretenu 
leurs lecteurs d’un schisme assez curieux, fertile en incidents pittoresques, 
survenu dans une paroisse lorraine, à Culey (Meuse), où la population 

peut assister au spectacle de deux prêtres, revendiquant l’un et l’autre le titre et 
les fonctions de curé de ce modeste village. mL 

Vers la fin du XVIII: siècle, avant la Révolution, les häbitants de l’importante 
paroisse du Val d’Ajol (aujourd’hui canton de Plombiéres-les- Bains, arrondisse= 
ment de Remiremont) furent les spectateurs d'un schisme analogue À celui de 
Culey. Deux prêtres, un curé et un moine, renouvelant l’ancienne lutte des 
séculiers et des réguliers, se disputérent publiquement la cure du Val d’Ajol et, à 
l'effet d’en faire déclarer l’authentique et seul titulaire, engagérent un procés 
devant les tribunaux. É 

Pour mieux saisir les éléments de cette lutte, il nous paraît utile de dire, au 
préalable, quelques mots de la cure qui faisait l’objet du litige et qui excitait les 
convoitises des deux prêtres antagonistes. Les détails qui vont suivre ont été 
puisés dans la procédure même produite devant les tribunaux. 

Le prieuré d’Hérival, fondé au milieu d'une forêt solitaire par le pieux Engi- 
balde vers la fin du XI< siècle, vit sa puissance et sa renommée décliner brusque- 
ment dans la premiére moitié du quinzième siècle : car’affirme un curé du Val 
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d’Ajol, « il arriva au prieuré d’Hérival ce que la plupart des autres monastéres 
ont éprouvé ; sa grande austérité, en lui attirant l’admiration, lui attira des 
richesses, et il s’en fallut peu que son opulence, en changeant ses mœurs, ne 
causàt sa perte ». Ce prieuré serait même devenu complètement désert si le 
Chapitre de Remiremont, qui déjà l’avait autrefois comblé de ses bienfaits, ne 
l'avait soutenu une fois de plus. ‘ 

Le prieur Guillaume de Bonvoisin vint se jeter aux pieds des dames du noble 
chapitre et réussit, par un récit pathétique de ses doléances, à émouvoir les 
dames à ce point qu’elles résolurent de disposer de la cure du Val d’Ajol en faveur 
du prieuré d’Hérival. 

Les religieux d’'Hérival devinrent ainsi maitres de cette cure, mais, s’il faut en 
croire leurs adversaires, « ils songèrent plutôt à faire valoir les ressources qu’elle 
leur offrait pour les tirer de la misère où ils étaient plongés, qu’à satisfaire aux 
obligations saintes qu’elle leur imposait »., 

Vers 1770, Frère Monnier, titulaire de la cure du Val d’Ajol, arrivé au déclin 
de la vie et sentant ses forces baisser, sollicita et obtint de l’archevëché de 
Besançon un aide, Etienne Billoutel, sorte de coadjuteur, qui lui plut beaucoup ; 
aussi songea-t-il bientôt à faire de cet auxiliaire son successeur et signa-t-il, en 
avril 1773, un acte de résignation en sa faveur. 

Le 17 décembre 1774,. Etienne Billoutel, muni d'un arrêt d'autorisation en 
bonne et due forme, se mit en mesure de prendre possession de la cure du Val 
d’Ajol ; mais le prieur d’Hérival, le Frère Le Comte, ne l’entendit pas ainsi ; 
quelques jours aprés cette prise de possession il fit signifier au nouveau curé un 
acte de protestation conçu en termes énergiques, et, le mois suivant, il le 
traduisit en cour de Rome, | 
_ L'affaire était retenue et allait être plaidée à l'audience du 17 juillet 1775 
quand, au dernier moment, les religieux s’avisérent de mettre en cause le curé 
Monnier, mais celui-ci mourut peu de temps après. C’est alors qu’au mois de 
mai de l’année 1777 le prieur d’'Hérival nomma à la cure vacante le frère J.-B. 
Poirine, chanoine régulier de la Congrégation de Notre-Sauveur, qui fut mis en 
possession de ce bénéfice le 16 août suivant. 

L'affaire, on le voit, n’était pas terminée, mais le procés se réduisit dd 
personnages : le frère Poirine, demandeur, et Etienne Billoutel, prêtre séculier, 
défendeur. Les deux adversaires échangèrent des mémoires aussi copieux 
qu'aigres-doux, qui eussent pu inspirer quelque satÿre renouvelée du « Lutrin », 
les mémoires nous ont Cté conservés ; ils sont fort curieux et amusants. C’est en 
premier lieu, un « Mémoire pour J.“B. Poirine, chanoine régulier de la Congré- 
gation de Nolre-Sauveur, contre Elienne ‘Billoutel, » imprimé à Nancy le 18 janvier 
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1782; chez Thomas, 208 pages in-4°. Dans ce mémoire Poirine reproche à 
Billoutel « d’être spécialement protégé par un grand-vicaire du diocèse de 
Besançon » ; pour lui, le curé Monnier avait nettement formé le dessein de se 
venger de l’union de la cure du Val d’Ajol à Hérival ; « après avoir médité ce 
projet pendant trente-deux ans et avoir conservé son bénéfice jusqu’au moment 
auquel la mort allait le lui enlever, il a voulu terminer sa carrière par un acte qui 
atousles caractères d’une disposition ab tralo, l'acte de résignation du 16 avril 
1773 ». Poirine s'efforce également de démontrer qu’en vertu de la règle « Régu- 
laria regularibus » il est impossible que Billoutel, qui est un séculier, puisse être 
pourvu d’une cure régulière. 

C’est ensuite un « Mémoire pour M. Elienne Billoutel, prêtre séculier, pourvu de 
la cure régulière du Val d’Ajol, défendeur, contre F. ].-B. Poirine, chanoine régulier 
de la Congrévation de Notre-Sauveur, prétendant droit à la même cure », imprimé à 
Nancy, chez Barbier, 1782. 75 pages in-4°, dans lequel sont longuement 
exposés les moyens sur lesquels s'appuie Etienne Billoutel pour faire déclarer 
 Poirine irrecevable et mal fondé en sa demande. | 

Nous n'avons pu trouver, et nous le regrettons, le texte même de l’arrêt qui 
trancha ce curieux litige ; nous avons toutefois, au cours de nos recherches, 
rencontré une mention qui permet de penser que c’est en faveur du Frère Poirine 
que la décision fut rendue. | 


Paul THIAUCOURT 
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Vous avez souvent entendu dire : « Les ‘enfants d’aujourd’hui, qu’ils sont mal 
élevés ! » Je ne sais si la génération actuelle mérite les malédictions dont on l’ac- 
cable, mais je puis assurer qu’il y a eu de mauvais garnements avant ceux d’aujour- 
d'hui; ; aprés tout, nous ne sommes peut-être sévères pour les enfants que parce que 
nous n'avons plus leur âge. | 

"ÿ avais douze ans et l’on était à cette époque où les fruits, pas encore mûrs, 
tentent les palais complaisants des maraudeurs. Vous n "ignorez pas que la pomme 
précoce par excellence est la « Sainte-Anne ». On peut la manger quand les 
noyaux sont encore tout blancs. Or à G.-s.-D., dans le beau parc du Comte de 
Bourcier, un « Sainte Anne » portait des pommes affriolantes. Une vieille tra- 
dition canaïlle, chez les écoliers, voulait qu'ils eussent la primeur de ces pommes, 
tout manants qu'ils étaient. 

Les « domestiques du château » redoublaient bien de surveillance, mais les 
maraudeurs savaient presque toujours les dépister. Oui, presque toujours! 
Mais « une fois ne ressemble pas aux autres » comme on dit chez nous. Oyez 
plutôt. | 

Nous étions quatre conjurés : le Dôdé, le Câyan, le Bâfré et le Champenois. 
Le Champenois <’était moi. Depuis quelques jours, pendant les récréations, nous 
discutions à l’écart sur la manière de cueillir les pommes sans être pris. Quand 
je pense aujourd’hui au procédé auquel nous nous ralliâmes unanimement, je 
reconnais que nous étions ou maladroits ou capons. Probablement les deux à 
la fois. Nous avions dù charger certains d’entre nous de faire le guet; les autres 
auraient opéré. Mais, ceux qui couraient le plus grand risque étaient ceux qui 
devaient aller jusqu’à l'arbre. Pour égaliser les chances, on décida que personne 
‘ne fera le guet et que chacun « fourragera » à son corps défendant. Sur un signe 
de l’instituteur nous allons tous quatre « sonner l’école » à une heure. Le 
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moment est venu. Nous ne nous causons pas, Mais le dernier coup « de la 
petiote » (1) résonnait encore que nous escaladions le mur comine des chats’; une 
minute et nous étions sous le pommier. à oct 

Pour mieux comprendre ce qui va se passer, il faut savoir que le mur du parc 
longe la route, et que de l’autre côté. de la route il y a des maisons. L'urie de 
celles-ci, habitée par le « piqueur » du comte est juste en face du fameux pom- 
mier. Les branches de l'arbre remuent, cela parait insolite à notre homme ; une 
échelle contre le mur extérieur. lui au-dessus, et nous Voilà pris tous quatre, sans 
songer à fuir. F— .. | | DRE ‘3 

Nous nous regardons toùt née « Elles vô cotéront. Ni lé q'mottes » a, 
nous dit-il en ricanant.' - ME RL ns 

” Et nous voyons, en imagination, là rentrée en dates Vaécuel à lan maison, : iles 
cellules de la prison de Bruyéres. En route pour l’école! Notre homme nous 
accompagne : « M. le Comte se lasse des vols commis dans son parc, il est fer- 
mement décidé à ne plus pardonner aucun ; tant pis pour les coupables, dit-il. » 

Cela nous donne froid dans le dos. Nous voici à la porte de la classe. L'insti- 
tuteur donne la dictée. À la vue de celui qui nous amène, il devine à peu près ce 
qui a dù se passer. Les « petits » nous regardent ébahis ; les plus grands se 
poussent du coude d'un œil entendu. Muets, résignés, nous attendons notre 
« première raclée ». Mais l’instituteur calme et impassible nous dit : «Allez 
chez vous, vous ne rentrerez ici qu'accompagnés de vos parents. » Cela nous 
parut toujours autant de gagné, Nous sortons tous les quatre ; ce que nous 
étions modestes | he. : 

Mes parents restaient à 100 mètres de l’école ; le Bäfré me dit qu'il ne sait 
dans quelle maison sa mère est au « couàrôje », donc impossible pour lui, 
croit-il, de la voir avant la sortie régulière de la classe. I] vient avec moi. Nous 
nous installons tant bien que mal, plutôt mal que bien, à la cuisine, dans un grand 
panier, où ma mère mettait habituellement les copeaux. Nous étions face à face, 
n’osant parler ni nous regarder : Il n’y a pas à dire, aucun de nous d'eux n’était à 
son aise. Ma grand’mère qu'une voisine a prévenue, vient nous trouver. À cette 
époque, elle était déjà bien vieille et ne voyait presque plus clair. A peine a-t-elle 
ouvert la porte qu'elle s’adresse à celui qui est en face d'elle; c’est précisément 
le Bâfré : et elle lui en dit! Mais, c’est qu’elle est sincère, la brave femme! « Je 
n'ai jamais causé que du chagrin à mes parents ; dit elle, il ne se passe pas une 
semaine sans que les voisins fassent de nouvelles plaintes contre moi, etc... ; le 
tout se terminant par le tragique : « T’no fré mouri d’chagrin » (3). 

(1) La plus petite des cloches. 


(2) Elles vous coûteront cher, les pommes. 
(3) Tu nous feras mourir de chagrin. 
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Cela m’émeut tout de même, parce que c’est dit par ma bonne grand’mére, 
que j'adore. Bäfré ne « pipe » pas. 

La porte s'ouvre. Ma mère et celle de Bâfré sont là. Leurs figures sont d’une 
sévérité qui nous gèle. Mon ami quitte son panier et suit sa maman. Je reste seul 
tremblant, en face de ma mère. En peu de mots, je lui raconte notre aventure. 

« Ah 10, lé Sainte Anne, j'y à ‘tu aussi, mi, d6 lo tô. (1)» Çane s'annonce pas 
trop mal pour moi, car je puis compter sur un peu d’indulgence. En effet. 
Lorsque je lui dit qu'elle doit me reconduire à l’école, elle me répond : « Tout 
de suite », sans même « se changer », sa broderie encore dans son « hhô » (2), 
elle va vers l’école. Je la suis, les yeux fixés au sol. Mais j'entends soudain des 
cris inarticulés. C’est mon pauvre Dôdé qui les pousse. Il a déjà une voix natu- 
rellement criarde et agaçante ; mais cette fois elle n’a presque rien d’humain. Je 
vivrais cent ans que je le reverrais suivi de son pére qui lui serre le cou à l’étrangler. 
Deux figures cramoisies, deux poitrines jetant aux passants, l’une les cris d’une 
bête qui râle, l’autre ces mots redoutables : « Voilà comme je traite les marau- 
deurs. » Et mon camarade hurle toujours. Il monte avec son père les escaliers de 
l’école. Il ne nous voit pas, ma mère et moi. Sans se soucier de la politesse, ils 
entrent sans frapper, et devant tous les élèves — je n’ai pas vu, je n’ai pu qu’en- 
tendre — ce sont de nouveaux coups et de nouveaux cris. Pauvre Dôdé ! 

J'attends avec maman, sur la porte de l’école, que sorte le père de mon 
malheureux ami. Bien que surexcité encore, il nous aperçoit: « Hein, les cra- 
pules ! » lance-t-il à ma mére. — « Oh couhé vo » répond-elle, j'en nsais c’qu’on 
é fré (3). » 

Il part. Ma mère ne me parait pas assez en colère contre moi; si elle ne se 
fâche un peu, je rentrerai à l’école presque en triomphateur. 

Alors, doucement, je lui dis: « Maman, quand vous ouvrirez la porte de 
l'école, flanquez-moi deux bons soutflets; maïs faites qu’on vous voie. » Elle 
m'écouta. Et le soir, j’eus encore le plaisir de consoler mon pauvre Dôdé. Quant 
au Cayan et au Bafré, ils rentrèrent le lendemain matin, on ne les avait pas trop 
grondés à la maison. 

Eh bien! malgré notre tragique et légendaire aventure, je parierais qu’il y a 


eu aprés nous des écoliers « qui sont allés aux Sainte Anne ». 
J. Houor. 
(1) Ah, oui, les Saint Anne, j'y suis allé moi aussi, autrelois. 


(2) Giron. 
(3) Taisez-vous, je ne sais ce qu’on en fera. 


PAGES OUBLIÉES 


AVIOTM ET SON EGLISE 


I 


VIOTH (1) est un petit village qui fait partie de l’arrondissement et 
du canton de Montmédy ; il est bâti sur le penchant d’une colline, 


NDS. à 


PSP 
ES) S ruisseau de Breux (3) à 87 kilomètres de Bar-le-Duc (chef-lieu du 
département ), 7 de Montmédy, et 86 de Saint-Mihiel (chef-lieu judiciaire de la 


à la distance de 100 mètres de la Thonne (2) et à so mètres du 


cour d'assises). Il a pour limites les territoires de : Breux au nord, Fresnois- 
Montmédy au sud, Thonne-la-Long à l’est et Thonnelle à l’ouest. Le chemin 
d'intérêt commun n° 10, de Brandeville à Limes, avec embranchement sur 
Thonne-la- Long, traverse son territoire. 

Quelques historiens prétendent que le nom d’Avioth vient des mots Aw 
(prière à la Vierge-Mère), et ote qui signifie en langue romane, jadis langue de ce 
pays, écoule, ce qui, faisant allusion au monument dont nous donnerons la des- 
cription plus loin, formerait cette invocation : Écoute notre prière !... D'un autre 
côté, M. Jeantin (Anfiquilés montmédiennes) dit qu'on s’est toujours étonné de 
l'étrangeté de ces mots : Ofh et Avioth, propres à la terre de Madiensis..….. mots 
qui ne se sont maintenus que dans les lieux primitivement occupés par les peu- 
plades originaires du Sleswig et du Gothiand..….. _. e 

Le regretté M. Jacquemain, alors curé de la paroïsse et auteur d’une excellente 

(1) Selon M. Félix Liénard (Dict. topogr. de la Meuse, 1872, in-4°, p. 11), on trouve le nom de 
cette localité mentionné ainsi dans plusieurs actes : Avios, charte d'affranch. de 1223; — Aviot, 
ch. des sires de Pouilly de 1230 ; — Aiout, ch. de Louis V, comte de Chiny, de 1270; — Moneta 
Aviothensis, Avionela Avibolensis, monnaies du xiv° siècle, frappées à Avioth ; — Aviotbnm, sur 
d'ancien titres ; — Aviotb (comme aujourd’hui), dans un acte du tabellionage de Moutmédy, de 
l'an 1527 ; — Auioth (# pour v), dans un autre acte de 1529. 

(2) La Thonne, qui coule de l’est à l'ouest, prend sa source à Sommethonne (Belgique), arrose 
les communes de Thonne-la-Long, Avioth, Thonnelle, Thonne-les-Près, au sud duquel elle se jette 
dans la Chiers, après une course de 14 kilomètres dans le département. 


(3) Ce ruisseau prend sa source au-dessus de Breux, et se jette dans la Thonne à Avioth, après 
un cours de 4 kilomètres. 
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monographie sur l’église Notre-Dame d’Avioth, remarque, dans une note qu’il 
nous a transmise, que « le sceau ancien de cette église, qui se retrouve imprimé 
sur un acte faisant partie des archives de la cure, représente Notre-Dame d’Avioth, 
et porte pour exergue ces mots : Ave o Théotocos Virga. N’en pouvait-on pas 
conclure, dit-il, que l'étymologie d'Avioth vient de ces premiers mots : Ave o 
Théotocos. Cette étymologie nous parait rationnelle, parce que nous pensons 
qu'Avioth, comme village, doit son origine à la statue de Notre-Dame, trouvée 
sur un buisson d’épines. » (1). 

, Quant à la haute antiquité du village, elle est aujourd’hui incontestable, D’après 
lès objets trouvés dans les fouilles et les substructions qui ont été mises à décou- 
vert, on est certain qu'il a été construit sur l'emplacement d’un lieu habité par 
les Romains. Parmi les objets mobiliers trouvés, on remarquait des vases en grés, 
une crémaillère, une paire de chenets en fonte, etc.; malheureusement pour l’ar- 
chéologie, tous ces objets ont disparus. Dans les premiers siècles de la monarchie, 
un de nos rois francs, Pépin le Bref, y possédait, dit la tradition, une villa. 

: Tout récemment encore, de nouvelles découvertes archéologiques sont venues 
confirmer l'antiquité de ce village. Voici comment l'excellent Journal de Montmédy 
(26 avril 1881), en rendait compte : 

« C’est dans un champ situé à $oo mètres environ au sud-ouest du village, tout 
auprès de la filature, et affecté à extraction de la pierre destinée à l'entretien des 
routes, qu’a eu lieu la découverte d'objets antiques... 

« À un demi-mèétre de profondeur, M. Jamotte nous a fait voir plusieurs rangées 
de sépultures disposées en lignes et consistant en cavités circonscrites par des 
pierres grises plates particulières au sol d’Avioth, et simulant grossièrement 
autant de cercueils. 

« À la tête de chaque sépulture se trouvait un bloc ou moëllon de pierre 
blanche ou jaune, semblable quant à sa nature À celle que l’on rencontre à quel- 
ques kilomètres de là, sur le territoire de Montmédy et des localités voisines. 

« Chaque tombe renfermait, outre des ossements qui se réduisait en poussière 
au contact, des armes en fer, rongtes par la rouille, consistant en sabres ou scra- 
masaxes, fers de javelots, de lances, de dagues ou poignards, dépourvues de poi- 
gnées, le tout accompagné d’urnes en terre cuite à ventre arrondi... À part un 
ou deux anneaux en cuivre et diverses oxydations révélant la présence d’ornements 
légers en cuivre, détruits par le travail des ans, à part encore quelques ferrements 
simulants des boucles de ceinturons, il n’a été trouvé encore aucun objet parti- 


culier de nature à édifier l’antiquaire sur ces tombes qui n’ont pu être entassées si 


(1) Aviotb, avotte, aviotte, veut dire simplement en patois lorrain, petite eau, lieu ou il y a de 
l'eau. (N. D. L. R.) 
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pressées les unes contre les autres qu’à la suite d'une bataille ou éombat quel- 
conque, livré à l’époque de la conquête des Gaules. Ce qui corrobore du reste 
cette opinion, c'est que cette région a déjà fourni de nombreux et précieux 
témoignages de l’occupation romaine, sous forme de monuments de tsutes sortes (1). 

Sous la dépendance et de l’apanage des comtes de Chiny, mais sous la suze- 
raineté de l’empire puis des comtes de Bar, cette commune reçut une charte 
d’affranchissement dés le xir° siècle. Ce fut Louis IV, comte de Chiny, qui la 
lui octroya le 23 juillet 1200 (2). Dans cette charte, on remarque ce passage que 
nous retrouvons dans plusieurs autres octroyées à la même époque : « Que cha- 
« cun sache que nous avons construit apud Avyo, une villa nova, un bourg à qui 
« nous avons accordé la Loi de Beaumont, avec ordre de nous rendre annuelle- 
« ment deux poules à livrer entre les mains de nos tabellions à la fête de saint 
Etienne. » Par cette même charte, le comte de Chiny accordait aux gens d'Avioth 
dans ses « forèts, jusqu’à la vallée de Brunehaut, un droit d’aisance pour bois à 
bâtir et à brûler, mais à cette condition qu’ils ne pourront le vendre; les droits 
pour leurs troupeaux et bétails d’y pâturer, en sorte qu'ils entrent le matin et 
sortent le soir, sans fraude. » Chaque bourgeois devait rendre chaque année, à 
Noël et à la Saint-Jean-Baptiste, six deniers, plus quatre pour chaque fauchée de 
pré à la fête de saint Remy les vendanges (1°" octobre). Le comte devait aussi 
une gerbe sur treize ; le four était banal ainsi que le moulin : tout bourgeois lui 
devait un pain sur vingt-quatre et un franchard de blé sur vingt (3). » 

En 1230, Richard de Pouilly, sire de la Folie et d'Olizy, donna à Orval un 
muid de froment sur son alleu d'Avioth ; donation que son père Richard, mort 
en 1255, et sa mére, avaient d’abord assigné sur leur moulin de Moiry (4). 

La tradition rapporte qu’au xur° siècle, saint Bernard, lié d'amitié avec Simon Ie, 
duc de Lorraine, dans un voyage qu’il fit pour visiter ce prince. se rendit à Avioth 


où il fit un sermon (5). 


(1) Plusieurs des objets recueillis dans les fouilles de M. Jamotte, ouvrier préposé à l'extraction 
de la pierre, sont en la possession de M. Desseilles, rentier à Aviotb, qui, dans une lettre du 
28 avril 188r, donnait ces nouveaux détails : 

« Les sépultures découvertes au lieudit Calwi (ou Calvaire) sont de l'époque mérovingienne : les 
dispositions des corps et des armes, etc., l’indiquent suffisamment ; elles sont conformes aux données 
fournies par M. l’abbé Jules Corblet. 

« La tête est tournée vers l'orient, les armes sont à la droite du corps ; les vases, au lieu de 
renfermer des pièces de munnaie, étaient destinés à recevoir de l’eau bénite, si Je mort était chretien, 
et de l’eau lustrale s’il était païen ; enfin la profondeur de la sépulture est d'environ o",50 sur les 
plateaux. 

« Le nombre des corps découverts est de 7. » 

(2) M. Jeantin, dans son Munuel de la Meuse, t. 1, p. 71, dit que cette charte est de 1223. 

(3) Un vidimus de cette charte, écrit en latin, se trouve dans les archives de la commune et de Ia 
cure. 

(4) M. Jeantin, Saint Valfroy, p. 7. 

(s) Discours sur l'histoire de la Lorraine, édit. du xvn° siècle. 
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Parmi les documents conservés aux archives de la cure d’Avioth, on trouve 
une charte donnée, le 3 décembre 1372, par Venceslas de Bohème, duc de 
Luxembourg, de Brabant, de Limbourg et marquis du Saint-Empire, octroyant 
aux bonnes gens d’Avioth le droit de nommer deux receveurs pour gérer les biens 
de l’église. Cette charte indique l'importance qu'avaient déjà les revenus de cette 
église en 1370. 

Entre autres documents importants, nous y avons trouvé le vidimus d’une 
charte, datée du 21 janvier 1599, par laquelle « Jsabel Clara Eugenia, Infante de 
« de tous les royaumes d’Espagne, duchesse de Bourgoigne, de Laostes, de Bra- 
« bant, de Limbour, de Luxembourg et de Gueldre, comtesse de Flandre, d’Ar- 
a tois. Palatine de Hainaut, des Hollande, de Zélande, de Namur et de Zutphen, 
« Marquise du Saint-Empire de Rome, Dame de Frize, de Salines, de Malines, 
« des cités, villes et pays d’Utrecht, d’Ovierrisselle et de Groëninge, » octroie à 
la communauté d’Avioth la permission d’établir un marché hebdomaire le 
lundi {1). : 

En 1596, les huguenots de Bouillon et de Sedan, animés par l'esprit de secte 
et avides de pillage, se ruërent sur le sanctuaire vénéré de Notre-Dame d’Avioth, 
fouillant jusqu’au sein des sépulcres pour leur arracher un sacrilège butin ; puis, 
pour laisser des traces ineffaçables de leur passage, ils incendiërent près des deux 
tiers du village. 

Dans le courant du xvne siècle, les environs de Montmédy furent plusieurs fois 
envahis par les Croates et les Hongrois. Avioth, en particulier eut beaucoup à 
souffrir de ces hordes barbares : son église fut pillée, et les mutilations que l’œil 
attristé découvre encore aujourd’hui su: les sculptures et les statues de ce splen- 
dide édifice ne doivent pas être toutes attribuées au vandalisme révolutionnaire 
de 1793 : elles sont aussi l’œuvre des guerres de religion entreprises au xvre et: 
au xvire siécle. C’est encore de cette époque que date la perte de tant de docu- 
ments précieux pour l’histoire de cette localité et de son église. 
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Au xve siècle, il y avait à Avioth deux maisons destinés aux malades pauvres : 
la première, appelée maladrerie, a été remplacée par un moulin ; et sur l’empla- 
cement de la seconde il existe actuellement des potagers et des vergers {2). 


LA 
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Au x1ve siècle, les comtes de Chiny possédaient un atelier monétaire à Avioth : 
c'est ce que prouve une monnaie trouvée en 1827. Jusque-là, on avait ignoré, 


(1) M. Jeantin, dans ses Ruines de l'abbaye d'Orval, p. 127, a reproduit cette charte. — Pour 
mémoire, nous mentionnerons que l’on trouve aussi dans les archives de la cure une bulle du Pape 
Innocent X et une autre du Pape Alexandre VII. 

(2, Il existe encore un tronçon de rue dite rue de l’ Hôpital. 
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dit M. Clouët (1), qu’on y eût frappé monnaie. Cette pièce; qui faisait partie de la 
collection du savant antiquaire, baron Marchand, ancien maire de Metz, est de 
Godefroy de Dalembruck, prétendant aux comtés de Los et de Chiny, qui, en 
1350, donna une charte à la ville de Montmédy, et mourut en 1353, sans enfant. 
Voici la description de cette monnaie appelée Plaque : 


+ GODIFRIDVS : COMES : CHINEIENSIS : D. Écu écartelé de Chiny et de 
Los-Luxembourg, accoslé de trois couronnes, et renfermé dans un contour à quatre 
lobes: dans les angles rentrants desquels sont placés des trèfles. — Revers : 
+ MONETA : AVIOTHENSIS ; et en légende extérieure : BNDICTV : SIT : 
NOME : DNDI : H. V. XPI: HA: [. Croix canlonnée de quatre couronnes. — 
Argent, ou plutôt bon billon. — Poids : 3 gros 15 grains (Cabinet de la ville de 
Mel:). 


Depuis la découverte ci-dessus, une demi-plaque a été trouvée. 


GODEFRIDVS : DE : LOS: COME : Méme type que ia précédente. — Revers : 
MONETA : AVIOTHENSIS : D. Croix cantonnée de quatre couronnes. — Argent. 
— Poids : 16 grains. (Collect. de Saulcy.) 


Ces plaques, copiées sur celles des comtes de Bar, font voir que le comte de 
Chiny profita de la ressemblance qui existait entre ses armoiries et celles de son 
suzerain, le comte de Bar {2), pour fabriquer des monnaies qui, par leur ressem- 
blance avec celles du Barrois, pussent avoir cours dans ce dernier pays. 

La famille des comtes de Chiny a fourni deux évêques à l'Eglise de Verdun : 
Albéron II, en 1131, et Arnould, en 1171. Le premier de ces prélats fonda, en 
1153, l’abbaye des Bernardins de Chätillon, écart de Pilon, où une partie des 
bâtiments existe encore. 


* 
LD e 


Avant son annexion à la couronne de France, en 1657, Avioth faisait partie de 
l’ancien comté de Chiny (3), sous la suzeraineté des comtes de Bar et de l'Em- 
pire germanique, marquisat d’Arlon, duché de Luxembourg. 

Quand éclata la Révolution, il faisait partie du Luxembourg français, du bail- 


(1) Mémoires de la Société Philom. de Verdun, t. IV, p. 263. 

(2) La maison de Chiny portait pour armoiries : d'or, à deux truites adossées, accompagnées de 
croisettes répandues dans l'écu ; et celle de Bar portait : d'azur, semé de croix d'or, recroisellees, au pied 
fiché ; l'écu chargé de deux bars ou barbeaux adossés. 

(3) Le comté de Chinv fut fondé sur la fin du x° siècle, il eut pour premier comte Arnould, 
de 992 à 1010; Chiny en fut d'abord la capitale, puis ensuite Montmédy. En 1364, ce comté fut 
acquis par Venceslas, duc de Luxembourg ; (vicissitude des choses humaines !) il passa successive. 
ment sous la domination du duc d'Orléans, de l'empereur Josse de Moravie, des ducs de Bour- 
gogne et de l'Espagne. Quand il fut cédé à la France par le traité des Pyrennées (1657), il fut 
attaché à la province des Trois-Evéchés. (Voir M. Félix Liénard, Dictionn. lopograp. de la Meuse, 
Introduction, p. xv.) 
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liage et de la prévôté de Montmédy, était régi par la coutume de Thionville, du 
ressort du présidial de Sedan et du parlement de Metz. 

Lors de l’organisation des départements (1), Avioth devint chef-lieu de l’un 
des cantons du district de Stenay (2). Ce canton était composé des communes de : 
Avioth, Breux, Thonne-la-Long, Thonne-le-Thil, Thonnelle et Verneuil-le- 
Petit (3). Aprés cette division, il s’en fit une autre. et la ville de Montmédy fut 
désigné pour être le chef-lieu d’un district et d’un canton comprenant quatorze 
communes (4), parmi lesquelles figurait Avioth, qui comptait alors 62 citoyens 


actifs, on électeurs au 1° degré (5). 


Il 


Comme nous l'avons dit en tête de cet article, Avioth fait aujourd’hui partie de 
l'arrondissement et du canton de Montmédy (6). Sa population est de 275 ha- 
bitants (7). D'une superficie de 650 hectares, divisés en 3,214 parcelles, d’aprés 
la matrice cadastrale dressée en 1849, le territoire compte, en terres labourables, 
413 hect, 10 ares 60 cent. et, prés fauchables, 123 hect. $5 ares 24 cent Les 
revenus communaux ne s'élevaient, en 1881, qu’à 2,554 fr. 

Les produits dominants sont les céréales. 

Les habitants s’occupent beaucoup de l’élevage et de la vente des chevaux et 
des porcelets ; aussi deux foires aux bestiaux ont elles été établies dans cette loca- 
lité : elles se tiennent les 27 janvier et 23 mai. 

Les terrains ont peu de valeur vénale ; cependant, entre les mains d'agricul- 
teurs éclairés, leur prix de vente quintuplerait rapidement, car, on trouve sur le 


_ (1) La loi qui ordonne la division de la France en départements est du 22 décembre 1789 ; mais 
e décret qui réunit la Lorraine, le Barrois et les Trois-Evêchés pour en former quatre départements, 
est du 13 janvier 1790. 

(2) Ce district comprenait neuf cantons : Aincreville, Avioth, Dun, Inor, Jametz, Marville, 
Montmédy, Stenay, Wiseppe. (Dicl lopogr., p. xxiv.) 

(3) Cette division fut faite en conformité du décret du 14 février 1792. 

(4) Ces quatorze communes étaient : Montmédy, Avioth, Breux, Chauvency-Saint-Hubert, 
Chauvency-le-Château, Ecouviez, Grand-Verneuil, Petit- Verneuil, Thonne-les-Prés, Thonne-le-Thil, 
Thonne-la-long, Thonnelle, Vigneul et Villeclove. (4/manach du déparlement de la Meuse pour 1792, 
petit in-12. p. 139, 140.) 

(5) Pour être électeur, il fallait payer la valeur de trois journées de travail, fixée à 1 fr. $o l’une, 
soit 4 fr. so de contribution. 

(6) C'est par arrêté du 17 février 1800, que le département de la Meuse fut divisé en quatre 
arrondissements communaux, tel qu’il est aujourd’hui ; un autre arrété du 19 octobre 18017 réduisit 
le nombre des cantons à vingt-huit, au lieu de soixante-dix-neuf qu'il était lors de la premiére 
division. 

(7) En 1882. On peut juger du mouvement de la population par les chiffres suivants : en 1804, on y 
comptait 492 habitants : en 1825, il n’y en avait plus que 400 ; en 1835, il était remonté à 449 ;: 
en 1840, il était descendu à 383 ; en 1850, il était de 427; en 1866, il n’y en avait plus que 
360 ; enfin le recensement de 1877 n'en accusait plus que 287. — Le climat de ce village jouit 
cependant d’une réputation bien méritée de salubrité, car les octogénaires y sont nombreux : ce 
ce n’est donc pas de ce côté que provient la dépopulation, mais peut-être de ce que les proprié- 
taires, négligeant les améliorations qui occuperaient les bras des manœuvres, les forcent à s'expa- 
trier. 
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territoire des carrières de pierre ct de moëllons, des dépôts de fer hydraté, une 
puissante couche de marne sulfureuse excellente pour l’agriculture, et dont les 
habitants ne savent pas tirer partie. Dansla vallée on trouve aussi de forts dépôts 
de tourbe qui pourraient servir d'engrais et desquels on tirerait peut-ête de la 
paraffine (1). 

Le plus ancien registre des actes de naissance, de baptême et de mariage, 
déposé à la cure d’Avioth, remonte à 1609. Celui de l’état civil déposé à la mairie 
remonte à 1694. 

A Avioth, comme dans la plupart des villages qui limitent la frontière belge, 
les maisons, assez basses, sont badigeonnées. [l y a peu de temps, on voyait 
encore l’intérieur des fenêtres peint en gros bleu ce qui formait un singulier con- 
traste. Au-dessus de chaque porte se trouve un millésime sculpté, qui rappelle la 
date de la construction de la maison. 


II] 


La paroisse d’Avioth faisait anciennement partie du diocèse de Trèves, de 
l’archidiaconé de Longuyon et du doyenné de Juvigny. Saint-Brice était le patron 
de l’ancienne église-mére. Ce patronage s’est éteint par la destruction de la cha- 
pelle Saint-Brice, qui était situé à mi-chemin de la route d’Avioth à Thonne-la- 
Long. Cette chapelle jusqu'à la Révolution, portait le nom d’église-matrice de 
Notre-Dame. A côté de cette chapelle, il y avait un ermitage habité, dont le titu- 
laire était à la nomination du curé d’Avioth (2). . 

Depuis le concordat, cette paroisse fait partie du diocèse de Verdun et dépend 
de l’archiprètré et du doyenné de Montmédy. Son église, l’un des plus beau mo- 
numents de l’art gothique qui existent dans nos pays, et qui fait l’admiration de 
tous les archéologues, est bâtie sur le même plan de la cathédrale de Metz, mais 
d’un style moins fini, ce qui fait supposer qu'il lui serait fort antérieur. Placée 
sous le vocable de Notre-Dame dans son Assomption, cette église, qui est cons- 
truite en pierre du pays, mesure dans son œuvre 35",25 de longueur sur 18,50 
de largeur. A droite et à gauche du portail s'élèvent deux tours en flèche. La 
porte, large et haute, est dans l’enfoncement d’une arcade profonde de 3 mètres. 
Du bas en haut des tours se trouvent des rangs de niches qui renferment de 
petites statues sous divers costumes. Sur le côté droit du bâtiment, il y a un 


autre portail dans le genre du premier. Ils offrent l’un et l’autre des niches, mais 


(1) Nous devons le complément de nos renseignements à M. Desseilles, auquel nous adressons 
nos remerciements pour son obligeante collaboration. 

(2) C'est à l'obligennce de feu M. le curé Jacyuemain, dans une visite que nous fimes à son 
église gothique, classée parmi les monuments historiques entretenus par l'Etat, que nous devons 
ces quelques renseignements consignés dans nos notes de voyage. 
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plus étendues que les précédentes, et malheureusement vides aujourd'hui. Au- 
dessus du portail principal est une fenêtre en forme de rosace et de la plus 
grande beauté, tant par sa délicatesse que par le vif des couleurs du verre. Nous 
avons vu avec regret que, des anciens vitraux peints, il ne reste plus que trois 
fenêtres dans la grande nef et, par-ci par-là, dans les autres fenêtres, que de 
rares fragments de vieux vitraux. Au faite de la voussure du grand portail, se 
trouve, dans une niche dentelée et couronnée d’un dôme magnifique, un grand 
buste représentant Jésus-Christ, le juge des vivants et des morts, ayant les deux 
bras levés et semblant prononcer la sentence du dernier jugement. À sa droite, 
un ange porte l’étendard de la Croix ; à sa gauche, une mutilation a fait dispa- 
raître l’autre ange qui devait porter le livre de vie ou de mort : car le portail est 
l'expression imagée du Jugement dernier. Quatre anges, de grandeur naturelle, 
sonnent les trompettes. Au faite du portail, un médaillon de forme ronde présente 
un groupe de têtes. À genoux, saint Jean-Baptiste, recouvert d’une peau de 
mouton, et la sainte Vierge (1) semblent intercéder le souverain Juge, l’un, 
pour les justes de l’ancienne Loi, dont il termine la série des prophètes, et la 
vierge Marie pour les justes de la Loi évangélique. Dans les personnages qui 
ornent la voussure du grand portail, nous croyons être dans le vrai en disant que 
l'artiste a voulu représenter les ancêtres de la sainte Vierge, les travaux des 
quatre saisons et quelques-unes des paraboles évangéliques. 

1 y a aussi dans la tour nord, et sous l'escalier conduisant dans les combles, 
une petite chapelle rectangulaire dont la voûte a deux travées avec nervures 
diagonales, s’appuyant sur des consoles richement ornementées. Cette chapelle 
mesure 2 mêtres de longueur sur 1",20 de largeur. 

M. Ortille (2) ne s’est-il pas trompé quand il a écrit ces lignes : « Dans la 
chapelle isolée, appelée le Baptistère, on m'a fait remarquer, enroulées autour 
d’une barre de fer transversale, au point où commence la voûte de ce petit chef- 
d'œuvre, des chaines rongées par la rouille, avec un gros cadenas cylindrique, 
que l’on m'assura y avoir été déposés en ex-volo par un croisé revenu dans son 
pays après une dure captivité. Ce baptistère s'appelait encore la Recevresse. C’est 
à, suivant les anciens du village, qu’à l’origine de ce monument on déposait les 
enfants morts sans baptème, parce que de vieilles légendes attestaient la résur- 


(1) La tradition rappporte que les deux personnages représentés à genoux sont le comte et la 
comtesse de Chiny, aux frais desquels cette basilique aurait été construite; mais un manuscrit du 
milieu du xvir* siècle, fait par M. Delhotel, curé d’Avioth, et qui est conservé dans les archives 
de la cure, dit que ce n’est pas par les ordres et aux frais des comtes de Chiny que ce monument 
a été construit; mais que des aumônes recueillis au loin et dans le pays sont le point de départ de 
sa construction. Les comtes de Chinv, par leurs libéralités, auraient puissamment contribué à son 
ornementation artistique. 

(2) Notes sur Fagny, p. 12. 
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rection miraculeuse de plusieurs d’entre eux qui avaient pu alors recevoir le 
sacrement de régénération. On y déposait aussi, dans une cuvette de marbre, les 
innocentes créatures que d’infortunés parents étaient contraints d’abandonner à 
la charité des ministres de Dieu. » 

En effet, ce petit édifice, situé à l'entrée du cimetière, s'appelait la Recevresse. 
C est là, d’après les anciens manuscrits de la cure, que l’on recueillait les abon- 
dantes aumônes que la foi de nos pères déposait entre les mains de Notre-Dame. 

Mais quant aux enfants mort-nés, ils étaient déposés dans l’église même, aux 
pieds de l'antique statue qui a donné naissance à cette basilique. De nombreux 
faits, attestés et signés par Jean Delhotel (ms. de 1668), viennent déposer en 
faveur de la résurrection de plusieurs de ces enfants, que l’on baptisait ensuite. 

Ce n’est que dans ces derniers temps que le populaire a changé le nom de la 
Recevresse en celui de Baptislère, par suite de l'ignorance où il était tombé en 
négligeant de conserver la tradition de son histoire locale. 

Le curé et les cinq prêtres qui desservaient autrefois cette église y avaient 
chacun une chambre pour se mettre à l'abri en temps de guerre. On y voit 
encore un puits et l'emplacement d’un four. 

Plusieurs pierres tombales et des inscriptions funéraires existent encore dans 
la basilique ; parmi ces dernières, nous en relèverons quelques-unes : 

« Sous ce marbre sont les corps de trois enfants de sang illustre de messire 
Jean d'Allamont, seigneur de Malandri, gouverneur de Montmédy, et de 
Madame Agnès de Mérode, leurs père et mère, qui décédérent l'an de contagion 
1636, âgés de 2, 3, 4 ou $ ans. À peine ont-ils vu la vie que le ciel les a ravis. 
Lecteur, ne les pleures pas, mais aspires à leur félicité. » 

On y voit aussi la pierre tombale de Jean d’Alamont, seigneur de Malandry et et 
gouverneur de Montmédy, tué si honorablement à la défense de cette ville contre 
Louis XIV en 1657 (1). 

Sur une pierre scellée dans le mur d’une des chapelles de l'abside, on it : 


‘a Cy gist Cécile . fame Badovvin . faquelo . de vy meire amonse ichan 
auesque Desanrien . qui trespassast l’an mil 406 . prie pour elle. » 
Sur le mur d’une des chapelles de l’abside, on lit : 


« Ici sont les ombres et sépultures de M'° tres noble Henri d’An..., écuyer, 
seigneur de Vesqueville, avec ses frères, et mort l’an 1572. Priez Dieu pour 


leurs âmes. » 


Au-dessus du bénitier, à l'entrée du petit portail : 


(x) Voir notre Notice sur les comtes de Chiny et la ville de Montmäly, dans les Mémoires de la 
Société des Lettres, Sciences et Arts de Bar-le- Duc, 1877, t. VIL. 
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« Cy gist mesire Jeha. Proudhon, curey de Vilei qui trépassant . 1. 1462. on 
moy... fevri: pries por..... | j 

« Ci gist Alisson fille Lemaire gueilm de Bataincourt laquelle trespassait en 
lesglise de ceans l’an mil 456. Pries pour lye. Amen. + » 

Il existe en outre un sarcophage en pierre, à faces rectangulaires et unies, sur 
lequel repose une statue de femme en haut relief. On lit sur deux côtés du 
rebord en biseau de la dalle supérieure : 

«€ À dame Catarine dame de Biries que Dieu saict fet mercy. a. s arme qui 
trépassait. » 

Et sur les faces extérieures du sarcophage : 

« Cy. gist . madame . Alis . de . Estalle . dame . de . Breu . q . tres- 
passa . l’an . 1416 . 8° jour . dou . mois . de . jung . et. cyde . cost . sit . 
Henris . sire . de . Breus . son . fil . qui . trespassait . l'an . 1420 . le . 
jour . de . la . nativité . de . nre . dame . priies . pour . euls . » 

A l'extrémité du transept de droite se trouve une chapelle ajoutée 4 l’église en 
1539, ainsi que le constate ce millésime gravé en relief qui orne l’arcade de 
ladite chapelle. Son autel, qui à reçu la consécration, est dédié à saint Jean- 
Baptiste. 

Dans l’abside, ou le pourtour du chœur, se trouvent également cinq autels 
consacrés et fixes. À droite, les autels de Sainte-Madeleine et de Sainte-Agnés : 
au centre, derrière le grand autel, l’autel du Saint-Esprit; puis la chapelle des 
Trépassés et celle de Saint-Nicolas, à gauche. 

Autrefois, lorsque l’église de Notre-Dame d’Avioth était dans toute la splen- 
deur de ses beautés archéologiques, c’est-à-dire, avant que l’on ait eu la fâcheuse 
idée de masquer, par un mur grossier, la travée des tours il y avait dans l’inté- 
rieur de l'édifice neuf chapelles et onze autels, dont cinq étaient dotés: c’est ce 
qui explique pourquoi quatre chapelains, portant le nom de fabriciens, étaient 
attachés à ces chapelles pour les desservir. A cette époque, on y avait aussi 
établi des offices canoniaux qui contribuërent à la splendeur du culte et au 
développement du pélerinage. 

Dans le comble d'une voûte de cette antique église, on a trouvé, en 1867, 
deux vases sacrés en or blanc ou électrum : l’un de ces vases était destiné aux 
saintes huiles et l’autre au saint chrème. On présume qu'ils doivent remonter à 
l’époque de l'introduction du christianisme dans ces contrées ou à celle de 
Charlemagne. Sur l’un on lisait, en caractères runiques : Ave Maria, gratià 
plenà, Dominus tecum (1;. | | | 

(1) Illest à regretter que ces deux vases qui ont appartenu au culte catholique et qui devaient 


ester dans le trésor de l’église Notre-Dame d’Avioth, aient été enlevés, pour enrichir on ne sait 
quel musée, où ils seront à jamais perdus pour l'historique de notre basilique. 
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En 1868, l'honorable et savant curé d’Avioth, M. Jacquemain {1}, découvrit, 
sur un pilier du chœur, une peinture à fresque vraiment remarquable et dans un 
bon état de conservation. C’est un tableau, peint sur la pierre, qui parait 
remonter au commencement du xvi* siècle. En voici la description : 

.« Le cadre du tableau est un encadrement composé de colonnettes gothiques 
d'une excellente exécution, surtout dans les couronnements qui semblent 
ombrager les portraits. | 

« Dans le haut du tableau, se trouve un médaillon formé par des nuages et ren- 
fermant un portrait en pied de la Vierge-Mère tenant l’enfant Jésus entre ses bras. 

« À gauche du médaillon, on voit un ange s’accompagnant sur la harpe. A 
droite, un autre semble célébrer les louanges de Jésus et de Marie. 

« Le principal personnage du tableau, au-dessous du médaillon, est un saint 
agenouillé. Il est revêtu du surplis romain et porte une calotte semblable à celle 
que portaient les souverains pontifes du xvi° siècle. 7” 

« Devant lui, à gauche, est une apparition de saint Jean-Baptiste, tenant sur 
ses mains un livre, le livre aux sept sceaux de l’Apocalypse, sur lequel se trouve 
étendu, mais dans un état de vie, l’Agneau divin, nimbé, et portant entre ses 
bras une double croix. Saint Jean-Baptiste semble présenter aux adorations du 
personnage agenouillé l’Agneau immolé pour le salut du monde. 

« De l’autre côté se tient debout, et également nimbée comme saint Jean- 
Baptiste, une Vierge tenant entre ses mains la palme du martyre. 

« Le personnage qui est à genoux laisse échapper de ses lèvres les paroles 


Dans les décombres qui ont été enlevées de l'église, on a également retrouvé des pièces de 
monnaie en or et en argent, ainsi que divers ustensiles et surtout, dit-on, un chandelier en or. 
Quand de pareilles découvertes sont faites, il serait à désirer de les voir déposer entre les mains de 
qui de droit. | 

(1) Ce digne prêtre a également arraché à l'affreux badigeon qui les tenaient ensevelies, d’autres 
peintures murales. | 

On peut admirer une peinture sur pierres grossièrement taillées, représentant la Flagellation, 
d’un dessin extrémement correct. Trois épitaphes en français et en caractères gothiques sont mal- 
heureusement effacées ct ne peuvent se déchiffrer. 

A gauche du tableau, sur une colonnette, se voit un prètre, en habit de chœur, agenouillé sur 
un cul-de-lampe riche d'exécution. Il prie en contemplant le tableau de la Flagellation et, de ses 
lèvres entr'ouvertes, s’échappent ces paroles écrites sur une banderole : Deus cruciatus pro me, mibi 
propitius sis. 

Au-dessous du tableau est peint le Christ au tombeau. 

Deux autres tableaux, également dans l’abside, représentent : l’un, le couronnement d’épines, 
l'autre, une descente de croix ; mais malheureusement ces peintures sont détériorées. 

Les tentatives couronnées de succès. faites par M. le curé, prouvent évidemment que l’église 
d'Avioth est polichrome et doivent nécessairement attirer l'attention de la Commission des monu- 
ments historiques sur d'autres peintures qui doivent encore exister. 

Dans le chœur de l'église, à droite de l'autel, il y a une campanille, autrefois servant de taber- 
nacle. Cette campanille est aujourd’hui débarrassée du badigeon qui la rendait hideuse. La voûte de 
ce chœur a dù étre peinte également, car on découvre à travers le badigeon des nimbes parfaite- 
ment accusés, 

Le graud autel, que M. le curé d’Avioth a aussi fait découvrir, en le dégageant des boiseries 
qui le masquaient, est un curieux spécimen des autels consacrés et fixes de la fin du xv° siècle. 
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suivantes, parfaitement peintes en caractères gothiques du xv° ou xvie siècle, an 
commencement : Salve splendor firmamenti. Tu caliginosæ menti desuper irradia. 
C'est-à-dire : Salut, splendeur du ciel, ô vous, du haut du ciel, envoyez vos 
divins rayons à l’esprit qui est dans les ténèbres. 

« La peinture est belle, pleine d’expression, et éritiblement digne de l’admi- 
ration des amateurs de la peinture à fresque. » 


* 
Le + 


C’est le pavé de cette sainte basilique, dit M. le comte Hippolyte de Widranges, 
dans ses notes manuscrites sur Avioth, « qui fut teint du.premier sang français 
répandu par les Avwtricirreus, lorsqu'ils envahirent notre frontière en 1792. Des 
dragons de Latour (1), arrivant à Avioth, pénétrérent à cheval dans l’église où 
se célébrait la messe, tuérent au pied de l'autel le prêtre officiant et blessérent 
plusieurs fidèles qui s’enfuyaient saisis de frayeur. Parmi ceux-ci se trouvait 
une habitante du château de Thonnelle, situé à proximité, Mie de Courcy: elle 
était accompagnée de sa femme de chambre et tenait par la main Mlle de La 
Pêche, de Verdun, fille d’une de ses amies ; les soldats, prenant cette dame pour 
la femme du maire, sabrérent le petit groupe inoffensif dont elle faisait partie ; 
Mie de Courcy, étendant le bras pour protéger les jours de la jeune fille, reçut 
sept coups de sabre dont elle demeura estropiée, deux atteignirent l'enfant et lui 
ouvrirent la tête; la domestique fut aussi blessée grièvement. Toutes trois 
survécurent à cette scène sauvage, dont elles nous ont transmis les détails. » 


e 
LI se 


Aujourd’hui, grâce aux démarches d’un homme intelligent, M. Desseilles, 
membre de la Société des Lettres, Sciences et Arts de Bar-le-Duc, qui a bien 
voulu appeler l’attention de M. le Préfet de la Meuse sur l’état de délabrement 
dans lequel on laisse cette église, un des plus beaux monuments de l’art gothique 
dans nos contrées, nous espérons que l’État ne tardera pas à faire continuer les 
travaux nécessaires à sa conservation : Car les toitures sont tellement mauvaises 
que l’eau pénètre dans l’intérieur de tous côtés ; il en est de même des vitraux 
qui, percés à jour de toutes parts, laissent pénétrer l’eau dans les massifs et les 


désagrègent complétement. 


CL. BONNABELLE. 


(x) Du nom d’un château qui existait auprès de Virton (Belgique). (Note de M. Pb. Pierrot, de 
Montmédy.) — M. de Widranges disait un corps de houlans prussiens. 


La Revue lorraine illustrée, n° 5. 

Fin juillet à paru le troisième numéro de la Revue lorraine illustrée. 

En voici le Sommaire : Les Artistes lorrains aux Salons de 1906, par Gaston Va- 
renne, avec 16 illustrations dans le texte et quatre hors texte; la fin de l'étude de 
M. André Girodie, sur la sculpture ancienne en Lorraine, avec 15 illustrations; la 
seconde partie de l’importante étude de M. l’abbé Martin, sur le développement de la 
Lorraine, avec 13 reproductions d'œuvres d'artistes lorrains. Comme illustration hors 
texte : Le départ des barques, eau forte originale de Henri Royer, d’après son tableau 
au Musée de Nancy; les Puddleurs, tableau d'Albert Larteau (phototypie); la moisson 
au vieux moulin de Jaulny, dessin original de Renaudin; le chemin des grèves, soir 
breton, tableaux de Jean Rémond {(siniiligravures); Meubles de Gauthier et Poinsignon 
(similigravures). 

La presse locale a bien voulu signaler en termes élogieux notre revue; qu’elle veuille 
bien recevoir nos vifs remerciements. Nous les adressons en même temps à la Gazelte 
des Beaux-Arts, l'Art, la Rev:ie de l'Art ancien el moderne, qui ont eu des paroles fort 
aimables pout leur modeste confrère lorrain. 


Enseignez la Lorraine! 

Nous avons déjà dit un mot dans notre dernier numéro de l’éloquente allocution 
prononcée par M. l’Inspecteur d’'Académie Dessez à la fète des Ecoles normales et 
primaires supérieures, le 24 mai dernier. Après avoir retracé l’histoire des Ecoles nor- 
males lorraines et alsaciennes, rappelé que Strasbourg fut la première ville de France 
qui en ouvrit une en 1810, M. Dessez recommande aux futurs instituteurs qu’en ensei- 
gnant la France, ils enseignent aussi la Lorraine. Nous sommes heureux de publier ici 
la péroraison de ce beau discours : 

« Cc que je vous demande, c’est de ne jamais oublier, quelque leçon que vous fassiez, 
votre pays, votre milieu; c’est d'y puiser pour tous vos textes, des illustrations et des 
commentaires, Où trouveriez-vous donc ressources plus abondantes et plus belles? Il 
n'est pas une phase de notre histoire nationale qui ne puisse être expliquée par la phase 
correspondante de notre histoire locale. L'époque gallo-romaine, je la vois dans les 
arches de Jouy, dans les autels et les statuettes de nos musées, dans ce qui nous reste, 
depuis le Donon jusqu’à Metz, des routes et des temples, des bains et des théâtres 
construits par les Romains. L'époque féodale, je la trouve tout entière dans la vie d’un 
évêque de Toul, et le mouvement communal, la lutte de la bourgeoisie pour l'obtention 
de franchises municipales, vous les saisissez sur le vif dans l'histoire de la commune de 
Neufchäteau ou de la loi de Beaumont. Et pour en venir à la Révolution française, 
combien vos élèves la comprendront mieux et la béniront davantage si vous leur dites, 
non pas les souffrances du peuple en général, mais celles de leurs pères en 17891 Le 
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cahier des doléances de leur paroisse ou de leur bailliage, voilà pour eux la plus élo- 
quente, la plus passionnante des histoires. Même méthode à suivre en géographie. Si 
vous parlez de montagnes, faites d’abord connaître nos Vosges, dont beaucoup de vos 
tlèves pourront apercevoir la ligne bleue depuis la salle de classe; dépeignez leurs bal- 
lons, avec leurs forêts de sapins gigantesques et leurs schlitteurs, avec leurs lacs aux 
eaux claires et leurs bruyantes cascades. Dites la naissance de la Meurthe et de la 
Moselle, des villes qu’elles arrosent, des usines qui se sont élevées et s'élèvent chaque 
jour sur leurs rives. Faites mieux : recueillez les photographies de nos sites et de nos 
monuments, montrez les jolies cartes postales que Nancy nous fabrique avec un art si 
délicat. À défaut de vue directe des choses, c’est encore la meilleure manière de donner 
le sens et le goût de la géographie; c'est surtout le moyen le plus sûr de susciter dans 
les âmes le sentiment que Michelet appelait si bien « la piété du sol ». Dans vos 
leçons de science, ne vous asserviss:z pas à ces manuels qu'on rédige, à Paris, pour 
tous les élèves de France, même pour ceux de l’Indo-Chine et de Madagascar. Vos 
élèves y trouveraient force noms de plantes e. d'animaux qu’ils ne verront jamais, et, 
en revanche, ils n’apprendraient pas ce qui leur importe, la faune et la flore de leur 
pays. Il n’est pas jusqu’à vos leçons de français où vous ne puissiez mettre comme une 
note lorraine. Les romans d'Erckmann-Chatrian, qui ont fait l’eichante m:nt de notre 
jeunesse, n'ont rien perdu de leur fraicheur. Le Roman d'un brave homme, d'Edmond 
About, est la plus saine des lectures; André Theuriet a des pages et des poésies déli- 
cieusement savoureuses. Souvenez-vous en dans vos dictées et dans vos lectures du 
samedi, souven z-vous en aussi cuand vous dressez la liste de vos morceaux de récita- 
tion. Et si parfois, au cours d’une narrat on, un de vos élèves laisse échapper de sa 
plume un de nos bons vieux mots lorrains, s’il parle d'œufs ou de raisins « frâlès »; si 
le lendemain d’une fête, il se déclare tout « débiscaillé », ne le reprencz pas trop fort 
et soyez-lui indulgent : à ces vocables si expressifs La Bruyère eût applaudi. 

« ...,. Enseigner la Lorraine, c’est munir nos enfants de tout ce qui leur permettra 
de mieux connaître leur petite patrie, dans son présent comme dans son passé, dans ses 
productions artistiques et littéraires, comme dans son agriculture et son industrie. 
Enseigner la Lorraine, c’est cultiver dans l’âme des petits Lorrains les vertus tradition- 
nelles de leurs familles, les habitudes de travail, d’ordre, d’économie, l'attachement au 
sol natal, le besoin ancestral d'indépendance, le dévouement au pays. Allez donc, jeunes 
instituteurs et jeunes institutrices de demain, allez enseigner la Lorraine : ce sera votre 
manière, à vous, et non la moins heureuse, de servir les intérêts supérieurs de la grande 
Patrie et de la Liberté. » 


Saint-Hippolyte. 

Dans le Pays lorrain de juillet dernier, nous avons décrit des armoiries peintes sur 
l'hôtel de ville de Saint-Hippolyte en Alsace, sans chercher à les identifier, le nom qui 
les accompagne, Ulrich Luttringen, ne nous paraissant pas le moins du monde un nom 
lorrain. Nous nous trompions, et M. Dannreuther, de Bar-le-Duc, veut bien nous faire 
savoir que ces armes sont celles d'une très ancienne famille de notre pays, celle des 
Widranges, dont le nom, en le voit, a été étrangement défiguré par le peintre. Les 
Widranges sont originaires du pays messin, et il est question d’eux dès le xe siècle. 
Ulrich ou Olry de Widranges était ami{schaffner, c'est-à-dire receveur de Saint-Hippolyte 
vers le milieu du xvie siècle, et c'est ainsi que ses armes exactement dessinées, et son 
nom fort mal reproduit se voient encore dans cette petite ville. Bien plus récemment, 
un comte de Widranges, né à Ligay-en-Barrois en 1800, mort à Bar-le-Duc en 1880, 
fut un archéologue et un généalogiste de valeur : il a composé une Histoire généalo- 
gique et chronologique de sa maison en quatre gros volumes, malheureusement restés 


manuscrits, et où il n’a pas dû oublier ce lointain ancètre. Dans les Mémoires de la 
Sociélé des lettres, sciences et arts de Bar-le-Duc pour 1881, on trouvera sa notice nécro- 
logique avec une planche reproduisant le blason des Widranges tout à fait pareil à celui 
de l’hôtel de viile de Saint-Hippolyte. E. D. 


L'Académie de Stanislas et le « Pays Lorrain. » 


Nous sommes heureux d'extraire du compte rendu des travaux de l’Académie de 
Stanislas, les lignes suivantes, où M. G. Pariset a apprécié deux de nos collaborateurs 
nommés J’an dernier associés-correspondants de cette Compagnie : 

« M. Robert Parisot a été officier, ancien élève de l'Ecole spéciale militaire de Saint- 
Cyr, il tenait garnison dans l'Est, lorsqu'il se sentit, irrésistiblement, la vocation histo- 
rique. Il résolut d'écrire les annales de son pays lorrain. Maïs il savait que l’histoire n’est 
pas une science aisée et que, pour composer la moindre dissertation, il faut un long 
apprentissage. Etant Lorrain, M. Parisot pratique la décentralisation. Il n’alla pas à 
Paris, comme tant d’autres; il se fit inscrire comme étudiant à la Faculté des Lettres 
de Nancy et, courageusement, il se mit à la besogne. Avec une ponctualité toute mili- 
taire, il prit un à un tous ses grades universitaires : la licence, puis l’agrégation; il pré- 
para à Nancy sa thèse de doctorat, sur le Royaume de Lorraine de 843 à 923; il fut reçu 
à la Sorbonne avec la mention très honorable, qui est la plus élevée, et sa thèse a 
obtenu le grand prix Gobert à l’Académie des inscriptions et belles-lettres, récompense 
digne du travail, car le livre de M. Parisot est un admirable monument d’érudition 
solide et judicieuse. Devenu professeur, M. Parisot resta en Lorraine et, après avoir 
enseigné quelques années aux lycées de Bar-le-Duc et de Nancy, il succéda à la Faculté 
des Lettres au maitre qui avait contribué pour la plus grande part à son éducation 
historique, M. Pfister, aujourd’hui professeur à la Sorbonne. L'héritage était lourd avec 
ses charges multiples d'enseignement, leçons d'histoire du Moyen-Age et d'histoire de 
l'Est de la France, la direction des Annales publiées par la Faculté des Lettres et les 
recherches personnelles à poursuivre. M. Parisot n’a pas plié sous le faix, et chaque 
année il publie de nouveaux travaux. L'Académie se devait à elle-même d'inscrire sur 
ses listes le nom de M. Robert Parisot. 

« M. René Perrout consacre au culte du passé les loisirs qu’il dérobe à la charge de 
l'emploi important et entouré d’une légitime considération qu'il exerce comme avocat 
au barreau d’Epinal. Il est historien et il est poète. Il voit le passé dans le présent et il 
aime le passé par le présent, le présent par le passé. Quand dans les campagnes vos- 
giennes on promène en procession les images des vieux saints du pays, il se représente 
les croyances d’autretois. « Je les aime toujours les vieux saints de bois, ils m’émeuvent 
comme les ruines du château, les statues brisées, l’église gothique, les parchemins 
jaunis et les papiers poudreux : ce sont les vieux souvenirs, ce sont les traditions qui 
passent. » Pour les retrouver et les faire connaître, M. Perrout a écrit l'Histoire d’Epinal 
au dix-seplième siècle, les Hisloires lorraines et le livre de contes qu’il a intitulé : Autour 
de mon Clocher ; œuvres toutes de charme pénétrant et fin, mais robustes et pleines de 
vie, comme nos bruyères des Hautes-Cnaumes, car elles sont solidement agrippées au 
sol natal, et leur épanouissement harmonieux est la fleur d’une culture historique saine 
et méthodique « Je ne serais pas fidèle à mon culie lorrain, écrivait M. Perrout, si je 
n'avais pour la plus illustre des institutions lorraines une révérence et une dilection 
singulières », et l’Académie n'eût pas été fidèle à ses traditions si elle n'avait pas fait 
bon accueil, non pas seulement à une demande si galamment présentée mais au plus 
séducteur de nos traditionnalistes vosgiens. » 

Nous extrayons d’autre part, du rapport de M. Boyé, sur le ‘oncours pour le prix ‘ 
Guaita les lignes suivantes : 
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« .... Que sans rêver à d’improbables bouleversements, on garde dans le fond de 
son cœur à la terre natale une douce prédilection, laissant entrer un autre amour ; 
qu'avec Maurice Barrès aux heures de recucillement, on se penche sur ce sol béni pour 
écouter la voix de ses morts ; qu’avec Emile Gebhart, familier des plus exquises émo- 
tions intellectuelles, on revienne souvent dans une ville chérie en goûter d’une incom- 
parable fraîcheur ; qu’avec André Theuriet, — et je ne sors ici ni de notre province ni 
de notre Compagnie — on mette tout son talent à célébrer la riante vallée où s’écoula 
son enfance : voilà, Messieurs, un ré2ionalisme que nous approuvons tous. 

« M. Charles Sadoul ne doit pas penser autrement, lui qui a circonscrit, j'allais dire 
enfermé dans les limites de sa Lorraine une activité toujours en éveil. » 


Après avoir longuement apprécié les divers ouvrages publiés ou en préparation de 
notre collaborateur M. Pierre Boyé termine ainsi : «.… La revue que fondait naguère 
M. Sadoul est connue de quiconque s'intéresse à la province. A plus eurs reprises des pério- 
diques analogues avaient été annoncés. Ils n'eurent qu’une existence éphémère. L'espace 
de quelques numéros et ils disparaissaient dans l’indifférence et l’oubli. Le Pays lorran 
poursuit sa troisième année. Signe certain de sa vitalité, le chiffre de ses abonnés va 
sans cesse augmentant. L'appel adressé par M. Sadoul n'est pas demeuré sans écho. 
Pour coopérer au succès, dans une franche émulation et un cordial éclectisme, vétérans 
et novices de la plume, des disciples à côté des maîtres, ont à l’envi décrit nos sites et 
nos monuments, raconté nos coutumes vénérables ou nos usages plaisants, fait revivre 
nos grands hommes et vanté nos artustes. Voici même qu’au début de 1906, événement 
notable, une jeune sœur est née au Pays lorrain en la personne de la Revu lorraine 
illustrée. 

« Dans la lettre où il pose sa candidature, M. Sadoul avoue ne le faire que contraint 
par les règlemen s. Le programme du concours ne permet pas de décerner la couronne 
à la Revue. Le directeur s’enhardit Conc à l’ambitionner pour soi-même. Nou nou; 
applaudissons de ces cirennstances. Le prix Stanislas de Guaita est particulièrement 
destiné à récompenser « les eflorts et les mérites d’un littérateur ». En adopt nt les 
conclusions de sa commission, c’est-à-dire en proclamant M. Charles Sadoul, lauréat, 
l’Académie sanctionne les mérites de l’œuvre personnelle comme de l’œuvre collective. 
E le réunit dans un mème élogieux témoignage et le Pays lorrain et son fondateur. 


Bibliographie 


Emile MoseLLy. Les Retours, Paris, 60 pages in-16. — Sous ce titre paraissent dans 
les Cahiers de la quinzaine, deux nouvelles de notre collaborateur Moselly, qui ont été 
publiées ici même (les Hileurs et le Retour) Ce fascicule très élégamment édité est en 
vente, 8, rue de la Sorbonne, Paris, au prix de 2 francs. 


Robert ParisoT. De la cession faite à Louis d'Outremer par Otton Ier de quelques Papi 
de la Lotharingie (Lorraine) occidentale (940-942). Nancy, Berger-Levrault et Cie, 1906; 
22 pages in-80. — Avec Îa profonde érudition qui lui est coutumière, M. Parisot 
recherche dans cette brochure quels furent les pagi cédés à Louis d’Outremer par 
Otton Itr, roi d'Allemagne, devenu possesseur de la Lotharingie. Le duc de Lorraine 
Gislebert et quelques comtes avaient essayé d'échapper à la domination du roi d’Alle- 
magne. L'entreprise échoua; cependant le roi Louis conserva des fractions de la Hes- 
baye, du Hainaut et du Masalant, le pays de Mouzon, le Barrois, peut-être l’'Ornois. 
Dès 944, les trois premières régions étaient revenues à Otton. A la fin du x° siècle, 
Otton IIT était en possession du Mouzonnais; et vers 960, Louis semble avoir perdu 
tous droits sur le Barrois. Cette savante brochure se termine par la publication d’une 
charte inédite relative à l'Abbaye de Saint-Mihiel. 
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Pierre Boyé. Les abeilles, la cire et le miel en Lorraine jusqu'à la fin du XVIIIe siècle. 
Etude d'économie historique. Paris-Nancy, Berger-Levrault, 1906. 108 pages in-80. — 
L'histoire ne tient pas uniquement dans les gestes plus ou moins héroïques des princes 
et des seigneurs. Il n’est pas inutile de savoir comment vivait à côté d'eux la masse des 
paysans et des bourgeois qui ont fait notre France. M. Boyé qui nous a donné une 
histoire économique complète de la Lorraine au xvrnie siècle, nous parle aujourd’hui 
des abeilles et de la cire en Lorraine. Le sujet paraît mince dès l’abord, cependant dans 
les cent pages de sa brochure, l’auteur ne lasse jamais la patience du lecteur par des 
documents inutiles et il sait tout au long de celles-ci être intéressant. 

Les abeilles abondaient dans les régions boisées de la Lorraine : principalement dans 
le comté de Bitche. Des coutumes variant avec les localités réglaient la propriété des 
jetons sauvages. Presque toujours par droit d’épave elles revenaient aux ducs qui pour 
les recueillir avaient créé les offices de brixeurs jurés et de maîtres des moucheltes. Nos 
anciens souverains trouvaient là une recette assez importante. Le miel en l’absence de 
sucre, avait un prix qu'il a perdu, la cire, détrônée par la stéarine, le pétrole et l’élec- 
tricité, avait des emplois multiples. M. Boyé, à l'occasion des nombreuses redevances 
payées en cire, nous met au courant des particularités curieuses de notre ancien droit. 
Il n'oublie pas le fo/k-lore relatif aux abeilles, vénérées comme des êtres bons et mysté- 
rieux; il nous apprend que l'inventeur de la ruche à rayons fut un lorrain de Metz, 
nommé Palteau. En résumé, excellent livre, comme pouvait l'écrire un historien érudit 
doublé d’un apiculteur passionné. 


Chr. PFISTER. Emmanuel Héré et la place Stanislas, Nancy, Berger-Levrault, 1906; 
66 pages in-80. — Parmi les artistes qui laissent de la beauté aux siècles à venir, un 
bon architecte n'est-il pas celui qu’on doit particulièrement louer. Son œuvre ne reste 
pas enfermée en des musées. Elle s'impose à tous, tous la voient et en jouissent. Et 
quelle influence ces belles œuvres peuvent-elles avoir sur de jeunes artistes qui chaque 
jour les ont sous les yeux? | | 

Aussi considérons-nous cette brochure où M. Pfister parle avec son érudition habi- 
tuelle de notre grand Héré, comme un acte d'hommage rendu au nom de tous les Lor- 
rains, à l'architecte du Nancy de Stanislas. Nul n'était mieux qualifié que M. Pfister, 
pour louer celui qui le dernier s’efforça de faire de sa ville natale une des plus char- 
mantes de France. | 

Héré naquit à Nancy en 1705. (La ville ingrate ne mit aucune palme sur le socle de sa 
statue lors de son bi-centenaire). Il reçut les leçons de Boffrand et construisit d’abord 
pour Stanislas le fameux rocher et le kiosque de Lunéville, Chanteheux, acheva l’église 
Saint-Jacques. Puis il termine Bonsecours, chapelle polonaise au goût de Leszczinski 
la Malgrange, Commercy, Eïinville. Il élève les Missions royales et de 1750 à 1755, 
l'unique place Stanislas aux portes d'or. Héré mourut pauvre, ayant perdu dans une 
fabrique d’amidon tiré du marron d’Inde une belle fortune gagnée en bâtissant. 


Emile BADEL et Albert SONRIER. En remontant la Moselle ; Excursions dans les Vosges 
en 1901 et 1902. De Charmes à Remiremont. Epinal, imp. Huguenin, 1906; 169 pages 
in-8o. — En ce petit livre les auteurs nous font connaitre les charmants villages et les 
vieilles villes semés le long de la Moselle : Charmes, avec sa mabon di Chaldron, sa cha- 
pelle Renaissance et ses vitraux du xur1e siècle, Chamagne où naquit Claude Gelée, Por- 
tieux aux blanches cornettes, Vincey, Nomexy, Igney, qui sont autre chose que des cités 
ouvrières, l’antique Châtel, Epinal qu'aima Senancour, Bouzey le ravagé, Chaumousey 
l’abbaye, Arches la vieille prévôté, Remiremont la noble, etc. Ils nous en décrivent 
et nous en font aimer le pittoresque, nous signalent les maisons curieuses, — il en est 
encore — les sculptures épargnées du temps et des marchands d'Amérique, les sites 


— 435 — 


délicieux, toutes choses près de nous, trop près de nous, païtant négligées ou inaperçues. 

MM. Badel et Sonrier ont eu l’heureuse idée de relever les inscriptions souvent naïves 
placées jadis avec orgueil par nos pères au-dessus de leur seuil. Il n’était point inutile 
de dresser ce petit corpus inscriplionum populaire. Il serait temps de le faire pour tous 
nos villages. On y retrouve une partie de nos archives trop dédaignée jusqu'ici. La 
dernière inscription relevée par les auteurs : « Au nom de la Sainte Trinilé et de la Los, 
celte pierre a été posée... l’an V de la République, n'est-elle pas la marque de l’état d'esprit 
de nos braves paysans à cette époque, cherchant à concilier le passé et le présent, un 
peu ahuris de ce qu'ils voyaient. Nul document ne le révèle mieux. 

René PERROUT. Goëry Coquart, bourgeois d’Epinal. Epinal, Huguenin 1906, 255 pages 


in-16. — Signalons seulement l'apparition de cet excellent livre dont le Pays lorrain a 
publié l'introduction. On en parlera ici prochainement mieux que nous ne saurions le 
faire. C.sS. 


Éditions de la « Revue lorraine illustrée » 

A la demande de quelques-uns de nos abonnés, nous avons fait tirer à très petit 
nombre des épreuves avant la lettre grand format de quelques gravures hors texte 
parues dans la Revue lorraine illustrée. Nous les tenons à la disposition de nos lecteurs 
aux conditions suivantes : 

19 Bal dans une grange des Hautes-Vosges en 1854, d’après le tableau de Ch. Pinot, 


format in-40 jésus (28 X 35), phototypie en deux tons . . . . . . . . . 1 fr. 25 
20 L'attentat d’Orsini, image d’Epinal, papier de luxe, format (32 x 47) non 
ee. eo cu du das a set ide COC00 
3° François d'Aristay de Châteaufort, portrait tiré sur l’ancien cuivre de Col.in, format 
in-49 raisin (252 33) 2.6 be dec à ie ass Sas QU 2 
La même gravure, format in-8 raisin (16 X 25) . . . . . ss es OI 79 
4° Le départ des Barques, eau iorte originale de H. Royer, format grand in-40 
(29X 42). . . . . : RE Sfr. » 
s° La Tour de Laon à Ligny, eau forte originale de W. Konarski, format 
in-49 Jésus (27 1/20 37) Se LS din à 2 Ge Se 214% 2 fr. » 
. 6 La Moisson au vieux Moulin de Jaulny, d’après le dessin original de Renaudin, format 
in-40 jésus (27 1/25 37)... . ...... 1f. 2% 


Nous pouvons lournir, également détachées, toutes les autres gravures parues dans 
la Revue lorraine illustrée, en format in-4° raïsin au prix de Q fr. 76 l’une. Sont épuisés : 
L'Avbe, aquarelle de Hestaux et le portrait de Jean-Lamour, planches parues dans le ne 2. 
Les hors-texte parus dans le Pays lorrain seront envoyés au prix de Q fr. 25 l’un. 

Pour l'envoi recommandé de ces gravures ajouter la somme de © fr. 28. 

: Nos cartes postales simili-aquarelles sont entièrement épuisées. 


A CÉDER : Numéros de l'ancienne Austrasie (revue de Metz), 1838, Février à 
Juin.-Octobre à Décembre ; 1839, Janvier à Mars, Mai, Juillet, Août, Octobre à Dé- 
cembre ; 1840, 1er semestre, Juillet, Août, Octobre, Novembre ; 1841, Juillet à Octobre, 
Décembre; 1842, Février, Mars, Juillet à Septembre, Novembre ; 1853, 11 numéros 
(manque Octobre) , 1854, 11 numéros (manque Juillet); 1856, 11 numéros (manque 
Novembre) ; 1865, $ numéros (manque Go. — S'adresser à M. Julien 
Barbé, usine centrale électrique, Metz. 
| Le Gérant : A. CABASSE. 
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H. Constantin, 12-14, place du 
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Saint-Lambert lisant € les Saisons » devant Athénaïs de Thermes, Bufon, Diderot, Fontenelle, La Harpe, etc. 


SRINT-LAMBERT 


(1716-1803) 


Dans cette revue éminemment locale et fort heureusement consacrée (car ce 
genre de publication manquait) à tout ce qui peut jeter le lustre et l’éclat sur 
notre beau pays de Lorraine, nous venons retracer la vie d’un de nos conci- 
toyens, l’académicien Saint-Lambert, qui frappé, lui aussi, de la maladie dutitre, 
neurasthénie sui generis commune à beaucoup d’autres, se fit appeler un beau 
jour, le Marquis de Saint-Lambert ! Son œuvre littéraire, sans être parée d’une 
gloire transcendante, ne fût pas cependant sans mérite et fit surtout figure dans 
cette époque de transition philosophique et intellectuelle qui, sortant la France 
de sa trop longue servitude de la monarchie absolue, allait enfin l’amener aux 
soudains et bienfaisants résultats de l'émancipation et de la liberté. 

Jean-François de Saint-Lambert est né à Nancy et non à Vézelise où le font 
naître certains biographes, le 26 Décembre 1716, quoique sa tombe porte « né à 
Affracourt ». Il mourut à Eaubonne ou à Paris, le 9 Février 1803. 

D'une famille noble mais sans fortune, il fut admis chez les Jésuites de Pont-à- 
Mousson qui l'élevérent avec cette tolérance un peu mondaine dont ils étaient 
alors coutumiers. Saint-Lambert, du reste, conserva à ses premiers éducateurs 
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un long et bon souvenir dont on retrouve la trace dans les vers suivants qu'il 
leur consacre : 

« Apôtres pleins d’urbanité..... 

« Aux charmes touchants du Bréviaire, 

« Vous entremêlez prudemment 

« Et du Virgile et du Voltaire. 

Ses études terminées, Saint-Lambert embrassa la carrière militaire qui était 
celle de son père, servit d’abord en 1739 comme lieutenant au régiment d’Heu- 
dicourt-Cavalerie, puis devint exempt des Gardes du Corps du roi Stanislas qui se 
prit de grande amitié pour lui et le nomma, afin d’en faire un personnage officiel 
de sa Cour de Lunéville, Grand-Maitre de sa garde-robe ! ! sinécure peu payée, 
mais encore trop coûteuse, puisque, comme d'usage, c'était le bon peuple qu’on 
tondait. | 

Cette cour devint un petit Versailles. Là comme ailleurs, n’est-ce pas la mai- 
tresse en titre qui impose et son influence et sa volonté ? Ajoutons-y les écrivains, 
les poëtes, musiciens, peintres et sculpteurs et rien n’y manquera ; pas mème les 
beaux esprits!!! 

Cette cour en façade est cependant bonne enfant et bannit l'étiquette : un écri- 
vain s'exprime ainsi : 

« On y trouve réunis tous les contrastes : religion, impiété, austérité, galan- 
« terie ; tout s’y rencontre et s’y mêle, sans heurt, sans choc, sans éclat ». 

On y pratiquait consciencieusement l’amour, et d’ailleurs l'exemple venait de 
haut, car le bon roi Stanislas, par goût comme par tempérament raffolait du beau 
sexe ; il était de bon ton de l'imiter. 

Quand Saint-Lambert fait ses premiers pas dans ce milieu aimable et facile, 
c’est la belle marquise de Boufflers qui y règne en souveraine. Elle est en vérité 
la vie, le charme de la cour lorraine. Si jolie, si piquante, elle a toujours bel 
esprit et bonne humeur. Jules Janin, dans un portrait qu’il fait d’elle, ne 
s’exprime-t-1l pas ainsi : 

« Elle partageait les goûts du bon roi Stanislas; il aimait la peinture, elle était 
« peintre; il aimait la musique, elle était musicienne ; elle était architecte aussi 
«et quand l'argent manquait (ce qui arrivait quelquefois), elle bätissait de si 
« beaux palais dans les nuages ! » 

Ajoutons que, bien qu’elle ne fût plus à cette époque, une toute jeune femme 
et que si les années lui avaient enlevé le doux coloris de la prime jeunesse, elle 
avait toujours une taille charmante, une figure pleine d'agrément et de vivaciré, 
printanière, en un mot, sachant rire et sachant tout comprendre. 

A la Cour de Lunéville, on l’appelait « la Dame de Volupté » et elle contre- 


disait peu à ce titre si doux, si suggestif. 
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Ce fut donc, alors qu’il était jeune encore, de bonne mine, de jolie prestance, de 
maniéres fort courtoises bien qu’un peu compassées, que notre hobereau Saint- 
Lambert fut introduit dans cette société frivole et charmante qui avait pour prin- 
cipale étoile, la belle marquise. 

Disons de suite que le jeune officier plût à cette séduisante amie du roi. Aussi 
ne fût-ce pas un mince triomphe pour lui que cette 
victoire amoureuse qui le faisait le rival heureux d'un 
souverain et l’aimé de la plus charmante femnie de 
Lorraine. 

C’est à ce tournant de sa vie que Saint-Lambert, 
inspiré par le plus gracieux sujet digne d’inspirer la 
plus féconde imagination, produisit les meilleurs mor- 
ceaux qui soient restés de lui. Il adresse à Madame 


de Boufflers les épitres les plus passionnées, les plus  muiime de Boufflers jeune (1). 
tendres. 

La marquise aime, elle cède à l’heureux Saint-Lambert qui célèbre alors son 
bonheur fait plutôt de vanité que de réel amour, par une pièce de vers qui a nom 
Le Malin et qui est une des meilleures tombées de sa plume. 

Cette fois, on sent que la passion l'a heureusement inspiré. 

La cour de Stanislas ne résidait pas seulement à Lunéville ; elle se déplaçait 
assez souvent et notamment à Commercy, résidence toute prisée de Stanislas. 

Ici, plaisante anecdote. | 

Notre héros fait à Commercy certaines fugues et faute d’une place officielle au 
château pour y revoir son idole, il ne peut que compter sur la complaisance ‘de 
l’excellent curé du château qui, dans une largeur d'idées propre à son siècle, 
devient de « desservant », le « servant » de l’amour ! 

N'oublions pas que Saint Lambert, retenu à Nancy par ses charges militaires, 
ne peut venir que secrètement. 

Le presbytère confine au château par une communication réservée au curé qui 
y a ses grandes et petites entrées. 

Madame de Boufflers habite le rez-de-chaussée et une Jurmière placée près de 
la fenêtre avertit Saint-Lambert de la présence de Stanislas. Ce dernier disparait 
toujours avec la lumière indicatrice et Saint-Lambert muni des clefs voulues vient, 
la lanterne sourde à la main, chez la maitresse en titre. 

Ceci prouve tout simplement qu'il y a toujours eu, à toute époque, surtout en 
ce galant xvire siècle, des accommodements avec le ciel. Et que d’amu- 


(1) L'autre portrait de Mme de Boufflers donné ici hors texte, ne parait pas avoir été dessiné 
d'après des documents bien authentiques. 
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santes choses pourraient nous raconter, puisqu'ils ont des oreilles, ces murs du 
château de Commercy, ce Trianon de Lunéville, si on pouvait leur arracher leurs 
secrets. | 

Quelques années volent rapidement sans le moindre nuage dans cette affection 
réciproque, mais, au mois de février 1748, arrivent à Lunéville, Voltaire et son 
exquise amie, Madame du Châtelet. Le couple ne tarda pas à se complaire dans 
cette cour si accueillante, si hospitaliére, et si libre d’allures. Voltaire devint 
bientôt indispensable au roi Stanislas comme il l'avait été jadis au roi Frédéric Il 
de Prusse. De son côté, Madame du Châtelet trouvait l'existence si douce-dans sa 
nouvelle résidence qu’à aucun prix, elle ne voulait entendre parler de quitter 
Lunéville. 

C'est, d’ailleurs, à cette époque qu'allait se produire sa liaison avec Saint- 
Lambert. Elle avait fort entendu parler de lui par Madame de Boufflers, par 
Madame de Graffigny, par Voltaire lui-même qui semblait priser beaucoup les 
talents poétiques du jeune officier. Elle était donc très désireuse de faire connais- 
sance avec le personnage qui arrivait précédé d'une réputation de poëte et 
d'homme à bonnes fortunes surtout. | 

De son côté, notre bellâtre, pour se venger de sa maîtresse qui, depuis quel- 
que temps semblait lui préférer le jeune vicomte Adhémar de Marsannes arrivé 
récemment à la cour de Lunéville, ne demandait qu’à complaire à Madame 
du Châtelet. 

Saint-Lambert, en des vers exhalant tour à tour souffrances, jalousie et repro- 
ches, ne pût malgré sa poétique et douloureuse éloquence, faire revenir la belle 
ingrate aux jours ou plutôt aux nuits passionnées d'antan. | 

C’est alors que dominant son cruel dépit, il tourne net ses vues sur Madame 
du Châtelet qui prit de suite pour choses sérieuses, les galantes politesses du jeune 
homme. | 

Elle avait alors 42 ans, c'est dire qu’elle n’était plus de la première jeunesse 
lorsqu'elle fit à Voltaire l’infidélité de lui préférer Saint-Lambert. Celui-ci ne 
composait pas, il est vrai, les vers aussi bien que le vieil amant, mais il avait 
vingt ans de moins et cela parut sans doute une compensation pour Madame du 
Châtelet. 

Du reste, le sitge de Saint-Lambert fut court et dépourvu de sérieux obstacles. 
Après les marivaudages préliminaires, un beau soir d'été, chez des amis com- 
muns, les amants laissèrent dans un rendez-vous galant, parler la douce et tenta- 
trice voix de l’amour. 

La disproportion d'âge ne compte pas pour Madame du Châtelet. Comme 


toute belle sur le retour, elle est entière à sa folle passion. 
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Etait-elle encore belle et désirable ? Sur ce point intéressant, il semble y avoir 
divergences d’opinions. En effet, d’après les mémoires d’une de ses contempo- 
raines, la marquise de Créquy. la belle Emilie du Châtelet, « la divine Emilie » 
comme l’appelait toujours son ami Voltaire, n’aurait été qu’un vilain Cent-suisse 
c’est-à-dire une grande et osseuse créature relevant plutôt du type masculin que 
de la gracieuse et délicate nature féminine. Mais, madame Louise Collet, une de 
nos plus distinguées femmes de lettres, qui a consacré à Madame du Châtelet une 
étude fort intéressante, a donné d’elle un portrait tout différent: « Elle était, 
« s’exprime-t-elle, grande, svelte et brune. 
« J'ai vu d'elle un fort beau pastel qui la 
« représente à 20 ans. Elle portait alors une 
« agaçante (sic) robe bleue, pomponnée de 
« blanc; ses cheveux légérement poudrés 
« faisaient paraître trés éclatants ses beaux 
« yeux noirs, rayonnant sous d'épais sourcils 
« de même nuance. Sa bouche expressive 
« souriait, sa taille souple et fine s’épanouis- 
« sait dans un corsage de soie. Telle était 
« alors, telle fut jusqu’à la fin de sa vie si 
« courte, la divine Emilie, l’Egérie du grand 
« Voltaire. » 


Nous tiendrons certainement ce portrait 
de Madame du Châtelet pour plus vraisem- 


Voltaire. 


blable que celui de la marquise de Créquy, qui vivant à la même époque 
que l’amie du philosophe, devait avoir pour elle cette jalousie innée qu’éprouvent 
généralement entre elles les femmes en vedette de la société. 

Toujours est-il que Saint-Lambert est ardemment aimé, mais c’est avec moins 
de fougue et d'enthousiasme qu’il répond à cette affection. 

Nos deux amoureux doivent multiplier les précautions car Madame de Bouf- 
flers, si elle reprend sa liberté d'action, entend encore bien moins qu’on lui 
prenne son ancien amant. | 

Ni Voltaire ni personne ne possède ce secret. Seule, toute muette quand elle 
n'est pas aux doigts aussi agiles que gracieux de la belle de Boufflers, une harpe 
placée dans le salon du roi est la discrète confidente et le « dépositaire » des 
messages échangés. 

Un beau jour cependant, Voltaire est averti par Madame de Boufflers furieuse 
du complet abandon de son ancien ami. Le philosonhe de Ferney, tout au 
contraire, sût, cette fois, mettre d'accord ses principes avec les circonstances ; il 
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souffrit évidemment en se voyant ainsi sacrifié, par son meilleur ami, ce qui 
aurait dû lui rendre la disgràäce plus amère, mais, il se résigna de bonne grâce 
bien qu'il eût pour sa chère du Chätelet une sincère et profonde affection. 
En effet ne lui avait-il pas écrit, quelque temps auparavant, ce madrigal arithmé- 
tiquement passionné : 


« Ma toute belle, 
a Voilà le 42° jour que je ne vous ai vue ; multipliez les minutes par 42 et vous 
« aurez le nombre de mes supplices. » 


Quoiqu'il en soit, Voltaire ne témoigna pas de ressentiment à son heureux 
rival, il lui adressa au contraire des vers charmants que tout le monde peut con- 
sulter dans les ouvrages de l’époque. C’est aussi amphigourique qu’ampoulé et 
il y fait allusion à son malheur. 

De l’infidélité que Madame du Chitelet fit à Voltaire en faveur de Saint-Lam- 
bert, naquit un enfant, qui, malheureusement, coûta la vie à sa mére. Ce triste 
événement eut lieu au château de Commercy, le 10 septembre 1749, et la liaison 
de la marquise du Châtelet avec Saint-Lambert avait tout juste durée une année. 
Le grand écrivain éprouva un violent chagrin de la perte de son amie. Le soir 
même de sa mort, il croise, dans le jardin du château, Saint-Lambert également 
fort désolé. Cette fois, dans un accés de colère, il lui crie : « Malheureux ! C’est 
vous qui nous l’avez tuée ! Eh mon Dieu, Monsieur, de quoi vous avisiez-vous 
de lui faire un enfant, nous étions si heureux à trois!!! » La phrase est garantie 
par tel et tel auteur. 

Pour semblable morte, les vers étaient de saison et ils n’eurent garde de man- 
quer. Voltaire, en guise de consolation, lui dédia cette épitaphe : 

« Ci-git qui perdit la vie 

« Dans le double accouchement 

« D'un traité de philosophie 

a Et d’un malheureux enfant 

« Lequel des deux nous l’a ravic ? 

Sur cette mort si soudaine, si imprévue, quelle opinion devons nous suivre ? 
Saint-Lambert s’en prend au livre, Voltaire dit que c’est l'enfant! Cruelle énigme, 
dirons-nous. 

Madame du Châtelet pendant sa liaison avec Voltaire et Saint-Lambert, était 
cependant sous puissance de mari, 

Elle avait fait nommer ce dernier Secrétaire des Commandements du roi Sta- 
nislas, tout simplement par « respectabilité ». Il était le pavillon couvrant la 
marchandise et était à la divine Emilie ce que fut à notre compatriote de Vaucon- 
leurs, la maitresse de Louis XV, le marquis Dubarrv, le « Dubarry-tonneau ». 


— 439 — 


Or après la mort de cette pauvre femme, Voltaire et Monsieur du Chätelet 
découvrirent dans la bague que la belle Emilie portait toujours, le portrait-minia- 
ture de Saint-Lambert : « Hélas! soupira le poëte-philosophe, voilà une chose, 
Monsieur le marquis, dont nous ne devons nous flatter ni vous ni moi! » 

L'aventure, si triste que fut son 
issue, loin de discréditer Saint-Lam- 
bert, le mit tout au contraire fort à 
la mode et lui ouvrit les portes des 
salons les plus distingués de Paris 
où il ne tarda pas à venir exploiter 
sa galante célébrité. 

Aussi peut-on, sans être taxé de 
parti-pris, affirmer certainement que 
sa réputation d'homme à bonnes 
fortunes lui fût une plus précieuse 
recommandation que les poésies 
légères et fugitives qu’il avait com- 
posées jusqu'à ce jour, uniquement 
dédites aux reines de son cœur, 


EMILIE 
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telet, ainsi qu'a son protecteur et ait er rad gite 


ami, le prince de Beauvau dans 
l'hôtel duquel il avait son apparte- 


ment toutes les fois qu'il venait à 
‘ Madame du Châtelet. 
Paris. 
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Pendant ses nombreux séjours dans la Capitale, il s'était lié tout particulié- 
rement avec les adeptes de la grande école philosophique et encyclopédique, 
Duclos, Diderot, Grimm, Jean-Jacques Rousseau, d'Alembert, pour ne nommer 
que les plus en renom. 

Pendant les années qui suivirent la mort de Madame du Châtelet, Saint-Lam- 
bert, pour se mieux consoler en même temps que pour se créer des relations 
utiles, partagea désormais l’année entre la Lorraine et Paris. 1] ne se fixa définiti- 
vement dans cette ville qu'après la mort du roi Stanislas survenue en février 1766. 
Il avait du reste, en 1755, vendu sa charge d’exempt aux Gardes du Corps de 
Lorraine et reçu en échange la commission de « mestre de camp » (colonel) au 
service de la France. C'est en cette qualité qu'il fait la campagne de Hanovre en 
1756 et 1757, guerre de Sept ans. 


— 440 — 


Peu de temps auparavant, toujours grâce à son physique agréable, à ses 
maniéres précieuses, à sa galanterie innée, il avait inspiré à la Comtesse de Hou- 
detot une véritable passion qui bientôt ne fut un mystère pour personne. On vit 
cette grande dame, au cours de l'hiver 1757-1758, écrire lettres sur lettres au 
prince de Soubise qu’elle ne connaissait pas personnellement, mais qui était assez 
lié avec Saint-Lambert en sa qualité de bel esprit, pour le supplier d'engager ce 
dernier à revenir à Paris. 

Ajoutons aussi que Jean-Jacques Rousseau tenta, pendant l'absence du bel 
amoureux, de le suppléer dans le cœur de Madame de Houdetot. Mais l’histoire 
affirme que, bien que trés intime avec Jean-Jacques, la comtesse ne fût toujours 
pour ce dernier, qu’une amie simplement platonique. Elle avait donné son cœur 
à Saint-Lambert, et par une fidélité digne des temps héroïques, elle ne le lui 
reprit jamais et lui demeura fidèle jusqu’à son dernier soupir. Et pourtant, ce 
héros d’un roman qui dura près de cinquante ans était loin d’être un homme 
aimable. Trés entiché de ses belles relations, de sa réputation de grand philo- 
sophe, il n’était pas moins fier de ses avantages physiques et de sa naissance. 

Rappelons à ce propos que grâce à l'influence de Voltaire, à ses accointances 
avec de hautes personnalités, telles que le duc de Richelieu alors tout puissant à 
Ja Cour, il était parvenu vers 1750 à se faire accorder, bien qu'il n’y eût aucun 
droit, le titre de marquis, Malgré cela, ce titre n’en restait pas moins ce qu’on 
appelait alors « une savonnette à vilain », car, nous l’avons dit plus haut, sa noblesse 
était des plus humbles et son père n’avait, en réalité, rempli dans l’armée que 
des emplois subalternes. Enfin, pour achever le portrait de cet écrivain-gentil- 
homme, nous ajouterons que son maintien dédaigneux, son allure compassée, 
sa politesse froide, son ton cassant ne Jui attiraient guère les sympathies de ses 
confrères. 

Quant à sa carrière littéraire, elle ne commença réellement qu'après sa cam- 
pagne de Hanôvre, c’est-à-dire vers 1758. Sa mauvaise santé l’ayant obligé à 
quitter le service après cette guerre, il décida de se consacrer exclusivement aux 
lettres et aux plaisirs où il était généralement recherché. Il réalisa toute sa for- 
tune qui, d’ailleurs, était plutôt modeste, et c’est à cette époque qu'il se décida à 
venir habiter Paris où il allait vivre dans une heureuse indépendance. 

Tout d’abord, comme nous l'avons vu, alors qu’il faisait les beaux jours de la 
Cour du roi Stanislas, il se contenta de publier des poésies fugitives, des frag- 
ments du poëme des Saisons, auquel il travaillait depuis longtemps et qu’il se 


plaisait à lire dans les salons les plus réputés de Paris (1). 


(1) Voir en tête de cet article une gravure représentant cet épisode. 
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Ces lectures le mirent bientôt au nombre des poëtes les plus à la mode. 
En 1764, deux charmants poëmes de lui : « le Malin et le Soir » imprimés dans 
une revue firent quelque bruit. 

C’est au commencement 
de l’année 1769 qu'’eut lieu 
l'apparition des Saisons. Les 
« claqueurs », c’est-à-dire 
toute la coterie philoso- 
phique, étant à leur poste, 
ce fut un étourdissant cho- 
rus de bravos et d’éloges. 
Les nombreuses chapelles où 
la cabale encyclopédique se 
livrait à la fabrication des 
renommées de commande et 
des admirations mutuelles, se 
mirent en œuvre, et Vol- 
taire le premier saisit sa 
bonne plume pour donner 
des lettres patentes de génie 
à son ancien et heureux 


vous pes em J'aprrs l'srpuatd 


rival. On ne saurait être plus die us 


généreux et plus aimable. 
Il lui adresse donc, à cette occasion, ces vers pleins d’enthousiasme lyrique : 


« Chantre des vrais plaisirs, harmonieux émule 

« Du Pasteur de Mantoue et du tendre Tibulle 

« Qui peignez la nature et qui l’embellissez, 

« Que vos Saisons m'ont plû ! que mes sens émoussés 
« À votre aimable voix se sentirent renaître ! 

« Que j'aime en vous lisant, ma retraite champètre, 


Il est donc juste de reconnaître que Saint-Lambert n’a jamais fait que graviter 
dans l'orbite de Voltaire. Ce fut un de ses satellites. 

En revanche, son compatriote et contemporain, le poëte Gilbert, ne sembla 
pas partager l’admiration du grand philosophe pour le poëme des Saisons, Voici 
à ce sujet, Quatre vers qui ne sont rien moins qu'aimables : 


« Saint-Lambert noble auteur dont la muse pédante 
« Fait des vers fort vantés par Voltaire qu'il vante, 
« Qui du nom de poème ornants de plats sermons, 
« En quatre chants mortels a rimé « les Saisons »..., 
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Toutefois en bonne justice, on doit convenir que cette derniére œuvre ne 
manquait pas de valeur et brillait notamment par une grande intensité de poésie 
descriptive. Elle eût, du reste, l'avantage d'ouvrir à son auteur les portes de 
l'Académie française. Saint-Lambert fût admis le 23 juin 1770 dans l’illustre 
Compagnie, où il vint occuper le septième fauteuil, succédant à l’abbé Trublet 
qui, lui, n’a laissé ni nom, ni histoire. 

Surfait par ses amis les philosophes, par les éminents bas-bleus de son époque, 
Mesdames Geoffrin, Quinaut, d’'Epinay, de Houdetot, il vécut de cette vie heu- 
reuse que donne la réputation aux gens médiocres. 

La Révolution ne troubla pas ses quiétudes, on ne lui fit pas l’honneur de la 
persécution et on le laissa vivre par indifférence. Il s’était alors retiré à Eaubonne 
dans le voisinage de sa fidèle amie, Madame de Houdetot. C’est dans cette 
retraite embellie par l’amitié qu'il publia, en 1798, son « Catéchisme univercel », 
ouvrage philosophique terminé depuis longtemps et qui ne répondait guëre, 
lorsqu'il parût, aux idées et aux tendances rationalistes du moment. Cet ouvrage 
n'eut pas le moindre succès. 

En 1800, Lucien Bonaparte étant parvenu à reconstituer l’Académie française, 
supprimée pendant la Révolution, Saint-Lambert y revint siéger paisiblement et 
ne se signala que par un acte, celui d'empêcher le doux et tendre écrivain de 
Paul et Virginie, Bernardin de Saint-Pierre, d’y être admis. 

Cependant, par un juste retour des choses d’ici-bas. Saint-Lambert dût conce- 
voir quelques doutes sur le passeport à l’immortalité que lui avait décerné son 
illustre ami Voltaire. Il vécut assez longtemps pour prévoir la ruine prochaine 
de son école. Une révolution littéraire devait suivre de près la révolution poli- 
tique, et au clan philosophique si en faveur à la fin du xvinie siècle, allait succéder 
le clan romantique, précédé d’un essaim de doux poëtes, les Luce de Lancival, 
les Colin d'Harleville, les Baour-Lormian, etc., qui lui traçait déjà le chemin. 

L'instant était venu où les fervents disciples des apôtres de la littérature philo- 
sophique, tels Saint-Lambert et tant d’autres s'endormant sur leur trône acadé- 
mique, ressemblaient à ces sénateurs romains subissant l'invasion des barbares. 
Ceux qu'ils appelaient ainsi étaient alors conduits par Châteaubriand, le « Génie 
du Christianisme » à la main. 

Saint-Lambert mourut à demi-paralysé, le 9 février 1803, chez Madame 
de Houdetot. qui fût pour lui et jusqu’à son dernier souffle, l'incomparable amie, 
sa « divine Egérie », succédant, elle, à la « divine Emilie. » 

C’est à Paris disent les uns, à Eaubonne disent les autres, que Saint-Lambert 
mourut. [Il fut enterré au cimetière Montmartre. 

Sur sa tombe on fit poser un marbre noir qui porte cette inscription : 
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CI-GIT 
Jean-François SAINT-LAMBERT, né l'an 1716 
le 16 Décembre, 
de l'ancienne Acadëmie française, 
militaire distingué, 
poète et peintre de la nature, 
grand et sublime comme elle; 

* philosophe moraliste 
il nous conduit au bonbeur 
par la vertu. 
Homme de bien sans vanité 
comme sans envie : 
il aima, il fut aimé; 
le monde et ses amis le perdirent 
le 9 Février 1803 
Celle qui fut cinquante ans son amie; 
a fait mettre cetle pierre 


sur son tombeau. 


Ce tombeau a été transporté au Père-Lachaise et déposé auprès de ceux de 
l'Abbé Delille et du Chevalier de Boufflers. 

En somme ce poëte à fait, on ne saurait le nier, honneur au pays lorrain. Il ne 
fut certainement pas un de ces hommes exceptionnels dont la postérité a le 
devoir d'enregistrer les moindres actes, de conserver les plus petites œuvres, afin 
de marquer la nature de leur génie. Saint-Lambert fut tout simplement un 
heureux de ce monde, protégé par une pléiade de grands écrivains, adulé par les 
plus nobles dames et surtout aidé dans sa voie littéraire par l’hommeillustre le 
plus influent de son temps, par Voltaire qui, constamment, le couvrit de sa puis- 
sante égide. Aussi toute sa vie justifia-t-il pleinement ce vers de son grand ami : 


« L'Amitié d’un grand homme est un bienfait des Dieux. » 
Et cette amitié fut assurément le meilleur de son œuvre. 


E. pe L’EScALE-DARNAULD. 


ha Tante Bichette de Maron 


A Me Pierre Bossert, nolaire en Epinal. 


I 


— Comment ! vous n’avez pas connu la tante Bichette de Maron ? 

Elle était pourtant renouvelée comme le loup blanc dans toute la contrée... et, 
dans tous les villages ban-joindants, depuis les Neuves-Maisons jusqu’à Frolois 
et Pulligny, depuis Pierre-la-Treiche jusqu’à Villey-le-Sec et la ferme des 
Gimées, la tante Bichette était un important personnage. ° 

Une vieille paysanne lorraine qu'avait peut-être bien plus de 80 ans, quand 
elle s’en allait encore, le bracat noueux dans la main, le cabas rempli de choses 
hétéroclites, suspendu à son bras, et sur la tête, une cornette de paille tressée, 
où couraient des rubans de velours noir, cornette achetée sur le marché de Pont- 
Saint-Vincent, dans la célèbre voiture du père Lance. 

La tante Bichette était fine comme l’ambre, maligne comme un vieux singe, 
plate comme une quiche, et toute fidche, et toute crâpie, mais fouinarde comme 
personne, un vrai balfata... avec une de ces langues de pie !!! 

Elle passait pour la tante de tout le monde, des grands, des moyens et des 
petits, et nous étions tous ses neveux et ses nièces, ses #dpions. ! 

Elle en savait, allez, elle en racontait, et sur les choses et sur les gens de 
Maron et des alentours ; elle ne tarissait pas et sur ceci et sur cela... maisil ne 
fallait pas faire endérer ce diable de moulin À paroles. | 

Une des scies que les rdces lui montaient pour lui faire sortir les sangs, c'était : 
« Ousque c’est que c’est, donc, Sexey, dites, la tante Bichette ? » 

Et la tante Bichette, en peufe gale qu'elle était, répondait invariablement : « Te 
ferais ty pas mieux, dis, manre coucheun, de venir ballier devant chez nous, 
qu'est si enqueugné que je n’en peux plus qu’un peu, jamais de la vie! » 

Or, quand « elle n’en pouvait plus qu’un peu », cela voulait dire que la tante 
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Bichette avait une rude démangeaison sur la langue, et l’on pouvait approcher 
sans crainte, la féterelle allait fonctionner. | 
Ce que chez eux était enqueugné, la tante Bichette n’avait pas tort de l’avouer ; 


c'était un bric à brac incroyable où, comme elle disait des fois : « Une vayotte 
n’y reconnaîtroza son vé | » | 


L 
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Maintes fois — j'étais encore gamin — pendant qu’elle n’était pas H, je 
pénétrai chez la tante Bichette, avec deux ou trois manres drôles de mon âge, en 
broquignant la poulière de la grange. 

Et, du vite et du leste (comme elle disait) nous grimpions aux greniers pour y 
chercher des choses à notre convenance d'alors. 

Dans la maison de la tante Bichette, à côté de « la belle chambre » du premier, 
donnant « sur le devant », avec une croisée entourée d'un vieil espalier qui four- 
nissait de gros beurrès fondants, il ÿ avait un escalier tout noir et tout débringué 
menant droit aux greniers. | 

C'était l'escalier des chaourasses, des laveuses qui venaient, quatre fois l'an, 
faire la boye et qui montaient par là, avec des tapées de linge mouillé sur leurs 
robustes épaules. | 

Il y en avait un autre — d'escalier — au bout de la grange, et puis une 
échelle sur le gerbier... et comme la tante Bichette nous fermait soigneusement 
le premier, on passait tout simplement par le second, ou bien encore par une 
petite fernaile donnant sur la chambre à four. . 

Une échelle de chariot debout, souvent une quiguambéle sur le trin (1) ou sur 
le foin, et, pan, çà y était.... les enragés allaient s’en payer, je ne vous dis que 
ça, et fourtou démôlir, et tout renverser, sens dessus dessous, « sens n’avant 
derrière. » 


La 
* s 


Immenses et profonds, hauts et larges, couverts par des rangées de tuiles 
creuses où nichaient les chauves-souris, les greniers de Ja tante Bichette s’éten- 
daient par toute la maison, sur les chambres des gens et l’écurie des bêtes, sur la’ 
grange et sur les celliers aux foudres séculaires. Là 

Dans les uns, aux murs non crépis, tapissés de toiles d'araignées, on remisait: 
les sarments, les mottes de raisins et les feuilles de blé de Rome; dans les autres, 
c'était la paille et le foin, les luzernes sèches ; plus loin, entre des lattes, il y avait 
de gros tas de blé et d’avoine, d’où sortaient par intervalles, rondes comme des 
pidôles, des souris grises à longue queue. 


(1) La paille. 
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Mais il y avait trois greniers que nous visions par dessus tout chez la tante 
Bichette : le grénier du linge, le grenier aux fruits et le grenier aux hassas. 

Dans le premier, sur des cordeaux tendus ou sur des perches de bois sec, on 
suspendait les draps et les chemises, les devantiers troués par les rats, les culottes 
à pont du défunt homme de la tante, les habits du temps passé, les peaux de 
bique ou de mouton, les mouffles en poil de Japin gris, les halettes et les cor- 
nettes, les sacs et les cendrions, et des poches relevées par deux courriatles, que 
sais-je encore ? 

Dans une grosse malle recouverte en peau de truie, où nous entrions facile- 
ment deux et trois, c'était l’attirail des tout vieux morts du temps passé, des gens 
disparus depuis plus de cent ans au pays lorrain, des coiffes impossibles, des bas 
ramandés à outrance, des vestes de droguet, des jupons de siamoise ou de mise- 
laine, des corsages à fleurs passées.... et trépassées, des chäles à grands 
ramages et des habits brodés qui venaient bien sùr « de d’chez Môssieu le 
Marquis. » 

Ces hardes aux relents indéfinissables de choses mortes, quand on les secouait, 
il en tombait des poussières menues, menues, menues, et il s’en échappait aussi, 
à la galopade, des insectes dévastateurs ayant la forme de petits poissons 
argentés. 

Et là, pendant que la tante Bichette était aux vignes ou en train de faire tourner 
« son moulin » en les couarails de Maron, là, on s’habillait « en mascarade », on 
jouait la comédie avec les fables de La Fontaine, on s’amusait à la belle madame 
et au petit monsieur ; il y avait un grand frinsé qui figurait Jean Joly, un autre 
Madame Quidance, un troisième le père Lustucru et le dernier... faisait le guet, 
derrière un cendrion, cloué au mur. 

Et puis, dans le second grenier, la dinette était toujours prête. C'étaient des 
sacs de noix, éventrés de belle façon avec. nos couteaux de quatre sous, et des 
chechons de noisettes du Bois l'Abbé, et des poires qu'on faisait parer, toutes 
jaunes, et qui fondaient comme une crème sucrée sous nos jeunes dents, des 
pommes d’api ou des reinettes grises, et encore des culs de chien et des raisins 
“blancs, des quoiches sèches et des mirabelles, étendues sur des volelles, et des 
carottes rousses, et des bouteilles à gros goulot, à panse rebondie, emplies de 
pêches ou de cornichons, et des pots de grés débordants de marmelades et de 
confitures, des pots qu'on vous déficelait soigneusement, tante Bichette, qu'on 
vidait à moitié avec le doigt index, et puis qu’on remettait bien à leur place, 
recoiffés comme des princes, comme si de rien n'était. 

Les souris et les rats avaient bon dos... tous les jeudis de printemps ou 


d'hiver, voire d'automne, on recommençait le manège, et la tante Bichette, 
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branlant le chef, s’en allait répétant : « C’est drôle tout de même comme les relles 
ont tourtou mangié dans not’ grénier | » 


e 
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Les greniers des hassas (1) était notre magasin d'accessoires, et je défie bien 
aucun théâtre populaire d’en posséder un pareil. 

Massacres que nous étions... sans pitié nous brisions des choses qu’aujourd’hui 
l’on place avec amour dans les salons et les musées. 

I] y avait à des rouets et des tourets aux pieds joliment fuselés, des crémail- 
lères fleurdelysées et des taques allégoriques ; il y avait là de vieux poids et des 
mouchettes en acier poli, des assiettes à fleurs et des écuelles qu’on s’ingéniait à 
casser en mille morceaux avec un bruit infernal, des verres à frigeolures, des 
bassinoires en cuivre repoussé, une grosse boite d'horloge peinturlurée, un pétrin 
où trainaient des sacs de monnerons et de vieux liards de Lorraine, des chaises 
de bois ou dépaillées, un buffet antique qui allait de guingois, avec des livres 
anciens reliés de plein veau à grosses nervures dorsales. 

Et ces reliures moisissaient et les vers avaient tracé lentement des figurines à 
travers les feuillets humides, et nous arrachions les images — de splendides 
eaux-fortes ou des tailles-douces — que nous collions au mur « pour tapisser 
not’ chambre. » 

Ces livres, autrefois, dans nos villages lorrains, à des ventes d'anciennes gens 
riches, on les avait plein un tendelin pour quarante sous... et encore presque 
personne n'en voulait. 

Oh ! tante Bichette, les bonnes après-midi passées dans vos greniers, assis sur 
des in-quarto de géométrie ou sur les éditions princeps de Buffon ou de Dom 
Calmet, alors que vous nous croyiez bien loin, à gambader sur les routes ou prés 
de l’eau coulante de Moselle ! Oh ! les heureux moments vécus parmi ces anti- 
quailles, ces meubles modestes et solides de nos pères-grands, ces armoires à 
volets et à fiches jaunes où l’on feureueonail à son aise...., insconscients cher- 
cheurs d'âmes-mères et de traditions locales ! 


Il 


La tante Bichette avec son minois füté et son œil qui chaunait n’avait pas tou- 
jours été la tante Bichette. 

Certain matinet du 14 fructidor de l’an onze, mamselle Franceline Collot. de 
Chaligny-le-Bas avait comparu, en compagnie d’un Joseph Debrot, vigneron au 
dit lieu, par devant Maitre Nicolas Bastien, notaire en la résidence de Nancy, 


pour déclarer — au domicile de la fiancée — « qu'ils se voulaient prendre pour 


(1) Tas de choses hétéroclites qui ne servent plus. 
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mari et femme conformément aux loix, au nom du Peuple françoys, et M. de 
Buonaparte, étant Consul de la République ! » 

Ce Joseph Debrot était veuf d’une Françoise Jacquot qu’il avait enterrée après 
un an de mariage. Ç'avait été une moult bonne prise, car elle avait eu de quoi... 
mais chez la Franceline, il y avait aussi pour faire, pensez bien, et le Joseph ne 
resta pas longtemps à joc, sans savoir se retourner. 

Or, du mariage du Joseph Debrot et de la Franceline Collot, naquit, au bout 
de neuf mois, ric et rac, celle qui devait être la tante Bichette, une pauvre petite 
geline qui ne faisait ni rû ni mû, et qui fut la seule, du reste, pour former la 
gironnée de la maison de Chaligny-le-Bas, puis de Maron. | 

Quand elle était bien allante — et cela lui arrivait plus souvent que ce n'était 
fête — la tante Bichette ne tarissait pas sur son enfance passée au village « de 
leurs gens », sur le beau Colin-là qu’elle avait déniché à Maron, surles Cosaques 
et les rouges de 1848, mêmement sur la grosse madame de Villers qu’avait dansé 
à Lunéville avec le duc de Nemours, et sur ceci et sur cela. 

Elle se plaisait à des racontages sur ses père et mère défunts, des gens 
qu’avaient eu une belle aisance, et maintes fois, elle tirait mystérieusement d’un 
coffre en bois ciré le contrat de mariage de la Franceline Collot et du Joseph 
Debrot, contrat signé du tabellion Bastien de Nancy et enregistré le 20 fructidor 
de l’an XI au volume 49 et au folio 48. 

Et ma foi, pour de simples vignerons de Chaligny, la Franceline Collot, avait 
de quoi, du bon bien au plomb soleil, nom de bois ! et des sous, je ne vous dis 
que ça, tout plein d’argent prêté par billet, qu’elle apportait à son Joseph Debrot, 
avant de s’en aller rester à Maron. 

Fille unique et de bonne prise, tout l'argent de ses devanciers lui revenait, et 
tout autour de Chaligny, on citait les gens qui leur devaient, aux Collot. 

C'était le Jean Charbonnier, de Chaligny, qui avait emprunté 1.200 livres 
tournois, la Catherine Boileau, 700 livres, le Louis Poirson et sa femme, 
368 livres tournois faisant 363 francs 46 centimes ; un Thomas Florentin, auber- 
giste à Pont-Saint-Vincent leur devait 1.400 livres tournois, Fiacre Régnier, de 
Chaligny, 475 livres 6 sols, Annette Boileau, veuve Pays, 1427 livres 10 sols, la 
grosse Catherine Roussel, 200 livres de Lorraine, et le Nicolas Grandidier l’ainé, 
de Pont-Saint-Vincent, la somme de 1200 francs, par contrat du 19 nivôse. 

Le chapelet des dettes actives s’égrenait, s’égrenait longuement au profit de la 
fiancée Collot: C’était encore Thomas Prévot de Chaligny, la moitié de 
600 livres, Dominique Luc, la moitié de $00 livres, Jean Alexandre, 300 livres, 
Nicolas Bouf, de Sexey-aux-Forges, 300 francs du 19 floréal an IX, Jean Four- 


nier, aussi de Sexey. 1.000 francs. 
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Ça n’en finissait pas, vous dis-je : une Françoise Bouché, des Neuves-Maisons, 
un Jean Fidèle, de Germiny, un Joseph Choloy, de Chavigny, un Claude Gène, 
serrurier au Pont-Saint-Vincent, et puis les Patenotte, de Chaligny, le fameux 
Joseph Marchal, jardinier sur le ban de Vandœuvre, le Joseph Henry, vigneron 
à Bainville-sur-Madon, le Dominique Metzelaire, vigneron à Viterne, mêmement 
un Jean Jeanpierre, marchand de vin à Nancy, qui avait souscrit un billet de 
330 francs par promesse du 18 frimaire de l’an XI. 

Tout cet argent, au denier cinq, montait à la somme de 23.147 fr. 42 cent. 

Des gens bien de leur côté, comme vous voyez, ce dont la tante Bichette était 
fière, elle qui n’avait pas dégénéré, pensez bien. 


* 
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La Franceline Collot, mère de la tante Bichette, et qui était si bien rencontrée 
avec son Debrot, n'avait certes pas que des rentes et des pièces de cent sous à 
lui apporter en mariage. 

Plein la maison de ses gens, il y avait de quoi, un bon mobilier solide et une 
cave bien garnie, jugez-en plutôt : 

A la Cuisine: 4 pots de fonte, un poëlon, un gril de fer, une cuillére à pot, 
une grande fourchette de fer, deux chaudrons de fer, un grand et un petit, deux 
sayettes et un seau cerclé de fer, un cuveau à deux anses, aussi cerclé de fer, une 
battoir à bœur (sic), 4 chaudrons d’airain, grand, moyens et petits, une tourtiére, 
une bassinoire, un réchaud, une coquotte, deux chaufloirs le tout en cuivre, une 
tacque en fonte, deux coquottes de fonte, un cramail, une platine de four, deux 
chenets, une pelle à feu et un soufflet, une lampe, un tirebraise, une maie à 
pétrir le pain en bois de sapin, cinq corbeilles, huit chaises de bois, un bois de 
lit à quatre colonnes, sa paillasse. déux plumons de toile, un traversin et deux 
oreillers de toile, une couverture de cotonnade bleue, le tour de lit, et deux 
rideaux. 


Dans la belle chambre : Un bois de lit à quatre colonnes, composé de sa pail- 
lasse, un lit de crin en toile rayé, un plumon de coutil, un plumon de toile, deux 
oreillers de coutil, un traversin de toile, une couverture de toile flambée, trois 
pans de rideaux, un tour de lit, trois catalognes ; une crédence à 3 volets, garnie 
de 2 serrures et le dessus porte-vaisselle ; 3 douzaines tant d’assiettes que de plats. 
de fayance et écuelles ; une armoire en bois de chène ; une autre armoire en bois 
de chène à deux volets ; une autre armoire en bois de chêne; $ chaises de bois 
et un fauteuil de mème ; une table à quatre pieds en bois de poirier; 2 grandes 
assiettes d’étain. 4 des petites, 2 douzaines de cuillères d'étain. un Christ de cui- 
vre, 3 douzaines 1 2 de draps de toile de chanvre et toile mêlée, une douzaine de 
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tayes de traversin, 28 tayes d’oreillers, 18 nappes tant de chanvre que de toile 
d'étoupe, 2 douzaines de serviettes, l’habit et la veste de son défunt popa, trois 
douzaines et trois chemises du susdit, 22 livres de fil de chanvre, 53 livres de 
chanvre façonné, cent aulnes de Paris ou 118 mètres de toile de chanvre, 
66 aulnes aussi de toile d'étoupe. 


A la Cave: 62 mesures de vin, futaille comprise, 68 mesures de vin, 
16$ mesures de futailles vides, 100 mesures de futailles vides ou 4 kilolitres, trois 
bouges contenant environ 300 mesures, 44 mesures de futailles cerclées de fer, 
100 mesures de futailles vieilles, un autre bouge dans la maison d’en bas conte- 
nant 100 mesures, 11 tendelins, une grande cuve, 2 cuves à lessive, une cuvette, 
2 antonnoirs ferrés et une petite cuvette, 4.000 pesseaux, 3 milles de foin. 


Au grénmier : Neuf sacs vides, 8 cordes de bois rondin et quartier, 600 de fagots, 
une demie-couronne de cercles de bouge, une ancienne mesure à mesurer le 
bled, 20 livres de chanvre crud. 


A l'Ecurie: Un cheval sous poil brun, deux vaches prêtes à vêler, une truie 
suitée et 18 moutons, dont plusieurs antonnoises et trois nouvelottes, etc., etc. 


# 
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La tante Bichette, quand elle relisait le contrat de mariage de ses gens, sem- 
blait revivre des temps disparus... elle aspirait du passé lorrain à pleines lèvres 
et à pleins yeux... et nous autres, galopins et manres drôles, nous étions remués 
et empoignés par ces ancestralités de chez nous. 

Elle est morte, la tante Bichette, laissant de quoi à ses héritiers, une cousine 
un peu #usand, un gros hère de Maron, et un grand las d’aller qu'elle affection- 
nait, à sa façon grimoulante et qu’elle ne cessait d’appeler l’aufeur-la, un beau 
zixé qu'était nice comme une charretée de puces dans son jeune temps, et qu’elle 
avait fait marier avec « la fille d’un chemin de fer » de Nancy. 

Tante Bichette, trottant menu avec votre copion fumeux, à tante Bichette qui 
nous faisiez de si bonnes matelotes d’ablettes, tante Bichette, où êtes-vous, vieille 
lorraine au bon cœur, à la langue si bien pendue, au verbe haut et sonnant clair 
et qui ne mächiez pas les piquantes expressions « de notre parler de village ? » 


Mais où sont toutes les tantes Bichette d’antan ? 
Emile BADEL. 


d 
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NANCY 


par André MALLbLAYS (1) 


On rencontrerait peut-être à Nancy dix personnes — mettons en quinze, pour 
ne point affliger trop de monde — connaissant aussi bien qu’André Hallays les 
coins et recoins de la métropole lorraine, l'ensemble et le détail d’une cité en 
voie de féconde croissance où s’avoisinent, sans se troubler ni se faire tort l’une 
à l’autre, quatre villes distinctes, quatre époques historiques, on pourrait ajouter 
quatre civilisations. Et je vous avouerai loyalement qu’habitant ici depuis 1839, 
je ne pourrais compter parmi ces quinze personnes. Ce que la conversation 
d'Hallays, au cours de l’un de ses pélerinages artistiques, m'a révélé d’escaliers 
de grande allure dans les hôtels de la Ville-Vieille, de chefs-d'œuvre de serru- 
rerie, de margelles de citernes, de marteaux de portes finement ouvragés, de 
porches élégants, de grâces architecturales ou sculpturales cachées dans l'ombre 
des maisons séculaires, cela ne se peut dire, et son livre lui-même ne renferme 
point en son cadre toute la richesse de son expérience. Cependant le charme de 
ce livre est ailleurs. Dés les premières lignes, le lecteur se sent en présence d’un 
écrivain qui a l’intuition parfaite des choses qu'il observe et raconte, d’un voya- 
geur qui s’est épris d'une ville dont aucune autre, en France, ne reproduit 
l’image, d'un artiste qui aperçoit, en sa plus délicate, discrète et, si j'ose dire, 
classique floraison, l’art de la période d’art la plus chère à son cœur. Nancy lui 


(1) Les Villes d'Art célèbres: Nancy, par André Hallays. — Paris Laurens; 1906. Nous sommes 
heureux de pouvoir donner à nos lecteurs le bel article de notre illustre compatriote, paru il y a 
peu dans le Journal des Débats. Nul mieux que M. Gebhart, fidèle à sa ville natale ne pouvait 
parler du livre où elle fut apprécié: et louée avec compétence. } 


— 4$2 — 


apparaît comme l'expression accomplie du dix-huitième siècle, qui sut y rappro- 
cher trois places merveilleuses, œuvres de Boffrand et de Héré, symphonie archi- 
tecturale d’une variété d'invention, d'une pureté de lignes, d’une ingéniosite 
pittoresque sans égales: la Place Carrière, la Place Stanislas, « la Petite Place 
d'Alliance, pareille à un cloître, taciturne, ombreuse, close par de sobres et nobles 
architectures et dont le silence est seulement troublé par le bruit de l’eau que des 
fleuves barbus laissent ruisseler de leurs urnes de plomb ». Errer en cette région 
exquise, par une matinée de printemps ou un soir d'automne, quand les jeunes 
verdures ou les feuillages aux tons roussis font ressortir les dentelles dorées des 
grilles forgées par Jean Lamour, les fontaines mythologiques de Guibal, c’est une 
fête pour les yeux, une volupté de nature en quelque sorte musicale. André 
Hallays a goûté cette joie mieux que personne parmi nous, qui en avons une trop 
longue habitude, cette accoutumance de la petite enfance, qui émousse insensi- 
blement la sensation esthétique. Il la goûta sans réserve, avec une belle sérénité, 
n’ayant trouvé chez nous qu’en proportion infinitésimale l’élément destructeur de 
toute noblesse d'art et du souvenir historique, l’action néfaste des archéologues 
qui démolissent pour fouiller et rédiger des notices, des architectes qui restaurent 
et, par conséquent, détruisent, des ingénieurs qui abattent les monuments, bou- 
leversent les perspectives afin de «faciliter la circulation », des maires enfin, qui, 
pour l'orgueil de graver leur nom sur une ruine, abolissent l'histoire et défigurent 
les reliques du passé, hier Avignon, demain peut-être Orange. 

Le vandalisme, tantôt administratif, tantôt scientifique, qu'Hallays dénonce 
partout où il le rencontre, n’a fait à Nancy que d'assez ‘inoffensives apparitions. 
Il semble que les ducs lorrains, transplantés en Toscane, aient renvoyé à leur 
ancienne capitale un peu de cette vertu florentine, le respect des monuments. 
Notre confrère, heureux de déambuler en une ville que ne saccagent point métho- 
diquement les barbares officiels, a décrit Nancy d’une plume affectueuse, cares- 
sante. Il a bien voulu fermer les yeux ou ne les ouvrir qu’à moitié en face de 
certaines manifestations architecturales de « l’art moderne », qui inquiétent ici 
les personnes d'imagination tempérée ou de goût réactionnaire. Il n’a pas con- 
senti à signaler, au beau milieu de la longue rue droite et large où passe la route 
de Paris à Strasbourg. le profil inattendu, énorme, difforme de ce toit récemment 
édifié qui, en amont comme en aval de l'avenue, apparait tel qu’une proue de 
navire fantastiquement échoué par dessus la ligne des maisons plus modestes. I] 
pardonne donc à la facade ingénieuse, bien qu’un peu tourmentée de la Société 
Générale, sa toiture cyclopéenne, colossal bolide tombé sur un fort respectable 
coffre-fort. 


La ville de Stanislas, joyau du style Louis XV, forme le centre vital des trois 
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cités : la Ville-Vieille, capitale féodale des premiers ducs; la ville de Charles III 
où se trouvent les monuments antérieurs au roi de Pologne, la sévére porte mili- 
taire, la porte Saint-Georges, qui faillit être rasée il y a vingt-cinq ans, la cathé- 
drale, l’église Saint-Sébastien ; enfin la ville moderne qui s’étend de toutes parts 
à travers tout un monde de casernes, d’églises neuves, de rues calmes, ver- 
doyantes, de rues particulières tracées au hasard, sans aucun plan premier 
d'ensemble, de groupes de villas où l'art moderne déploie un luxe inouï d’inven- 
tions et qui, étant presque à la campagne, peuvent être envisagées avec bienveil- 
lance. Deux grands monuments subsistent du Nancy médiéval: la porte de la 
Craffe, flanquée de deux tours superbes (1), et le palais ducal au portail de gothique 
fleuri, qui renferme le Musée lorrain. Mais, ici, manque la vieille église Saint- 
Epvre, qu’a remplacée une basilique néo-gothique que l'architecte eût bien fait 
d’harmoniser avec le style du palais ducal, une église d’ornementation extérieure 
trop banale et de décor intérieur trop bavarois. Hallays a raison de regretter le 
vieux Saint-Epvre, une église ogivale surbaissée, sévère comme une église 
romane, irrégulière, ténébreuse. C'était notre sanctuaire national. À sa tour car- 
rée on avait accroché, lors de l'affaire de Nancy, pas mal de Bourguignons. Ce 
n'était point un oratoire-salon. Un dimanche, pendant les vêpres, il tomba un 
plâtras de la voûte sur les fidèles. Le lendemain, la mort de l’antique Saint-Epvre 
était résolue. Je suis de ceux auxquels il manque encore. Il nous reste néanmoins 
l'église vieillotte des Cordeliers avec sa chapelle funèbre où s’accomplissait le 
dernier acte de l’ensevelissement des ducs lorrcins, la plus magnifique cérémonie 
qui fñt au monde, disait-on jadis, avec le couronnement à Francfort, de l’empe- 
reur d'Allemagne et le sacre, à Reims, du roi de France. 

Hallays a rendu justice à deux églises, la cathédrale et Saint-Sébastien, à l’égard 
desquelles on se montre trop dédaigneux, à Nancy, surtout depuis qu’un vent de 
pseudo-gothique souffla en tempête sur la ville, vers la fin de l’Empire. La cathé- 
drale fut construite entre 1703 et 17:2. Elle présente une façade d’un décor à la 
fois somptueux et vide, grâce à l’espace trop large qui sépare les deux tours, car- 
rées, surmontees de « poivrières », grâce aussi à la hauteur excessive de l’avant- 
corps. Les tours, de près, ont quelque gaucherie ; de loin, dominant la ville, elles 
prennent « un air charmant de légéreté ». A l’intérieur, « règne la sévère majesté 
des grandes églises bâties à la romaine ». Les trois nefs, la coupole de l’avant- 
chœur, le chœur, sont dans un rapport de proportions parfaites. Victor Hugo 
crut en faire le tour un soir d'été, en 1839. Il dénonça lédifice au mépris du 
genre humain en le qualifiant de cathédrale « Pompadour ». Il était arrivé par la 
diligence à sept heures, dinait et repartait à huit heures. En une heure, il s'était 


(1) Hélas ! depuis on l’a défigurée (N. D. L. R.). 
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lavé les mains, avait diné, puis contemplé avec indulgence la place Stanislas, 
puis tourné autour de la cathédrale. Malheureusement, on ne tourne pas si sim- 
plement autour d’une église engagée de tout un de ses flancs en un quartier de 
hautes maisons. Hallays souligne ces joyeux propos du lyrique touriste. Il les eùt 
notés avec plus de malice encore s’il avait connu l’emplacement de cet hôtel des 
Halles où s’arrêtaient jadis les diligences de Paris. Le poëte tout en dinant, aura 
feuilleté quelques gravures ou consulté quelques commis-voyageurs. 

Mais « le maitre » a parlé et l’église est jugée sans appel. Que ne l’a-t-il vue, 
comme moi-même, il y a cinq ou six ans, la nuit d’un formidable incendie qui 
flambait à quatre cents mètres en vue de la façade! Vivement éclairés par les 
flammes, les tours et le fronton se dressaient sous un ciel très pur, pétillant 
d'étoiles, tantôt livides et sinistres, tantôt roses ou dorés, et la grande église, illu- 
minée, animée par la fantaisie mobile du feu et de la fumée, semblait chanceler 
comme atteinte de vertige, où prête à prendre son vol. Le spectacle fut rare, 
presque formidable et ne fit guëre penser à la marquise de Pompadour. 

Saint-Sébastien est encore une église de goût rococo. Elle date de 1720-1731. 
Les deux tours, peu élevées, flanquent le chevet. Il semble bien que, selon le 
plan primitif et la tradition, elles dussent décorer la façade. Mais, sur la place 
même, se trouvait l’hôtel du Parlement de Lorraine. Nos pieux magistrats redou- 
taient la sonnerie des cloches à l’heure de l’audience. Ils firent exiler les clochers, 
dont la nudité ne répond guëre 4 l’orfévrerie de pierre qui encadre le portail. 
Saint-Sébastien est doté encore d’une originalité assez singulière qui en fait l’une 
des églises les plus curieuses du monde. Quand j'y conduisis un jour mon ami, 
Je noble architecte Emmanuel Brune (l’auteur du ministère de l’agriculture), il 
poussa uu cri de stupeur. | 

— Je n’ai jamais vu cela, dit-il. 

— Quoi donc ? répondis-je. Moi, j'ai l’habitude et ne vois rien du tout. 

— C’est une église extraordinaire, peut-être unique, reprit Brune. Les voùtes 
descendent directement sur les piliers. L'entablement est supprimé. Tous mes 
compliments | 

André Hallays a signalé ce cas de tératologie architecturale. Il soulige aussi, 
mais d’une main discrète, le goùt déplorable du mobilier moderne, qui, d’ail- 
eurs, n’a rien à voir avec l’art moderne de Gallé. Quand donc l’Eglise de France 
rompra-t-elle le Concordat qui l’asservit aux artisans du bric-à brac paroissial, 
des images peinturlurées et des plâtras mystiques ? 


Emile GEBHART, 
de l'Académie française. 
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Madame de Bourfflers 


E xvilie siècle est une mine inépuisable où travaillent sans relâche des écri- 
Îl vains nombreux, peintres amoureux de leur sujet, au labeur stimulé par 
l'intérêt d'un public fidèle, toujours désireux de mieux connaître une 
époque délicieuse et déconcertante. Quelle proie en effet plus tentante pour 
l’historien que la société de l’ancien régime, qu’il est convenu d’appeler frivole 
et qui ne pouvait guëre être autrement, si avide de jouir qu’elle en vint à cette 
conception de la famille et à cette pratique de la vie qui nous étonnent quand 
elles ne nous choquent pas. Des plumes illustres l’on dépeint : Sainte-Beuve en 
a précisé les figures, Taine en a laissé une magistrale description. D’autres, en 
rangs pressés, sont venus, attirés par l’ampleur de la matière, par l’opulence de 
la moisson. Parmi eux figure depuis de longues années déjà M. Gaston Maugras. 
C'est l’un des plus féconds mais non toujours l’un des plus exacts (1). 
Aprés nous avoir donné, parallélement à la vie du duc de Lauzun, le tableau 
des Cours de Louis XV et de Louis XVI, il a songé que vers 1749 brillait une 
autre Cour, émule de celle de Versailles, moins somptueuse sans doute, d’égale 


(r) Il est peu d’historiens à qui n'èchappent quelques erreurs. Mais M. Maugras en a commis 
qui sont un peu fortes. Les lecteurs qui résident à Toulouse croiront peut-être que Léopold et sa 
femme se sont enfuis de Nancy à Lunéville par des sentiers de montagne (Cour de Lunéville p. 8) 
mais les lecteurs e Nancy ne sauraient l’admettre, de même qu’ils ne sauraient admettre que Toul 
ait jamais été la capitaie du Barrois. (Dernières années du roi Stanislas, p. 29). Et pas plus à Tou- 
louse qu’à Nancy on ne pourra croire, jusqu’à plus ample informé, qu'à Plombières, dès 1762, 
Beaumarchais ait fait représenter pour la première fois le Mariage de Figaro, (Dernières années, 
p. 344.1. — Les nombreuees bévues et erreurs de M. Maugras seront relevées prochainement ici 
même. (N. D. L. KR.) 
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valeur intellectuelle si l’on en croit Voltaire. Il a dirigé ses recherches vers la 
bourgade lorraine où Léopold fuyant l’invasion française s’établit, où le destin fit 
échouer, en 1737, un roi Polonais déchu et mal résigné. De Louis XV ne devait- 
il pas forcément passer à Stanislas ? De Versailles à Lunéville il faut seulement 
trois jours en berline et le changement n’est pas immense. Les courtisans sont 
moins nombreux, la vie plus simple, moins grandiose le cadre, mais les mœurs 
ne différent guère, la société a les mêmes vices et les mêmes qualités, l’esprit 
fuse au même degré. A Lunéville ce n’est pas un monarque absolu qui com- 
mande, c’est un prince en tutelle, un parent pauvre en viager, mais les fêtes 
sont plus intimes, l’étiquette peu impérieuse et la roture, parfois, triomphe de la 
morgue et des préjugés. En détails M. Maugras nous avait montré cela, il y a 
deux ans, dans « La Cour de Lunéville au XVIII® siècle » (1). Il s’était arrêté à 
1749, année de la mort de Mn: du Châtelet. Dans un deuxième volume: « Der- 
nières années du roi Stanislas » (2) il vient de poursuivre la tâche qu'il s’est 
assignée. | | Ar 

Etudiant la vie d’une petite Cour qui connut des années fort brillantes, que 
visitérent Helvétius et le président Hénault, qui attira Montesquieu et qui retint 
“Voltaire, il rencontra celle qui fut la vraie reine, figure d’attirance puissante, bien 
‘faite pour tenter la plume du biographe : Catherine de Boufflers-Remiencourt, 
maîtresse de Stanislas, Saint-Lambert et autres hommes. Si séduisante est la 
femme, si nettement typique son caractère et si riche sa vie que l’auteur a dù en 
faire en quelque sorte l’héroïne de ses deux livres, en attendant que prochaine- 
ment il consacre à la dernière période de son existence un troisième LE dE : 
‘€ La Marquise de Boufflers, ses enfants et ses amis ». 

M. Maugras s'est beaucoup aidé des travaux accomplis antérieurement. En 
tête de « La Cour de Lunéville » il avait eu soin d'indiquer les auteurs consultés, 
‘estimant que dans le cours du récit les notes et les renvois surchargent le texte 
et fatiguent le lecteur. Cela peut être vrai. Mais dans le deuxième volume il. n’a 
même pas renouvelé cette indication et l’on trouve des phrases entre guillemets 
‘sans savoir d'où elles proviennent. .Or on sait fort bien qu’un. historien n’invente 
rien et l’on aime 4 connaître les sources où il puise.. Constatons cépendant que 
-M. Maugras a tenu à rendre hommage au distingué conservateur de la Biblio- 
thèque de Nancy, M. Favier. Certes, il a dù trouver en celui-ci un trés précieux 
‘collaborateur. Mais ilen a eu d’autres et il était équitable de les nommer, 
parceque beaucoup d’entre eux surent joindre à une grande somme de labeur, à 
une érudition profonde. un désintéressement d'autant plus louable qu'il est plus 


(1) Plon-Nourrit, 1904. Un volume in-8, 7 fr. so. 
(2) Plon-Nourrit, 1906. Un volume in-8°, 7 fr. 50. 
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rare. On peut reprocher aussi à M. Maugras d’avoir donné comme entiérement 
inédites des lettres dont M. Meaume, — le premier historien de Mme de Bouf- 
flers — avait eu connaissance et dont il avait même publié d’assez longs 
extraits (1). Néanmoins il faut être juste. Faite en partie des renseignements gla- 
nés dans plusieurs auteurs, son œuvre aura le mérite de fixer davantage la 
personnalité de Mme de Boufflers, trop longtemps dans l’ombre de l'histoire, 
oubliée par les uns, négligée par les autres. Et cependant la favorite, pour 
n'être pas présentée, affichée, traitée officiellement comme chez le gendre, 
occupa jusqu’à la fin, sans dissimulation et sans hypocrisie, une situation qui 
n'eut jamais d’éclipse. 

Les premiers auteurs Aubert (2), Proyart {3), plus soucieux sans doute de 
panégyrique que d'histoire vraie, ont gardé sur elle un silence complet. Plus 
tard Digot (4) sembla l'ignorer complétement lorsqu'il écrivit que le roi de 
Pologne avait des mœurs pures et simples. Noël (5) se contente de nous dire, 
sans plus, que la marquise de Boufflers passait pour ètre favorite. Auparavant 
Bégin (6) et Mnc de Saint-Ouen (7) étaient restés muets. Henry (8) dans une 
courte notice les imita. En revanche d'Haussonville (9) offre quelques détails sur 
les amours de Mme de Bouftlers avec Stanislas, mais il omet d'indiquer les autres 
hommes qu’elle distingua. En 1891, M. Pierre Boyé (10) en a parlé incidemment 
dans sa brochure sur le séjour à Lunéville de Voltaire et de Mme du Châtelet, et 


dans son important ouvrage (11) sur Stanislas Leszczinski et le troisième traité de 


(1) On peut noter aussi que M. Maupgras indique pour certaines lettres des dates qui ne concor- 
dent pas avec celles que l’on trouve dans l’ouvrage de M. Meaume (La Mere du chevalier de Bouf- 
flersj. Ainsi M. Maugras (page 208) donne sans date une lettre que M. Meaume (page 68) nous 
dit avoir été écrite en juillet 1764. Page 122, il place en 1754 une lettre qui, selon M. Meaume, 
serait de mai 1751. M. Maugras nous dit avoir eu en mains les originaux (Collection Morrison). 
M. Meaume en a possédé une copie qui est maintenant a la Bibliothèque de Nancy (M' 793). Dans 
cette copie les dates semblent avoir été écrites après coup Elles ont dü être ajoutées par M. Meaume, 
sans doute un peu hypothétiquement. Mais si elles n’existaient pas sur l'original il incombait à 
M. Maugras un double devoir : 1° Indiquer qu’il n’était pas d'accord avec M. Meaume ; 2° Donner 
les motifs de sa chronologie. Voir aussi nombre de ces lettres dans Druon : Le Comte de Tressan. 

(2) Aubert. La vie de Stanislas Les:ciinski, surnommé le bienfaisant, roi de Polosne, duc de 
Lorraine et de Bur. Paris, Moutard 1769. 

(3) Proyart. Hisloire de Slunislus 1°, roi de Pclogne, duc de Lorraine et de Bar. Lyon 1784, 
2 volumes. 

(4) Digot. Histoire de Lorraine, 2° édition. Nancy 1880. Vagner, 6 volumes. 

(5) Noël. Mémoires pour servir à l'histoire de Lorraine. Nancy, Dard 1838-1845, 4 volumes. 

(6) Bégin. Histoire des duchès de Lorraine et de Bar et des trois évéchés. Nancy 1833, 2 volumes. 

(7: Saint-Ouen. Resuiné de l'histoire de Stanislas... Nancv, Grimblot 1831, 

(8) Henry. Nolice sur Stanislas I, roi de Pologne. (Extrait de la Biographie universelle.) 

(9 D'Haussonville. Histoire de la réunion de la Lorraine à la France, 2° édition, 1860. Paris, 
M. Lévy, 4 volumes. 

(10) Boyc. Lu Cour de Lunéville en 1748 et 1749 ou Voltaire chez le roi Stanislas. Nancy, Crépin 
Lebloud 1891. 

(11) Un roi de Pologne et la couronne ducale de Lorraine. Stanislas Leszczinski et le troisième traité de 
Vienne. Nancy, Berger-Levrault 1898, pages 515-516. 

Voir aussi : Les derniers moments du roi Slunislus. Nancy 1898, br. in-8°. 
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Vienne il a pris soin d'indiquer les mœurs peu austéres du roi de Pologne. 
M. Ravold (1) dans son Histoire de Lorraine s'est contenté de citer M. Meaume. 
En 1895, Mme des Réaulx (2) n’a consacré à Mme de Boufflers que quelques 
lignes élogieuses. Et il serait vain de demander aux abréviateurs Auguste 
Lepage (3) et Mourin (4) ce que l’on trouve à peine chez les biographes de 
Stanislas ou chez les historiens d'envergure. La documentation purement livres- 
que s’enrichit avec les Mémoires du temps (5). Voltaire, qui fut de la Cour de 
Lunéville à son époque la plus brillante et qui avait vu la chose de prés, raconte 


en détails que Stanislas placé entre deux rivaux : sa maîtresse et son confesseur, 
était parfois fort embarrassé. Collé, dans son « Journal historique » nous a 
transmis quelques anecdotes précieuses. Au Chapitre II de ses Mémoires, le 
comédien Fleury a fait le récit de ses débuts, à l’âge de sept ans, au théâtre de 
Nancy, et au Chapitre III il a parlé de Stanislas, de sa Cour et de sa maitresse. 
Si les Mémoires du duc de Luynes nomment ça et là Me de Boufflers sans sou- 
ligner sa situation, par contre les Mémoires du Prince de Beauvau tracent d’elle 
un portrait détaillé mais ne font à sa vie amoureuse qu’une très discrète allusion. 
Les Mémoires du duc de Richelieu si prolixes sur le dérèglement des mœurs au 


(x) Histoire démocratique et anecdotique des pays de Lorraine, de Bar et des trois Evéchés..., par 
J.-B. Ravold, officier d’Académie. Nancy 1889-1890, 4 volumes. 

(2) Marquise des Réaulx. Le roi Stanislas et Marie Leczinska, 1895. 

(3) Aug. Lepage. Recits sur l’histoire de Lorraine. Tours, Mame 1881. 

(4) E. Mourin Récits lorrains. Paris-Nancy, Berger-Levrault 1895. 

(s) Les sources manuscrites sont les plus nombreuses et les plus importantes. Elles consistent 
surtout en des lettres éparses dans des bibliothèques, dans des collections particulières ou dans des 
archives de famille, mais pour la plupart publiées dans divers volumes. Ces lettres ont été les maté- 
riaux les plus solides de l’œuvre de M. Maugras. On comprendra qu’il est difficile de les énumérer. 
Toutefois, à cette occasion, deux observations peuvent trouver place ici. | 

M. Courbe, dans ses « Promenades historiques à travers les rues de Nancy » parle plusieurs fois de 
Jamet et nous affirme qu'il médit de M"* de Boufflers. Certes Jamet, qui fut secrétaire particulier 
d'Antoine de la Galaïzière avant d’être secrétaire de l’Intendance, était bien placé pour nous laisser 
quelque anecdote savoureuse, quelque récit suggestif. Mais où gisent ses médisances ? M. Courbe 
n’a pu les voir dans les annotations manuscrites de Jamet qu’il a tirées d'un exemplaire de l’Intro- 
duction à la Description de Durival. (Remarques critiques de Jamet à propos de Durival et anno- 
tées sur un exemplaire de son Introduction à la Description de la Lorraine et du Barrois, M‘ 730 
de la Bibliothèque de Nancy, p. 291 etsuiv.) On n'y trouve en effet qu’un court passage ayant 
trait à Me de Boufflers. L'auteur indique seulement qu'elle fut cédée par M. de la Galaizière à 
Stanislas et qu'elle succéda dans le cœur de celui-ci à la duchesse Ossolinska. Il est vrai qu’il ajoute 
qu'elle coûta au roi de Pologne plusieurs millions. Mais cela ne semble pas exact. C’est plus une 
calomnie qu’une médisance. Nous ne croyons pas non plus que M. Courbe ait pu trouver quelque 
chose dans les Sfromates, manuscrit aussi indigeste que volumineux. d'intérêt documentaire inférieur, 
de valeur historique minime, où l’on trouve de tout, des extraits d'auteurs, des copies de lettres ou 
de discours, des obscénités en grand nombre, mais peu de souvenirs ou d’impressions personnelles, 
(Stromates, Miscellanées ou Chaos. Manuscrit français de Jamet, 2 vol. in-4° ensemble 2136 pages. 
Bibl. nat. n°’ 15362-15363. Selon Courbe un 3° volume a disparu.) Les Sfromates d’ailleurs ne vont 
que jusque 1740. 

D'autre part Nicolas Durival a observé une dis:rétion parfaite au cours du long journal où il a 
noté avec précision les événements dont il fut le témoin. (Journal de Durival l’ainé, de 1737 à 
1795, m' 863. Bibli. de Nancy.) Il est vrai qu’il fut protégé par M®* de Boufflers. A ce titre, il 
pouvait avoir peu de goût et quelque crainte de consigner dans des cahiers très portatifs, la viè 
intime de la maitresse de son souverain. 
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xvie siècle consacrent bien un chapitre à la Cour du roi de Pologne, mais'la 
personnalité de la favorite est complétement laissée de côté. On trouve dans 
l'ouvrage de M. Pierre de Ségur : Le royaume de la rue Saint-Honoré (1), 
quelques détails sur la Cour de Lunéville, sur Stanislas et Mme de Boufflers, 
grâce au séjour que fit en Lorraine, en 1748, Mn: de la Ferté-Imbault, fille de 
Mn° Geoffrin. Mr: de la Ferté-Imbault a consigné ses souvenirs dans un manus- 
crit intitulé : Mon histoire avec le roi de Pologne (2). Il est regrettable que les 
limites de son travail n'aient permis à M. de Ségur que d'en donner de courts 
extraits. Dans les ouvrages ou articles spéciaux de MM. Joly, de Ludre, Guibal, 
Druon, Marchal, Desnoiresterres, Benoit, Baumont (3), on peut aussi glaner 
quelques renseignements, souvent trop identiques ou trop brefs. Le premier 
M.-Edouard Meaume a remarqué la lacune. En 1885 il a écrit : La Mère du che- 
valier de Boufflers (4), étude importante, enrichie de documents inédits, pas 
tout-à -fait mise au point de l’aveu même de l’auteur. C'est le seul ouvrage qui 
jusqu'ici ait été consacré uniquement à Mr: de Boufflers (s). 


Mne de Boufflers naquit à Lunéville, le 8 décembre 1711, d’une noble et vieille 
famille d’origine angevine : Beauvau-Craon. Ses parents occupaient à la Cour de 
Léopold une situation importante : son père était chambellan du duc, sa mére 
en était ostensiblement la maitresse. M. de Craon ne s’émut jamais de la chose. 
Ce fut le modéle des fonctionnaires. Intelligent et zélé il s'acquitta parfaitement 
des devoirs de sa charge. Plus tard il fut premier ministre et lorsque Léopold 
entrait chez sa femme, la chronique raconte qu’il en sortait aussitôt. Cette con- 
duite pleine de tact et d’abnégation fut pour lui une source abondante de 
richesses. Mais il n'abdiqua rien de ses droits. Mari ponctuel et consciencieux, il 


(r) Pierre de Ségur. Le royaume de la rue Saint-Honoré. M®° Geoffrin et sa fille. Paris, Cal- 
mann-Lévy 1897. 

(2) Archives de la famille d'Estampes. 

(3) Joly. Le chateau de Lunéville. 1859, Paris, M. Lévy. 

Comte de Ludre. Histoire d’une famille de la chevalerie lorraine. Paris, L. Champion 1893, 2 vol, 

Guibal. Notice sur Devaux (Mémoires de l’Académie de Stanislas, 1837). 

Druon. Articles sur le chevalier de Boufflers et sur Tressan (Mémoires de l’Académie de Stanislas, 
1885. r889). 

Marchal. Histoire de Lunéville. Paris et Lunéville 1829. 

Desnoiresterres. Voltaire et la société au XVIII* siecle, 3° série. Voltaire à la Cour, x volume, 
Paris, Didier et Cle 187r. 

Arthur Benoît. Lunéville et ses environs. Notes et documents historiques. Fascicule III, 1879. 
Notice sur Devaux-Panpan. 

Baumont. Histoire de Lunéville. Préface de Ffister. Lunéville 1900. 

(4) Br. in-8°. Paris, Techener 1885. 

(s) Les lecteurs du Pays lorrain se rappellent que, dans le numéro du 20 avril, M. Pfister, au 
début de son étude sur le Père de Menoux et les Missions royales de Nancy, a dit quelques mots 
de la maitresse de Stanislas. 
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témoigna à Mme de Craon une affection profonde et constante, qui aboutit, avec 
la collaboration de son souverain, au total magnifique de vingt enfants. Mme de 
Boufflers fut le résultat de la sixième grossesse. Elle reçut les prénoms de Marie- 
Françoise-Catherine et fut envoyée, probablement d'assez bonne heure, chez les 
chanoïnesses de Remiremont. On sait ce qu'était ce Chapitre noble, où selon la 
parole d’une contemporaine, Mme d'Oberkirch : « les plus grandes dames fran- 
çaises et étrangéres tenaient à l’honneur d’être admises parce qu’elles y avaient 
tous les agréments possibles, la liberté des femmes mariées et pas de mari pour 
les contrecarrer ». Et dans ce milieu spécial on voit bien ce que dut être l’édu- 
cation de Mlle de Craon. Elie vécut d’une vie extérieure et frivole, entourée de 
femmes de sa caste, chanoïinesses par état plus que par vocation, aimant le 
monde, les fêtes, le luxe. Les bals, les mascarades et les comédies donnèrent 
l’essor à son imagination et soumirent ses sens à une excitation précoce. Elle 
reçut sans doute quelqu'instruction, mais elle apprit aussi l’art complexe de 
plaire aux hommes. Elle sortit de Remiremont bien éduquée et bien armée, pos- 
sédant la grâce exquise des manières et le charme captivant des propos. Ainsi, à 
l'ombre d'une antique abbaye, dans un couvent de bon ton, au milieu de dames 
très nobles et très dévotes quoique peu austères, elle trouva la préparation 
qu'acquit au sein de sa famille, entre sa mère et l'amant de sa mère, son illustre 
contemporaine Jeanne Poisson. La nature d'ailleurs fut généreuse à son égard. 
D'un caractère bon et affable, quoiqu’un peu autoritaire et capricieux, elle eut 
en partage un tempérament voluptueux, fait à la fois d’ardeur et de nonchalance, 
un corps robuste et fécond et un cœur accessible à tous les sentiments affectifs. 
Elle fut belle, mais d’une beauté plus excitante semble-t-il que classique si l'on 
en croit son fils le chevalier, qui l’a décrite comme il suit : « Sa figure, même à 
la fleur de son âge, n’avait jamais été, à proprement parler, ni belle ni jolie; 
mais elle était aux plus jolies ce que les plus jolies sont quelquefois aux plus 
belles, elle plaisait davantage. La blancheur éblouissante de son teint, la beauté 
particulière de ses cheveux, la perfection de sa taille, la légèreté de sa démarche, 
la noblesse de son air et pardessus tout l'expression, la vivacité, la variété, la 
singularité de sa physionomie, l'avaient autrefois distinguée entre les femmes de 
son temps. » Il a probablement disparu ce portrait de Mme de Boufflers, que 
Stanislas fit peindre pendant qu’un cordelier lisait les contes de La Fontaine pour 
que le modéle se tint tranquille (1). En tête de son ouvrage sur la Cour de Luné- 
ville, M. Maugras a reproduit l’image de la marquise, d'après une miniature. A 


première vue, Mme de Boufflers offre avec Marie-Antoinette, la Marie-Antoinette 


(1) L'anecdote a été tirée du manuscrit de M* de la Ferté-Imbault par M. Pierre de Ségur, 
op. cil. 
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de Me Vigée-Lebrun, une certaine ressemblance. Elle a le front haut et large, le 
port de tête majestueux, l’attache du cou merveilleuse de la femme de Louis XVI. 
Les cheveux bouffent en avant et retombent en longues boucles sur la nuque. 
La bouche est petite, un peu pincée, le nez qui est vu de face paraît normal, les 
yeux sont grands et doux, à demi-voilés par de longs cils, la courbe du menton 
est très pure, l’ensemble des traits très délicat. 

Si ardente et si mondaine que fut M'e de Craon, peut-être, bien mariée, fut- 
elle restée vertueuse, donnant à sa caste, comme sa sœur Mme de Mirepoix et sa 
belle-sœnr la seconde princesse de Beauvau, l’exemple, rare alors, d’un ménage 
uni. Malheureusement en 1735, le 19 avril, ayant atteint vingt-trois ans, elle 
épouse un jeune homme de vingt ans qu’apparemment elle connaissait peu ou 
pas du tout. Mais il était de bonne souche. Il s'appelait Louis-François de Bouf- 
flers ; 1] était marquis de Remiencourt; il exerçait avec talent le noble métier des 
armes. Les parents décidèrent l’accouplement, et Catherine de Craon entra dans 
la famille qu’elle devait illustrer de si particulière façon. 

Les premiers temps de son mariage s’écoulèrent dans le calme et l'isolement. 
Son mari ne fut pour elle ni méchant ni goujat. Elle ne fut pas poussée à l’adul- 
tère comme tant de ses contemporaines, comme Mme d’Epinay, comme Mn: de 
Graffigny, comme Mme d’Houdetot. Elle rencontra seulement une suprême indif- 
férence, l'indifférence de l’époque que dictait l’avide soif de jouir sans contrainte. 
M. de Boufflers abandonna sa femme alors qu'il eut fallu s'en occuper et l’occu- 
per. Partant pour les combats, il la laissa au sein d’une Cour. Jeune et bien 
portante, vive et intelligente, ayant du goût et de l’esprit, aimant le plaisir et la 
société, elle prit d'emblée la première place. Et elle trompa son époux, c'était 
presque fatal, sans qu'il apparaisse qu'elle l'ait jamais réellement aimé. Elle 
entra à la Cour de Lunéville en 1737, dés l’arrivée de Stanislas. Elle fut nommé 
aussitôt dame du palais aux appointements modestes de 62, livres. Plus tard, à 
la mort de la comtesse de Linanges, dame d'honneur, elle eut de l’avancement 
mais on ignore si son traitement fut augmenté. On manque de données exactes 
sur les circonstances qui entourérent sa première chute. On conjecture que peu 
d'années après son mariage, ce fut François Devaux, avocat à Nancy, qui eut la 
primeur de ses charmes. Vers 1745, lorsqu'elle revint à Lunéville après un assez 
long séjour à Paris, le chancelier La Galaizière fut le second vainqueur. Il trouva 
vite un rival en la personne de Stanislas, son souverain, qui tombé amoureux ne 
fut pas repoussé. Seulement les détails manquent et nous ignorons si la conquûte 
fut foudroyante ou si le roi de Pologne fut tenu quelque temps en appétit. Mais 
quatre vers de Mme de Boufflers nous éclairent sur la portée et le caractère des 


relations qui s'établirent : 


De plaire un jour sans aimer j’eus l'envie, 
Je ne cherchais qu’un simple amusement ; 
L'amusement devint un sentiment, 

Le sentiment, le bonheur de ma vie. 


Ainsi en présence de Stanislas Mme de Boufflers ne connut ni l’émoi ni latti- 
rance. Si l’événement s’accomplit en 1745, songeons qu’alors elle avait trente- 
quatre ans et lui soixante-trois. Seulement il était duc et roi, il avait le prestige 
et le pouvoir, c’est pourquoi vraisemblablement Mwe de Boufflers voulut lui 
plaire : la vertu des grandes dames a rarement résisté au désir des monarques. 
Elle l’amusa sans l’aimer, elle le subit sans joie, puis avec l'habitude finit par s’y 
attacher, sans doute parce qu’elle était bonne, probablement aussi à cause des 
agréments de la situation. Mais son amour fut un amour calme, régulier, de 
moyenne température, plus filial que sensuel : ce qui explique que Stanislas ne la 
posséda pas sans partage. Peu courtisan, Antoine de la Galaizière ne s’effaça pas 
devant le souverain. Plusieurs contemporains en ont témoigné. À défaut de ces 
témoignages il y aurait cette anecdote, rapportée par M. Meaume qui la tenait 
d’ « une respectable dame morte à 85 ans, en 1844 » : « Stanislas malgré ses 
78 ans n’était pas un ami platonique, mais comme le personnage de la chanson, 
son beau discours ne finissait pas toujours. Etant resté court devant les attraits 
de Mne de Boufflers, il s’en tira par un trait d’esprit en disant : Madame, mon 
chancelier vous dira le reste. » Il est vrai qu’il existe des variantes. Mais si 
réellement l’histoire est authentique, convenons que pour un Polonais le mot est 
joli. Il est de bonne essence française, très « dix-huitiéme », et révèle que le phi- 
losophe bienfaisant savait avec à propos sortir des situations délicates. 

Connaissant les femmes et les jugeant telles qu’elles sont, Stanislas comprit 
qu'à son âge l'exigence et la jalousie étaient interdites, N'ignorant pas certains 
écarts de sa maîtresse, il eut le bon goût de ne pas faire d’éclat : il fut un amou- 
reux sage ettolérant, sachant la valeur de ce qu'il possédait et s’en contentant. 
D'ailleurs Mne de Boufflers ne flatta pas chez lui que les sens. Fine et spirituelle, 
d'humeur enjouée et de commerce facile, elle lui fit vite oublier celle qui l'avait 
précédée, la duchesse Ossolinska. Elle savait l’art de plaire qui est aussi pour les 
favorites l’art de durer. En cela elle évoque à nouveau le souvenir de sa con- 
temporaine Mme de Pompadour. Comme elle, elle dut à son éducation de ne pas 
être victime de la lassitude et de la satiété qui à la longue tuent si souvent les 
amours les plus ardents. Elle savait causer et séduire. Elle dessinait, jouait de la 
harpe et du clavecin, au besoin versifiait. Ainsi elle ajouta À ses attraits physiques 
d’autres charmes moins vifs mais tout aussi puissants. Stanislas y fut pris et bien 
pris. Jusqu'à la fin Mme de Boufflers resta au château de Lunéville, sans charge 


depuis la mort de Catherine Opalinska, reine sans en avoir le nom, de plus en 
plus indispensable. Tous Jes jours le roi de Pologne venait la voir et passait la 
soirée chez elle avec quelques intimes. Ainsi elle atteignit l’âge mdr, doucement, 
sans secousses et sans soucis, fêtée et entourée, bonne et prodigue d’elle-même, 
partageant son temps entre un amant âgé et toujours charmé et d’autres plus 
jeunes et plus capables. Seuls le cœur et les sens influencérent sa conduite. 
L'intérêt et la cupidité ne déterminèrent aucun de ses choix. Son rôle politique 
fut nul : il n’apparaît pas qu’elle ait eu, comme tant d’autres, quelque action sur 
la marche des affaires. L'administrateur rigide qu'était La Galaizière ne l’eut cer- 
tainement pas toléré, tout amoureux qu’il fut. Elle rendit cependant service à ses 
amis et à sa famille, obtint quelques places, quelques avancements, mais tout cela 
sans excès. Son influence s'exerça modérée et décente. On ne relève à son profit 
qu’un seul cadeau d’importance : la jouissance à la mort du duc Ossolinski, des 
revenus de la Malgrange, libéralité bien naturelle, nullement scandaleuse, légi- 
timée largement par de longues années de services (1). On a vu quels appointe- 
ments lui valait sa charge de dame du palais, et Voltaire a écrit que Stanislas lui 
donnait à peine de quoi s’acheter des jupes : ce qui veut dire sans doute qu'il ne 
l’entretint pas (2). Si une postérité austère était tentée de lui être sévère il fau- 
drait se rappeler cela. La favorite du roi de Pologne ne fut pas malfaisante. Elle 
ne fut ni exigeante ni prodigue. Elle n’abusa pas comme sa mère de sa situation 

et n’introduisit pas le désordre dans les finances. Bien entendu à ses autres 
amants elle ne coùûta rien. La liste d’ailleurs est vite close, Avec La Galaizière on 
trouve Devaux et Saint-Lambert; pour Tressan, on a des doutes. On cite encore 

le vicomte d'Adhémar et le comte de Croy : c’est tout. Chez Stanislas il y avait 
beaucoup d’hommes. Quelques-uns passèrent, de grand talent, de célébrité 
fameuse : les amateurs ne durent pas manquer. L'Histoire n'a retenu que ceux 

qu’on vient de nommer. Rien jusqu’à présent ne permet de croire qu’il y en eut 
d’autres. Mais si Mme de Boufflers ne multiplia pas les passades comme le fit à 

Paris sa cousine la duchesse de Boufflers, surnommée la Mère d'amour, que 

chacun, dit la chanson, avait à son tour, elle fut de nature accueillante et son 

cœur ne fut pas cruel. Facilement deux affections, ensemble, y trouvèrent place, 

sans compter Stanislas. Très probablement La Galaizière et Saint-Lambert par- 


(1) M. Maugras relatant ce cadeau ajoute en note : « Ïl rendit un décret qu’il fit approuver par 
le Conseil des finances le 2$ août 1756. » (Dernières années du roi Stanislas, p. 115.) Et il cite une 
attestation de Stanislas portant la même date, communiquée par M. Noël Charavay. Mais dans le 
journal de Durival (t. IV, fol. 48 et 49), l'arrêt, reproduit in-extenso, porte la date du 1°" avril 1757. 

(2) [1 faut noter toutefois que dans « l'état des pensions accordées par le Roi au premier 
Décembre 176$ » reproduit par M. Maugras à l'appendice de son dernier ouvrage, M®° la mar- 
quise de Boufflers est portée pour 1,200 livres. Peut-être ces 1,200 livres étaient-elles le montant 
du revenu de la Malgrange. En tout cas, la somme n'est pas excessive. 


tagérent ses faveurs. A l'égard des amours du premier la documentation fait 
défaut. Nous avons, en ce qui concerne le second, des détails abondants. C’était 
un bellâtre froid et dédaigneux, poseur et vaniteux, ayant un talent de poëte 
assez prisé à son époque. Simple officier à la Conr de Stanislas, de noblesse 
improvisée, parvenu en somme, il eut des bonnes fortunes célèbres. Ses pre- 
miéres années s’écoulèrent à Affracourt où son pére habitait. Il n’avait qu'un 
bout de route À faire, le Madon à franchir pour atteindre Haroué. Et souvent il 
partagea les jeux de Catherine de Boufflers qui plus tard devint sa maitresse 
lorsqu'ils se retrouvèrent à Lunéville. Stanislas ne l’ignora pas; il en fut, parait- 
il un peu vexé. Pendant le séjour de la Cour à Commercy, c'était le curé qui 
facilitait les entretiens. Saint-Lambert le soir venu se cachait dans le presbytère 
qui communiquait par l'orangerie avec l'appartement de Mc de Boufflers. Sur 
un signal l’avertissant du départ de Stanislas il courait le remplacer. Plus tard, à la 
barbe de Voltaire, il fit la conquête de Mme du Châtelet. Mme de Boufflers vit le 
changement sans émoi car sa passion fut loin d’être aussi fougueuse, aussi déli- 
rante que celle de son amie. Elle ignora l’âpre souffrance des amantes délaissées.. 
Quoique insouciante et légère c'était une femme d’esprit philosophe, tout à fait 
imbue des mœurs du temps, fortement douée de sens pratique, qui regarda 
l’amour comme une source de joies sans jamais le prendre au tragique. Elle ne 
connut pas l’amour qui consume et désespère, l'amour exceptionnel, violent et 
exclusif d’une Julie de Lespinasse. Je crois qu'on chércherait en vain dans sa 
correspondance où dans ses pièces de vers un cri d'ardente passion. Aussi vit- 
elle Saint-Lambert passer dans l’alcôve voisine sans regret farouche et sans ran- 
cune amère. Et s'il y eut blessure — blessure de vanité plus que blessure du 
cœur — la guérison fut prompte. Elle laissa à son amant infidèle le petit appar- 
tement qu’elle avait meublé pour abriter leurs ébats et plus tard, compatissante 
et serviable, elle intercéda auprès de Stanislas pour que Mr° du Chäitelet put faire 
à Lunéville les couches qui la firent mourir stupidement à 43 ans, en sep- 
tembre 1749. Deux ans après Saint-Lambert devint l’amant de Mme d'Houdetot : 
union étroite, amour immuable que la mort seule vint détruire le 9 février 1803. 
. Les amours de Mne de Boufflers avec Devaux se dégagent du vague et de 
l’imprécis grâce à de précieuses lettres heureusement conservées. Devaux, à ses 
débuts, fut inscrit au barreau de Nancy et résida en cette ville. Avec lui Mme de 
Boufflers foula aux pieds tous les préjugés de sa caste. lle ne consulta que son 
cœur. La roture, l’obscurité de la naissance, la condition modeste n’eurent sur 
ses sentiments aucune puissance. On dit que cet amour fut le seul vrai qu’elle 
éprouva. Il fut en tout cas le plus durable. Rien ne vint l’altérer. Les infidélités 


de sa maitresse laissérent Devaux résigné et sans colère. Peut-être se dit-il 


que le bonheur d’avoir été distingué par une telle temme excluait toute 
exigence. Et plus tard, lorsque l’âge vint apporter sans retour le calme de l'esprit 
et l’apaisement des sens, il restèrent unis par une amitié chaude et dévouée. 
Devaux, mon veau comme l’appelait depuis longtemps sa vieille amie, devint 
alors pour elle un correspondant fidèle, un confident recherché. Il ressort d’une 
lettre de Mme de Boufflers que leurs relations s’établirent de fort bonne heure, 
vers 1738, trois ans après son mariage, un an aprés l’arrivée de Stanislas en 
Lorraine. En toute apparence ce fut donc Devaux qui le premier guida la jeune 
marquise dans cette voie tentante de l’adultère qui pour elle fut sans épines. 
D'ailleurs il devait être bel homme si l’on en croit quatre vers un peu légers 
extraits d’une poésie due à la plume de sa maitresse et conçus vraisemblement en 
une minute d'amour enthousiaste (1). 

Sans doute fut-il en plus insinuant et beau parleur. A Nancy il n'eut pas de 
clients. À Lunéville il prit sa revanche : il gagna sa propre cause en enjôlant tout 
Je monde. On lui pardonna tout : son extraction très bourgeoise, sa situation 
médiocre, la consonnance peu éclatante de son nom qu'on s’empressa bien 
entendu d’écrire en deux mots. Il avait su, dès sa jeunesse, obtenir l’amitié, peut- 
être plus, de Mr: de Graffigny. Plus tard il posséda celle de Voltaire. Il pénétra 
dans l'intimité de la famille de Mme de Boufflers. Il fut à Paris et à Fléville l’hôte 
tèté de son frère le prince de Beauvau. Il avait toutes les sympathies de sa fille 
Mn: de Boisgelin et de son fils le chevalier. Mais du vivant de Stanislas l’amour 
qu’elle eut pour lui fut tenu secret. Peut-être craignait-on que le roi le supporta 
difficilement là où il tolérait son chancelier et Saint Lambert. En tout cas, si 
quelques-uns s’en doutérent, aucune trace n’est restée d’une dénonciation mé- 
chante. Stanislas semble avoir ignoré jusqu’au bout cette faiblesse d’une femme 
qu'il chérissait. Et le rôle de Devaux fut si discret, sa situation si habilement 
dissimulée, qu'il dupa prodigieusement un des admirateurs fougueux de la mar- 
quise : le comte de Tressan. 

Ancien compagnon d'enfance de Louis XV, en 1748 lieutenant général des 
armées du roi, l'année suivante gouverneur du Toulois, le comte de Tressan 
devint en 1751 Grand Maréchal des logis du roi de Pologne, en remplacement 
de M. du Châtelet nommé grand chambellan. Fortement épris et parfaitement 
ignorant, croyant Devaux l’ami et non l'amant, il le prit comme confident et lui 
demanda son aide. Devaux ne broncha pas. Il reçut les lettres et y répondit. 
Chargé d’une mission délicate : celle de décider sa maitresse à lui donner un 


rival, il ne se récusa pas. 1l dut toutefois se moquer impitoyablement du pauvre 


(1) Poésie publiée par M. Mcaume et intitulée : « Vers adressés à M. de Veau qui avait envoyé 
un chevreuil à NL de Brancas ». | 
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amoüreux qui eut-la naïveté de s’en remettre à lui. Bien entendu il lui donna le 
conseil de renoncer à l’entreprise. Il eut été piquant de voir en quels termes. 
Malheureusement si nous possédons plusieurs épitres emflammées de Tressan 
les réponses de Devaux ont disparu. Notons que sur ce point M. Maugras con- 
tredit M. Meaume, sans grandes preuves à l’appui. Selon lui, à l’arrivée de 
Tressan, Devaux avait cessé d’être l’amant de Mmc de Boufflers. Supplanté par 
Saint-Lambert pour cause d'insuffisance physique, il aurait dû se résigner à ne 
plus être qu’un ami, plus exactement un amant honoraire. Tressan sachant cela 
n'aurait pas hésité à recourir à ses services. Effectivement, en quelques vers, 
Devaux a relaté ses défaillances et déploré son incapacité. Mais en pareille 
matière toute certitude est difficile à acquérir et l’opinion de M. Meaume semble 
plus vraisemblable qui veut que Tressan ignorat tout quand il écrivit à Devaux. 
D'ailleurs si ce dernier éprouva quelques déceptions au cours de sa liaison, il faut 
reconnaître qu’en somme il en tira quelque profit. Qu'on songe à ce que Mme de 
Boufflers lui a donné. Vers 1758, toute jeune femme, elle lui appartient déjä. 
Plus tard, elle l’attire à Lunéville en le faisant nommer receveur des finances. 
-Puis elle lui ouvre les portes de la Cour en lui procurant auprès du roi de Pologne 
‘ane sinécure de lecteur. Il vit alors sans soucis, satisfaisant ses goûts, définitive- 
“ment établi au sein d’une société de choix, modeste et peu bruyant, cultivant les 
belles-lettres. Et lorsque la Cour de Lunéville est dispersée, lorsque la vieillesse 
“est venue, l’affection de Mn: de Boufflers lui reste, égale et tenace, empreinte 
‘d’une gaminerie railleuse qui dissimule mal l’attachement profond. Un amour 
pareil dans la vie d’un homme c’est à proprement parler moins un hon- 
neur — comme l’a écrit M. Guibal — qu'un bonheur. Au terme de sa 
‘vie, pauvre et impotent, du fond de la chambre dont il ne sortait plus 
spectateur apeuré de l'effondrement du régime, songeant aux amis disparus 
et aux jours glorieux de Lunéville, Devaux dit Panpan dut se dire qu’il connut 
une belle époque et que sa destinée fut douce. S'il se moqua de Tressan — et il 
faut avouer que c’était tentant — il n’abusa pas de sa situation et ne le trahit pas 
‘lâchement en le décriant. Il transmit ses lettres à Mme de Boufflers qui pendant 
‘de longs mois resta moqueuse et insensible. Nous ignorons si dans la suite elle 
‘s’attendrit. Si elle céda ce fut sans grand entrainement, par lassitude ou. bonté 
‘d'âme plus que par amour. Et l’aventure dut être brève. C'était vers 1752.: 
Tressan avait alors quarante-sept ans et M" de Boafflers quarante-et-un. Un an 
‘auparavant le mari était mort. Un jour d'hiver, prés de Bar-le-Duc, sa berline 
-roula dans un ravin. Ce fut pour le marquise un petit événement, M. de Bouf- 
flers n’ayant joué dans sa vie qu’un rôle effacé, honorable toutefois. Rarement à 
Lunéville, presque toujours à l’armée, il ne dut guère ignorer les succès de sa 


femme. S'il ne s’en émut pas, il n’en tira pas profit. Stanislas ne le combla pas 
de biens et d’honneurs comme Léopold avait comblé M. de Craon. Et si le 
ménage fut de bonne heure désuni, s’il n’y eut entre M. et Mme de Boufflers ni 
feu ni passion, il n'y eut jamais non plus désaccord complet ni aversion pro- 
fonde. Quand les événements les réunirent, ils se souvinrent volontiers qu'ils 
étaient époux et agirent comme tels. Si Mme de Boufflers tint de sa mére son 
tempérament ardent elle n’en hérita pas l’extraordinaire fécondité. Elle donna à 
la famille dont elle portait le nom trois héritiers seulement : deux fils et une fille. 
L’ainé, Charles de Boufflers, né en 1736, mort en 1775, embrassa comme son 
père la carrière des armes. Le second, qui vécut de 1738 à 1815, fut le chevalier 
de Boufflers. La fille, Marie-Catherine-Stanislas, qui devait périr sur l'échafaud 
le 3 juillet 1794, vint au monde le 13 août 1744. Elle épousa en 1760 le comte 
de Boisgelin et vécut toujours en parfaite entente avec sa mère. Car Mr: de 
Boufflers aima ses enfants. Elle les garda près d’elle le plus qu’elle put ct les 
éleva dans le goût de l’époque, un peu à la légère, sans grande réflexion et sans 
grand souci. Mère tendre, épouse docile, amante généreuse, amie dévouée, on 
ne peut malgré tout la donner comme modèle. Cela serait téméraire. Il est tou- 
tefois permis de constater qu’elle eut une vie bien remplie. Elle resta auprès de 
Stanislas jusqu'au dernier moment. Selon l’aveu qu'elle fait dans le quatrain 
déjà cité, ce qui d’abord n'avait été pour elle que caprice un peu pervers devint 
avec les années sincère attachement et réel dévouement. Elle fut le rayon de 
soleil réchauffant la décrépitude après avoir été le régal et la joie d’une vieillesse 
robuste, longtemps restée verte. En février 1766 nous ignorons son rôle, si elle 
quitta son boudoir durant la longue agonie pour se faire garde-malade. Une ligne 
du journal de Durival nous apprend seulement que quelques heures avant la 
mort elle ne put pénétrer près du vieux roi. Elle survécut vingt ans à celui qu’elle 
avait séduit autrefois, à son arrivée à Lunéville, dans tout l'éclat de sa beauté et 
de sa jeunesse. Alors vieille dame sage et calme elle vécut de souvenirs, parta- 
geant sa vie entre Nancy, Fléville et Paris. C’est de cette époque que date cette 
correspondance avec Devaux où nous trouvons l’aveu d’un amour, puis d’une 
amitié, qui duraient depuis trente ans. Le 1°r juillet 1786, étant de passage à 
Scey-sur-Saône, chez le prince de Beauffremont, elle s'éteignit, âgée de 74 ans. 
Elle fat inhumée dans l’église du village. Le lieu exact de sa mort fut longtemps 
ignoré. Son acte de décès a été publié par M. Léon Germain, en 1897, dans le 
Journal de la Société d’Archéolooie lorraine. 


L 3 
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… Telle fut Mme de Boufflers, celle que l’on appela un jour la Dame de Volupté, 


par plaisanterie et non par malveillance, pour dire exactement l’épicurienne 
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qu’elle fut. Le surnom lui plut. Elle ne le repoussa pas. Et elle choisit pour épi- 
taphe un quatrain de l’époque qui semble fait pour elle : 


Ci-git dans une paix profonde 
Cette Dame de Volupté 

Qui pour plus grande sûreté 
Fit son paradis en ce monde. 


Plus exactement Mr de Boufflers aurait dû remercier la Divinité ou le Destin 
car on ne fait guère son paradis ici-bas qu'avec le concours des événements. Or 
pour elle les événements furent cléments. Au soir de sa vie, elle put se féliciter 
de l'existence, ayant eu la richesse et la beauté, l’amour et la santé. A part un 
prêtre, le père de Menoux, plus jaloux de son influence qu’indigné de sa con- 
duite, il ne semble pas qu’elle ait eu de vrais ennemis. Elle était de nature peu 
combative et nous avons dit que son caractére fut sans aigreur. Entourée de 
parents et d'amis sa vieillesse fut belle et sereine, exempte de tristesses et de dou- 
leurs. Et celui dont l'affection charma ses derniers jours, Devaux, l’amant des 
folles années, lui survécut. Ne sachant pas au juste où se trouve le paradis des 
croyants, Mne de Boufflers aima la vie et la vécut « pour plus grande sûreté ». 
Et la vie fut pour elle longue et bonne. D'ailleurs elle avait trop fréquenté les 
philosophes, elle était trop de son siècle pour posséder une foi aveugle. On 
raconte que l’âge venu et les passions éteintes, elle voulut faire son salut. Mais 
la dévotion ne vint pas. Elle l’expliqua ainsi à son fils le chevalier : « j’ai beau 
faire, je ne puis devenir dévote, je ne conçois pas même comment on peut aimer 
Dieu, aimer un être que l’on ne connait pas ; non, je n’aimerai jamais Dieu ». 
Et le fils aurait répliqué : « Ne répondez de rien, si Dieu se faisait homme une 
seconde fois vous l’aimeriez sûrement. » Réponse impertinente qui n’est qu’une 
boutade. Il serait fâcheux que le souci de la morale et le respect qui va aux vies 
pures engendrassent ici un jugement irraisonné. Sans doute Ms: de Boufflers 
eut plusieurs amants. Ce fut moins l'erreur sur la personne qui détermina ses 
chutes que besoin d'amusement, faiblesse de femme jeune et courtisée, sans 
grande énergie et dépourvue d'appui. Sa contemporaine Mn: de la Ferté-Imbault 
l’a lestement jugée : « Très gaillarde, très drôlesse, aimant l'argent, le jeu et les 
galants. » Ce témoignage est empreint de malveillance et prête à équivoque. 
Sensuelle et raffinée, volontiers amoureuse, Mme de Boufflers, toujours, resta 
grande dame et ne se donna qu’à bon escient. Et si sa vertu succomba maintes 
fois il faut convenir que le milieu était singulièrement énervant et que les 
épreuves étaient rudes (1). Mieux élevée, gardée par un mari amoureux, sa vie 
— peut-être — n’eut pas connu d'aventures et son nom n'appartiendrait pas à 


l'Histoire. Avouons que ce serait dommage, car dans la galerie des femmes de 
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l’époque Mr: de Boufflers vient en bonne place. Et l’on peut regretter que ce ne 
soit pas un Lorrain qui ait songé à elle, et qui ait voulu mettre en relief son 
existence, faite de grâce toute simple et de sensualité toute franche. On ‘rou- 
vera dans les deux volumes de M. Maugras, compilées avec soin, écrites sans 
recherche les aventures d'amour d’une marquise de l’Ancien Régime : aventures 
piquantes, qui ne furent ni très nombreuses ni triviales, c’est pourquoi une douce 
indulgence doit être acquise à l’héroïne. Pour détourner d’elle l'anathème, pour 
épargner à sa mémoire la condamnation des esprits rigides, il n’est point néces- 
saire d’invoquer les mœurs du temps : argument facile, un peu banal et qui 
manque parfois de justesse. A toutes les époques il y eut des femmes fidèles et il y 
en eut d’autres qui trouvérent la vertu ennuyeuse. Si Mwe de Boufflers a été de 
ces derniéres il ne faut pas trop lui en vouloir. Elle a eu des passions et des 
faiblesses comme tout être humain et elle a été un peu victime des circonstances” 


Maurice PAYARD. 


(1) Ce fut probablement l'avis de M. de Genlis lorsqu'il dut se rendre à Nancy pour passer 
quatre mois à la tête du régiment des grenadiers de France. Au lieu d'emmener sa femme, il 
l’envoya prudemment à l’abbaye d’Origny-Sainte-Benoite près de Saint-Quentin. « Me trouvant 
trop jeune pour m’emmener à Nancy et pour me présenter dans une Cour qui passait pour être 
très licencieuse, malgré la piété, les vertus et la vieillesse du bon roi Stanislas, M. de Genlis pensa 
avec raison qu'il était plus convenable de me laisser dans un couvent où il avait des parents. » 
(Mémoires de M=e de Genlis, édition Barrière.) 


LES GARDES D'HONNEUR LORRAINS 


à l’époque du 1* Empire (1) 
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DEUXIÈME PARTIE 


Garde d'honneur de lunéville 


MARS-NOVEMBRE 1810 


Nous dirons maintenant quelques mots de la Garde d'honneur de Lunéville. 

A la nouvelle de l’arrivée de l’Impératrice Marie-Louise, le Préfet de la Meurthe 
avait invité le Sous-Préfet de Lunéville à faire préparer par ses administrés une 
grandiose manifestation en l’honneur de la souveraine, et, notamment, à former, 
si cela était encore possible, une Garde d’honneur sur le modéle de celle de 
Nancy. 

Nous relevons dans sa lettre (2) cet intéressant passage : 

« L'âge n’est point déterminé ; il sufht d’être encore en état de monter à cheval 
« et de porter une arme. 

« Comme la ville de Nancy offre aux habitants qui se dévouent à ce service 
« honorable, l” « armure » et les aiguillettes distinctives de cette Garde, j’autorise 
« la même dépense à faire par chaque commune qui désignerait et fournirait des 
« Gardes d'honneur. » 

Le Sous-Préfet transmit l'invitation au Maire, le Major Saucerotte, et celui-ci, 
malgré le peu de temps dont il disposait, mit tout en œuvre pour en activer la 
réalisation. 

Il s'agissait d'agir rapidement et. tout d'abord, de choisir les membres de la 


(1) Voy. le Pays lorrain, 1906, p. 360 et 390. 
(2) 5 Mars 1810. Arch. municip. de la ville de Lunéville. Série P. Liasse 24. 
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Garde. Le Maire dressa la liste des personnes auxquelles il croyait pouvoir 
s'adresser et leur envoya une lettre pressante (1) dont voici la teneur : 


« La Ville de Lunéville a arrêté d'établir une Garde d’honneur à cheval pour 
le passage de Sa Majesté l’Impératrice et vous avez été désigné pour en faire 
partie. Si vous acceptez, ce dont je ne doute nullement, je vous prie de vouloir 
bien vous rendre dans cette ville le plus tôt possible et de vous adresser à Mon- 
sieur le Major Saucerotte, nommé Commandant de cette Garde, ou à Monsieur 
le Sous-Préfet ou à moi, pour recevoir tous les renseignements nécessaires au 
sujet de l’uniforme à vous fournir : l’aiguillette et l’armure se feront par la Ville 
et à ses frais. » 

« J'ai l'honneur, etc... » 


En même temps il correspondait avec Nancy au sujet de l'uniforme à donner 
aux Gardes. La lettre écrite à cette occasion (2) permet de croire qu'il fut choisi 
analogue à celui du chef-lieu où se rendirent plusieurs délégués de la Garde, 
chargés de recevoir de M. de Beaumont, adjoint, les dernières indications. 


Monsieur de Beaumont, adjoint à Nancy, 


« Je vous prie de vouloir bien, d’après les offres honnêtes que vous avez faites 
à M. le Sous-Préfet de cet arrondissement, donner aux députés de la Garde 
d'honneur de Lunéville qui se rendent 4 Nancy, tous les renscignements dont ils 
peuvent avoir besoin relativement aux emplettes qu'ils sont dans le cas d'y faire 
pour l’équipement, armement, etc., de la même Garde. En mon particulier je 
vous en aurai une reconnaissance infinie. » 

« Recevez, etc... » 


La ville, si calme d’ordinaire, s’était éveillée soudain. On achetait les cos- 
tumes officiels des adjoints, on renouvelait ceux des appariteurs, et le Maire, 
laissant aux Gardes le soin de leur uniforme, s’occupait lui-même des accessoires 
et de l'armement. 

Il croyait trouver facilement à Nancy ce qui lui était nécessaire. Aussi sa 
déception fut-elle grande en constatant l’impossibilité où il était de s’y procurer 
aucun des objets qu’il y était venu chercher. Forcé de quitter la ville sans avoir 
pu atteindre son but, il visita Metz où le résultat fut identique, puis Strasbourg 
d’où il revint enfin muni de tout l'équipement de la Garde! 

À cela, il n’y avait qu’un point noir. Les fournisseurs strasbourgeoïis, le voyant 
tenu d’en passer par leurs exigences, l’avaient quelque peu exploité, comme nous 
le verrons plus loin. 


(r) Sans date. Arch. municip. de la ville de Lunéville. Série P. 
(2) Sans date. Arch. muuicip. de Lunéville. Série P. 
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En attendant, le résultat était acquis. Grâce à l'activité du Maire, Lunéville 
pouvait recevoir avec honneur la descendante de ses ducs ! 

La Garde d'honneur établie comptait 2 officiers, 3 sous-officiers et 23 Gardes, 
tous à cheval. Nous en donnonslaliste conservée aux archives départementales de 
Meurthe-et-Moselle (1). ; 

Grâce aux notes confidentielles fournies sur les officiers et sous-officiers par le 
Sous-Préfet, nous avons quelques renseignements sur sa composition. 

Ce qu'elle présente de plus curieux c’est l’'énumération des grades obtenus à 
l'étranger, pendant l’Emigration, par son commandant et un de ses maréchaux- 
des-logis, rentrés tous deux en France, avant la campagne de 1806. 


CONTROLE 


Commandant : M. Félix-Pierre Saucerotte, rentier. 

Militaire au service de la France. — Passé au service de la Prusse en 1792. — 
Major dans les troupes Brunswick. — Rentré en France après le décret de 1806, 
qui ordonnait aux militaires nés français de quitter le service de Prusse. — 
Amnistié le 27 octobre 1806. 


Lieutenant : M. Jean-François Dalancourt-Poupinot. 

Entré au service dans le corps de la gendarmerie de France, en 1775, où il est 
resté jusqu'en 1788, époque de la réforme de ce corps. — Depuis ce temps, suc- 
cessivement maire, officier municipal, notable du département, membre du 
Collège électoral aussi du département. 


Marëéchal-des- Logis : Louis Hun, agent forestier. 
Ex-sous-lieutenant au régiment de Hesse-Darmstadt, en 1790. 


Marëchal-des-Logis : François Barbier, marchand. 
Engagé en l’an 4 (2), fait sous-officier en l’an 6 (3) et remplacé en l’an 10 (4). 


Maréchal-des-Logis : Jean-Maurice Porte. 

Enrolé volontaire le 5 frimaire, an $ (5), au 18° de Cavalerie devenu 27° dra- 
gons, où il a servi jusqu'en 1808. — Retiré avec solde de retraite par suite de 
blessure à l'ennemi après 12 ans de service effectit, 9 campagnes de guerre et 
occupart le grade de maréchal-des-logis chef, actuellement chef du Bureau mili- 


taire de la sous-préfecture. 


Nous extrayons de la délibération du Conseil Municipal de Lunéville rendant 


(1) Arch. départ. de Meur‘he-et-Moselle. Série KR. 
(2) 1795-96. 

(3) 1797-98. 

(4) 1801-02. 

(5) 25 Novembre 1796. 
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compte des Fètes données à l’Impératrice, le passage relatif à la Garde d’honneur 
et à la part prépondérante prise par le Maire à son organisation (2). 


Du 16 avril 1810. 


« ...... Chaque Français a senti le besoin de manifester sa joie à l’occasion 
du mariage de l'Empereur, toutes les villes par où l’Impératrice a passé se sont 
disputé (sic) à l'envie l'honneur de la recevoir dignement. Lunéville, le Berceau 
de son Bisayeul ne pouvoit rester en arrière, ses habitans se sont efforcés pour 
célébrer l’union qui doit cimenter le bonheur de deux grandes nations. 

Aussi une Garde d'honneur s’est spontanément organisée, le temps pressoit, 
les préparatifs d’une fête se sont faits par tous les moyens les plus prompts. 
M. le Maire chargé de l'exécution en a supporté seul le fardeau, le succés a 
répondu à la dignité de l'auguste personnage pour qui cette fête était préparée. » 

Signé : SAUCEROTTE, CASTARA, etc. 


À part cette mention officielle, les documents ayant rapport à la courte 
existence de la Garde sont peu nombreux. Nous reproduisons cependant un 
billet, signé du Maréchal Bessières (1), fixant, au dernier moment, le rang de la 
Garde d’honneur dans le cortège impérial. 


23 Mars. 
A Son Excellence le Maréchal Duc d’Istrie, 


J'ai l’honneur de vous prévenir qu’une Garde d’honneur à cheval, composée de 
27 hommes, est formée pour le passage de Sa Majesté l’Impératrice en cette ville. 

Daignez, je vous prie, me faire connaître quel rang elle doit tenir, ainsi que le 
. détachement de Garde nationale, dans le service à faire près de Sa Majesté. 


Réponse. 
Monsieur, 


J'ai reçu votre lettre du 23. Les Gardes d’honneur doivent faire le service 
conjointement avec la trouppe (sic) de ligne et avoir la droite ; ‘c’est une chose 
réglée, depuis que les Gardes d'honneur sont établis. 

Recevez, Monsieur, l'assurance de ma partaite considération. 

; | - Signé : Le Maréchal duc D'ISTRIE. 
Nancy, le 24 Mars 1810. 

Pour le reste de son histoire, les manifestations de la Garde lunévilloise se 

confondent sur bien des points avec celles de la Garde nancéienne. 


Successivement nous la voyons escorter l’Impératrice à son passage et la con- 


(1) Arch. Mun. de Lunéville. Série D. Section I, n° 17. Registre des Délibérations du Conseil 
Municipal. 
(2) Arch. Mun. de Lunéville, Série P. Liasse 24. 
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duire jusqu’à Dombasle, le 24 Mars 1810 (1), rendre les honneurs au convoi du 
Maréchal Lannes qu’elle va recevoir 4 une demi-lieue de la ville et faire de nou- 
veau parler d’elle, en Juin 1810, dans une circonstance relatée par le Journal de 
la Meurthe. | 

« Au retour à Lunéville des deux règiments de Carabiniers revenant de la 
campagne (2), la Garde d'honneur a été à leur rencontre jusqu'au village de 
Haudonviller (3) les 24 et 25 Juin 1810. | 

Les officiers de la Garde d’honneur, le Sous-Préfet, le Président du Tribunal, 
le Maire et les officiers de Carabiniers ont diné ensemble à 4 heures, d'après 
l'inviration de Messieurs les Majors. » 

La Garde de Lunéville, composée en grande partie d’anciens militaires, était 
possédée de la même ambition que celle de Nancy; elle eût voulu continuer à 
vivre ; aussi nous avons vu le baron Riouffe, préfet de la Meurthe, intercéder 
pour elle en même temps que pour sa voisine, en pure perte, hélas ! puisque, ne 
possédant pas la même force de résistance que son aînée, et supprimée comme 
elle par la lettre ministérielle du 22 Novembre 1810, elle n’eût jamais de règle- 
ment d'organisation et disparut définitivement à la fin de l’année. 

Si l’histoire en quelque sorte apparente de la Garde était finie, son Comman- 
dant allait s’apercevoir trop tôt que tout n’était pas terminé pour lui. Il s’agissait 
maintenant de faire accepter par la Préfecture les dépenses faites à Strasbourg 
sous la pression des événements. 

L'Ingénieur en Chef des Ponts et Chaussées du département (4) fut chargé 
d'examiner le Mémoire présenté par le Maire. Nous avons eu la bonne fortune 
de retrouver son rapport (5), et nous reproduisons in exlenso, le passage où il 
est question de la Garde d’honneur. | | 

Il présente le plus grand intérêt à cause de la comparaison des objets d’équi- 
pement portés par les Gardes nancéiens et lunévillois. | 


Rapport de l'Ingénieur en Chef du Corps Impérial des Ponts et Chaussées au Dépar- 
lement de la Meurthe, sur les Mémoires des Dépenses faites par M. le Maire de 
Lunéville à l'occasion du Passage de Sa Majesté L'Impératrice, en Mars 1870. 
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Article 3. 
Fournitures de sabres ei autres objets pour la Garde d'honneur à cheval. 
13° Mémoire. — Mémoire souscrit par le Sieur Saucerotte, ex-Major, Com- 


(1) Le Pays lorrain 3° année, n° 2, page 66. 

(2) Le Journal de la Meurthe veut parler ici de la campagne d’Autriche. 

(3) Haudonviller pour Haudonville, commune du canton de Gerbéviller, arrondissement de 
Lunéville, | 

(4) En quelle qualité ce fonctionnaire intervint-il comme arbitre entre la municipalité et l'admi- 
nistration Nous n’en avons pu trouver la raison et laissons à d’autres le soin d'éclañcir ce mystère. 

(s) Arch. Mun. de Lunéville. Série P. Liasse 24. 


+ AU 
mandant la Garde d'honneur de Lunéville, montant à . . . . . 
L'ingénieur ne se permet sur les différents articles du Mémoire 
que de les comparer avec ceux de même espèce fournis à la Garde 
d’honneur de Nancy : les premiers achetés à Strasbourg et les 
seconds à Metz. 
28 Sabres en acier avec foureaux (sic) de même métal à 56 francs 
l’un suivant le mémoire, cy . . . . . . . . . . . 1.568 » 
Pareil nombre de la Garde d'honneur de Nancy, bien 
faits, fourreaux en cuivre, poigné (sic) en ébène et gar- 
niture en cuivre ont coûté 27 francs la pièce, ci. . . 756 » 


Différence. . . . 812 » 


28 Eguillettes (sic) en argent à 60 fr. 43 l’une, sui- 

vant le mémoirefont ci. . . . . . . . . . . + + 1.691 85 
Les Eguillettes de Nancy, aussi en argent, n’ont coûté 

que 38 francs pièce, ci pour 28. . . . . . . . . . 1.064 » 


Différence. . . . . 627 85 


Point d'observation sur les Epaulettes, il ÿ en a à 


tous prix. 
26 Contre-Epaulettes en argent à 13 fr. 50, suivant 

le mémoire font ci... . . . . . . . . . . . 3S1 » 
Celles de Nancy ont coûté 9 francs, ci pour 26. . 234 » 


Différence. . . . . 117 » 


Les prix des autres articles de fourniture sont bons. Malgré ces 
détails qui présentent une différence de 1.556 francs, on doit pré- 
sumer que M. le Commandant de la Garde d'honneur qui a fait 
lui-mème ces acquisitions à Strasbourg, n’a pu s'y procurer ces 
objets à meilleur marché, vu le court espace de temps qui était à 
sa disposition ; c’est pourquoi j'estime qu’il y a lieu d’allouer la 
dépense portée dans son mémoire, ci . . . . . . . . . . . . 


A Nancy, le 2 Mars 1811. 


4.924 fr. 40 


Signé : G. PLOXGUER. 


Le bläme déguisé contenu dans ce rapport força le Sous-Préfet à demander au 


Maire une justification de ses achats. 


Le Major Saucerotte ne se fit pas prier et dans un français un peu incorrect, 


RÉ du 


mais énergique, répondit 4 l'Ingénieur De un exposé trés net des motifs qui 
l'avaient fait agir (1) : 


RÉPONSE 


aux observalions de Monsieur l'Ingénieur en Chef du Corps Impérial des Ponts et 
Chaussées du Département de la Meurthe. 


Le plan de former une Garde d'honneur à Lunéville n’ayant été arrêté que le 
10 Mars et comme on ignorait que l’arrivée de Sa Majesté Impériale serait retardée 
jusqu’au 24 du même mois, on a été “obligé d'en PASSE avec les fournisseurs 
comme ils ont voulu. 

J'ai été à Metz, à Nancy.et n'ai rien trouvé; vu, le désir de Messieurs les 
Sous-Préfets et Maires, de montrer leur dévouement et celui des habitans, J’ai 
été à Strasbourg où j'ai trouvé toutes les choses de ce genre très rares et chères, 
vu que les troupes de ligne, les Gardes | RAS et corps de l’autre côté du 
Rhin s’équipaient à neuf. | 

Quand j'ai fait l'achat des sabres,' je ne ‘connaissais pas le prix de ceux de 
Nancy, et n’en ai pas trouvé de meilleur marché ; il faut observer qu’ils sont plus 
| beaux et d’une meilleure qualité. 

Pour ce qui regarde les épaulettes | et contre-épaulettes et aiguillettes, si cela 
est plus cher que celles de Nancy cela provient comme l’a trés bien vu M. l'Ingé- 
nieur, du peu de temps que les ouvriers ont eu étant obligés de veiller pour 
remplir leurs engagements et je crois que ’cés Messieurs de Nancy ont mis de 
leur poche aux prix portés dans leurs comptes. 

J’ai couru tous les passementiers, fourbisseurs, etc., et ai plus marchandé et 
pris de peine que si céla avait été pour moi-même, et qu’ils m'ont fait un rabais 
à cause que je les payais contant (sic). | 

Lunéville, le 10 Mai 1811. 
Signé : Félix SAUCEROTTE, 


Ex-Major et Commandant la Garde d’honneur de Lunéville. 


. Cette explication fut jugée suffisante, le différend aplani à la satisfaction géné- 
ie et la Garde d'honneur de Lunéville arréta là son histoire financière qui 
avait dépassé de quelques mois seulement son histoire officielle. 


(A suivre.) Albert DEPRÉAUX. 


[ t 
ho 


(1) Arch. Mun. de Lunéville. Série P. Liasse 24. 


Le Gouvernement et la Décentralisation. 


Les projets décentralisateurs du gouvernement semblent devoir être pris au sérieux. 
Le Sous-Secrétaire d'Etat au Ministère de l’Intérieur en a entretenu il y a quelques 
jours la Commission du budget, La réforme reposerait sur le double principe de la 
déconcentration et la décentralisation. Un des points les plus importants, c'est la sup- 
pression future des sous-préfets, qui seraient remplacés par des fonctionnaires haut le 
pied. Ces fonctionnaires recevraient des missions temporaires dans les départements, 
dont ils rendraient compte aux préfets. Il y en aurait 110 au lieu de 375 sous-préfets, 
d’où une économie de plus de 1,200,000 francs. On économiserait en outre 230,000 fr., 
tout en relevant des traitements dérisoires, en supprimant les Conseils de préfecture, 
généralemena inoccupés et siégeant deux ou trois fois par an, et en les remplaçant par 
des Conseils régionaux. Malheureusement ces timides réformes de notre administration 
impériale et surannée, sont jugées prématurées et on les ajourne à 1908. 


Guizot et la décentralisation. 


Je trouve dans un fouillis de notes anciennes l’extrait d’une lettre datée du Val-Richer 
le 2$ Juin 186r et adressée par l’éminent homme d'Etat Guizot à M. de Foblant, 
directeur du recueil Varia. | | | 

On sait que sous ce titre a paru à Nancy une série de petits livres sur la « Décentra- 
Jisation », qui ont fait quelque bruit à l’époque. L’historique de cette initiative lorraine 
a été fait avec talent dans le Pays lorrain (1re année, 1904) par M. Maurice Payard. Il y 
cite très brièvement la lettre en question, disant simplement qu’elle a été insérée dans le 
tome 1v de Varia. Ce volume publié en février 1862 à Nancy, chez Grosjean-Maupin, 
‘est à peine connu du public, qui ignore ainsi ce que le chef des Doctrinaires pensait de 
la Décentralisation, dont le Pays lorrain est chez nous le très-zélé propagateur. Or, cette 
opinion est ass:z curieuse pour être mieux connue et plus appréciée à sa valeur ; elle 
émane d’un homme trop distingué pour ne pas être méditée par tous les gens de 
province. È | 

Voici donc ce que disait Guizot en 1861 : 


« Poursuivez vos efforts, vous et vos amis, pour ramener et entretenir autour de vous, 
_«survotre propre sol, la vie intellectuelle ; donnez-vous le plaisir de manifester et de 
« répandre votre esprit, vos idées, votre propre et naturel esprit ; les idées que vous 
« suggèrent votre observatian et votre méditation personnelle et locale. Paris est. un 
:_« grand foyer très insuffisant pour éclairer et échauffer toute la France; il faut que la 
« France s’éclaire et s’échauffe elle-même. Paris a beaucoup à donner aux provinces, 
« mais non pas tout ce dont elles ont besoin, bien s’en faut, et les provinces, à leur 
« tour, ont beaucoup à donner à Paris, qui a grand besoin de recevoir d’elles ce qu’elles 
seules peuvent lui donner. Uniquement préoccupé de lui-même et de ses sciences, 


LS 
EN 


380. 


« Paris devient une coterie, une coterie active et brillante, mais partiale, mal renseignée, 
« mais souvent impertinente et tyrannique. Ne vous inquiétez pas de ses froideurs e 

« n’acceptez pas son joug ; ne vous bornez pas à attendre curieusement ce qu'elle pense, 
« dit ou fait ; pensez, parlez et agissez pour votre propre compte. Ecoutez Paris, mai 

« critiquez-le, jugez-le ; et pourvu que vous persistiez quelque temps dans votre activité 
« spontanée et indépendante, soyez sûr qu’il vous écoutera à son tour et qu’il comptera 
« avec vous. » _ Henri BARDY. 


Bibliographie 


Edmond TuiriEr. La céleste consolatrice Notre-Dame de Benoite-Vaux. Paris, librairie 
Saint-Paul, vi-236 pages in-16, planches. — Au milieu des collines boisées de la Meuse, 
se trouve en un site sauvage l'antique pèlerinage de Notre-Dame de Benoîte-Vaux. Dès 
le xure siècle, les populations lorraines le fréquentèrent. Les Prémontrés y reçurent les 
pèlerinages collectifs des bourgeois de Nancy aux xve et xvire siècles, de Rambervillers 
et de tous ceux qu’affligeaient les malheurs des guerres. Au temps des Suédois, Madame 
‘de Saint-Balmont, la célèbre dame de Neuville, prit l’image vénérée sous sa protection. 

M. Thiriet nous relate en un style souvent lyrique l’histoire des nombreux miracles 
qui se produisirent dans ce pèlerinage, moins fréquenté aujourd’hui. 


Albert JAcQUOT. Essai de répertoire des Artistes lorrains : Les orfèvres, les jouilliers, les 
argentiers, les poliers d’étains lorrains. Paris, librairie de l’Art ancien et moderne, 1906; 
27 pages in-8o, planches. — Dès le quinzième siècle en Lorraine, on trouve la trace 
d’orfèvres et de potiers d’étain habiles; les Wiriot-Wœæiriot parmi eux tinrent une place 
importante, puis vinrent les Briot, et d’autres moins illustres. C’est surtout des Wæiriot 
‘et des Briot que nous entretient le plus longuement M. Jacquot; à côté d’eux il men- 
tionne sommairement de nombreux artistes, aux œuvres malheureusement inconnues. 
Dans ce répertoire celui ou ceux qui voudront écrire la Biographie lorraine, que les Lo- 
tharingistes espèrent, trouveront d’utiles indications. Parmi les planches, remarquons 
celle qui reproduit pour la première fois une médaille avec le profil de Briot. 


A. CoLLiGNon. Le portrait des esprits (icon animorum) de Jean Barclay ; Nancy, Berger- 
Levrault, 1906; 74 pages in-8o. — Notre distingué collaborateur, à la suite de ses 
savantes études sur Pétrone, a été amené à étudier un de ses imitateurs, notre compa- 
triote Jean Barclay. Déjà il a publié d’intéressantes notes sur l'Euphormion et l’Argénis ; 
aujourd’hui il nous parle dans un style aimable et facile qui voile l’érudition de l'icon 
“animorum. Ce portrait des esprits, où peut-être La Bruyère a puisé, est un livre 
dans le genre des Essais, de Montaigne; c’est une œuvre de morale où sont étudiés 
l’homme en général, les mœurs et les caractères des nations de l'Europe. On trouve 
dans cette dernière partie, des appréciations curieuses et des traits intéressants, Nous 
devôns savoir gré à M. Collignon de nous avoir fait connaître cette œuvre injustement 
oubliée de Barclay. Pourquoi l’a-t-il écrite en latin, et pourquoi ne le sait-on plus ? 

C. S. 


La 


| Nos Collaborateurs. 


| : M. Pierre Braun, ancien élève de l'Ecole normale supérieure, agrigé d'histoire, a été 
nommé professeur d’histoire au Lycée de Nancy. 


L'Académie de Stanislas voulant rendre hommage au dévoué président de l'Ecole de 
Nancy et à l’artiste éminent, vient de choisir M. Victor Prouvé, pour associé corres- 
pondant. | 


Le Gérant : A. CABASSE. 
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Chaque année, je visite nos tombes les plus belles. Depuis Charmes, où sub- 
siste la Maïson des loups, qu’habita le terrible Richelieu (dont nos prêtres affirment 
que tout cardinal qu’il fut il grille maintenant aux enfers), je vais à Domremy-la- 
Pucelle ouïr les bruissements de l’arbre magique mêlés aux pieuses sonneries du 
clocher de Bermont ; je parcours les prés de Chamagne où Claude Gellée vit les 
vapeurs qu'il s’en alla peindre à Rome ; j’honore les vestiges de nos grands mo- 
nastères civilisateurs vosgiens, et sur la terrasse ruinée des Dames de Poussay, 
je rêve aux romans anéantis sous la boue de ce village. Mais le centre de l’émo- 
tion, c’est à Bar-le-Duc, le Mort, de Ligier Richier, image de notre nation qui 
érige son cœur, en appel à Dieu. 


* 
» * 


Un matin que j'allais à Lamothe, sur notre montagne martyre, chercher la ville 
anéantie par Richelieu et Mazarin, je lus en cours de route, sur une dalle funé- 
raire, contre l’église de Saussure, cette phrase sublime : « Béni soit Celui qui 
posa l'espérance sur les tombes. » 

Tout le jour, au milieu des vestiges informes, cette phrase si pleine me fut 
une compagne enivrante. Elle échauffe mes sentiments et formule une pensée 
que je propose comme programme à la nouvelle école lorraine. 

Il y a chez nous une renaissance. On vient étudier de partout comment la Lor- 
raine travaille, et l’on admire que notre terre soit « une terre complète », au 
point que, réduits à nous-mêmes, encerclés de douanes, nous pourrions vivre de 
notre sol et de notre sous-sol. 

Le haut caractère de cette reprise d'activité, c’est qu’on y voit s’entraider les 
grands manufacturiers, les savants et les artistes. Les laboratoires de l’Université 
de Nancy collaborent avec le génie d’un Gallé, d’un Prouvé à la fortune de nos 
industries. Les historiens, les philosophes, les poëtes se tiendront-ils à l'écart ? 
Négligeront-ils de fournir un fruit du long repos de la pensée lorraine ? 

Au milieu de cette multitude d’efforts qui n’ont pas une voie commune, il faut 
proclamer notre mission historique, il faut connaître que les œuvres bâties par la 
suite de nos générations, diverses d'aspect, sont pourtant les mêmes en nature. 
Qu'importe si cette Lorraine éternelle est un fantôme créé par notre conscience 
poétique ? Une telle contemplation couronne le travail de nos meilleurs ouvriers. 

Notre terre attend qu’on lui donne une voix. La montagne, le plateau, la 
forêt, les étangs, élancent des hymnes. Ah ! qu’un poëte s’en saisisse. I] n’existe 
pas une poésie écrite qui satisfasse complétement notre âme, qui nous dise ce 
qu’entend chacun de nous s’il se replie vers les jours de son enfance ou s’il 
écoute ses plus hautes fiertés secrètes. Qui donc enfin sera notre Walter Scott, 


notre Mistral ou notre Dante ? Une des plus belles lyres du monde repose daris 
la tour de Brunehaut à Vaudémont. Qui saura faire sonner cette lyre muette ? 

Au cours du dix-neuvième siècle, on rêva de se disperser, de comprendre tous 
les siècles et tout l'univers. On avait rompu les digues, on se répandait sur le 
monde. Je crois à la nécessité d’une réaction. Nous nous sommes trop soumis à 
des influences disparates. Il est temps de rentrer chez nous et que nous repre- 
nions quelques pensées profondes, innées, si j’ose dire. 

Nul homme n'est paisible que le jour où il reconnaît enfin ses limites, accepte 
l’imperfection qu’il a reçue de sa nature. Et qu'il connaisse, qu’il accepte son 
imperfection, c'est trop peu, il faut encore qu’il y voie son juste rôle et qu'il 
l'aime. 

Je ne me lasse pas de tenir mes yeux sur un texte magnifique, sur une vieille 
page d’où se lèvent des réflexions à l'infini : 

« Que puis-je faire, disait Epictète, moi, vieux et boîteux, si ce n’est de chan- 
ter la gloire de Dieu! Si j'étais rossignol, je ferais le métier de rossignol; si 
j'étais cygne, celui d'un cygne. Je suis un être raisonnable ; il me faut chanter 
Dieu. Voilà mon métier et je le fais ; c'est mon rôle à moi que je remplirai tant 
que je pourrai, et je vous engage à chanter tous avec moi. » 

Il s’agit pour chaque homme heureusement doué d’apercevoir sa spontanéité, 
de discerner ce qui fait en lui-même de la musique. Le chant lorrain, hier encore 
recouvert, a réapparu. 


* 
* 


Louis Madelin, qui publie un volume de Croquis lorrains a compris ce devoir 
de mettre une juste espérance sur les ruines de l’ancienne Lorraine. 

Que nos écrivains connaissent nos archives, qu’ils soient sensibles au charme 
du patois, des légendes et des coutumes populaires, qu'ils distinguent avec 
amour l’accent personnel de notre grand art, c’est bien ; mais le but de tous leurs 
travaux doit être de maintenir l’éminente dignité de la maniére d’être lorraine. 

Souvent, ceux qui s'occupent des choses régionales croient convenable de 
prendre un ton puéril, comme s’ils retournaient à leur berceau d’enfant. Sous 
leur regard, nos Lares, nos Mänes, nos Pénates, tous nos dieux domestiques 
vénérables et mystérieux deviennent des bibelots, petites curiosités désuétes ou 
froids numéros de musée. Mais nous cherchons dans le passé lorrain des modéles 
où régler notre vie. 

J'aime dans le livre de Madelin ses préoccupations nobles, les mâles soucis de 
la politique et de l’art. En revenant sur sa terre natale, il y trouve l'emploi des 
grandes aptitudes, qu’il avait d’abord consacrées à l’étude d’un Fouché et de la 
Rome napoléonienng. Müri par l'absence et par l’âge, il découvre chez soi le plus 


Dr — 


rare objet d'étude. Un long temps il avait méconnu sa nation... Qui donc l’aurait 
averti, mis au juste point de vue ? 

Pour ma part, je me rappelle que le collège de Charmes ne m’a jamais parlé de 
ma ville, ni la Malgrange et le lycée de notre province, ni l'Ecole de droit des 
institutions judiciaires lorraines. J’ai encore dans l'oreille l'accent des trois mots, 
« c’est gothique », que chacun employait pour écarter les choses qui ne sont pas 
à l'instar de Paris... Les enfants ignorent l’histoire de nos morts. Il faut la leur 
apprendre en termes magnifiques. 


Maurice BARRES, 
de l’Académie française. 
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Souvenirs de l’ancien collège de Verdun 


A thèse que M. Pionnier a soutenue l’année dernière sur : Le Collège de Verdun 

après le départ des Jésuites et l'Ecole Centrale de la Meuse (1762-1803) (1), 

outre qu’elle a apporté une utile contribution ä l’histoire de l’enseignement 

secondaire en France vers la fin du dix-huitième siécle, a eu pour les anciens élèves de 

ce collège un intérêt tout particulier. C’est un chapitre, et non des moins importants, 

du livre qui reste encore à écrire sur la vieille maison que fonda, par testament, 
en 1570, le pieux et savant évêque Nicolas Psaulme. 

Je voudrais saisir l’occasion de cette thèse pour essayer de fixer quelques souvenirs 
d’une époque plus récente et esquisser, à l’aide de quelques traits anecdotiques 
bien près d’être oubliés, la phrsionomie du collège de Verdun, tel que je l’ai connu 
de 1849 à 1859. Fils du principal, qui y avait son logement, j’en ai été pendant 
cette décade l’hôte constant et fidèle. J'y ai passé par toutes les classes, depuis la 
plus élémentaire jusqu’à la rhétorique ; j'ai vagué et erré dans tous les coins et 
recoins de ces antiques bâtiments aujourd’hui disparus et sur l’emplacement des- 
quels s'élève un collège tout neuf et de belle apparence. 

Seule survivante du temps jadis, la chapelle (2) dresse encore sur la rue Saint- 
Paul son portail d’un style jésuite assez sobre. La nef est haute et spacieuse. Dans 
l'allée centrale. on voyait de mon temps encastrée parmi les dalles la pierre tom- 
bale d’Etienne Bourgeois, abbé de Saint-Vanne de Verdun, qui est actuellement : 
au musée de la ville. 

Pénétrons dans le collège tel qu'il était quand je l’ai quitté en 1859. Nous voici 
dans le vestibule. À droite une porte conduit à la chapelle; à gauche est la loge du 
concierge occupée par le ménage C... Courbé en deux, le buste faisant presque 
un angle droit avec le bas du corps, la main droite appuyée sur les reins et agitant 


(1) Verdun, V. Freschard, r90;. 


(2) Cette église fut construite en 1731 par les Jésuites pour remplacer celle, trop ancienne, de 
Saint-Nicolas de Gravitre, 


un trousseau de clefs sonores, le père C... s’en va trottinant par le collège, qu’il 
considère comme son bien, sa chose, dont on sent qu'il porte la responsabilité. 
N'est-ce pas lui qui, l'hiver, fait la tournée des poëles dans les classes, prépare et 
allume les feux ? N'est-ce pas lui qui veille à l’entrée de l’établissement, dont nul 
ne peut franchir le seuil sans passer sous son regard sévère ? N'est-ce pas lui qui 
met en branle dans la cour de la chapelle la cloche dont lestintements annoncent 
le commencement et la fin des classes ? Mais il serait bien long d’énumérer ses 
multiples fonctions. Au demeurant c'était un trés brave homme, dans tous les 
sens du mot, un ancien conscrit de 1813, qui s'était battu à Leipzig et à Waterloo 
et qu'on aimait à entendre conter ses campagnes, alors que le soir, au repos, il 
fumait sa bouffarde sur le pas de sa porte. Sa femme, active ménagère, avait pour 
les élèves des soins maternels. Richement pourvue contre les bobos divers de 
recettes appropriées, c’est elle qui, dans les saignements de nez, savait appliquer 
sur le dos la grosse clef qui les arrête, tirait de son armoire, en cas de coupures, 
les sparadraps opportuns, ou encore les pommades requises pour guérir les 
gerçures et les « gelures ». 

Le père C... avait un auxiliaire pour les grosses besognes, une sorte d’exfra, 
qui se faisait remarquer par l’aménité et la parfaite courtoisie de ses manières contras- 
tant avec la simplicité plutôt négligée de son costume. Ainsi quand, ayant nettoyé 
les salles depuis la huitième jusqu'à la philosophie, le père M... remettait entre 
les mains du concierge le balai, instrument de ses fonctions, il manquait rarement 
de dire : Je viens d'avoir l'honneur de terminer mes classes. Et vraiment on l’eût vo- 
lontiers pris au mot. 

Une fois entrés dans la grande cour, nous avons devant nous les études, à notre 
droite la chapelle, à notre gauche le réfectoire, derrière nous le parloir, l'écono- 
mat et le bureau du principal. Au premier, en allant de droite à gauche, nous 
voyons le cabinet d’histoire naturelle, les dortoirs, l'infirmerie, le logement de 
l’économe. 

Aprés avoir longé la chapelle et dépassé deux escaliers, l’un menant à la biblio- 
théque, l’autre à la classe de philosophie, on s'enfonce dans un couloir humide et 
ténébreux qui, après avoir fait plusieurs coudes, descend par une pente assez 
rapide dans la cour des classes. Si l’entrée est peu engageante, la cour elle-même 
ne présente pas un bien réjouissant aspect. Encaissée entre un grand mur et trois 
corps de logis, elle se trouve être d’un côté en contrebas du sol et de l’autre de 
plain-pied avec la rue Chaussée, sur laquelle s'ouvre la porte des externes. Les 
trois autres côtés sont occupés par les classes, situées toutes au rez-de-chaussée, 
sauf celles de physique et de chimie qui partagent, avec la bibliothèque, les 


honneurs du premier étage. 
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Morne et triste cour, avec au milieu quelques engins d’un gymnase embryon- 
naire relégués là faute de place ailleurs, un portique, des barres paralléles, un 
cheval de bois. Une ocre sale revêt les murs pisseux qui s’écaillent. Et que dire 
des classes elles-mêmes ? Est-ce dans des caves que nous entrons ? Une ou deux 
étroites fenêtres prennent jour sur la cour des classes, une ou deux autres sur la 
cour de récréation. Mais, comme la classe est à deux mètres au dessous du niveau 
de cette dernière cour, ces fenêtres méritent tout au plus le nom de lucarnes. 
Les murs sont blanchis à la chaux. Pour mobilier, la chaire du maitre et deux ou 
trois rangs de tables dont la plupart offrent de trés curieux échantillons de sculpture 
sur bois et de déchiqueture. Sur elles s’est exercée la patiente industrie de nom- 
breuses générations d’écoliers. Là de profondes entailles, ici des trous méthodi- 
quement et symétriquement percés, ailleurs de vagues bas-reliefs, mais surtout 
de multiples inscriptions, toute une épigraphie scolaire, où chaque élève pouvait 
retrouver, comme sur un livre de famille, les noms d’un ancêtre, d’un pére ou 
d'un oncle. 

Ces classes ne brillaient donc pas par le confort, et nos hygiénistes, justement 
préoccupés, des conditions de salubrité que l'Université a trop longtemps négligées, 
les eussent vouées à la destruction. 

11 y avait toutefois quelques classes mieux installées, donnant sur une autre cour 
dont l'entrée était rue Saint-Paul. Là se faisaient les cours primaires, les cours de 
français, les cours de dessin. Là aussi prenaient jour la cuisine, le bûcher et une 
étable où un domestique belge, répondant au surnom inexpliqué de Biou élevait 
avec sollicitude plusieurs notables représentant de la race porcine. 

Notre topographie sera complète quand nous aurons visité, à l’extrémité de 
cette cour, le logement du principal qui donne sur les cours de récréation et jouit 
lui-même d’un jardin minuscule, immense alors à mes yeux d’enfant. 

Huit heures vont sonner. Du corridor sombre, MM. les professeurs débouchent 
l’un aprés l’autre pour faire dans la cour les cent pas traditionnels. Il géle, D’au- 
cuns se chauffent devant le petit poële de fonte que le père C... a chargé de 
grosses büches. Il est tout rouge, ce poële : mais, dans un quart d’heure, il sera 
éteint, et alors il faudra grelotter en expliquant Virgile. 

Cette haute silhouette est celle du professeur de sixième. M. R... s’avance 
enveloppé d’un caban dont le capuchon est rabattu sur son front; de loin, 
avec sa barbe grise, il fait l’effet dun moine. Ses pieds sont chaussés de 
sabots ; ici la vie est simple et le costume sans apprèt. Il cumule l’enseigne- 
ment de la sixième et celui de l'allemand. Ce digne Alsacien est un pro- 
fesseur très zélé, très consciencieux, aimé de ses élèves auxquels il impose 
cependant par une certaine sévérité. Il a conservé l’antique institution du 
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banc d’honneur, sur lequel prennent place les trois premiers de la dernière 
composition. Mais honneur oblige. Il faut que, pendant la semaine entière, ces 
privilégiés aient fait toujours le meilleur devoir, aient su toujours leur lecon 
mieux que les autres élèves. Car à toute heure un rival peut les défier, et, s’iis 
sont vaincus dans cette joûte scolaire, s'asseoir triomphalement à leur place. Ainsi 
s’entretenait l’émulation par des procédés qui rappellent ceux dont les Jésuites 
usaient dans leurs collèges. | 
Mais malheur aussi à celui qui se ‘signale par sa constante paresse, son inat- 

tention, ses irrégularités. Une place l'attend à un autre banc, sorte de pilori que 
l’on nomme le banc d'horreur, où il restera seul, objet de l’universelle réprobation. 
En vain réclame-t-il ; le vieux professeur lui cloue les lèvres par une de ces formules 
qui lui sont familières : Cause comme je l'écoute ! 

De taille moyenne, maigre, sec, avec un long cou enveloppé d'une large cra- 
vate noire qui serpente tout autour, M. F...se promène devant sa classe, soule- 
vant de ses deux mains croisées derrière son dos les pans de sa vaste redingote. 
C'est le professeur de quatrième, pédagogue austère mais juste. Tout à l’heure 


il maintiendra dans une crainte respectueuse la vingtaine d’écoliers qui com- 


posent son auditoire. Nul n’exerce sur les devoirs, sur les cahiers de rédaction 


et de corrigés un contrôle plus rigoureux. Si on redoute son œil de Ilynx, on 
rit parfois sous cape quand, par exemple, entrainé par la chaleur de ses explica- 


tions, il se livre à des mimiques animées. S'agit-il de montrer, d’après le texte 


d'Ovide, la foule des Grecs faisant cercle autour des chefs pour écouter les dis- 


cours d’Ajax et d'Ulysse, le grave professeur se met à courir autour de poële, 
décrivant lui-même un cercle. Et, quand lisant l’Esther de Racine, il arrive à ces 


VETS . 
Mes filles, soutenez votre reine éperdue ! 
Je me meurs... 


on le voit s’écrouler en un coin de sa chaire les bras pendants, avec l'attitude 


classique de l'évanouissement. Mais sa voix claironne lorsqu'il raconte les cam- . 


pagnes de l’Empire ou se mouille de larmes au récit de nos revers. Pourquoi les 


LS 


élèves, inventeurs de sobriquets avaient-ils baptisé M. F... du nom de fraune?: 


Nul ne le saura jamais. in sa 

La classe de 3° est un peu plus spacieuse que les autres. Aussi est-ce là que se 
font divers exercices d’entre classe, que se donnent les leçons d'écriture sous la 
direction de M. G... bon calligraphe, mais disciplinaire douteux. Le professeur 
titulaire de la classe n’a pas non plus la poigne très solide. Aussi la 3° est elle une 
des salles où le balai du père M... trouve le plus d'occasion d'exercer son activité. 
On y peut contempler des bonshomimes en papier collés au plafond, une abon- 
dante collection de boulettes de pain qu de papier mäché, voire des débris d'en- 
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criers ou de vitres. Le régent (1) de troisième a reçu un surnom qui le peint tout 
entier. On l’appelle le brave homme 11 le sait, le déplore, et s’accuse d’être trop 
bon. Naturellement les élèves abusent de cette bonté ; il laisse faire. sauf à éclater 
parfois en de subits emportements, orages passagers que le calme ne tarde pas à 
suivre. M. S... est d’ailleurs un homme d’esprit, un maitre expérimenté qui sait 
instruire ses élèves. 

Jetons rapidement un coup d’œil sur d’autres classes. Car je n’ai pas l'intention 
d'établir ici un rapport administratif, non plus qu’un annuaire rétrospectif. En 
sciences, deux excellents professeurs se partagent les mathématiques, la physique 
et la chimie. L'un, M. L .., en raison de sa taille au-dessous de la moyenne, a 
été surnommé le petit Thiers. L'autre est M. M...,quiafait recevoir de nombreux 
élèves à l’école de Saint-Cyr, et dont le fils commande actuellement un de nos 
principaux corps d'armée. Son successeur, M. T .., mort assez récemment, a 
fait toute sa carrière au collège. En ce temps les professeurs, vour la plupart, pre- 
naient racine à Verdun, constituant un personnel stable, homogène, uni, pour 
le plus grand bien des études. Il y avait un véritable esprit de la maison. 

.Comme M. T..., comme tant d’autres, M. C... sera fidéle au collège jus- 
qu’à sa retraite. Sa jambe de bois et sa canne sont restées légendaires parmi de 
nombreuses générations d'élèves qu’il avait formés et qui lui restaient attachés. 

Quelques maitres, arrivés jeunes à Verdun, ont eu la légitime ambition de 
conquérir leurs grades en vue d’un avancement. La guerre en a trouvé un, 
M. D..., professeur au Lycée de Metz; un autre, M. A..., enseigna la 4° au 
Lycée d'Amiens ; M. B. ., esprit distingué, dirigea avec succès plusieurs col- 
lèges et s'y montra un administrateur aussi aimable qu’entendu. 

En rhétorique et en philosophie, deux inamovibles. M. J..., instruit, zélé, 
désert, se donnait tout entier à ses fonctions. D'un caractère enjoué, il était sujet 
cependant à des accès d’indignation, qu'il arrivait mal à contenir, et que certains 
personnages historiques avaient le don de provoquer. De ce nombre était, je 
m'en souviens, Madame de Pompadour qu'il qualifiait de « catin », mais, par un 
juste système de compensation. il fulminait contre les Jésuites, victimes de la 
célèbre favorite. | | 

Grand, maigre, la tête fortement penchée en avant, très myope, le nez 
chaussé de lunettes, la physionomie douce et bonne, tel nous apparaissait l'abbé 
C..., professeur de philosophie. Le plus souvent sans rabat, vêtu d’une soutane. 
plutôt rapée, on le voyait s'acheminant lentement vers sa classe, presque tou- 
jours un livre ouvert à la main et lisant. Ces dehors simples et débonnaires, 


cachaient un des hommes les plus savants qu'il m'ait été donné de rencontrer, 


(1! Règent était le nom que portaient alors officiellement les professeurs de collège. 


j'ajouterai un des meilleurs. Nourri de fortes études théologiques qu'il avait 
complétées à Saint-Sulpice, trés versé dans l’exégése allemande, à une époque 
où cette science était peu répandue dans notre clergé, il unissait à ce savoir en 
quelque sorte professionnel les connaissances les plus variées et les plus étendues. 
On avait pu lui confier à la fois l’enseignement de la philosophie et celui des 
sciences naturelles. Les littératures anciennes et modernes, l’histoire, l’archéolo- 
gie lui étaient également familières. Son Histoire ecclésiastique de la Province de 
Trèves, son Histoire de Verdun, si remarquables qu’elles soient, ne suffisent pas à 
donner à ceux qui ne l'ont pas fréquenté, toute la mesure de cette belle intelli- 
gence. En même temps que professeur, il fut aumônier du collège jusqu’au jour 
où un dissentiment avec un évêque autoritaire et tracassier le fit suspendre de 
cette dernière fonction qu'il ne reprit plus. 

Enfin, dernier cumul (mais tous ces cumuls ne l’enrichissaient guëre), l'abbé 
C... était bibliothécaire de la ville. Trois salles constituaient la bibliothèque, 
aujourd’hui bien aménagée dans un bâtiment isolé, sur l'emplacement de l’ancien 
théâtre. Lä, le savant abbé passait des heures qui lui semblaient courtes, à ranger, 
étiqueter, cataloguer ou à communiquer au public les livres dont il avait la garde 
et dont il était le vivant répertoire. Avec quel respect pieux il ouvrait à ceux 
qu’il honoraït de sa confiance l’armoire grillée, qui renfermait les incunables ! 
Quand aux importuns, il les renvoyait dans la premiére salle pour y regarder 
quelques bronzes, quelques médailles, et une réduction de l’Apollon du Bel- 
védére. 

La grande distraction de l'abbé C..., ses diverses tâches accomplies, était de 
se rendre à son jardin de la côte Saint-Barthélemy ; car, selon l'expression du 
fabuliste, 


Il était prêtre de Flore : 
Il l'était de Pomone encore. 


Mais, quand l’ardente canicule rendait impossible tout travail horticole, réfu- 
gié sous sa charmille ou dans sa calogette, il se délectait à lire un de ses livres de 
chevet, ou bien, en l’honneur de quelque visiteur ami, allait chercher dans sa 
petite cave, la bouteille de bière qu’il y tenait au frais. 

Je m’attarde à cette sympathique figure. C’est sur cette paisible existence que 
la guerre de 1870, comme un ouragan terrible, vint s’abattre. La maison de 
l’abbé fut la première atteinte par un obus prussien. Il mourut peu après le siège, 
victime du séjour qu’il avait dà prolonger dans sa cave. 

Je n’ai rien dit encore de celui qui était à la tête du Collège, mais je tiens de 
trop prés à celui qui remplissait alors les fonctions de principal, pour en pouvoir 
parler en pleine indépendance, et mon témoignage risquerait de sembler partial. 
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Qu’on me permette de m'en référer simplement à celui que lui rendaient maitres 
et élèves et aux souvenirs qu'il a laissés chez les habitants de Verdun. 

Sous ce principalat, le collège fut en somme comme ces peuples heureux qui 
n’ont pas d’histoire, Des histoires cependant, un administrateur en a toujours, 
quoi qu'il fasse. Je me rappelle plusieurs incidents tumultueux provoqués parmi 
es élèves, soit par quelques mauvaises têtes, soit par un maître d’études mala- 
droit et inexpérimenté; des luttes avec une municipalité trop économe de ses 
deniers, quand des améliorations s’imposaient. Avec l’évêché aussi, les relations 
furent quelquefois très tendues. Le Collège resta pendant un temps appré- 
ciable sans aumônier, jusqu’au jour où la nomination de l’abbé G..., fut le 
gage de la réconciliation avec l’Evèché. 

Naturellement, les élèves ne demeuraient pas étrangers à ces petits diffé- 
rends et si, à la promenade, il leur arrivait de croiser les séminaristes, plus d’une 
fois, malgré toutes les recommandations etles menaces des maitres, le couac tradi- 
tionnel et inconvenant se faisait entendre. Il y avait comme concurrence au 
Collège un pensionnat dont l’enseignement répondait à peu prés à ce qu’on 
a appelé depuis l'enseignement spécial, et qui était dirigé par l'honorable 
M. Vaucois. Les collégiens avaient affublé les élèves de cette maison du sur- 
nom de couaches. On avait en outre distribué au personnel de l'établissement des 
noms de fantaisie. Le directeur était devenu papecouache, un de ses fils, porteur 
d’une belle barbe de sapeur, avait été baptisé du nom de Saporicouache, aïnsi du 
reste. Aux promenades, on échangeait, entre couaches et collégiens, des quoli- 
bets et des interpellations dépourvues d'aménité. Mais jamais on n’alla jusqu'aux 
horions. 

Je m’abandonne au plaisir qu’on a à évoquer des souvenirs d'enfance, sans se 
demander s’ils ne sont pas pour autrui d’un intérêt infiniment moindre. Je n’ajou- 
terai plus qu’un mot sur l’enseignement qu’on recevait au Collège de Verdun. 
Donné par des maitres qui croyaient à l'efficacité de leurs méthodes et à l’infailli- 
bilité des programmes, il était suivi docilement par les élèves et de nombreuses 
admissions au baccalauréat, ainsi qu'aux écoles du gouvernement en attestaient la 
valeur. Le collège n’était certes pas un champ d’expériences favorable aux nou- 
veautés pédagogiques. La tradition et le classicisme y régnaient en maitres. Je 
me souviens que c’est au Lycée de Metz seulement, dans la rhétorique de mon 
bien regretté maitre Ad. Aderer, que des jours me furent ouverts sur la littéra- 
ture contemporaine et que je fus initié à Musset et à Victor Hugo. 

Mais cette discipline un peu étroite formait des élèves studieux, appliqués, 
solides, aptes à se développer plus tard au contact de la vie, Du Collège de 
Verdun sont sorties de nombreuses générations d'hommes utiles à leur ville et à 
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leur pays, dont plusieurs sont parvenus à'de hautes fonctions dans l'Etat, ou se 
sont distingués par leur talent, comme le regretté Bastien-Lepage. Tous ont 
conservé à leur vieux collège un fidèle souvenir. Quelques-uns sans doute se 
remémorent avec une certaine amertume le pion qui leur en voulait, les pensums, 
le piquet, les arrêts, la retenue, le cachot (car il y avait encore un cachot) où 
l'on était au régime du pain sec et des mille lignes à copier. Mais ce sont là 
miséres passées, traverses communes de la vie scolaire. Ils préfèrent aujourd’hui se 
rappeler le dévouement des professeurs, les bonnes leçons qu'ils en ont reçues, le 
premier apprentissage de la vie qu'ils ont fait au Collège, et ces bonnes camara- 
deries qui souvent se transforment en amitiés pour la vie. A leur reconnaissance 
pour leurs maitres se joint chez les anciens élèves un certain orgueil pour 
la maison dont ils sont sortis. Ils se sentent solidaires de ses succés et de sa 
prospérité. Ils n'ont garde enfin d'oublier cette parole familière que répétait volon- 
tiers leur excellent économe, M. B... « Quand vous serez sortis d'ici, mes 
enfants, souvenez-vous qu’un homme qui a du cœur ne doit jamais cracher sur 
son nid. » 


Albert COLLIGNON. 


Grande Byrone. 


LA MANDORAGORE 


au Pays de Jeanne d’Arc 


A mystérieuse Mandragore est une plante orientale ; elle vit dans les terres 
Î chauffées par un soleil constant. Les botanistes ne la cueillent jamais en 
Lorraine ; elle y mourrait de froid. | 

Jeanne d’Arc avait cependant entendu dire qu'il y en avait une près de son 
village. 

La chose était-elle possible ? 

Ses historiens ne semblent guère soupçonner ce modeste probléme ; plusieurs 
passent même l'incident sous silence, — moyen commode de s’éviter la gêne 
d'une solution. 

Eh bien, la Pucelle avait dit la vérité. Sans être sorcier, nous avons retrouvé la 
plante du diable autour de Domremy ; depuis le xve siècle, elle ne cesse d’enrou- 


ler aux coryles ses vrilles menues, tenaces comme des griffes. 


I 
Une histoire de la Bible. 

Les Patriarches attribuaient déjà certaines propriétés spéciales à la Mandragore, 
et lui reconnaissaient une petite part de leur mérite d’avoir peuplé la terre si vite. 
Du moins Jacob, le dernier d’entre eux et la souche des Israëlites, n’ignorait pas 
ce secret. | | 

La Genèse nous raconte, en effet, en termes d’une naïveté gracieuse, un mar- 
ché conclu entre les deux sœurs, ses temmes légitimes. Celles-ci n’avaient pas 
une part égale dans l'affection de l’époux, et le Seigneur, pour consoler Lia de la 
préférence accordée À la belle Rachel, la rendit féconde. 

Or, l’ainé des fils, Ruben, étant sorti dans la campagne à l’époque où l’on 
Sciait le froment, trouva des mandragores, qu'il rapporta à Lia, sa mère. 
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Rachel, prise de jalousie, dit à celle-ci : Donnez-moi les mandragores de votre 
fils ! 

Mais Lia lui répondit : N'est-ce pas assez que vous m’ayez enlevé mon mari, 
sans vouloir encore les mandragores de mon fils ? 

Rachel, tentée de conclure vite l’accord, fit une dure concession : Je consens, 
dit-elle, qu’il dorme avec vous cette nuit, pourvu que vous me donniez ces man- 
dragores de votre fils ! 

L’affectueuse Lia, empressée de reprendre son tour, accepta cette condition et 
céda les bienfaisantes racines. 

Lors donc que, sur le soir, Jacob revenait des champs, Lia courut à sa ren- 
contre, et lui dit tout heureuse : Vous viendrez cette nuit avec moi, parce que 
j'ai acheté cette grâce en donnant à ma sœur les mandragores de mon fils .. 

Et Dieu exauça ses prières ; elle conçut un cinquième fils. (1). 

Rachel recueillit-elle les honneurs maternels escomptés de son marché ? Hélas! 
elle n’eut que deux fils, les préférés de leur pére, et Lia, six ! 

La mandragore n'avait donc pas trahi sa mission prodigieuse en passant en des 
mains rivales. 

Dans le Cantique des Cantiques, ce délicieux et mystique dialogue nuptial de 
Salomon et de son épouse, celle-ci chante cette strophe suave : 

«... Venez, sortons dans les champs, demeurons dans les villages... 

« Les mandragores ont déjà répandu leur odeur, m#andragoræ dederunt odorem ; 
nous avons toutes sortes de fruits à nos portes: Je vous ai gardé, mon bien-aimé, 
les nouveaux et les anciens (2) ». 

La mandragore n’est pas une plante mystique ; mais une réalité bizarre: ses 
racines ont une vague façon de corps humain. 


Il 
Les prodiges de la mandragore. 


La botanique classe la mandragore dans le genre des solanées, autour duquel se 
groupent la vulgaire pomme de terre, la tomate, l’aubergine, les piments, les 
intéressantes morelles, en particulier la Poule pondeuse, dont la baie prend la 
forme, la couleur et le volume d’un œuf de poule ; l’élégante belladone, les 
curieux physalis, dont la cerise se cache avec une pudeur discrète dans une vessie 
colorée d’un rouge écarlate : c’est la lanterne vénitienne, l'amour en cage et mème 
l'amour en chemise ! Un frère prodigue, le tabac, jette sur cette famille la poésie 
de ses volutes parfumées et de ses enivrantes fascinations. 


(1) Genése, ch XXX, v. 14 à 17. 
(2) Cantique des Cantiques, Ch. VIT. v. 11 et 13. 
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La mandragore est une plante herbacée, originaire de l'Orient et acclimatée 
dans le midi de l'Europe. Sa racine charnue, longue, est souvent bifurquée ou 
fourchue en maniëre de cuisses ; ce cas présente donc une forme plus ou moins 
analogue au tronc d’un homme : aussi les anciens lui donnaient-ils, pour ce 
motif, les noms d’aniropomorphos ou de semi-bomo. La hampe, courte, purpurine, 
se termine, en juin ou juillet, par une fleur étoilée, qui fournit une baie rouge ou 
jaune de la grosseur d’un œuf de pigeon ; cette fleur se teinte d’un violet bleuâtre 
ou d’un jaune livide lavé de bleu, selon les variétés. 

Les Grecs, et probablement les Egyptiens, accordaient à cette plante la même 
confiance que les Hébreux. 

Aristote, qui n’ignorait rien des sciences que l’on avait pu connaitre quelques 
siécles avant notre ère, l’affirme dans ses études sur la génération des 
animaux (1). | 

Mais l’action principale de la mandragore semblait narcotique, engourdissante 
et endormante jusqu’à l’insensibilité. Les historiens romains prétendent même 
que cette vertu offrait un stratagème de guerre, dont voici l'exemple le plus 
connu. 

Annibal, envoyé par les Carthaginois contre des Africains révoltés, feignit de 
se retirer après un combat indécis, et laissa sur le terrain abandonné des jarres 
remplies de vin, dans lequel les racines de mandragore avaient infusé les prin- 
cipes de leur perfide poison. La ruse eut un plein succès. Les barbares s’enivré- 
rent sans défiance de cette liqueur aromatisée, qui les plongea dans une 
immobilité complète. Annibal revint vite les attaquer et remporta sans peine une 
victoire qui aurait coûté à son armée beaucoup plus de sang s’il n'avait pas usé 
de cette stratégie stupéfiante (2). 

Au moyen âge, comme au temps des Romains, l’on obtenait avec le vin de 
mandragore les effets d'insensibilité que nous demandons à l’éther ou au chloro- 
forme. Les chirurgiens des xrne et xvi siècles l’appelaient à leur aide dans les 
graves opérations. « L’écorce de mandragore, dit un viel auteur anglais, infusée 
dans du vin, se donne aux patients dont le corps doit être soumis à quelque 
amputation, quorum corpus secandum, afin que, plongés dans le sommeil, ils ne 
sentent pas la douleur ». Un médecin de François Ie", en son Guidon pour les bar- 
biers el les chirurgiens, recommande les sucs mélangés de morelle, de jusquiame, 


de mandragore, de cigüe et de laitue, pour endormir la douleur avant de trancher 
les membres mortifiés (3). 


(1) Aristote, De generat. animal. liv. II. dit en parlant des fruits de la mandragore : « Juvant 
feconditatem, matricem purgant et preparant generationem animalium ad conceptum. » 

(2) Dict. des sciences naturelles, par les professeurs du jardin du roi ; article de la mandragorc. 

(3) Proprielales rerum domini Bartholomei anglici (Barthelémy de Glanville) ; ed. de 1518, 
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Vous voyez que l’anesthésie médicale n’est pas une découverte moderne. 

Mais l’excés du reméde tua souvent les malades. Cette malfaisance attira sur la 
mandragore la flétrissure scientifique d’afropa, empruntée à la parque Atropos, 
chargée de nous couper le fil de la vie (1). 

__ 11 fallait être assez courageux pour arracher cette plante admirable ; car elle 
était douée de la sensibilité et pousssait de navrants gémissements à l'approche 
du ravisseur. Celui-ci, pour ne pas se laisser attendrir, devait se boucher exac- 
tement les oreilles, ou recourir à un moyen cruel. 

On creusait autour de la mandragore ; lorsqu'elle ne tenait plus à la terre que 

par l’une de ses extrémités, l’on y attachait un chien avec une corde; puis le 
maître appelait son fidèle compagnon qui, faisant un effort pour le suivre, entrai- 
nait sans trop de peine la racine plaintive. Le maître la prenait en main sans dan- 
ger; mais le chien mourait sur le champ, victime du maléfice ou de son 
inconscient dévouement. 
. D’après l'historien juif Josèphe, que notre savant Dom Calmet cite avec 
confiance (2), les démons eux-mêmes ne pouvaient supporter l'odeur, ni la 
présence de cette plante prodigieuse ; ils s’enfuyaient aussitôt qu’on l’appliquait 
sur.le possédé. . 


III 


La Sorcellerie. 


La sorcellerie et la magie du Moyen-âge firent naturellement servir à des buts 
divers les propriétés stupéfiantes ou délirantes de la mandragore et abusèrent de 
la terreur que sa forme causait aux esprits simples : cette grossière ressemblance 
humaine ne pouvait être qu'une invention du diable! Les voleurs en profitaient 
pour leur criminelle industrie. C’est peut-être pour ce motif que la crédulité 
populaire attribuait à la « main de gloire » ou à la « man-de-gore », selon les 


dialectes, le mérite de découvrir les trésors et de donner la richesse (3). Les cou- 


liv. XVII. cap. 101. — J. Canappe, Guidon pour les barbiers et les chirurgiens, Lyon 1553; ch. du 
« régime pour trancher les membres mortifiés ». — Velpeau a retrouvé une formule à peu prés sem- 
blable dans les pratiques du xin” siècle; v. son article sur l’éthérisation dans le Dict. de la Conver- 
sation. 

(1) Une belle traitresse, la belladone ou belle-dame partage cette mauvaise réputation ; elle était 
en usage pour produire des hallucinations, des délires accompagnés de phénomènes étranges ; aussi 
l'appelait-on « l'herbe aux sorciers ». 

(2) Dom Calmet, Dict. de la Bible, Il. 607. 

(3) Cette désignation de « main de gloire », incomprise des sorciers ignorants, entraina quelques- 
uns à confectivnner leur talisman avec la main d’un pendu ou d’un décapité; d’autres emplovaient 
les racines de roseau ou d’une plante quelconque. D'après Sainte-Palaye, cité dans le Dictionnaire 
de Larousse, en certains pays et à une époque bien plus rapprochée de la nôtre, l'on attribuait 
aussi les prodiges de la « main de gloire» à la taupe logte par hasard sous les chènes portant le 
gui ; or le gui de chêne est d’une extraordinaire rareté. 
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tumes de certaines provinces contenaient un article pénal contre les gens qui en 
faisaient usage. 

Et cet usage était néanmoins fort répandu au temps de Jeanne d'Arc. L’aven- 
tureux cordelier frère Richard avait même remporté, en prêchant sur ce sujet, 
l’un de ses grands succés d’éloquence à Paris, avant de venir se joindre à l’entou- 
rage de la Pucelle. 

Ce « semeur de bonne doctrine pour édifier son prochain », selon l’expression 
du Journal d'un bourgeois de Paris, arrivait de Jérusalem, et cette qualité de péle- 
rin des Lieux-Saints ajoutait une autorité singulière à sa fougueuse parole. 
Commencée le 16 avril 1429 et continuée jusqu’au 26 du même mois, sa mission 
annonçait la venue prochaine de l’Antechrist, et, en prévision de cette éventualité 
redoutable, recommandait comme un infaillible moyen de salut la dévotion au 
nom de Jésus. 

Doué d’une verve entrainante, frère Richard discourait depuis cinq heures du 
matin jusqu'à dix ou onze heures, soit sur une estrade élevée au cimetière des 
Innocents, soit du haut de Ja chaire des églises. Il y avait toujours cinq ou six 
mille personnes à son sermon. 

A l'issue de l’un d’eux, les hommes allumèrent de grands feux dans les rues de 
Paris et y jetérent pèle-mêle leurs cartes, damiers, dés, billes et billards, tous les 
objets qui pouvaient réveiller en eux la passion du jeu. Un autre jour, le pré- 
dicateur entreprit de réformer la toilette des femmes; et l’on vit aussitôt les nobles 
dames et les bourgeoises faire le sacrifice de leurs colifichets et livrer publique- 
ment aux flammes les pièces de cuir ou de baleine qui soutenaient leurs chape- 
rons, les bourrelets qui donnaient du relief à leurs coiffures, les cornes en forme 
de croissant et les longs voiles à queue qui s'en détachaient avec grâce. 

Mais le plus étonnant triomphe oratoire de frère Richard fut remporté contre 
la sorcellerie. « Il fit ardre (brûler) les madagoires que maintes sortes de gens gar- 
daient en lieux repos », raconte le chroniqueur contemporain; et « ces gens 
avaient si grande foy en cette ordure », qu'ils la conservaient « bien nettement 
en beaux drapeaux de soie ou de lin enveloppée » ; car elle les empêchait d’être 
jamais pauvres et leur assurait plutôt une grande espérance de devenir « moult 
riches au temps à venir». Cette confiance superstitieuse était le fait du «mauvais 
conseil de vieilles femmes », qui s’imaginaient trop savoir en se livrant à « telles 
méchancetés, qui sont droites sorceries et hérésies (1) ». 

Hélas ! cette conversion ne dura guère, Quelques mois plus tard, les Parisiens, 
soumis à l’autorité des Anglo-Bourguignons, apprirent que leur fameux prédica- 


(1) Journal d’un bourgeois de Paris, dans les Mémoires pour servir à l’histoire de France, coll. 
Michaud et Foujoulat, IfI. 253. 
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teur s'était déclaré pour Charles VII et venait les assiéger en compagnie de L 
Pucelle. Ils jetérent dans la Seine les médailles de plomb où était gravé le mono- 
gramme du nom de Jésus ; les jeux défendus recommencérent avec une fureur 
nouvelle, et les hennins ne furent jamais plus pompeux ; car, assure un irrévé- 
rencieux annaliste, les dames faisaient comme les limaçons, « lesquels retirent «t 
resserrent tout bellement leurs cornes, mais le bruit passé, soudain les relévent 
plus que devant (1) ». 

Ce fut, croyez-le, pour les sorciers, une belle occasion de revanche; il fallut 
regarnir de mandragores enchantées les coffres secrets. La rareté de la plante 
orientale ne les gênait guëre ; ils fabriquaient de faux fétiches. 


IV 
La récolte des plantes. 


La vertu des plantes constituait en général, au moyen âge, la médecine sincère 
et la magie. 

Voici quelques exemples de l'ancien usage des plantes communes. . 

La sauge (de salvare, sauver) qui avait allongé ses rameaux et élargi ses 
feuilles pour sauver l'enfant Jésus de la poursuite d'Hérode, était bénie de la 
Vierge ; elle adoucissait les douleurs morales commes les douleurs physiques, et 
imposait même un recul à la mort, selon cet avis d’un poëte confiant : 

Cur moriatur homo cui salvia crescit in horto ! 

La véronique chassait les fièvres pestilentielles ; le suc du mouron guérissait les 
morsures des chiens enragés et résistait au venin des serpents; les fleurs de 
l’humble pâquerette s’appliquaient sur les écrouelles des malades qui n’avaient pu 
se les faire toucher au sacre d’un roi de France ; on demandait au millepertuis de 
calmer l’épilepsie et de réveiller la paralysie ; l’eau distillée de la fraise rafraichis- 
sait le sang des lépreux ; le chardon béni était tenu en grande estime, comme son 
nom l'indique, et la poudre de ses feuilles, bue dans du vin, passait pour un excel- 
lent remède contre la peste .. à la condition d’être prise la veille de l’accés ; la ver- 
veine guérissait les maux de tête, et la douce primevère calmait les nerfs ; 
l'émolliente mauve était bonne à tout, étant appelée omnimorbia ; enfin l’on por- 
tait sur soi les feuilles de noyer cueillies le matin de la Saint Jean comme ua 
préservatif contre les accidents de la foudre. 

Une drogue, en effet, ne manquait jamais son but, si les sorciers, les maiges 
ou enchanteurs avaient pris le soin d’y mêler toutes les herbes de la Saint Jean. 
La rosée tombée dans la nuit précédente de cette fête purifiait les plantes véné- 


(1) Aug. Challamel, Mémoires du peuple français, IV. 124. — Siméon Luce, Jeanne d'Arc à 
Domremy,'ch. X. — P. Ayroles, la Vraie Jeanne d'Arc, IV. 547. 
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neuses et donnait à quelques autres un fabuleux pouvoir. Aussi était-ce dans la 
matinée de ce jour, avant le lever du soleil ou durant la sonnerie de l’Angelus, 
que les fantasques buissonniers parcouraient les bois et les prairies, usant de ruse 
pour échapper à une surveillance plus rigoureuse, car l’autorité religieuse, l’auto- 
rité royale ou ducale ne restaient pas indifférentes (1). 

Leurs précautions n’empêchaient pas la contrebande d’amulettes secrétes, ni 
des philtres magiques, horribles mélanges de choses inexprimables. 

Sur les marchés publics, les « charlatans passants » vendaient effrontément 
comme feuilles de mandragore les feuilles d’une plante commune dans notre 
région, quoiqu'il n’y ait entre elles aucune ressemblance, ni dans leur forme, ni 
dans leurs propriétés médicamenteuses. Réservant la racine pour un commerce 
clandestin, ils en louaient les qualités extraordinaires, avec une habile audace, et 
en obtenaient un prix élevé (2). 


V 
Fabrication de la mandragore. 


Cette fameuse mandragore est la Couleuvrée que l’on rencontre fréquemment 
en Lorraine, dans les haies, les buissons, au bord des chemins (3). 

Cette herbacée pourrait être utilisée comme plante ornementale ; car ses jolis 
petits fruits rouges à suc visqueux, — succédant à des fleurs d’un blanc jaunûtre, 
— contrastent agréablement avec son feuillage élégant, pourvu de poils rudes, 
assez semblable aux feuilles de la vigne; elle porte même, en certaines régions, le 
surnom de Vigne blanche. Ses vrilles, rouiées en spirales, accrochent les tiges 
rameuses et grêles aux branches des arbustes, en se mouvant dans des directions 
variées : tantôt elles marchent horizontalement, tantôt elles s’élévent ou s’abais- 
sent dans un brusque caprice ; elles dirigent quelquefois une pointe vers le ciel, 
et puis reprennent une courbure inverse. Ne serait-ce point ce manège d’enrou- 
lement agité, contourné, qui fit donner À cette plante la dénomination habituelle 


(1) Digot, Hist. de la Lorraine, IT. 192, raconte que, dans quelques villages des environs de 
Lunéville, on avait la coutume de ne sonner que deux ou trois coups à l’Angelus, afin de laisser 
aux sorciers le moins de temps possible pour ramasser leurs plantes. 

Le mème historien rapporte, III. 187, que l'on croyait que la lecture d’un passage de l'Evangile 
selon saint Jean « éloignait les fées et préservait des maléfices ». 

Les témoins de Domremy au procès de réhabilitation racontent, en effet, qu’à l’époque des 
Rogations le curé du village conduisait une procession sous l’arbre des fées, où il chantait l’Evan- 
gile de Saint Jean ; puis l’on retournait répéter la même cérémonie aux fontaines. 

(2) Dans un ouvrage imprimé à Nancy, quelques années avant la Révolution, « par ordre du 
ministère », et intitulé Avis au peuple sur sa santé, M. Tissot, docteur et professeur en médecine, 
consacre un chapitre aux « charlatans et maiges », qui, à cette époque encore, ruinaient les paysans 
et « dépeuplaient sourdement » les villages: « I] y a, s’écrie-t-il, des scélérats qui, espérant de 
s'accréditer par la crainte autant que par l'espérance, ont poussé l'erreur jusqu’à laisser douter s'ils 
tenaient leur puissance du ciel ou de l'enfer ». T. If. 301, 

(3) Godron. Flore de Lorraine, I]. 497. 
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de Couleuvrée plutôt que la couleur grise et terne du feuillage ? Son nom bota- 
nique de Bryone (Bryonia dioïca) lui vient de la rapidité de sa croissance, du mot 
grec Bpow, je pousse. 

Sa souche charnue, blanchätre, atteint quelquefois le volume énorme de deux 
ou trois décimètres d'épaisseur avec six ou sept décimètres de longueur. Elle pos- 
sède, paraît-il, une violente propriété émétique et purgative; c'est un Navet 
galant, disent les moqueurs (1). 

Les sorciers y taillaient leurs mandragores artificielles selon une méthode que 
nous a dévoilée un jardinier anglais. Ayant choisi les racines de jeunes plantes, 
« ils les enfermaient dans des moules de figure humaine, semblables à ceux dont 
se servent les ouvriers qui coulent des figures en plâtre; ils les attachaient ensuite 
avec un fil, pour les assujétir convenablement, et parvenaient par là à leur faire 
prendre la forme du moule, ce qui peut s’effectuer dans un été; car, si cela se 
fait en mars, elles auront leur forme en septembre (2) ». 

Selon les renseignements recueillis par Dom Calmet, les vrais artistes ajou- 
taient un ingénieux perfectionnement à ces images frustes. « Ces trompeurs met- 
tent des grains d’orge ou de millet aux endroits de ces figures où il doit y avoir 
du poil ; et, les ayant enterrées, il les laissent jusqu’à ce que l’orge ou le millet 
ait germé, ce qui arrive en trois semaines ; alors ils les retirent de terre, ils ajus- 
tent les racines jetées en forme de poils et leur font paraitre de la barbe ou des 
cheveux (3) ». 

Voilà cette mandragore truquée, qui causait à nos ancêtres une terreur supers- 
titieuse ou leur donnait une garantie de richesses et de réussite en toutes choses. 


VI 
Interrogatoire de Jeanne d'Arc. 


C’est à cette plante singulière, croyons-nous, que Jeanne d’Arc faisait allusion 
à Rouen, dans l’audience du 1° mars 1431, l’une des journées les plus dures de 


son martyre. 
L’évèque Cauchon présidait le tribunal ; autour des juges se rangeaient cin- 


(x) Le docteur A. Bossu, dans son Traité des plantes médicales indigènes, 734, observe que Hippo- 
crate, le plus grand médecin de l’antiquité, connaissait déjà les vertus de la bryone ; il ajoute que 
cette plante guérit l’hydropisie, les obstructions du ventre, l’épilepsie, l’hystérie, les paralysies ato- 
niques, le rhumatisme chronique, les fièvres intermittentes, etc. ; mais le remède a besoin d’être 
manié par des mains prudentes et exercées. 

(2) Miller, Dict. des Jardiniers, ouvrage traduit de l’anglais par M. de Chazelles, chevalier, pré- 
sident à mortier a: Parlement de Metz, 11. 31 et IV. 608. Miller était jardinier de la compagnie 
des apothicaires de Chelsea. — Le Dict. des sciences naturelles, par les professeurs du jardin du Roi, 
confirme l’usage de la bryone pour la fabrication des mandragores. 

(3) Dom Calmet, Dict. Hist. de la Bible, 11. 607. Notre illustre moine a recueilli des images de 
mandragores ; elles ressemblent à des poupées grossières, poilues, les unes nues, les autres vètues 
d'une ample chemise ou #be sans manche. 
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quante-huit assesseurs. Une foule de questions subtiles harcelaient la pauvre 
paysanne sur l’arbre des fées, la fontaine, sur ses apparitions, sur ses saintes ; 
avaient-elles des figures, des bras, des jambes, des anneaux aux doigts ? Et tout 
à coup !'interrogatoire fut coupé par cette étrange demande : 

— Qu'avez-vous fait de votre mandragore ? 

L'évêque de Beauvais croyait donc que Jeanne en avait une ? Le fourbe espé- 
rait que, prise à l’improviste par cette parole affirmative, elle avouerait sa faute, 
sa pratique superstitieuse, 

Mais la captive était trop bonne chrétienne pour avoir sur elle un fétiche ; elle 
répondit avec une simplicité toute naturelle : 

— Je n'ai pas de mandragore, et je n’en eus jamais. J'ai bien oui dire qu’il y 
en a une près de mon village (prope villam suam est una) ; mais je n’en ai jamais 
vu. 

— Vous savez cependant bien ce que c’est ? 

— J'ai oui dire que c’est chose mauvaise et dangereuse à garder; mais je ne 
sais à quoi cela sert. 

— En quel lieu est cette mandragore dont vous avez entendu parler ? 

— J'ai oui dire qu’elle est en terre vers l’arbre des fées; mais je ne sais 
l'endroit. J’ai oui dire aussi qu’au dessus de cette mandragore il y a un coudrier 
(super 1llam mandragoram est una corylus). 

— À quoi disait-on que servait cette mandragore ? 

— J'ai oui dire qu’elle faisait venir de l’argcnt ; mais je n’en crois rien. Et 
d'ailleurs mes Voix ne m'ont jamais rien dit là-dessus (1). 

Une mandragore sous un corÿle ! C'étaient là rassemblés, sur un point fatal, 
deux des outils les plus usités jadis pour opérer des charmes. De la fine main des 
fées, les branches flexibles du coudrier étaient passées aux doigts frémissants des 
magiciens, comme baguettes divinatoires ; elles distribuaient les fluides presti- 
gieux, et leur tournoiement découvrait les sources d’eau, les trésors enfouis, les 
mines de métaux précieux. 

Evidemment Jeanne était innocente de cette sorcellerie; elle ne s’en était 
jamais occupée. 

Les juges déçus revinrent aux apparitions et accumulèrent les questions 
tortueuses. 

Indignée de cette insistance, la bonne Lorraine leur jeta cette fière réplique : 
« À Dieu ne plaise que je fasse ou aie jamais fait œuvre qui charge mon âme! » 


(1) Quicherat. Procés de condamnation et de réhabilitation de Jeanne d’ Arc. 1 89.— Buchon, dans 
son Choix de Chroniques et Mémoires, donne une minute française du Procès de la Pucçelle qui 
résume ainsi cet article: « Au septiesine, faisant mention de la mandagloire, elle le nie entièrement. » 


Cette protestation n’empêcha pas le promoteur, sans l’ombre d’une preuve, de 
baser là-dessus l’un des articles de son infâme accusation. 

Dans l’audience du 27 mars, l’on fit à Jeanne la lecture de ce long libelle, dont 
voici l’extrait particulier à notre sujet : 

« Article VIT. — Jeanne avait coutume de porter sur sa poitrine une mandra- 
gore, espérant par ce moyen s'assurer un heureux sort en richesses et autres 
choses temporelles, affirmant que tels sont la vertu et l’effet de cette mandragore. 

« L'évéque. — Jeanne, qu’avez-vous à dire ? 

« Jeanne. — Je nie tout ce que dit cet article. » 

Et ensuite : « Sachez qu’en toutes choses que j'ai faites, il n’y avait ni sorcerie 
ni autre mauvais art (1) ». 


Vaine dénégation ! les calomnies de l’accusateur n’entrainérent pas moins la 
Pucelle au bûcher, le 30 mai 1431. 


VII 
Autour de Domremy. 


L’évêque de Beauvais, les illustres savants de l’Université de Paris et les autres 
maitres, réunis à Rouen pour une œuvre de haine, — et parmi eux cinq docteurs 
en médecine, — avaient évidemment cherché quelque prétexte pour rattacher 
l'accusation de Jeanne aux superstitions de son pays. Ils affectaient de donner 
une importance effarouchée au voisinage du Bois Chenu, ou bois sacré, nemus 
canutum ; aux guérisons toutes naturelles obtenues à la fontaine des fiévreux, 
sous l’antique arbre des fées. Et sans doute ils connaissaient aussi une exécution 
qui, en 1408, quelques années avant la naissance de la Pucelle, avait fait grand 
bruit en Lorraine et au-delà. 

Certain gentilhomme, « qui avait châtel en Vosges, accusé d’avoir science de 
négromance et sorcellerie », avoua. En raison de sa grande repentance et par ce 
qu’il était « au demeurant bon homme et loyal sujet », monseigneur le duc 
Charles II, — celui-là même qui reçut la visite de Jeanne d’Arc à Nancy, — «le 
gratifia d’un prêtre qui l’entendit en confesse et récipiscence » avant de mourir. 
C'était une exceptionnelle faveur en Lorraine, mais déjà « l’us de nos voisins de 
France (2) ». 

Les maîtres de la science ne sont pas toujours exempts de puériles crédulités. 
Les solennels docteurs de Rouen étaient, nous le craignons bien, convaincus du 
pouvoir diabolique de la mandragore ; mais Jeanne ne s’en était pas plus préoc- 
cupée que des sempiternels contes de fées marmottés devant l’âtre des chaumières. 


(1) Quicherat. Procès, |, 213 et 237. 
(2) Digot, Hist. de Lorraine, 111. 189. 


Leur conscience ne trouve aucune excuse devant la justice, devant l’honneur, ni 
devant l’histoire ; ils ont condamné la captive sans l'apparence d'une preuve, et 
‘ pour des pratiques mensongéres au-dessus desquelles planait son âme de sainte. 

Mais, en réalité, les sorciers trouvaient autour de Domremy, comme dans 
toute la France, la racine de bryone, appelée navet du diable ou râve de serpent à 
cause de son usage suspect. | 

Nous ne l'avons pas remarquée cette année (1906) sur l’emplacement tradi- 
tionne] de l'arbre des fées ; la construction de la basilique du Bois-Chenu a 
d’ailleurs modifié le terrain environnant ; la fontaine même ne coule plus à la 
hauteur où nos vieillards ont encore vu ses sources. Prés du village, au contraire, 
comme l'avait indiqué l’interrogatoire de Rouen, un plantureux pied de bryone 
enroule ses vrilles aux branches d’un coudrier ou noisetier. Ce témoignage de la 
sincérité de la Pucelle se remarque à cent pas de la rue du Moulin. Plusieurs 
petites touffes se trainent ensuite sur le bord du chemin conduisant au Bois-Chenu. 


D’autres haies en sont ornées, en particulier à la Voie close et à l’entrée du 
cimetière. | 


VIII 
Aujourd'hui. 


Et nous? — Ne nous vantons pas d’un superbe dédain pour ce talisman 
démodé. Nous sommes malades des mêmes faiblesses mentales que nos anciens 
du xv° siècle. Si nous ne brûlons plus les sorciers, nous les enrichissons ; notre 
avide curiosité entretient même une littérature spéciale du Merveilleux. 

Les spirites, les pscychomanciens, les hypnotiseurs effrayent notre raison avec 
des matérialisations de l’invisible, avec des phénomèënes réels, ou imaginaires, ou 
insuffisamment expliqués ; et l’imposture ne prend-elle pas quelquefois les dehors 
de la science ? 

Au temps de notre lointaine jeunesse, les tables tournantes tournaient toutes 
les têtes ; et nous ne rappelons jamais sans un petit frisson nos souvenirs de la 
hantise d’une maison. Les charlatans bavards, — et nous ne songeons pas ici aux 
exploiteurs de la politique, — les voyantes, les somnambules éveillées, les rusées 
cartomanciennes nous jouent des tours aussi ridicules que ceux des vieux sor- 
ciers; nous croyons les secrets de l’avenir écrits dans un œuf, dans le marc de 
café, dans les lignes de la main ; nous cherchons la clé des songes; nous écou- 
tons les liseurs de pensée et nous avons aussi nos mascottes ! 

Nous offrons aux dames le gui de « l’an neuf» en gage de la sincérité ou de 
la réalisation de nos vœux ; les amoureux interrogent toujours, avec un anxieux 
émoi, les pétales de la marguerite ; l’humble noisetier, le corvle du temps de 
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Jeanne d’Arc, reste un symbole des heureux mariages en raison des noisettes 
unies deux à deux sur ses rameaux ; et nous vous souhaitons de cueillir une tige 
de tréfle à quatre feuilles. 

,.. Ah! le ferme bon sens de la Pucelle savait que la vie ne se gouverne pas 
avec un infidèle « porte-bonheur », avec des incantations fluidiques ou d’obscures 
négromances. Blessée d’une flèche devant Orléans, des soldats superstitieux lui 
offraient un charme pour la guérir. Elle le refusa : « J'aimerais mieux mourir, 
leur dit-elle, que ce faire quelque chose que je saurais être un péché ! » L'ardeur 
de son héroïsme s’avivait au foyer de deux forces irrésistibles dans leur union : 
Dieu et Patrie ! 


Edmond STorFLET. 


Bryone avec ses racines, d’après une ancienne gravure. 


SOUVENIRS DES VOSGES 


SAINT .-NIGOLAS 


(6 Décembre) 


E ciel des Vosges s’est fait plus bas, sombre uniformèment, et la neige est 
Î venue. 

Discrète d’abord, fine et menue, affinant et amenuisant les formes des 
choses, donnant une grâce plus frêle aux branches légères des buissons, aux tiges 
fragiles des bruyères, aux fibres efñlées des mousses — plus de souplesse élancée 
aux grands fûts droits et sveltes des sapins — et à la forèt très verte sous l'éclat 
diamanté de ses molécules étincelantes, un peu du charme délicat des visages très 
jeunes et des minois trés frais, alliant le charme jeunet et la grâce coquette des 
pierrots à la beauté majestueuse des marquises. 

Puis la chute s’est faite plus abondante : plus nombreux sont tombés du ciel 
brumeux les petits flocons immaculés. Sur la terre assombrie l'hiver a posé sa 
fourrure lactée, sur le sol inégal s’est modelée la neige, épousant les aspérités, 
moulant les arêtes vives et les contours arrondis des rochers surplombants et des 
pierres écroulées, fermant les fissures, comblant les vides, remplissant les cre- 
vasses, drapant la nature entière d’une hermine fragile, manteau royal aux molles 
ondulations et aux courbes gracieuses. Sur le ciel grisâätre, le vent du Nord tord 
en spires légères et en tourbillons volages la petite fumée bleuâtre et floconneuse 
qui sort des cheminées où flambent gaiement les branches sèches et les bois 
résineux. 

Très pressés, la démarche rapide et l'allure frileuse, plus rares sont les passants 
dans les rues désertes. Les mains dans les poches, les oreilles enfoncées et dispa- 
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rues sous son béret bleu, son cache-nez de laine aux mailles lâches enroulé 
comme un grand serpent d’un double tour à son cou fluet, laissant pendre sur le 
dos rejetées en arrière, ses deux extrémités agrémentées de pompons polychro- 
mes, passe en sifflant un gamin dont les sabots claquent et glissent sur la neige 
battue et gelée. Et les autres suivent, car la classe est finie. Après les longues 
heures d'emprisonnement dans l’atmosphère épaissie de l’exhalaison des poitrines 
courbées et comprimées sur les tables, viciée des émanations malsaines du poële 
de fonte chauffé au rouge, la liberté recouvrée, l'air frais, la neige blanche, mal- 
léable et propre. Les boules de neige pleuvent, frappent d’un bruit sourd les 
pélerines flottantes, s'écrasent et tombent à terre, émiettées en poussière fine et 
brillante. 

Les uns font leur « portrait », se laissent tomber d’un bloc sur le dos, bras et 
jambes écartés, le corps rigide sur la neige intacte, et sont relevés blanchis et 
poudrés par la main tendue d’un ami. Comme des caniches mouillés ils secouent 
leurs nippes et contemplent leur œuvre, cette empreinte profonde et cette esquisse 
rudimentaire. « C’est moi, ça », disent-ils en riant. Les voisins les imitent, on 
compare, on discute, et l’on recommence, jusqu’à ce que de l'agitation endiablée 
de ces petits corps en mouvement, la chaleur dégagée fonde la neige éparse sur 
leurs vêtements et la mue en gouttelettes aussitôt prises et solidifiées à l’air vif et 
glacé. 

D'autres font des attelages. Dénouant leur légendaire cache-nez dont ils se font 
des guides, accroupis sur leurs galoches, ils se font remorquer et traîner, puis ils 
sont à leur tour la monture rapide qui tire et détale au grand galop de ses sabots 
sonores, 

Mais la nuit vient. Entre le ciel trés bas et la neige très épaisse, la bise souffle, 
àpre et glaciale, les becs de gaz dans les rues jettent leur lueur pâle, les fenêtres 
s’éclairent, les carreaux lumineux trouent la nuit obscure, et derriéreles vitres opa- 
ques que le gela dépolies et où legivre a dessinéses fleurs, rêvent les âmessongeuses 
et les cœurs amoureux. Ce sont les soirées d'hiver des petites villes vosgiennes 
isolées, ensevelies par l’hiver, les longues soirées aux feux de la lampe, à la 
flamme qui ronronne dans les cheminées, éclaire et pétille dans l’âtre, les soirées 
propices aux lectures absorbantes, favorables aux pensées recueillies et aux médi- 
tations mélancoliques. 

Mais ce soir les foyers s’animent et les rues se peuplent. Car cette date du len- 
demain, 6 décembre, est celle qu’a choisie saint Nicolas pour visiter ce pays dont 
il est le patron permanent et le bienfaiteur amical. Que la nuit soit sombre, 
épaisse, obscure et noire, ou inondée de lune, de clarté bleuâtre, laiteuse et 
molle ; du ciel voilé de nuages gris, ou du firmament piqué d'étoiles où sourit la 
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face ronde de la lune amoureuse, saint Nicolas descend sur la terre lorraine où 
le vent d’hiver balaie la neige durcie. 

Avec quelle impatience est attendue sa venue dans les rues animées ! Comme 
une meute de jeunes chiens les bambins affairés circulent, vont, viennent. et 
guettent à tous les carrefours... Puis, tout à coup, toutes les têtes se lèvent, tous 
les bérets bleus se dressent d’un mouvement uniforme, toutes les figures s’orien- 
tent vers la direction d’où est venu ce bruit argentin de clochette. Un point noir 
et un point blanc apparaissent, et c’est alors une joie délirante, une course folle 
de tous ces gosses criant à plein gosier et détalant à toutes jambes vers l’appari- 
tion rêvée. Car c’est Lui... ce sont Eux! 

Barbe majestueuse, perruque ondulée, robe soyeuse, bas ajourés, il est blanc, 
d’une blancheur virginale, de sa tête mitrée à la pointe de ses pieds chaussés 
d’escarpins satinés. Sa démarche est grave, car il veut avoir grand air, et aussi 
parce que l’ampleur de ce costume inaccoutumé l’entrave et l'embarrasse ; et 
encore parce que ses mules blanches, épaissies, alourdies et fourrées, gênent et 
ralentissent ses pas. Sa main gauche tient une crosse, et d’un geste lent de sa 
dextre gantée, il sème sa bénédiction sur la face des mioches goguenards, mais 
impressionnés. 

A ses côtés, Père Fouettard, son inséparable compagnon, tout de noir habillé 
et d'aspect effrayant. Grand feutre mis à la diable, sa bouche grimaçant dans son 
visage barbouillé de suie, la barbe hirsute, les cheveux en désordre, et dans ses 
mains velues aux ongles noirs, la sonnette classique, et un paquet de verges lon- 
gues, rigides, faites de branches trés dures et des plus épineuses. 

Dans les rues égayées, passe le couple céleste, qui va de porte en porte, s'arrête 
à chacune d'elles et sonne. Accueil empressé partout et réception joyeuse. Aux 
bons vieux qui sont seuls désormais dans la vie, leur présence rappelle les heures 
lointaines et les jours enfuis, leur enfance amusée tendrement entourée : ces 
mêmes soirs de décembre où, timidement agenouillés, émus profondément, ils 
murmuraient leur fable et bégavaient leur prière. C'était les joies très douces de 
la famille, l'intimité réconfortante du foyer ; c'était l’insouciance heureuse, la 
gaité sans préoccupation — c’était la jeunesse. Et c’est un peu de cette jeunesse 
disparue que réveillent et que raniment en un sourire de leur face ridée les plai- 
santeries de Père Fouettard et les vœux du grand Saint. 

Chez tous ces vieillards, le mème cadre archaïque d’aisance modeste et de vie 
régulière. Les mêmes meubles en noyer ou en palissandre, les mêmes pendules 
dorées sous leur globe de verre ; sur les guéridons identiques les mêmes lampes 
aux abat-jour coniques et dont le pied repose sur de petits tapis toujours sembla- 
bles, aux bords ornés de franges en torsades ou de petites boules de laine ouvra- 
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gée. Parfois une vieille armoire à ferrures, une table aux moulures élégantes ; de 
vieilles chaises à courtes pattes, au dossier massif, au siège large ettrapu. Dans un 
coin, l’ancien rouet délaissé mais bien soigné, ciré, un ruban de couleur serrant 
la rignasse embrouillée de sa quenouille enflée. Mais il ne faut pas s’attarder. Vite 
encore un ou deux mots aimables — et, sans quitter le fauteuil où tout le jour 
repose son pauvre corps amaigri, l’aïeul plonge dans son gousset sa main osseuse 
aux veines saillantes, en tire une piécette qu’il remet au saint en disant: « Tenez 
saint Nicolas, voici pour vos pauvres. » Un dernier sourire, en hâte une bénédic- 
tion et de la tiédeur calme de la chambre close, les deux visiteurs passent à l’air 
frais du dehors. 

Toute la bande enfantine est là qui les attend, les entoure et les escorte jusqu’à 
la demeure nouvelle qui va les recevoir. Ils vont ainsi les passagers célestes, de 
maison en maison — appelant les bénédictions du ciel sur les ménages sans enfants 
— prodiguant aux jeunes gens les bons conseils, les sages recommandations, les 
préceptes salutaires, les morigénant même quelquefois, (car ils savent bien des 
choses secrètes et cachées les deux compères) mais sans amertume et sur un ton 
d’ironie souriante et de persiflage si jovial, que l’on pourrait croire de leur part à 
une absence de conviction, si derrière leur personne humaine n’apparaissaient 
clairement leur origine céleste et leur caractère divin, dont les traits principaux et 
les vertus essentielles sont, comme chacun sait, l’extrème bonté et une inépuisable 
indulgence pour les pauvres pécheurs repentants. 

Souvent, sur le trottoir encombré, la petite troupe en croise une autre. Ce 
sont les gardes du corps d’une incarnation semblable du grand Saint et de son 
compagnon fidèle. Car il a fort à faire saint Nicolas ; dans cette même soirée il 
doit être à Nancy, à Epinal, à Saint-Dié, à Remiremont, visiter les villes, appa- 
raître dans tous les villages, parcourir même les agelomérations perdues au fond 
des vallées étroites, les pauvres hameaux prisonniers dans la neige, enserrés et 
dominés de la masse écrasante de la forêt très proche dont la pente verticale vient 
finir à leur pieds. 

Il faut alors qu’il se multiplie, et voilà comment il se fait que l'on peut en ren- 
contrer plusieurs à la même heure, au même endroit: c’est le même saint en 
plusieurs personnes. Leurs costumes ne sont pas toujours aussi frais, ni leur 
tenue aussi soignée. Parfois la robe est maculée, fanée, légèrement défraichie, 
ou marquée des éclaboussures de la rue, ou c’est le galon de la mitre qui se 
décolle, flotte et tourbillonne au vent. Les deux saints sourient à leur image, 
cérémonieusement se saluent, échangent quelques bonnes paroles, pendant que 
plus familièrement causent entre eux les deux hommes noirs qui les protègent 


aussi de l’extrème pointe évasée de leurs verges contre la curiosité entreprenante 
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et la malice plus audacieuse des gamins enhardis. Mais la causette dure peu, et 
les visites recommencent. 

Les plus édifiantes sont celles des familles où se trouvent des bambins dont la 
foi est encore intacte, et la confiance inaltérée. Agités, nerveux, leur émotion 
est extrème dés que la sonnette a retenti et que le saint et père Fouettard ont fait 
leur entrée dans la chambre illuminée. Peureusement réfugiés et timidement 
blottis au fond de la salle, ou pendus à la jupe maternelle, ils lèvent à peine les 
yeux et les baissent aussitôt éblouis, impressionnés. Mais saint Nicolas fait sa 
voix trés douce, et de sa main gantée caresse les boucles blondes des petiots, 
dont la tenue se fait plus confiante, et l'attitude plus assurée. Parfois la tache 
pourpre aux rayons éclatants d’une croix d'honneur plaque sur la veste bleue d’un 
jeune mousse son cercle rutilant et le scintillement de ses branches d’étain. Ou 
bien c’est une faveur d’un rose très tendre qui barre la poitrine d’une fillette et qui 
porte à sa pointe une « médaille de mérite ». Saint Nicolas alors complimente, 
encourage, et un peu du rouge de la croix ou du rose du ruban monte aux joues 
enorgueillies des enfants, s’y reflète un instant et s'envole. 

Vient ensuite le tour de la fable, de la fable classique, inévitable, qu’il faut dire 
et réciter. « Celle que tu voudras, celle que tu as le mieux retenue. » L’enfant 
prend alors généralement un air idiot. La bouche grimace, ses dents grincent, 
son corps tangue et ses yeux vagues à l’expression timoré vont à droite, à gauche, 
montent et descendent. roulent en tous sens, ou se fixent et s’accrochent déses- 
pérément à l’angle d’un tableau ou du dossier d’une chaise. « Voyons, mon 
enfant, calme-toi, ne t’agite pas en tous sens comme un singe en cage. » Pour 
peu que cette observation maternelle soit faite d’une voix autoritaire et que 
l’accompagne un geste un peu brusque, c’est le coup de grâce. La figure devient 
horrible, la bouche démesurément ouverte occupe presque toute la face de son 
orifice béant, et la salle entière retentit de ses clameurs rauques et de ses hurle- 
ments étranglés. 

Mais l’orage passe vite, le ciel se rassérène, et par des moyens différents et des 
paroles mieux appropriées on décide le chérubin. L'ange y va de son poëme. C’est 
la fable apprise par cœur, lue et relue, cent fois dite, récitée sans cesse, conti- 
nuellement répété. obsédante, automatique, machinale. Cependant, quelle trans- 
formation ! Ce n’est plus la source qui coule, l’écheveau qui se dévide, la roue 
qui tourne ! La pauvre fable, änonnée, sort par lambeaux, méconnaissable, défi- 
gurée, déformée, comme les membres pris et broyës dans les engrenages d’une 
machine. Les vers sont estropiés, les mots tronqués, les phrases hachtes, déchi- 
quetées en menus morceaux dont les débris méconnaissables sont souvent extraits 


laborieusement, arrachés à grand peine du gosier récalcitrant par les soins de la 
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mére. Vers la fin, avec l'assurance reprise, revient aussi la mémoire, et le phéno- 
mène inverse se produit, mais tout aussi déplorable. C'est la précipitation, la 
déroute, la débäcle, la sortie folle d’une foule apeurée par la porte unique de la 
salle d’un théâtre en flammes. Les vers enjambent les uns sur les autres, se bous- 
culent, culbutent et s’écrasent. Et soudain, sur tous ces cadavres mutilés plane un 
silence de mort. La fable est finie. Saint Nicolas complimente encore, renouvelle 
ses encouragements au travail, donne aux enfants agenouillés sa bénédiction et 
reprend en hâte, car elle touche à sa fin, la série de ses visites domiciliaires. Vers 
sept heures elle est close, et tout le monde dine gaiement. 

Dans les ménages ouvriers où sur la table massive fume la soupiére ventrue, 
où les couverts d’étain ternes et mats s’alignent auprès des assiettes rugueuses, 
lourdes et de faïence grossière ; comme dans les milieux plus aisés où les agré- 
ments variés d’un service plus raffiné encouragent les appétits ouverts et sti- 
mulent les organismes plus fragiles et plus paresseux, la même gaîté règne, le 
même rayon d'espérance joyeuse brille aux yeux clairs des bambins impatients. 
[ls parlent très vite et causent trés haut, leurs réflexions se succèdent et se mêlent, 
les récits alternent, les impressions se croisent, les désirs se manifestent, les vœux 
se formulent. Mais bientôt cette agitation se calme, cette fiévre tombe, les pau- 
pières s’alourdissent et quelques instants après, dans les petits lits étroits aux 
rideaux blancs, c’est le sommeil profond, traversé de visions célestes et de rêves 
délicieux. 

Dehors, le froid est plus vif. Mais les rues sont lumineuses et s’animent à nou- 
veau. Les bazars, les confiseries, les épiceries même ont des vitrines éblouissantes, 
remplies de choses attrayantes et d'objets tentateurs. Tous les magasins sont 
encombrés d’acheteurs qui regardent, palpent, interrogent, marchandent et sortent 
généralement les bras chargés de paquets entourés de ficelles et de papier gris. 
Sur tous les visages, la même expression heureuse et le même sourire radieux. 

Très souvent aussi, dès la nuit venue et malgré le froid, dans les petites villes 
lorraines s’installent des vendeurs en plein air, adossés aux murs nus de grés 
rouges d’un édifice public, au pied des colonnes d’un passage à arcades. Pauvres 
vendeurs, ayant subi déjà toute une journée de travail et qui, pour arrondir leur 
salaire quotidien, s’imposent encore cette veillée immobile, dans cette galerie 
voütée, ouverte sur la rue, à l'air glacé, au froid vif et pénétrant. Pauvres étalages, 
aux tréteaux branlants, aux lumignons fumeux et mal garantis de la bise aigüe 
par leur tulipe de verre encerclée de cuivre. Pauvre marchandise: jouets trés 
simples, objets en sapin taillés au couteau et dont le bois est à peine dégrossi, 
gâteaux volumineux mais légers et agrémentés de dessins vermiculés. Surtout, 
d'innombrables effigies de saint Nicolas et de sa bourrique. Il est en pain d’épice, 
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sec et spongieux, et son corps aplati, sur la planchette qui le soutient, semble 
avoir été passé au laminoir, car il est tout en surface et sans épaisseur. Il est en 
chocolat, totalement brun avec à ses pieds le baquet d’où sortent, bruns aussi et 
comme de petits nègres réfractaires à une lessive imposée, les enfants par lui 
miraculeusement rendus à la vie. Il est en sucre, complétement rouge, trés 
mince, presque transparent, les deux moitiés de son corps, sorties du moule, 
réunies par une soudure en arête, fragile et gluant. Il est en brioche, pâteux, 
épais, informe, presque cylindrique, l’extrémité supérieure arrondie en boule 
pour figurer la tête, et quatre moignons qui divergent en tous sens et repré- 
sentent les membres. Sa bourrique se fait presque exclusivement en pain d'épice 
et porte, détail important, à la place de la queue, un petit sifflet en terre cuite. 

Ici aussi les acheteurs sont nombreux, ce sont les ouvriers, libres seulement à 
cette heure tardive. Ouvriers bücherons ou terrassiers à la figure énergique, 
comme taillée à coups de serpe, à la parole forte, à la carrure large, aux mains 
solides crevassées et durcies. Ouvrières d'usine pälottes, frileuses et trop menues, 
à la voix lointaine, ayant encore de l’atelier des parcelles de coton qui mettent 
sur leurs cheveux la moucheture blanche de leurs flocons fibreux, touchant d’un 
geste très doux, presque fatigué, de leurs petites mains, les objets exposés. Car 
on hésite, on compare. La tentation est forte, sans doute, et toutes ces choses 
seraient les bienvenues auprés des sabots usés ou des petits souliers ferrées. 
Mais, aux désirs entreprenants, la raison brutale oppose vite l’exiguité du budget. 
Alors il faut réfléchir et, avec le peu dont on dispose, procurer la plus grande 
somme de plaisir possible. 

C’est un spectacle touchant que celui de ces couples ouvriers, figés dans la con- 
templation des petits riens étalés devant eux. Tous ces objets ont été par eux 
examinés, maniés, retournés, soupesés — leur valeur est connue et c’est l’ins- 
tant de la réflexion, puis de la décision mürie. Les parents considèrent attentive- 
ment. s'interrogent et se consultent du regard ; et c’est ordinairement la femme 
qui décide parce qu'elle achète mieux et sait mieux ce qui peut plaire. 

L'ernplette faite est glissée avec précaution dans le cabas d’osier etles quelques 
sous, distraits du salaire, minutieusement comptés, passent des pauvres mains 
laborieuses aux doigts engourdis de la vendeuse. 

Puis, peu à peu, des rues abandonnées se retire la foule des acheteurs, les 
lumières une à une s’éteignent et disparaissent. Les flocons blancs flottent légers, 
tourbillonnent avec lenteur, descendent mollement et se posent sans bruit, comme 
pour ne rien troubler du calme imposant de la nuit silencieuse. 

Il est minuit. Heure solennelle où dans l’espace assombri vont s’envoler les 


augustes voyageurs, saint Nicolas dispensateur généreux et sage, père Fouettard 


et sa provision de verges et la bourrique placide aux flancs gonflés de paniers 
remplis d'innombrables jouets, bonbons et cadeaux de toute nature. Oui, c’est à 
cette heure, quand tout est calme, quand le vent s'est tu dans la forêt profonde, 
quand tous les feux sont éteints dans les maisons endormies, lorsque la méche 
noircie des lampes est abaissée dans son armature de métal et que sont refroidies 
les cendres des foyers, que l’ont peut voir errer et glisser sur les toits blanchis 
Jeurs ombres noires, agiles et fantomales. 

Par les cheminées noires de suie, sans bruit, sans tache et sans souillure, les 
visiteurs pénétrent dans les chambres tièdes où, d’un rythme égal, le même 
soutile régulier abaisse et soulève les poitrines : les poitrines rondelettes, frêles, 
blanches et menues des tout petits — celle des adolescents, fermes et rondes, 
celles où les côtes sont d’acier sous les pectoraux saillants et durs, — celles aussi 
qui sont vieillies, usées, osseuses, plissées, rabougries, pauvres poitrines flétries 
et fatiguées aux mouvements si pénibles et si faibles que l’on redoute à chaque 
instant de les voir cesser et s’arrêter pour toujours. 

Correctement alignées au pied des cheminées, les chaussures. Chaussures des 
miséreux : chaussons de laine grossièrement tricotés des bébés. Sabots des plus 
grands, pauvres sabots élimés qui ont bien couru et beaucoup glissé, à la semelle 
fatiguée et presque plane de l’usure des talons. Souliers lourds et massifs, au 
cuir épais, à la semelle débordante, ferrée à ses bords et semée par-dessous de 
gros clous proéminents. Souliers souvent éculés, troués, aux crochets jaunis, 
maintes fois raccomodés et réparés, rapiécés sans préoccupation d’élégance avec 
de larges morceaux de cuir plaquée en relief et fixés par une couture en torsade, 
saillante et visible. Chaussures des enfants mieux partagés par la vie: petits 
chaussons duvetés, soyeux, enrubannés et garnis de faveurs roses ou bleues. Bot- 
tines souples et fines, snow-boots fourrés, imperméables, hospitaliers, accueil- 
lants et chauds. 

Rapidement s’opère la distribution et dans les chaussures béantes tombent et 
s'entassent les gâteaux, les jouets, bibelots, parfois aussi les verges épineuses et 
fournies. Puis leurs visites terminées et leur mission remplie, saint Nicolas et ses 
compagnons vite évanouis et disparus dans la nuit sombre, regagnent leur céleste 
patrie à travers les petits flocons plus nombreux dans la brume opaque, légère et 
vaporeuse. 

Bien avant le jour se sont ouverts les petits yeux et se sont étirés les bras dodus 
aux mains potelées. Vite éveillés, les bambins agités courent en chemise et pieds 
nus à la cheminée. A la lueur des bougies allumées en hâte, c’est la découverte 
ravie, la surprise charmée. Les yeux brillent, les mains saisissent, ramassent, 
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rassemblent, et les pieds mignons trottinent et frappent de petits coups sourds à 
travers le tapis, le plancher sonore. 

Et dans la journée, au clair soleil qui fait briller les montagnes poudrées, les 
toits étincelants, dans les rues blanches de neige, passent des bandes joyeuses où 
alternent les bérets des garçons et les capulets des fillettes et qui redisent e 
chantent à tue-tête leur refrain de la veille: 


Saint Nicolas, mon bon patron, 
Apportez-moi des macarons, 

Des soldats d’plomb pour les garçons 
Et des dentelles pour les d'moiselles. 


(Reproduction interdite). Henri GRANDCOLAS. 


11°° 


PRIEÈERE DU MOGHREB 


(SONNET EN RIMES FÉMININS) 


Allah est le seul dieu ; Mahomet son prophète. 
La nature se voile du deuil de la lumiére; 

Sur tout l’Islam, la nuit descend avec mystère : 
I est l’heure de prier et de courber la tête. 


Le fidèle croyant, impassible et superbe 

Calme d’un geste bref l’élan de sa monture ; 

Il a jeté la rêne par dessus l’encolure 

De la maigre jument qui cherche à brouter l'herbe. 


Il est seul avec Dieu: il a tourné la face 
Vers l'Orient lointain qui vit naître sa race ; 
Du désert la tristesse est immense et sereine ; 


A l'horizon. l’ardeur du soleil s’est éteinte : 
Dans le calme profond répandu sur la plaine 
La Prière du soir monte comme une plainte. 


Chellala (Hauts-Plateaux Algériens). 


Raoul BEéRic. 


LES GARDES D'HONNEUR LORRAINS 


à l’époque du 1* Empire (1) 
C0 — 


TROISIÈME PARTIE 


Garde d'honneur de Metz 
1805 — 1812 


Bien que la ville de Metz ne fut pas sur le chemin habituellement suivi par 
l'Empereur, la population énergique et vaillante de l'antique forteresse avait suivi 
avec une attention particulière, due à sa situation de sentinelle avancée du pays 
les prestigieuses campagnes du grand Capitaine. Elle ne pouvait donc que se 
prêter de tout cœur aux ovations soulevées par Napoléon, en qui les Messins 
acclamaient surtout l’Epée victorieuse de la France. 

Déjà, lors de l'appel fait en l'an XIV (1805-06) dans tous les départements, 
pour l’établissement d’une escorte impériale, celui de la Moselle, 4 la différence 
de la plupart des autres, s’était signalé en offrant neuf de ses enfants. 

Leur grande jeunesse est une preuve convaincante de cet élan guerrier qui, 
survivant à la Révolution. animait alors les populations frontières. 


Liste des jeunes gens qui se sont fait inscrire pour la Garde d'honneur de l'Empereur (2). 
Royer de Cheny, quinze ans et demi ; 
Champion, dix-sept ans; 
Mangay, sergent-major de la Garde d'honneur de Sa Majesté, membre du 
collège d'arrondissement et l’un des trente plus imposés, vingt-neuf ans ; 
De Beauvoir ; 
Genot ; 


Frantz, de Sarrelibre, dix-huit ans : 


(1) Voy. le Pays lorrain, 1906, p. 360, 390 et 470. 
(2) Archives du Ministre de l’Intérieur — Gardes d'honneur. , 
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Claude, vingt ans ; 


Dumèére, vingt ans ; 
Frantz, seize ans et demi. 


Metz, le $ Brumaire, an XIV (1) 


Le Préfet, 
signé : lisible. 


Comme nous l'avons vu dans l’historique de la Garde d'honneur de Nancy, 
il ne fut pas donné suite à ce projet, et Metz. à l’exemple de la plupart des gran- 
des cités de l'Empire, dut se borner à la création d’une Garde d'honneur locale. 

Elle était prête à la fin de l'année 180$, maïs, en janvier 1806, lorsque l’'Empe- 
reur revint de Munich, où il avait assisté au mariage de son beau-fis, il prit la 
route deStrasbourg et force fut donc à la garde d’attendre, pour entrer en fonc- 
tions, une autre circonstance. Celle-ci ne tarda pas à se présenter. 

Napoléon, poussé à bout par les tergiversations de la Cour de Prusse et ne pou- 
vant plus éviter la rupture quitta Paris, accompagné de l’Impératrice et du prince 
de Talleyrand, dans Ja nuit du 24 au 25 septembre 1806 afin d'aller prendre le 
commandement de ses troupes. | | 

Il arriva le 26 à Verdun et atteignit Metz le même jour, vers midi. Il v fut recu 
€ aux acciamations de tout le peuple » ditle Journal de la Meurthe « les rues 
étaient jonchées de fleurs, on jetait des couronnes sur les voitures impériales ; 
lorsque M. le maire présenta les clefs à l'Empereur, S. M. répondit qu’elle les 
recevait avec plaisir, mais qu’elle se reposait plus sur le patriotisme et l’amour 
des Messins que sur leurs remparts. » 

Ces paroles de l'Empereur, bon juge en cette matière, resteront l'éternel hon- 
neur de la vieille cité française. 

Le Journal de la Moselle (2) donne de plus sur son entrée à Metz, les ren- 


seignements suivants : 


« Le 26 septembre à midi, Sa Majesté a fait son entrée dans la ville. Toutes 
les troupes de la garnison garnissaient les places où LL. MM. ont passé. Une 
partie des jeunes citoyens formant la Garde d'honneur à cheval, était allée au de- 
vant d’Elles. Les autres garnissaient l'intérieur des appartements de l’Hôtel-de- 
Ville où LL. MM. sont descendues » 


Napoléon employa quelques heures à visiter la place, et se dirigea ensuite vers 
Mayence où il arriva le 28. 
La Garde d'honneur de Metz eût du se réjouir sans arrière pensée, mais il y 


(1) 27 octobre 1805. 
(2) Bibliothèque Municipale de la Ville de Metz. 
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avait une ombre à son bonheur. La ville n'étant passur la route directe del’Alle- 
magne, prise de préférence par l'Empereur, il y avait peu de chances pour que le 
corps pôt continuer d'exister, vu la rareté des occasions qu'il allait avoir de faire 
un service actif, aussi disparut-i] de lui-même. 

Cette formation sur laquelle les Bezirks- Archiv de Lorraine ne contiennent 
aucun document (1), et dont nous n’avons pu trouver l'effectif, fut commandé 
par M. Decomble, qui servit comme chef d'escadron dans la seconde Garde 
d’honneur ; elle dût, d’après un passage de la délibération prise par le Conseil 
municipal de Metz le 5 février 1812 (2), porter un uniforme diftérant peu, du 
moins pour Îles couleurs, de celui de la deuxième Garde, et n’eut jamais d’organi- 
sation officielle. 

Voici pourtant un passage du Journal de la Moselle prouvant qu’elle exista 
quelque temps après le passage de l'Empereur, et qui parait tristement ironique 
si l’on se reporte à la situation actuelle de la ville ! 

« Metz, 16 novembre 1806. — Le 16 a été chanté un Te Deum en actions de 
grâces des victoires remportées sur les Prussiens. Toutes les autorités civiles et 
militaires, la garde d'honneur de S. M. et les élèves du lycée ont assisté à cette 
cérémonie, etc..... A l'issue du Te Deum, la garde d'honneur s’est réunie en 
un banquet. Le Maire l’a honoré de sa présence. » 

Cependant, dès le début de 1810, le projet d'une nouvelle Garde d’honneur 
messine fut ébauché d’un commun accord par le Préfet et le Conseil Municipal. 
Il eût sans doute abouti, si une circulaire du Ministre de l'Intérieur (Juillet 
1810) (3) ne fut venue arrêter les préliminaires de l’organisation. 

La réponse du Préfet a l'avantage de nous donner quelques renseignements sur 
la Garde établie en 1806. 

Metz, 10 août 1810 (4) 
Le Préfet au Ministre de l'Intérieur 


Votre Excellence m'a fait l'honneur de me demander s'il existe des Compagnies 
de Gardes d'honneur dans mon département. 

Lorsque Sa Majesté l'Empereur a honoré la ville de Metz de sa présence, il 
s’est formé à la hâte une Garde d'honneur, mais elle n’a jamais été instituée d’une 
manière stable et permanente; les jeunes gens que leur zèle y avait appelé se sont 


séparés et la compagnie est dissoute. 


(1) Nous profitons de l'occasion qui nous offerte ici pour remercier M. le Docteur Wolfram, 
directeur des Archives de Lorraine, dont la complaisance a beaucoup facilité nos recherches. 

(2) Délibération citée plus loin. 

(3) M. de Montalivet avait envové à tous les Préfets une circulaire emandant les renseigne- 
ments les plus détaillés sur les (Gsardes d'honneur existantes et rappelant formellement qu’il n'en pou- 
vait être établies sans son autorisation. 

(4) Archives du Ministère de l'Intérieur, Gardes d'honneur, 
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Cependant les circonstances heureuses qui ont fait former cette Garde pour- 
raient se reproduire, j'ai pensé qu'il serait convenable de la rétablir et de lui don- 
ner un réglement. 

J'avais donc chargé M. le Maire de Metz d’en conférer avec le Conseil Muni- 
cipal ; j'avais chargé les sous-préfets de recevoir les souscriptions des jeunes gens 
de leurs arrondissements qui voudraient briguer l’honneur d’être admis dans ces 
compagnies avec les jeunes gens de Metz. 

M. le Maire et moi avons jeté les yeux pour commander la Garde d’honneur 
sur M. d’Helmestadt, gendre de M. Otto, ambassadeur de Bavière (1), et M. de 
Pange chambellan de l'Empereur, tous deux originaires de cette province. 

Ces projets étaient sur le point de s’accomplir lorsque votre circulaire m'est 
parvenue. Alors j'ai tout suspendu et je prie Votre Excellence de me dire si je dois 
donner suite 4 l’organisation de cette compagnie. 

J'ai l’honneur, etc... 
Le Préfet 
Signé : VAUBLANC. 


M. de Montalivet ne voulut probablement pas décourager la bonne volonté des 
habitants, et l’idée fit son chemin, puisque le 1° novembre 1811, le Ministre de 
l'Intérieur recevait du comte de Pange la lettre suivante : 


Metz, 1° novembre 1811 (2) 
Monseigneur, 


M. le Préfet du département de la Moselle vient de me faire l'honneur de 
m'annoncer par une lettre du 28 du mois dernier que vous l'aviez autorisé à for- 
mer une garde d'honneur dans notre département et que vous aviez daigné 
approuver ma nomination au commandement de ce corps. 

J'attache un trop grand prix à cette faveur pour ne pas céder au désir de vous 


exprimer toute ma reconnaissance. 


Veuillez, Monseigneur, agréer l’assurance 
du profond respect avec lequel 
J'ai l'honneur d’être 
de Votre Excellence 
le très humble et trés obéissant serviteur, 


Cte DE PANGE, 
Chambellan de Sa Majesté 


(1) M. Otto n'était pas ambassadeur de Bavière, mais bien ambassadeur de France près de la 


Cour de Bavière. 
(2) Archives du Ministère de l’Intéricur — Gardes d'honneur. 
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Le moment de la création d’une nouvelle Garde paraissait pourtant singulière- 
ment choisi. De toutes parts, des nuages menaçants s’amoncelaient sur l’Empire. 

Sans compter l'Angleterre et l'Espagne sous les armes, la Russie défiante, l’Au- 
triche hésitante mais mal disposée, et la Prusse humiliée préparant sa revanche 
avec l'appui de l’Allemagne, la situation intérieure n’était pas sans inspirer aussi 
de sérieuses inquiétudes. 

La sécheresse de l’année 1811 avait compromis dans presque tout l’Empire la 
récolte des céréales, et la cherté des grains en France était devenue telle, que les 
mesures draconiennes édictées par le gouvernement, n’avaient pas suffi à empè- 
cher la disette. 

Pour ajouter encore à ces causes de mécontentement, la levée des cohortes du 
premier ban de la Garde nationale (précaution extrême contre l'invasion déjà 
soupçonnée en cas de revers) avait froissé les populations et, à Metz notamment, 
allait bientôt donner lieu à des émeutes d’une extrême gravité. Malgré ces 
symptômes politiques peu encourageants, le Conseil Municipal n’en poursuivait 
pas moins la formation de la Garde, etle $ Février 1812, il prenait la délibération 
suivante : 


ConseiL Municipaz DE METZ (1) 
Séance du $ Février 1812 


Le Maire expose que la Garde d'honneur formée en 1806 lors du premier 
passage de l’Empereur est maintenant réduite à un trop petit nombre pour faire 
le service si la ville a encore le bonheur de posséder Sa Majesté dans ses murs. 

La formation d’une Garde d’honneur a été l’objet de la sollicitude du Préfet. 
Par sa lettre du 22 janvier il a engagé le Maire à presser la composition et l’orga- 
nisation de la Garde en l’informant que le choix des officiers et gardes doit être 
fait par le Conseil Municipal et présenté au Ministre de l'Intérieur. 

Le Conseil considère que si au premier aspect il peut paraitre convenable de 
diviser la Garde en Garde à pied et Garde à cheval, de graves inconvénients ne 
permettent pas d'adopter cette division et encore moins de donner à chaque 
compagnie un uniforme différent. Il pense que les officiers de l’Etat-Major devant 
être les mêmes pour tous, ils se trouveraient dans l'embarras sur l'uniforme qu’ils 
pourraient adopter. Que d’un autre côté ce serait préparer l’occasion d’une forte 
rivalité entre les deux compagnies, qu'il arriverait encore que des gardes anciens 
et qui ont déjà fait le service à cheval seraient obligés de renoncer à ce service ou 
contraints à de nouvelles dépenses pour l'habillement, ce qu'il convient encore 
d'éviter. 


(1) Archives du Ministère de l'Intérieur — Gardes d'honneur. 
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Délerminé par ces motifs, le Conseil arréle que la Garde d’honneur sera com- 
posée d’un seul corps qui fera le service à pied et à cheval et que l'uniforme sera 
le même. 

La Garde sera composée de deux compagnies qui formeront un escadron. 

L’Etat-Major sera de : 

Un colonel commandant, 

Un major, 

Un lieutenant-colonel, 

Un adjudant-major, 

Un porte-guidon, 

Chaque compagnie aura 60 hommes, non compris les officiers. 

Par compagnie il y aura un capitaine, un lieutenant, un sous-lieutenant. 

Les officiers et sous-officiers seront nommés par le Conseil Municipal. 

Le Conseil arrête que tous les gardes seront nommés par lui ; qu'ils seront pré- 
venus du choix fait par le Conseil et invité à accepter leur nomination. 

Il est convenable d’y admettre des personnes habitant dans le département, 
quoique n’habitant pas la ville de Metz. 


Metz, 5 février 1812 
Le Maire, 


Signé : MARCHANT. 
Cette délibération fut suivie d’une autre beaucoup plus détaillée prise le 14 fé- 
vrier. 
14 février 1812 
Extrait des revistres des délibérations du Conseil Municipal de la Ville de Metz (1) 
Le conseil municipal arrête l'organisation de la Garde d'honneur de la ville de 
Metz, ainsi qu'il suit : 
TITRE Ie 
Composition de la Garde. 
ARTICLE PREMIER 


La Garde d'honneur de la ville de Metz formera un escadron de 2 compagnies 


de gardes à cheval. 
ART. II 


L’état-major sera composé d’un colonel commandant en chef, d’un major, 


d’un chef d’escadron, d’un adjudant-major ayant rang de capitaine, d’un porte- 


(t) Imprimé. 


LE Pays Lorrain, 1906. 


GARDE D'HONNEUR DE METZ (1805-1812) 


(D'apres l'aquarelle originale de E. Gramimont ) 


Digitized by Google 
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étendard lieutenant et d’un adjudant sous-officier. Il y aura 3 trompettes dont 


1 trompette-major. 


ART. III 


Chaque compagnie sera commandée par un capitaine. 2 lieutenants, 3 maré- 


chaux-des-logis, dont un chef et 4 brigadiers. 


TITRE II 
Choix des Gardes. 
ARTICLE PREMIER 
Les membres de la Garde d'honneur de la ville de Metz seront choisis par le 


Conseil municipal. 


ART. II 


Le Conseil présentera à tous les grades. Les nominations seront définitives 
après l'approbation de M. le Préfet et la confirmation de S. Ex. le Ministre de 


l'Intérieur. 


TITRE III 
| Uniforme. 
ARTICLE PREMIER 


L'uniforme sera : Chapeau à la française, bordé, ganses, torsades et brides en 
argent, cocarde française avec plumet blanc et vert. 

Habit court de drap blanc; revers, parements et collet de velours noir, les 
revers coupés carrés; doublure et retroussis verts à l'aigle impérial d’argent; 
veste et culotte en casimir blanc pour les gardes qui feront le service à pied; 
culotte de peau blanche pour ceux qui feront le service à cheval; boutons à 
l'aigle impérial d'argent avec la légende : Garde d'honneur de Mel:. 

La cravate sera noire, le collet de la chemise ostensible, le collet de l'habit 
agrafé ; les gants seront à la crispin en daim; les bottes à l’écuvère et les éperons 


blancs à l’uniforme des Carabiniers. 


ART. Il 


Les officiers porteront les décorations attribuées à leurs grades à l'instar de la 
Bgne ; ils seront en outre décorés d’une écharp: verte à franges ou torsades d’ar- 


gent et d’une aiguillette d’argent. 


ART. III 


Les sous-officiers seront distingués par les marques ordinaires ; ils porteront 


ainsi que les gardes un trèfle et une aiguillette d'argent mélangte de soie verte. 
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Ceux d’entre eux qui auront obtenu le grade d’officier dans la ligne ou la Garde 
uationale mobilisée sont autorisés à porter, même dans les rangs, les épaulettes 
de leurs anciens prades. 


TITRE IV 
Armement et Equipement. 
ARTICLE PREMIER 


Les officiers et les gardes sont armés d’un sabre droit et d'une paire de pisto- 
lets lorsqu'ils feront le service à cheval. 


ART. II 
Ils porteront en outre dans les deux services une giberne d’officier décorée de 
l'aigle impérial. 
ART. III 


Le ceinturon du sabre sera de buffle blanc ainsi que le porte-giberne; les 
plaques et les boucles seront en argent. 


ART. IV 


Un guidon brodé par les dames de Metz sera offert à la Garde par le Maire, 
au nom de la Cité. 


ART. V 


S. Ex. le Ministre de l’Intérieur sera prié d’autoriser la Ville à faire la dépense 
de l’armement et de l’équipement de la Garde d'honneur. 


TITRE V 
Trompettes. 


L'habit des trompettes sera vert avec galons d’argent sur toutes les tailles : 
la coiffure, l'armement et le petit équipement comme les gardes. 


TITRE VI 
Harnachement du cheval. 


Selle en peau blanche; bride et bridon en cuire (sic) noir : le tout à la fran- 
çaise ; mors avec bossettes d’argent, housse et chaperons verts, bordés de galons 
d'argent pour les officiers et de soie blanche pour les gardes. 


TITRE VII 
Administration, Police, Discipline. 


La Garde d'honneur de la ville de Metz est un corps d’élite de sa Garde natio- 


nale; elle sera soumise aux lois, règlements et arrêtés concernant la police et la 
discipline de la Garde nationale. 
Fait à Metz, en Conseil municipal, le 14 Février 1812. 
Signé : Baron MaRCHANT, président. 


Ce dernier réglement, imprimé par ordre du Conseil, et envoyé à Paris avec le 
précédent, ne reçut pas l’approbation absolue du Ministre qui se plaignit, entre 
autres choses, dans une lettre au Préfet du 10 Mars 1812 (1) qu'aucune dispo- 
sition ne mentionnât quelle devait être pour le service à pied l” « armure » (2) 
des Gardes. 

Environ un mois après, parvint à la Préfecture une seconde lettre faisant la 
critique minutieuse du projet. Elle est à citer en entier : 


Paris, 11 Avril 1812 (3). 


Le Ministre au Préfet. 
Monsieur le Préfet, 


Vous m'avez soumis un projet d'organisation d’une Garde d'honneur à Metz, 
qui ferait le service à pied et à cheval et qui serait composée d’un escadron de 
2 compagnies, projet arrêté par deux délibérations du Conseil municipal des 
s et 14 Février. 

Cette organisation est étrangère aux attributions du Conseil municipal. Je 
remarque d'ailleurs dans les délibérations de ce Conseil des dispositions qui ne 
peuvent être adoptées. 

1° Que le choix des gardes sera fait par lui. 

L'enrôlement doit être volontaire et si parmi les personnes qui se sont fait 
inscrire il y a du choix à faire, il ne pourra y être procédé que par le Maire 
chargé de l'Administration et ce choix doit être approuvé par le Préfet. 

2° Il importe que les Gardes ne soient pris que parmi les personnes babitant 
la Ville. 

3° Officiers nommés par le Conseil. 

C’est au Maire à présenter, ils devront être nommés par le Préfet et agréés 
par moi. 

La seconde délibération énonce que la Garde d'honneur formera un escadron 
de 2 compagnies. 

Je pense qu'un escadron de 140 hommes suffira. 


(x) Archives du Ministère de l'Intérieur. Gardes d'honneur. 

(2) Ainsi que dans de nombreux documents de la même époque, « armure » est pris ici dans le 
sens d'armement. 

(3) Archives du Ministère de l'Intérieur. Gardes d'honneur, 
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L'article 3 règle qu’il v aura par compagnie 1 capitaine, 1 lieutenant; il n°v 
est pas fait mention de sous-lieutenant, 

L'article 3 (Titre III) mentionne que ceux des sous-officiers qui ont obtenu 
le grade d'officier dans la ligne ou dans la garde nationale mobilisée, seront 
autorisés à porter dans les rangs les épaulettes de leur ancien grade. 

Cette disposition est contraire aux règles de la subordination. 

Enfin l’article s du Titre IV dit que le Ministre est prié d’autoriser la Ville à 
faire la dépense de l'habillement de la Garde d’honneur. 


Ces frais ne peuvent être qu’à la charge des gardes. 


Le Ministre, 
Signé : Zllisible. 


Le Conseil se conforma-t-il strictement aux instructions ministérielles? On ne 
peut répondre affirmativement en l'absence de tout document précis. 

La Garde, autorisée, eut une existence effective. Nous donnons ci-dessous 
les noms de ceux qui la compostrent, d’après le Contrôle conservé aux Archives 
du Ministère de l'Intérieur. 


Garde d’honneur de Metz (I812). 


Comte de Pange, colonel commandant, chambellan de l'Empereur. 

De Boucheporn, major. 

Decomble, chef d'escadron, ancien capitaine d’infanterie et commandant de la 
première garde d'honneur. 

Beaudoin, adjudant-major. 

Deturmel (de Turmel), capitaine. 

Durand d’Aulnoux, capitaine, ancien major de cavalerie. 

Lardemelle (de), lieutenant, ancien capitaine de cavalerie. 

Huin de Vernéville, lieutenant, ancien officier de Dragons ; 

de Carrey d’Asnières, sous-lieulenant. 

Gérard, sous-lieutenant, ex-officier de la première Garde d'honneur ; 

Beausire, porte-guidon, ancien gendarme d'ordonnance. 

>, CRE , adjudant sous-officier. 

Durand de Vi 

Stoffels 

Michel 

Simon 

de Chazelles 

Jacquin 


Ilers | Maréchaux-des-logis-chefs. 


Maréchaux-des- logis . 


LS 


er S2$ 

Thalbot 

Villeroy 

Londeix 

Bompart 
Derobe Brigadiers. 
Delcroix 

Franck 


Gueden, de l’ancienne Garde d'honneur 


Gardes. 


Absalomé, André, Auburtin, ancien officier d'infanterie; Aubertin, Auclaire, 
Beaudesson, Berga, Brusseaux, Bodard, Briard, Beausire, Bouchotte, Berteaux, 
Beaufort, Barthélemy, Bertin, Bourdelois, Catoire, Crepet, Charpentier, Col- 
lignon, Chonet de Bolmont, Chedaux, Coëtlosquet (du), Chatenoy, ancien offi- 
cier de cavalerie; Cherigny, Dicourt-Fischer, ancien capitaine de chasseurs à 
cheval, légionnaire, pelit-fils du célèbre Fischer commandant les troupes légères 
dans la guerre de Hanovre; Dasnière, beau-fils du Maire de Metz; Duhant, 
de Coulon, Drouin, de Jaubert, de Dommartin, Devilly, B. Durand, F. Durand, 
C. Durand, Dumoulin, Duvivier, Dubalay, Delcroix, d'Hunolstein, d’Ecosse, 
ancien capitaine de cavalerie; Daros, ancien capitaine de cavalerie; Demarchi, 
Dehauzen, maire de Sarreguemines; Demaudhuy aîné, Demaudhuy cadet, 
Duquesnoy, de Wandel (ou de Wendel), Decernay. ancien capitaine de Dra- 
gons ; Desange, Dimanche, Filley, N. Geisler, Th. Geisler, M. Geisler, Gaufré, 
P. Gentil, J. Gentil, Gentil ainé, Gouy, Gibout, T. Gauthier, G. Gauthier, 
Gilbrin, Gobert, Galhaut de Vaudrevange, Guevel, Huron, Herbelot, Ibrelile, 
docteur en médecine; Jacob, ex-officier de chasseurs à cheval; Jacquin, Jaunez, 
de Jobal, ancien capilaine d'infanterie: Karcher, Lemonier, Lemaire, de Iadon- 
champ. Lambert, avocat; Levert, Legoulon, Latanchère, Marchant, fils de 
M. le Maire; Mory, Millet, Menuisier, F. Marly, N. Marlv, Miret, J. Mardigny, 
Mardigny, ancien officier de cavalerie; Mangay, avocat; Michel, Pécheur, 
avocal; Pécheur, frère du précédent; Potgeisser, Paixhans, négociant; Pvyrot, 
Pierson, Perceval, Rolland, Renaud, Roussel, Roget, de Roget, Robillard, 
Sollier, Sechehaye, Schlaincourt, H. Simon, J. Simon, Suby, Salmon, Stoffels. 
Tevsier, C. Tuyseau, À. Tuyseau, Vivien, avocat; Vivien fils, de Viville, 
P. Voisin, H. Voisin, Villers, Villeroy, Weyer. 

21 Février 1812. 
Le Maire, 


Signé : MARCHANT. 


—  $26 — 


La fin de la Garde messine est entourée, comme son début. d’une certaine 
obscurité que l’absence de documents ne permet pas de dissiper. De fortes pré- 
somptions nous autorisent pourtant à croire qu'elle n’eût pas une longue durée, 
en raison des événements. 

Un rapport malheureusement anonyme, conservé aux Archives du Ministére 
de l'Intérieur (1), reflète les sentiments professés en haut lieu vers la fin de 
l'Empire à l’endroit des Gardes d'honneur. et l'intention qu’on avait, de faire 
remplir à nouveau leurs fonctions par la Garde nationale. On ne faisait, du reste, 
que reprendre là une tradition du début du règne, interrompue depuis (2). 


Paris, 17 Mars 1812. 


Rapport présenté au Ministre de l'Intérieur. 


Votre Excellence a ordonné de faire une proposition relativement à l’organi- 
sation des Gardes d’honneur et de l’établir sur quelques bases générales. | 

Dans le principe, Sa Majesté avait autorisé, à ce qu'il parait, verbalement, la 
formation de ces Gardes ; elles devaient être considérées comme un noyau de la 
Garde nationale. 

Depuis, Sa Majesté a décidé, que la Garde nationale ne serait réorganisée que 
dans les lieux qu'elle désignerait. Cette réorganisation a eu lieu dans plusieurs 
départements, et S. Ex. le Ministre de l'Intérieur manda dans diverses circons- 
tances qu’elles feraient le service d'honneur auprès de Sa Majesté: 

Cependant des compagnies de Gardes d'honneur ont été instituées soit dans 
les départements, soit dans les villes par lesquelles l'Empereur a passé. Cet 
exemple a été suivi dans quelques départements où la Garde nationale existait. 
Les Gardes d'honneur ont un uniforme différent de celui de la Garde nationale, 
de là des prétentions d’une part et des jalousies de l’autre : les Gardes d’honneur, 
soutenant qu’ils ne devaient pas être assujettis au service de la Garde nationale, 
puisqu'ils avaient été choisis pour faire celui de la Garde d’honneur : les Gardes 
nationaux regardant la faveur dont jouissaient les Gardes d'honneur comme une 
déconsidération jetée sur eux, et peut-être cette circonstance a-t-elle ralenti le 
zèle et refroidi le dévouement de quelques Gardes nationales. 

Il me semble que le moment est venu de ranimer l’un et l’autre. 

Mon opinion serait donc : 

19 Que dans les départements, dans les villes où il y a et où il y aura des 
Gardes nationales réorganisées, le service d'honneur auprès de Sa Majesté ne fut 
confié qu’à ceux des Gardes nationaux qui se seraient fait remarquer par une 


(1) Archives du Ministère de l’Intérieur. Gardes d'honneur. 
(2) Voir la première Garde d'honneur de Nancy. 
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meilleure tenue, par un zèle et une subordination constante (sic); le Maire les 
désignerait, le Préfet les nommerait, Votre Excellence les agréerait ; 

2° Si toute la Garde nationale d’une ville avait bien fait son devoir, toute 
ferait le service d'honneur si elle n’était pas trop nombreuse ; 

3° Dans le cas où elle serait trop forte, un détachement serait formé d'hommes 
tirés de chaque compagnie ; 

4° On exclurait du service d'honneur tout homme de quelque qualité qu’il fût 
qui ne serait pas garde national : alors on se ferait un point d’honneut d’être 
garde national; 

$° L’uniforme serait partout celui de la Garde nationale; 

6° Si la Garde d’honneur faisait le service à cheval, les membres en conser- 
vant le même uniforme, n'auraient qu’à se procurer à leurs frais de chevaux et 
de leur équipement ; 

7° Le réglement de la Garde nationale servirait pour la Garde d’honneur. 


Signé : Ilhsible. 


Quoiqu'il en soit, si, comme il y a tout lieu de le croire, la Garde d'honneur 
de Metz disparut au moment de l’Invasion, elle se fondit du moins dans sa vail- 
lante Garde nationale dont la bravoure devait, en 1814, lors de la défense de la 
de la ville, briller d’un si vif éclat. 


Les deux planches d’uniforme accompagnant cet article sont dues à la plume 
érudite de M. E. Grammont, le peintre militaire bien connu, membre de la 
« Sabretache » et du Comité du Musée de l’Armée, dont les patientes recherches 
m'ont beaucoup aidé dans mon travail. Je lui suis redevable, en effet, de la 
découverte, aux Archives du Ministère de l’Intérieur, des uniformes de la Garde 
d'honneur de Nancy, et ses patients efforts m'ont donné la plupart des docu- 
ments cités sur celle de Metz. 

C’est ici le lieu de citer également M. Duvernoy, archiviste départemental de 
Meurthe-et-Moselle, M. Favier, conservateur de la Bibliothèque municipale de 
Nancy, M. Vivier, Secrétaire général de la Mairie de Nancy, M. Castara, Maire 
de Lunéville, et toutes les personnes qui ont bien voulu, par leur complaisance 
et leur amabilité, me permettre de mener à bien cette étude. 

Il est juste de les en remercier bien sincérement ici. 


Juillet 1906. A. DEPRÉAUX. 


LES CANARDS D’ANSAUVILLE 


©" l'an de grâce 186..., l'Abbé V.... était desservant d’Ansauville, petit 
, village du canton de Domévre-en-Haye, situé prés de la route de Toul à 
Verdun. | 

C'était un homme d’une quarantaine d’années, grand, fort et bien découplé ; 
il avait les épaules larges, le maxillaire très carré et le menton légèrement fendu. 
Ses cheveux abondants et rejetés en arrière laissaient voir un front vaste et bom- 
bé ; ses yeux pénétrants et d’une extrême mobilité dénotaient la franchise et 
l'énergie. 

Malgré cet aspect de géant, le curé d'Ansauville était « tout bon » , selon l’ex- 
pression de ses paroissiens. Ce n’est pas à ces derniers qu’il aurait fallu s’aviser 
de dire du mal de « Môssieu le curé » ! Le « bracat » coupé dans les taillis de la 
Forèt-la-Reine aurait vite caressé les côtes de l’importun qui n'aurait pas été de 
l'avis général. C’est qu’il était aimé l'Abbé V.... et pour cause. Étant d’un tem- 
pérament gai, il étaitla mansuétude même, son cœur était rempli d’indulgence 
pour les faiblesses humaines. Très tolérant pour les ébats de la belle jeunesse, il 
préférait sa franche gaité au rigorisme des « câcottes » pour lesquelles il avait une 
réelle aversion. En parlant d'elles, il ne se gênait pas pour dire : « elles me font 
perdre mon temps, j’ai beau les laver, elles ne se trouvent jamais assez propres ; 
j'y perds mon savon ou plutôt mon latin! si je les écoutais, elles viendraient 
vingt fois par jour à mon confessionnal ! Ah ! je leur préfère de beaucoup les 
bonnes ménagères qui ontsoin de leurs enfants et leur apprennent à aimer le Sei- 
gneur! »..... 

La vie du sympathique prêtre s’écoulait à faire le bien et à remplir les devoirs 
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de son sacerdoce, Un vrai pasteur selon l'Évangile, comme l’a si magistralement 
dépeint Lamartine. 
Deux mots revenaient souvent sur ses lèvres : « Dieu et Patrie ! » et il s’atta- 
chait surtout à les bien faire pénétrer dans le cœur de ses paroissiens ; si l’en- 
nemi s’était jamais approché de son village, il aurait vivement saisi un fusil et dit 


à ses gars comme plus tard le curé de Bazeilles : « En avant, mes enfants, tapez 
ferme et que Dieu me le pardonne! » ., . 


L'abbé V... joignait à ses nombreuses qualités celle d’être un hôte des plus 
aimables et des plus hospitaliers. Comme il en avait manifesté plusieurs fois le 
désir, nous frappâmes un beau jour, mon père et moi, à la porte de son presby- 
tère. Une série d’aboiements joyeux se firent entendre, bientôt suivis de l’im- 
périeux commandement : « Tout beau, Ferri, calme-toi ! » .. 

Ferri était le nom du compagnon de l'Abbé V.... notre ami l'avait ramassé 
mourant de faim et de froid sur les bords de l'étang Ferri, dans la forêt-la-Reine, 
de là le nom qu'il portait en souvenir de cet incident. Le brave chien, qui appar- 
tenait à la race si intelligente des « spitz » , nous combla donc de caresses et per- 
mit enfin à son maitre de nous faire les honneurs de la maison. 

Après nous avoir montré en détail son humble logis qu'animait une volière 
assez garnie de serins, de chardonnerets, linots, pinsons et autres oiseaux de pays, 
le digne homme nous présenta ses deux braves chattes, la mère et la fille, l'une 
grise, l’autre blanche, qui répondaient toutes deux au nom de «tis», et pour 
lesquelles il avait une véritable prédilection. 

La grise qui ne quittalt pas ses épaules nous témoignait alors sa sympathie en se 
frottant contre nos jambes et en faisant le gros dos. Le cher homme nous fit enfin 
visiter « sa ferme » où s'agitaient des oies superbes de la belle espèce dite d’An- 
sauville, des poules, des lapins et six canards aussi blancs que la neige. Oies et 
canards prenaient, en ce moment, leurs ébats sur le ruisseau d’Esse qui coule 
tout contre la maison de cure. 

Vers midi, nous pénétrâämes dans la salle à manger. Un beau feu d'érable ré- 
jouissait l’œil et la vieille Victoire achevait de préparer la table tout en maugréant 
contre « Tis » qui, dans la circonstance, imitait, oh ! très intentionnellement, la 
mouche du coche du bon Lafontaine. Le cordon bleu était une excellente fille 
que le prédécesseur de l'abbé V.... avait recueillie par une froide journée d'hiver 
et qui — le maitre mort — n'avait pas voulu quitter la paisible et hospitalière de- 
meure. Elle était, du reste, dévouée à notre ami et le vénérait comme un saint. 

Quand tout fut prêt, Victoire apporta une plantureuse fricassée de choux au 
milieu de laquelle trônait une perdrix dont le fumet embaumait toute la chambre. 
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Ce devait être du moins l’opinion de « Ferri » et des « Tis » qui s’agitaient à qui 
mieux mieux — a Îls vont être contents, c'est la fête pour eux ! » disait — mon 
pére | 

On mangea de bon appétit — selon la coutume lorraine ! — mais en com- 
mençant par les légumes et les petits lardons qu’on appelle « chons » en pays lor- 
rain. Le tout était arrosé d’excellent vin de Thiaucourt (berceau de notre hono- 
rable curé). Quand notre faim fut apaisée, notre hôte fit l’éloge de son « spitz » — 
« [Il ne lui manque que la parole » mon cher instituteur, disait-il à mon père, déjà 
édifié sur le compte de « l’ami de l’homme » ; tenez, vous allez voir comme il est 
docile et intelligent ! » ..... L'abbé V.... se leva alors, mit les restes de la per- 
drix ou plutôt la plus grande partie, car on y avait à peine touché, dans une 
assiette et plaçant le tout dans un panier, il mit l’anse dans la gueule du fidèle 
animal : puis, ouvrant la porte, il lui montra la maison de Gertrude, veuve d’un 
bûcheron et mère de plusieurs enfants en bas âge. « Va porte cela et revient vite! » 
Le chien ne se le fit pas dire deux fois et quelques instants après, il grattait à la 
porte, rapportant le panier vide. 

Entre la poire et le fromage, comme la conversation roulait encore sur le brave 
animal, l'abbé V... nous raconta que l’année précédente, il avait célébré la messe 
d’enterrement du maire d’Ansauville ; qu'au moment où il prononçait devant 
l'assistance recueillie les paroles d'usage « À porta inferi » , un aboiement joyeux 
lui avait répondu de la sacristie. Le « spitz » , car c’était lui, avait bousculé les 
fidèles, était venu se camper devant son maitre en tenant une tabatière dans sa 
gueule !... [l avait cru entendre « Apporte Ferri ! » et s'était exécuté en saisissant 
l’objet en question oublié sur le coffre aux surplis. 

Le repas étant fini, Victoire courut au cellier chercher un bocal plein de ce- 
rises à l’eau-de-vie. C'était la seule friandise pour laquelle notre hôte avait un 
faible particulier. Malheureusement, l’une des volatiles de la basse- cour effrayé de 
ja précipitation de dame Victoire, s’embarrassant dans ses jupons, lui fit lâcher le 
précieux bocal qui se brisa en mille morceaux. 

Seconde « Perrette », la pauvre fille arriva tristement conter la chose à son maître 
qui, plus magnanime que le mari de la laitière, se contenta de rire de cette 
mésaventure. Îl est à supposer que cette mortification a dû lui être comptée là- 
haut. Les cerises furent remplacées par un petit verre de « lisquette » que notre 
brave curé confectionnait lui-même. Quelques instants aprés, nous sortions de 
table et nous nous dirigions vers le bois accompagnés de Ferri. 

Quand nous rentrâmes le soir bien fatigués, le soleil disparaissait à l’horison et 
les ombres allongées de la Forëèt-la-Reine produisaient les effets les plus fantas- 


tiques. Nous aperçumes alors Victoire qui s’arrachait les cheveux de désespoir. 


su 


...€ Ah! monsieur le curé ! quel malheur ! vos canards ! vos beaux canards ! ah | 
mon Dieu, que faire ?.... — Eh bien ! qu'y a-t-il donc Victoire, « répliqua notre 
hôte, — « êtes-vous folle ?.. Qu'ont-ils donc mes canards ?.... «... » Ah ! mon- 
sieur le curé ! ce n’est pas ma faute, allez ; mais, ils sont morts, bien morts ! ve- 
nez voir plutôt !...» 

Nous nous rendimes sur les lieux du désastre et nous eûmes la conviction que 
Ja servante ne s’était pas trompé. Les canards étaient couchés sur le flanc et sur 
le dos et ne donnaient plus signe de vie. 

Après avoir réfléchi un instant sur cet étrange incident, l'abbé V... n’en per- 
dit point pour cela sa bonne humeur et commanda à Victoire de les plumer sur- 
le-champ : « De cette façon » — ajouta-t-il — « nous aurons un fin et chaux duvet 
pour l’hiver. » Cela dit, nous rentrâmes dans la maison, laissant la pauvre bonne 
à sa désolation. 

Aprés un sommaire repas, l’abbé V... et mon père fumérent une pipe en pre- 
nant une « vieille larmotte de marc» , puis on alla se coucher et tout s’endormit 
bientôt paisiblement au presbytère. 

Victoire seule, rêva que les canards voltigeaient autour de son lit, la harcelant 
dans tous les sens et l’accusant de les avoir laissé mourir. 

Le lendemain, au petit jour, nous étions réveillés en sursaut par des exclama- 
tions aigües qui nous firent craindre le feu, l’inondation ou tout autre fléau aussi 
épouvantable. Passer quelques vêtements et descendre, ce fut pour nous une 
affaire d’un instant. Notre angoisse se changea vite en une vive hilarité lorsque 
nous aperçumes Victoire flanquée des six canards qui piaillaient à qui mieux 
mieux en dodelinant leurs corps bien gras mais absolument dénués de plumes. 

Notre pauvre ami avait toutes les peines du monde de faire taire sa servante qui 
voulait s’en aller dans tout le village annoncer le miracle de « môssieu le 


Quel bonheur, clamait la naïve femme, ils sont tous ressucités ! mais pourquoi 
donc le bon Dieu les avait-il fait e mourir » !... 

« Mais, ma pauvre Victoire », dit notre hôte, « le bon Dieu a bien autre chose à 
faire que de s'occuper de vos canards; peut être a-t-il seulement voulu leur don- 
ner une leçon de tempérance dont ils feront bien de profiter ! si j'ai bonne mé- 
moire, vous n’avez guère pensé à enlever les cerises que vous avez laissé tom- 
ber hier ici-même ! vos élèves n’ont eu garde de manquer un si bon repas! ils 
y ont fait tellement honneur qu'ils étaient tout simplement ivres-morts ! Tant 
pis pour eux s’ils sont déplumée ; que l'alcool qu'ils ont absorbé les réchauffe et 
leur tienne lieu de couverture!....5 


Quelques instants aprés, nous prenions congé du brave curé d’Ansauville, en- 
chantés de sa cordiale et chaude réception. 

L'abbé V... n'est plus de ce monde, mais son souvenir est resté vivant dans 
le cœur de ses paroissiens et de ceux qui l’ont connue. 

« Il est allé se reposer dans l’Éternité où sa place était marquée d'avance, aprés 
avoir servi, ici-bas, d’anneau à une chaine immense de foi, de vertu et de cha- 


rité. » 


Henri MAIRE. 


Lo Chépé don Député. 


(Palois messin). 


Francis, ptiat raborou di vlège des élenteurs de Metz, éveu projeté d’allé veur 
l’Expousition de Péris: so tréyie alleu ben, lè darieune campègne éveu étu fin 
bonne et l’éveu ben vendu ses r’coltes. Aussè Ç’ateu eune grousse novelle au 
vlège, en z'en pälit dans tortot les coûarayes, Méli lé rabourasse lo reconteu 
é tortut : 

— J'âllans veur Péris, l’Expousition et nat’ cosin qu’a capiténe, bref elle ne 
paleu pu qu’de çlé. 

I bé métin, éprès avouère r’commandé tortot l’tréyie à zoute manmin, les val 
envaye é lé gare à Metz. Francis éveut mis s’n’hébit d’nâce évà s’chépé tuaux 
d'poële et Méli sè béle catte de souèe évà i nieu chépé é le moude. 

L'ont monté dans l’wagon, ini éveu qu’i seul vayejou dans l’compertiment, 
l’ateu fin ben mis, l’éveu même i ptiat riban roche é sé bottonière. 

Erivé é Ancv, val Méli que n’so treveum’ben, ateu-ce l'émotion en pensant 
aux bèles chouzes qu’elle veureut à Péris, ou ben ateu-ce lé premire vaye qu'l’aleu 
en ch’min d’fé, l’ateu bianche et elle so piendeu don vente. 

— Oh! Francis que j'sus ti maléde; elle so r'moueu, elle soupireu : Francis! 
ça pu foure que mé, je n’pieu pu t’nin. Po l'coup, Francis qu’ateu lu-même tot 
boulversé, dit poliment au vayejou que liheu i journal : « Mossieu, voudriez- 
vous regarder un instant par la fenêtre, s. v. p., ma femme se trouve mal? » 

« — Mais, comment, c’est tout à votre service, mon ami. » 

Ausstout i s’mât é rouatié dans lé campègne, tandis que Francis tend s’chépé 
é Méli et s’mât d’vant leye po lé couéché..... 

Quand l'orage ë étu pessaye, que l’calme ë fa chute & lé tempête, Francis 
prend l’chépé et l’jeutte pé l’aut’fnête, lé étu s'éplati éprès i poteau don télé- 
graphe. 

— I n’fau-me so mâte en pouëne, j'en rech’tra inaut’ en érivan ë Péris, en 
dehan çlé i toche l’épaule don Mossieu que rouatieu tojo fieu. « Je vous remercie 
bien, Mossieu, ma femme se trouve bien mieux. » 

— Ah! tant mieux, dans ce cas je puis continuer mon journal, » 


= ME — 
— Pagny tout le monde descend! 

Les val que s’leuve, l’Mossieu en fà ausstant, i prend so sec de vayëge, so 
chépé et l’mât su sé tête, mà i lo r’tire ausstout en dehans : « Pardon, mon ami, 
j'ai pris par mégarde votre chapeau, mais où est donc le mien, je l'avais cepen- 
dant posé sur la banquette ? 

Les val que so rouâte, en v’nant roche jusqu'aux arailles. 

« — Alors, Mossieu, si ce n’est pas vot’ chapeau, c’est celui qui... Excusez- 
moi, Mossieu, je m’suis trompé, j'lai j'té par la fnête, mais je vais vous l’payer. 

« — Oh! laissez, c’est bien, allez, dit l'vayejou en riant, je descend à Nancy, 
je m'en procurerai un autre, je pourrai dire que jamais chapeau de député n’aura 
abrité un si drôle de visage. » 

— Ça tot d'même i brav’ homme, i n'vieu point d’sous, qu’'dit Francis en 
dehhandant d’wagon et i n’dit qu’'la député, val au moins in homme comme 
i n’en faureu, jvot’reu vlanti por li. 


JEAN-JULIEN. 


LE GÉNIE DES PIERRES 


(hégende du pays de Bitche) 


À trois lieues environ de la petite ville de Bitche, sur un des plateaux des 
basses Vosges, point de partage des eaux de la Moselle et du Rhin, se dresse 
encore aujourd’hui le beau menhir du Breitenstein, commune de Meiseinthal (1). 

Cette pierre, haute de sept mètres, fut, d’après la tradition locale, menacée de 
destruction ; mais au moment de succomber, le génie qui y résidait appela à son 
secours celui d’une autre pierre située dans un bois voisin. La fée qui y séjournait 
sortit immédiatement du bloc énorme, se mit à voltiger autour du monolithe et 
dispersa les malheureux aventuriers qui tentaient de le déraciner. 

Cette légende populaire, cet appel de ces deux pierres aux défenseurs se 
retrouve également en Bourgogne, avec quelques variantes. C’est ainsi que nous 
l’avons lu dans un consciencieux travail de MM. Creusvaux et Bigarne (2). Un 
seigneur de l’ancien temps, disent-ils, voulut un jour abattre le menhir de Pierre- 
Pointe. Il fit attacher des cordes au sommet et atteler plusieurs paires de bœufs. 
L'énorme pierre commençait à s’incliner lorsque la fée du bloc s’échappa sous la 
forme d’un pigeon blanc et lança en patois du pays cette invocation à une autre 
pierre (la pierre Sarrasine) sisuée plus loin dans le bois : « Sarraïenne, mai boune 
vouaïenne, situ ne vins pas à mon aide, les bœufs devez Pierre-Pointe m'’an- 
meunent. » À l'instant même les cordes se brisérent et les bœufs affolés s’en- 
fuirent dans toutes les directions. Le monolithe est resté debout et brave 
aujourd’hui encore, tout comme le Breitenstein, les hommes et le temps. 

C’est ainsi que, grâce à leur isolement, les habitants des Vosges et du haut 
Morvan, ont su sauver de l'oubli une de ces vieilles légendes qui devait être bien 
populaire et bien répandue jadis. 


Louis GILBERT. 


(1) Cf: Notre petite étude sur le Breitenstein: Le Pays lorrain, 1905. 
(2) Notes sur quelques monuments mégalithiques situés dans les cantons de Liernais et de Sau- 
lieu, p. 6 et 7. Beaune, 1878. 
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CRAON, CHATEAU DE HAROUÉ 


‘A1 senti l’automne m’envahir au pied de la colline de Sion, en un coin de 
la terre natale qui n’a nile vague indéfini des grandes plaines, ni le sévère 
et presque religieux recueillement des montagnes. 

C'était au bord de cette rivière indolente et placide : le Madon. Les syllabes. 
mêmes qui l’expriment, semblent couler avec lenteur. 

Pourquoi, spécialement à cette époque de l’année, le château construit par 
Boffrand pour le faste des princes de Beauvau, écrase-t-il de sa masse hautaine 
la bourgade paisible ? Il y a là un singulier sentiment de mélancolie à voir la 
rouille des arbres comme assortie à celle de la grille d'honneur, à songer que 
les beaux jours s’effritent comme les pierres des tourelles, que les champs, après 
la rentrée des récoltes sont aussi vides sous le ciel que la salle de parade sous 
un plafond dont l'or s’écaille, s’efface et s'éteint. 

. Et pourtant quelques vieilles dentelières pourraient encore vous conter la 
joie du pays quand la berline armoriée, escortée de robustes villageois à califour- 
chon sur des chevaux de labour, franchissait le pont, au son des trompes 
de chasse. 

Alors, subites, partaient en volées les cloches de la petite église. 
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. Sur la façade occidentale du château, le soleil, avec des longueurs dévotes, 
dépose, comme sur une palette, la pourpre, l’ocre, l'améthyste, fait étinceler de 
fêtes illusoires les vitres des chambres d'apparat, revêt, pour un instant, cette 
relique souveraine de toute la splendeur des arrières-saisons. 

La nuit tombe vite, et la fraicheur est glaciale auprés de la rivière déjà voilée 
sous les écharpes du brouillard... Et, cependant, je m’attarde à contempler cette 
agonie d’un jour, d’une saison et d'un monument ; et ce vers, seul et nu, comme 


effrité du rebord des hautes fenêtres, hante avec obstination mon oreille : 


« Les palais dévastés ont des âmes d'automne. » 


René d’ARIL. 


Le régionalisme dans les sujets du baccalauréat 
de l'Académie de Nancy 


Tous les régionalistes qui veulent répandre leurs doctrines dans les jeunes générations 
seront heureux de lire le sujet suivant de composition anglaise ou allemande donné le 
15 octobre dernier aux candidats du baccalauréat de 1r° partie (D langues vivantes, 
science) : 

« Dans une lettre à un correspondant étranger, vous parlerez de la province que vous 
« habitez, de la Lorraine de préférence. Vous décrirez en particulier la ville ou le 
« village que vous connaissez le mieux ; vous insisterez sur le caractère du paysage, sur 
« les travaux d’azriculture, du commerce et de l’industrie. » 

Ce sujet est nettement provincialiste et engagera les jeunes candidats des années pro- 
chaines à s'intéresser de plus en plus à leur pays natal. 

Le passage relatif aux travaux de l’agriculture, du commerce et de l’industrie est 
excellemment approprié à un examen d’adolescent, que leurs connaissances en sciences 
et en langues vivantes destinent aux professions actives. 

La sainte routine des Facultés d'antan imposait aux futurs commerçants, agriculteurs 
ou industriels des sujets empruntés à la littérature grecque, latine ou classique! 

.Louons sans réserve la Faculté des lettres de Nancy d’avoir voulu accorder au senti- 


ment provincial et à l'esprit moderne la large place qui leur est due. 
M. K. 


A propos de Madame de Boufiflers. 


Le mois dernier, dans l’article consacré à Madame de Boufflers, on a exprimé le regret 
qu’à la place de M. Maugras ce ne soit pas un Lorrain qui ait songé à parler d’elle. Mais 
les deux ouvrages dont il a été question ont trait tout autant à la Cour de Lunéville qu’à 
la maîtresse de Stanislas et l’on ne sait trop auquel des deux sujets l’auteur a voulu 
donner la préférence. Pour l’honneur de la Lorraine et dans l'intérêt même de la vérité 
nous nous faisons un devoir d’avertir nos lecteurs que notre éminent collaborateur 
Pierre Boyé prépare depuis plusieurs années un important ouvrage sur le règne de Stanislas, 
duc nominal de Lorraine et de Bar. Cet ouvrage constituera la suite logique de celui qui 
parut en :898 : Sfanislas Leszczyncki el le troisième traité de Vienne. On y trouvera un ta- 
bleau définitif, une description exacte et complète de la Cour de Lunéville. Et le grand 
talent de M. Boyé, son érudition bien connue et sa méthode scrupuleuse nous sont garants 
que l’œuvre annoncée effacera le souvenir des compilations hâtives et désordonnées. Avec 
nous tous les Lorrains souhaiteront vivement l’apparition du volume. 


M. P. 


La Revue Lorraine Illustrée 


Le quatrième numéro est actuellement sous presse et paraîtra dans les premiers jours 
de décembre. Il contiendra : Le château de Bourlémont, par René Perrout; Alphonse 
Saladin, sculpteur, par Gaston Varenne; La fin de l’intéressante étude de M. Eugène 
Martin ; Une chronique des arts, etc. De nombreuses illustrations dans le texte et entre 
autres hors textes: Une héliogravure, une simili-aquarelle, et une reproduction en 
trois couleurs. 

Pour l'an prochain, la Rerue lorraine prépare quelques surprises à ses abonnés. Dans 
son premier numéro de 1907, paraîtra: Nancy, il y a cinquante ans, par M. Emile 
Gebhart, de l’Académie française, avec des illustrations inédites de Grandville, Thiéry, 
L. Mengin, etc. 


Nos Primes 


Le Pays Lorrain et la Revue Lorraine Illustrée. donneront l'an prochain, en prime, à 
prix très réduits, une série d'ouvrages sur la Lorraine. Dès aujourd’hui, nous mettons à 
la disposition de nos abonnés les livres suivants : 

Les Vosges : du Donon au Ballon d'Alsace, texte par A. Fournier, illustrations par 
V. Franck, superbe volume édité par la maison Geisler, de Raon-l'Etape, en in-4° raisin 
de 685 pages, contenant près de 700 illustrations tirées en plusieurs tons ; broché, 
35 francs au lieu de 60 francs, relié (cartonnage spécial) 40 francs ou lieu de 7o francs. 

Le département des Vosges, statistique historique et administrative, par H. Lepage et 
Ch. Charton. 2 volumes in-8° de 1.056 et 560 pages, 4 francs au lieu de 1$ francs. 

Le département de la Meurthe, statistique historique et administrative, 2 volumes in-8o 
de 366 et 725 pages, par H. Lepage, 4 francs au lieu de 15 francs. Ces deux volumes 
contiennent un dictionnaire historique des communes, fort intéressants quoique anciens, 
ils ont encore leur utilité et peuvent être consultés avec fruit. 

Le dictionnaire statistique des Vosges, de MM. Léon Louis et Chevreux, s’est borné 
à reproduire le premier en 1889. 

Etrennes Nancéiennes, par Oswald Leroy, année 1906, 0,50 au lieu de 2 francs. 

Le méme ouvrage, année 1965, 0,25. 

Histoire de Lorraine, par Digot, Nancy, Crépin-Leblond. 6 forts volumes in-8°, 28 fr. 
au lieu de 42 francs. 

Histoire d'Austrasie, par A. Digot. Nancy, 4 volumes in-8o, 12 francs au lieu de 25. 

Tous ces volumes sont neufs et non coupés. 

Pour l'envoi de ces volumes, il y a lieu d’ajouter le prix de port. 

Dans nos prochains numéros, nous donnerons une nouvelle liste de volumes-primes. 


Régionalisme 


Un tout petit livre me tombe entre les mains : il n’a pas soixante pages, ses allures ne 
sont point tapageuses, car le mince volume cartonné est à l'usage des classes. C’est pré- 
cisément son caractère nettement scolaire qui en fait pour moi un objet de curiosité, de 
stupeur, d’admiration, de reconnaissance et de joie. 

Le volume sort des presses : il sera, pour la première fois, avant huit jours, mis 
entre les mains de petits écoliers lorrains. Il s'intitule modestement Pefite hisloire de la 
Lorraine, et il est signé de M. Perron, inspecteur d'Académie des Vosges. 

Dans huit jours donc, il se passera ce fait inouï, étourdissant : des enfants nés sur le 
sol lorrain et qui vraisemblablement ne le quitteront pas, issus d'une race lorraine, vi- 
vant au milieu des vestiges de l’histoire lorraine, vont apprendre la vie de leur pays. 
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Ils sauront comment ce pays qu'ils ont sous les yeux s’est formé, quels maîtres d'outre- 
Vosges ou d’outre-Argonne se le sont disputé, quel rôle il a joué dans la grande his- 
toire, avant-garde guerrière de la race celto-latince et de la langue d'oïl en face de la 
Germanie. Ils apprendront comment, de Beaumont-en-Argonne à Neufchâteau, de Ver- 
dun à Metz, d’Epinal à Toul, leurs pères ont obtenu des seigneurs les chartes qui les ont 
émancipés et ont fait les communes lorraines. Ils connaitront les héros de leur sang, 
depuis François de Guise, le plus grand capitaine du xvie siècle, issu de la race de leurs 
souverains, jusqu’à ces deux roturiers d’humble origine, Fabert et Chevert, qui conqui- 
rent sous Louis XIM et Louis XV le bâton de maréchal, jusqu’aux six maréchaux de 
Napoléon et des âges suivants, jusqu'aux cent géniraux de la Révolution et de l’Empire 
sortis des quatre départements. Ils liront avec plus d'intérêt en ce cadre lorrain, ces pe- 
tits enfants lorrains, l’histoire de la petite bergerette lorraine qui sauva la France devant 
Orléans et celle du général Margueritte, héros meusien, qui tomba en conduisant la 
suprème charge de Sedan. Ces petits qui vivent en majorité dans le voisinage des grands 
arbres ne s’étonneront pas à lire que l’un des peintres géniaux de l'arbre, Claude Gelée 
dit le Lorrain, est né de modestes parents aux rives de la Moselle. Enfin, un chapitre 
concis et nourri étant consacré à l’industrie lorraine, ces enfants se convaincront que leur 
pays a le droit de s'enorgueillir du présent autant que du passé. De l’histoire des preux, 
de leur sang comme d’un spectacle magnifique, ils tireront de louables et précieux motifs 


d’orgueil et d'émulation. 
Le 


Le fait n'intéresse pas que la Lorraine. Cet exemple devra être suivi. Il est étrange 
que nous ignorions à peu près tout de la terre où nous sommes nés et où nous vivons. 
Certes, l’histoire nationale doit garder le premier rang, de Vercingétorix, qui détendit 
le sol gaulois, à Gambetta qui, si noblement, excita la nation à le disputer au vainqueur. 
Mais qu'à côté des fastes nationaux, chacun connaisse ceux de son petit pays, quelle plus 
admissible prétention ! On vient d'élever un buste à Ferdinand Fabre à Bédarieux ; c’est 
un des rares monuments dont on ne saurait discuter l'opportunité ; ce romancier a rendu 
familières les Cévennes, ses montagnes natales, à qui n'y a jamais posé le pied; ilen 
a rendu l'âpre saveur, en a peint le sol et les mœurs, l’âme cévenole et le ciel sous 
lequel elle s’est formée. Toute une pléïade de romanciers nous initient ainsi à la vraie 
France, celle qui s’étend au sud de Montrouge et au nord de Montmartre, à l'est de 
Noisy-le-Sec et à l’ouest d’Asnières. M. Bordeaux nous a promenés en Savoie avec ses 
mélancoliques héros ; mon regretté camarade Riat en Franche-Comtè avec ceux du vil- 
lage endormi; M. Paul Toutain, sous le pseudonyme de Jean Revel, nous initie, après 
Flaubert et Maupassant, à sa Normandie. M. Bazin à l’Anjou, M. Barrès à la Lorraine ; 
il faudrait citer vingt noms; et là-bas, sous le grand soleil de la Provence. M. Mistral, 
toujours vigoureux et génial, a fait école. Le lecteur délaisse enfin les garçonnières du 
quartier des Champs-Elysées et les salons du quartier Monceau pour aller, avec tant 
d'aimables guides, respirer l'air plus sain de la province et reposer son regard charmé 
sur de plus vastes horizons. 

Mais, tout de même, il n'y aura jamais de plus beau roman provincial que celui de la 
terre elle même de la race. Qu'il s'agisse des aimables Latins qui, sur les bords du Rhône 
ou de la Garonne, chantèrent la joie de vivre, l’azur de leur ciel, l’or de leur soleil, 
troubadours qui charmérent les cours d’amo:r, barons aux blanches bastides qui, de 
Montpellier à Menton, luttaient contre le Sarrasin, Albigeois un peu païens qui payèrent 
si cher une doctrine condamnée, ou bien de ces Normands qui, venus de Scandinavie, 
vinrent jeter leur sang neuf dans la vieille Neustrie, infatiguables guerriers et souples 
politiques qui, de Rouen, s’élancèrent à la conquête de l'Angleterre et de la Sicile; qu'il 
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soit question des Armoricains au front de granit qui, si longtemps maintinrent avec leur 
langue et leurs mœurs leur personnalité si originale vis-à-vis des voisins de France, ou 
des Lorrains, race mêlée qui unit la solidité germanique à la souplesse française, le ro- 
man de nos provinces est bien le plus varié, le plus passionnant, le plus coloré, le plus 
fabuleux et le plus héroïque qui se puisse écrire. 


* 
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M. de Fontanes, grand-maitre de l’Université, n’eùt point approuvé l’entreprise de 
M. Perron et peut-être ileût révoqué ce fonctionnaire ; Napoléon qui ne dédaignait aucun 
détail, eût fulminé, car il trouva mauvais que les Lorraius eussent salué comme fille de 
leurs princes l’impératrice Marie-Louise de Lorraine-Habsbourg à Nancy. Comme Na- 
poléon règne en France, depuis un siècle, sous divers vocables illusoires — monarchie 
ou république, — M. Perron trouvera encore des gens pour se scandaliser de sa préten- 
tion. « Vous allez détruire l’unité de la patrie ; nos enfants sont Français, c’est la seule 
histoire de France qu’il leur faut enseigner ! » Mais depuis quand l’histoire de la Lorraine 
ou de la Normandie, de la Provence ou de la Bretagne n’est elle pas l’histoire de France ? 
Nos provinces s’agrégèrent les unes après les autres à la terre des Capets; elles sont 
l’héritage que nous ont légué une suite de rois qui, de princes parisiens, devinrent sou- 
verains, à Toulouse, à Rennes, à Rouen, à Besançon, à Lille, à Strasbourg, à Nancy. 
En quoi l’histoire de ces parties de l’héritage doit-elle nous laisser plus indifférents que 
celle de la petite Ile-de-France ou de la Champagne ou de l’Orléanais ? Et, d’ailleurs, des 
siècles de centralisation, depuis Richelieu, ont suffisamment fondu ce pays de France en 
un tout admirablement uni pour que nous puissions, sans crainte de réveiller les auto- 
nomismes endormisdu sommeil éternel, piquer l’émulation de nos principes et éveiller 
en elles un fécond orgueil. 


* 
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C'est pourquoi tant d’esprits éclairés ont, depuis quarante ans, demandé qu'on laissät 
à nos pays français leurs coudées plus tranches; l’Ecole de Nancy a, la première, avant 
1870, demandé qu’on décentralisât : la Fédération régionaliste française s’est fondée il y a 
quelques années ; ellle compte dans son sein des hommes appartenant à toutes nos pro- 
vinces et à tous les partis ; son secrétaire général, M. Charles Brun, a un bel accent de 
son Midi, et son président, M. Louis Marin, est député de Lorraine ; M. Beauquier, qui 
représente la Franche-Comté au Parlement, en est un des membres les plus dévoués; 
M. l'abbé Lemire, qui fait en langue flamingante, m’a-t-on dit, ses conférences électo- 
rales, y a trouvé tout naturellement sa place.L’Action Régionaliste,organe de la Fédération 
combat depuis quatre ans vaillamment le bon combat; et voici que, quoi qu’en aient 
dit dans le début les Cassandre — qui sont toujours légion, — on force les portes puis- 
que demain, grâce à une action persévérante, de petits Lorrains vont apprendre la Lor- 
raine. 

Tout de même la satisfaction paraîtrait bien un peu étonnante à quelque Napolitain 
ou à quelque Wurtembergeois. « La France, penseraient-ils, s’ignore donc à ce point 
jusque dans ses plus aimables provinces. » Hélas ! oui. Mais là encore la vérité est en 
marche. Je suis heureux qu’une fois de plus ma province de Lorraine ait donné, la pre- 


mière, le bon exemple. 
Louis MADELIN. 


Le Musée de Saint-Dié. 


Dans le compte rendu de la séance du comité de la Société Philomatique du 21 janvier 
dernier, j'ai lu en son temps l’entrefilet suivant : « Le comité exprime ses regrets sur l’in- 
suffisance du local affecté au Musée de Saint-Dié et du peu d'espace dont on dispose à 


l'Hôtel de Ville pour placer des tableaux. C’est ainsi que nous avons dû refuser derniè- 
rement l'offre que nous faisait M. le Préfet des Vosges, au nom de la direction des Beaux- 
Arts, de six tableaux d’assez grandes dimensions pouvant ètre assemblés et former deux 
triptyques et provenant des Musées nationaux ». 

Les tableaux ont donc été refusés avec le plus profond regret, il est vrai, mais refusés 
tout de même et le président, M. Bardy, qui, navré, s’est vu dans l'obligation de décliner 
cette offre gracieuse, ajoute dans la lettre qu’il écrit les réflexions suivantes : « Cet 
exemple montre combien il est urgent de s’occuper des petites villes. Il faut faire un appel 
à l'opinion publique. Malheureusement, ainsi que le fait remarquer une revue d'art la 
question des Musées n'est pas une question électorale et bon nombre de municipalités 
qui seules y ont le plus grand intérêt, ne daigneront pas s’en occuper. 

Pourtant, par ce temps de tourisme, c’est de leur part une grande erreur, car un Musée 
est toujours une curiosité que recherchent avidement les touristes. On ne s’arrète pas 
dans les villes où il n’y a rien à voir, au lieu que si on pouvait leur montrer un 
Musée, etc. » 

Je suis absolument de l’avis de l’éminent M. Bardy, président de la Société philomatique, 
et j'ajoute qu'il est bien regrettable d’avoir refusé ces six tableaux et qu’il est de notre 
devoir de faire pour notre Musée ce que la Société des Promenades 2 fait et fait en ce 
moment pour nos jolis sites. 

L’art est nécessaire à la vie et l’on aime les Beaux-Arts à Saint-Dié. Aussi pourquoi ne 
créerions-nous pas nous-mêmes un Musée spécial des Beaux-Arts (dont les projet, plan et 
devis dorment déjà, parait-il, depuis longtemps dans les cartons de la Mairie ; que la pous- 
sière leur soit légère |) 

La tâche à entreprendre est certes ardue, mais d’autres villes et de plus modestes que 
la nôtre, l’ont entreprise et menée à bonne fin. On peut surmonter tous les obstacles, 
il s'agit seulement de vouloir. 

Le Musée actuel de notre ville est vraiment trop petit pour les riches collections 
qu’il renferme et qui ne sont nullement mises en valeur parce qu'elles sont trop les unes 
sur les autres. D'autre part, placé comme il est, à l'Hôtel de Ville, au-dessus du Thcâtre, 
il risque trop d'être incendié, témoin le théâtre" de Nancy (car un théâtre est toujours 
destiné à brüler). 

On frémit si pareil désastre arrivait, en songeant à toutes les richesses qui pourraient 
disparaître à jamais; j'espère que ma faible voix sera entendue et que l’on comprendra 
qu'il est de notre devoir de cherch r et de trouver un local spécial pour déplacer le musée 
actuel en l'agrandissant, en lui adjoignant un Musée de peinture, sculpture, gravure, 
architecture, arts décoratifs. A cet effet, pour former le premier noyau, il sufhrait de 
réunir les quarante et quelques œuvres d’art disséminées un peu partout à la mairie de 
Saint-Dié (au Musée proprement dit, à la salle des mariages, à la bibliothèque où 
deux miniatures de Mile Sivel dorment contre un mur depuis des années et où Louis- 
Philippe se désespère, au foyer du théâtre où Orphée changerait volontiers de place, dans 
le cabinet de Monsieur le Maire) où enfin les tableaux otlerts par M. Leroy, l’éminent 
directeur de la revue l'Art, changeraient volontiers pour la place qui devrait leur être 
affectée au Musée. A ce petit noyau viendraient s'ajouter tous les ans, si notre Musée 
est dans les conditions exigées par la direction des Beaux-Arts, des dons de l'Etat (témoin 
les 6 tableaux refusés faute de place). Les amateurs éclairés, et ils ne manquent pas à 
Saint-Dié, suivraient certainement cet exemple, et les artistes de la région seraient éga- 
lement trés honorés en faisant bénéficier des charmes de leurs œuvres le public qui visi- 
tera le Musée. (Les artistes de Saint-Dié n’ont jusqu’à présent pu doter la ville d'aucune 
de leurs œuvres, toujours faute de place). 
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La création de ce Musée s'impose à bref délai à Saint-Dié pour deux raisons majeures : 

10 Les jeunes, auxquels on enseigne le dessin et qui se destinent à une industrie quel- 
conque dérivant de l’art, pourront, lorsque le Musée existera, plus aisément se perfectionner 
en ayant de bons modèles sous les yeux : 

29 Les commerçants et, en somme, tous les habitants de notre ville, ont également 
le plus grand intérêt à cette réussite, car les touristes, (et ils sont nombreux pendant la 
bonne saison), seront certainement retenus plus longtemps s'ils ont une visite à faire au 
Musée, ainsi, le commerce s’en ressentirait et la prospérité de notre cité s’en accroitrait. 

Un peu de bonne volonté de la part de tout le monde est donc nécessaire. Il s’agit en 
somme de se grouper et lorsque les bonnes volontés seront suffisamment nombreuses, 
alors avec l’aide de la Société philomatique vosgienne, de la Ville, du Département et 
de l'Etat, on pourra developper et faire aboutir l’idée que je me permets de soumettre à 
la population éclairée de Saint-Dié. 

Il s'agissait d’attacher le grelot, voilà qui est fait... et, pensant que mon timide appel 
sera entendu, je prie toutes les personnes (hommes ou dames) que mon idée intéressera 
de m'envoyer leur adhésion (par lettre si possible). 


Albert OL, 
Artiste Graveur, 
Membre de la Société des Artistes Françaïs, 
Membre de la Société des Amis des Arts, 
Membre de la Société Philomatique Vosgienne, 
52, rue Thiers, Saint-Dié. 
Nous nous associons d’autant plus volontiers aux idées exprimées ci-dessus par M. Oh], 
que celles-ci ont été plusieurs fois émises par M. H. Bardy, le dévoué président de la 
Société philomatique vosgienne. 


Bibliographie 


Anselme LAUGEL. L'art populaire en Alsace. Edition de la Revue alsacienne illustrée. 
Strasbourg 190$. — Dans une brochure fortement pensée, sobrement écrite, l’Art popu- 
laire en Alsace, M. A. Laugel s’afñrme à nouveau comme un homme de goût très sûret 
à la fois comme un psychologue pénétrant. Il aime l'Art, il co’inaît à merveille la men- 
talité des Alsaciens et ce qu'il veut, c’est faire pénétrer jusque dans le fond des campagnes 
lu culte du beau, du vrai, du simple, dans l'architecture et dans l’ornement des habi- 
tations ; il rêve d’un avenir où les progrès de la science et de l’industrie ne gèneront pas 
le libre développement des individualités et où au contraire chacun puisera dans la nature 
éternelle ou en soi-même le sentiment de la mesure, de l'harmonie. 

Autrefois les pius humbles maisons des villages d'Alsace attiraient par je ne sais quoi 
de naïf, de cordial, de franc, par l’heureuse dispasition des poutres, des murailles, du 
pignon, dont les lignes se combinaient non point d’après des plans savamment calculés 
mais suivant un dessin créé sans effort au hasard de l'inspiration. Pénétrait-on dans une 
salle à manger ? Partout, de l'horloge à la huche, de la huche au bahut, du bahut aux 
bancs qui entouraient les tables, on éprouvait l'impression que là vraiment les moyens 
étaient adaptés à la fin : rien de disproportionné ni de criard, rien d'outré dans la cou- 
leur, mais la plus parfaite justesse de tous unie à la fantaisie la plus primesautière. On 
découvrait vraiment dans ces intérieurs riants comme le reflet des âmes fortes, ingénues 
et robustes de nos pères. Tout a changé aujourd'hui, surtout depuis trente à quarante 
ans. Pourquoi ? se demande M. Laugel. Parce que la civilisation contemporaine, étroi- 
tement utilitaire, tend à tout uniformiser. La science, dont il serait injuste de méconnaitre 
les bienfaits, a cependant et dans une certaine mesure, comme étouffé la poésie qui se 
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dégage des choses. Sans doute elle à augmenté le bien-être des masses, de là le bon 
marché des objets de première nécessité, mais de là aussi et souvent le goût de la paco- 
tille, du clinquant, des articles de bazar. Le jeune villageois, séduit par l’appât d’un 
gros salaire dans une fabrique, tenté surtout par un travail que le « machinisme » a rendu 
moins dur que celui de la terre, quitte la campagne et va en ville, où il se trouve être 
en surcroît et où il se décourage. De déception en déception, il s’insurge contre la société 
à qui il demandait plus qu’elle ne pouvait lui donner. Son idéal de vie simple se ternit 
au contact de toutes les misères qui sont le 1riste cortège d’une concurrence etfrénée, et 
il rentre au foyer sans avoir utilisé ce qu’il avait de forces vives. Ainsi peu à peu le pro- 
blème s’élargit et la question de !’Art populaire en Alsace se généralise et devient une 
question morale et une question sociale. Ce qu'il faut souhaiter, conclut M. Laugel et 
nous le souhaitons avec lui de tout notre cœur, c’est que le paysan de notre chère Alsace 
se résigne à rester lui-même et que, vivant sur une terre bénie du ciel, il ouvre tout 
grands les yeux au spectacle des splendeurs qui l’entourent, et prenne la nature pour guide, 
car elle est la source de toute vérité et de toute beauté. S'il prête une oreille complaisante 
à tous les charlatans de l’intellectualisme, il risquera de compromettre son bonheur, de 
sacrifier à d'irréalisables chimères ce qu’il y a de meilleur en lui, ce qui donne à tout ce 
qu'il pense, à tout ce qu'il sent, à tout ce qu’il crée cette saveur unique de bonhomie 
spirituelle, de raison luminense tempérée par une imagination toujours maitresse d’elle- 
mème. Qu'il n’ait d'autre ambition que de développer ses facultés innées et il verra refleurir 
cet art populaire, si varié et si riche, qui est non seulement une source de pures jouis- 
sances pour lui et pour nous mais encore l’expression la plus complète et la plus haute 
des qualités d’une race digne entre toutes de maintenir son originalité à travers les siècles. 
Paris, octobre 1906. C. SENIL. 


Revues. — Nous recevons le premier numéro du Bulletin des concours littéraires qui 
enregistrera chaque mois les concours ouverts dans les ditférentes villes de France. 
Directeur : Georges Delisle, Montpellier. 


Signalons, dans l’Austrasie, no de juiilet, paru récemment, un article sur le peintre 
Aimé de Lemud. De nombreuses reproductions des œuvres de cet artiste trop peu 
connu accompagnent l’article. Elles sont fort intéressantes ; de jolies poésies de M. Alex. 
de Metz-Noblat; une étude sur Léonce de Curel, par Atalone; Les Bons Ducs, de 
notre collaborateur Louis Madelin. Les forêts d’Austrasie sont célébrées comme il con- 


vient, par X...; d'intéressants extraits du carnet du capitaine Rossel, enfermé dans 
Metz, etc. 


Nous recevons le premier numéro de l’Olive, revue artistique et littéraire de la côte 
d'Azur, que dirige notre compatriote et collaborateur M. H. Scheffler. Son programme 
est régionaliste, mais « profitant de la situation particulière de Nice qui en fait le 
centre d'attraction par excellence, elle s'ouvrira largement aux littérateurs et artistes 
provinciaux qui méritent d’être mis en lumière. » M. Scheffler a eu là une heureuse 
idée, il saura montrer aux étrangers qu'il existe autre chose que Paris et que nos pro- 
vinces ne sont pas aussi mortes qu'on veut le faire croire. Relevons dans le sommaire 
de ce premier numéro fort bien présenté et gentiment illustré : Le Trompion de Moselly, 
des vers de Stradella, Les Particulés par H. Scheffler, une chronique mondaine, bien 
dressée, etc. L'Olive paraîtra bi-mensuellemeut en hiver, mensuellement en été. Prix 
d'abonnement, 12 fr. Administration : Villa Nancy, route de Montboron, Nice. 


Dans Le Censeur (n° 2), Charles-Brun étudie avec le talent et la compétence qu’on lui 
connaît, la Fédération régionaliste françaïse et son programme. Nous en reparlerons. 
Le Censeur ouvre une enquête sur les subventions de l'Etat aux théitres parisiens. 
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Dans la Revue des Flandres se continue l’enquête sur les Provinces de France. Signa- 
lons ä notre confrere l’article paru dans la Revue lorraine illustrée, sous la signature de 
M. Eug. Martin : Comment la Lorraine travaille à l'œuvre nationale de décentralisation. Quand 
le tour de notre région sera venu, il pourra y puiser d’utiles renseignements. 

La Charmeuse, premier spectacle d’une Epopée des Esprits, par Maurice ViILLARD, 
Le Luth Français, à Villeneuve-la-Garenne (Seine). — Dédiée à la Science moderne, la 
dixième Muse, cette Epopée des Esprits doit contenir, outre la Charmeuse, les œuvres sui- 
vantes de M. Maurice Villard, Camille, Saül, Andre Vésale, Don José, Les Camisards, 
La Princesse de Lamballe, La Clavicule de Monsieur Florent, Le Roi René, Le Lys Rouge et le 
tout sera couronné par une dissertation rimée, Le Mystérialisme, où sans doute l’auteur 
résumera les idées sur l’occultisme qu'il semble vouloir développer dans ses pièces. 
Certes l’œuvre est originale. 

La Lorraine Artiste 

Nos lecteurs, anciens abonnés de la « Lorraine Artiste », pourront compléter leurs 
séries chez M. Barba, libraire à Nancy, 1, rue des Carmes, acheteur de la collec- 
tion des anciennes années. 

Erratum. 

Dans l’article sur Saint-Lambert paru dans notre dernier numéro c’est par erreur qu’il 
a été dit que Mme du Chitelet mourut à Commercy : c’est à Lunéville qu’il faut lire. 

Dans le présent numéro lire : La cour de la chapelle au collège de Verdun en 1856, dessin 
de M. Claude Collignon, au lieu de : La cour de la chapelle au collège de Verdun en 186$, 
dessin de M. Collignon. M. Claude Collignon, père de notre coliaborateur M. Albert 
Collignon, professeur à l’Université de Nancy, a laissé en de nombreux albums d’intéres- 
sants croquis, dans lesquels nous puiserons souvent. 


AVIS IMPORTANTS 


Nous rappelons à nos lecteurs que les abonnements leur seront continués 
en 1907, sauf avis contraire de leur part. Nous les prions de nous couvrir par 
mandat, afin d'éviter les frais de recouvrement. 

Nous sommes acheteurs du n° 3 de 1904 au prix de ofr, 75; du n° 2 de 1906 
au prix de o fr. 50. 

L'année 1904 du Pays lorrain est entiérement épuisée. Nous pouvons céder 
l’année 190$ au prix de 6 francs. Quant à l’année 1906, quoique ses numéros 
aient été tirés à 850 exemplaires, 1] ne nous en reste que quelques-uns, et à 
partir de janvier le prix du volume de 1906 sera porté à 12 francs. 

Nous appelons l'attention de nos abonnés sur la rubrique « Nos primes » qu’ils 
pourront lire ci-dessus. 


A CÉDER : Numéros de l’ancienne Austrasie (revue de Metz), 1838, Février à 
Juin, Octobre à Décembre ; 1839, Janvier à Mars, Mai, Juillet, Août, Octobre à Dé- 
cembre ; 1840, 1er semestre, Juillet, Août, Octobre, Novembre ; 1841, Juillet à Octobre, 
Décembre; 1842, Février, Mars, Juillet à Septembre, Novembre ; 1853, 11 numéros 
(manque Octobre), 1854, 11 numéros (manque Juillet); 1856, 11 numéros (manque 
Novembre) ; 1865, $ numéros (manque Septembre-Octobre). — S’adresser à M. Julien 
Barbé, usine centrale électrique, Metz. 


Le Gerant : A. CABASSE. 


Imprimerie Vagner, rue au Manege, 3. Nancy. 
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PHARMACIE LORRAINE 
10, Rue Raugraff, Près du Marché, NANCY 


CAMILLE PAGEL 
DOCTEUR EN PHARMACIE 
Li-préparaleur de Tezicelegie. : 
Lauréat de l'Ecole Sapériesre de Pharmacie de Eancy 
Laboratoire spérial d’Analvses médicales 
Laboratoire pour La Fabrication des Produits Pharmacesliques et: himiques 


MÉDICAMENTS DE PREMIER CHOIX 
Exécution stricte des Ordonnances 


PRODUITS PHOTOGRAPHIQUES 
Théléphone 6,76 


VERITABLES 


Dragées de Verdun 
L. BRAQUIER 


SANS RIVALES 


Dragées tendres, Parfums exquis, Nuances séduicantes 


mm 


Boîte « PRÉSIDENT ) 
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BOITE EN SATIN, - branche de fleurs en Dragées, - 
contenant 20 kilos Dragées extra-supérieures, offerte 
à Monsieur LOUBET, Président de la République, par M. L. 
BRAQUIER. 
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Conténanve : 


1 Kilo 500 gr." 


Fr. 22 » 14.20 


Fr. 1250 48 »(::: 
»> GO > $ £ 

Envoi franco Boite échantillon 
contre mandat 3 fr. 25 


- Roîtes spéciales pour Baptémes, Mariages, Cadeaux 
fantaisies, Nouveautés pour Desserts 


Envoi franco du Catalogue illustré A F 


LA MÊME BOITE 
SANS BRANCHE DE FLEURS 
Les Mémes Dragées (JoliSac). Fr #4 
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Maisons recommandées 


H. Constantin, 12-14, place du 
Marché, Nancy. Dépôt de 
verreries, cristalleries, faien- 
ceries lorraines. Spécialité 
pour Sciences. 


Vaxelaire & Pignot, rue Saint- 
Dizier, s3-55-57, Nancy. V'é- 
tements pour hommes. 


George, 19, rue Saint-Georges, 
Nancy. Chaussures, bas et 
jarretières. Dépôt des meil- 
leures marques. 


G. Brunet, 29. rue Saint-Jean, 
Nancy. Fabrique de couleur: 
et vernis. Couleurs fines et 
accessoires pour artistes. 


Walter. Café-Restaurant, place 
Stanislas, Nancy. Noces et 
banquets. 


Mme Devallée, 2. rue du Fau- 
bourg-Stanislas, Nancy. Pen- 
sion de famille. Installation 
confortable. Cours complets 
d'éducation, préparation aux 
divers examens. Cours supt- 
rieurs faits par des professeurs 
spéciaux. 
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La Belle Mariolée 


CHANSON BARROISE 


AR un matin de printemps, égayé d'un clair soleil, un gas bien découplé 
monté à cru sur un pesant cheval de labour, qu’il talonne de ses souliers 
ferrés, passe dans la cadence d’un trot inégal le long des prés luisants de 

rosée. 

Près de lui le souple ruban moiré d’un ruisseau se déroule sous le frissonnant 
feuillage des saules, et le vent du matin effleure par instants la cime frêle des 
roseaux. Un martin-pêcheur, eftrayé, file comme une flèche à travers de mobiles 
feuillages, vite retombés. | 

Le gas, à la naissante moustache, fredonne un reste de chanson entendue à la 
récente fête. Il dansa, ce soir-là encore, avec sa grande amie, belle fille aux lour- 
des tresses mal retenues par un peigne d’écaille. Un rose casaquin moulait sa 
ferme poitrine et une courte jupe de futaine masquait imparfaitement sa jambe 
ronde, emprisonnée dans de fins bas bleus couleur de ciel. 

Au son d’un antique violon qui räle, chaque dimanche, sous les doigts rugueux 
du ménétrier, ils ont dansé, depuis la Chandeleur passée, toutes les danses du 
pays lorrain, des pas naïfs et pompeux datant, pour le moins, du règne de Henry 
le Bon. Et c’est douce chose de penser à la belle qu’il va revoir, à la belle qui 
prit son cœur, et à laquelle il songe et la nuit et le jour. 

A travers la ligne de peupliers, sous un gros nuage blanc qui semble un 
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ballon de baudruche, pointe brusquement, avec son coq, l’aiguille d’un clocher. 
Le cœur du gas a fait un saut. Encore un instant, et ce sera la joie de l’arrivée. 

Mais soudain, derrière la colline, retentit dans le calme du matin un coup sec, 
puis un autre, que l’écho de la courbe répète, bavard et moqueur. Un coup de 
fusil. Un autre. Puis un éclat de bombarde, vénérable engin, qui vomit le fer, 
pour la dernière fois, contre les troupes de Monseigneur de Richelieu, au temps 
des grandes guerres, et qui, rongé de rouille, ne sert plus maintenent que pour 
les fêtes. 

Quelle est celle-ci ? Un baptême ? — Mais on ne baptise pas au bruit de la 
fusillade. Un mariage ? — Mais, qui se marie ? Est-ce Jeannette ? — Elle est bien 
jeune. — Est-ce Toinon ? — Elle est bien laide. — Est-ce Jacqueline ? — Elle 
est bien pauvre, — Est-ce Lisette ? — Elle est bien malade. Si c’était..... Mais 
non ! ce n’est pas possible. ... 

Et le gas, dont le cœur bat, presse sa monture. Il attache son cheval derrière 
la prochaine grange et saute lourdement sur la glèbe fraiche, dans laquelle, s’im- 
prime, pesante, la forte trace de ses souliers à clous. 

Les cloches sonnent, comme animées d’un souffle de vie, et dans l’air transpa- 
rent s’envolent les notes joyeuses... La dernière vibre, frêle, légère, argentine. 
Le gas s’avance d'un pas mal assuré. Il grimpe au sommet du tertre qui cou- 
ronne la vieille église. Il fend la foule des enfants du village qui, par la porte 
entr'ouverte, contemplent, bouche bée, les splendeurs de la cérémonie. 

Quelle est la rougissante mariée, aux blanches coiffes, fleuries d'oranger ? Quel 
couple unit le vieux curé, à la voix chevrotante, dont la main tremblote en 
esquissant une bénédiction ? 

Ciel!.... Hélas! c’est elle... C’est la belle amie du jeune gas, la belle aux 
lourdes tresses brunes, aux joues vermeilles. 

Elle a troqué le casaquin de toile contre la robe blanche des ionst. Son 
front s'incline sous le geste du prêtre. Une courte lueur brille dans la pénombre 
de la vieiile église. Une bague d’or chatoie, et voici que l’anneau nuptial enserre 
le doigt de la fiancée. Puis sous les rudes phalanges qui le martellent, le serpent 
mugit de rauques accords. 

Un nuage passe devant les yeux du pauvre gas. Adieu la joie des beaux 
dimanches de mai, les rèves berceurs, l'avenir qui s’ouvrait souriant. Adieu, la 
vie ! 

Cloué par la stupeur, il demeure, l'œil fixe, sous les arceaux, tandis qu’au 
dessus de sa tête, dans la pierre lépreuse d’un pilier moisi, ricane, impassible, une 
barbare figurine. 


Et l'on passe à la sacristie. Le gas, inconscient, suit la foule. Il défile comme 
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les autres. Le marié, la mariée le dévisagent... Il les dévisage. Le marié et la 
mariée le saluent... Il les salue. Le marié, la mariée lui prennent la main... Il 
leur tend la sienne. L 

Et à moitié fou, sortant comme d’un rêve, il remonte son lourd coursier et 
reprend le chemin du hameau natal. Les saules échevelés ne frissonnent plus. 
Ils murmurent des mots de détresse. Des roseaux chuchottent à voix basse. Le 
martin-pécheur fuit, épouvanté. Les nuages pälis barrent d'une ligne tragique la 
crête de la colline. 

L'abandonné a l’œil hagard. Ses dents sont serrées. Il est pris d’un frisson. Et 
le pére et la mére le regardent consternés. La mère, dès qu’elle sait, récrimine, 
récrimine encore... Le père, bourru, jure. Il jure tout le jour. Il brise les outils 
familiers. I] bat Pataud, qui n’en peut mais. 

Le gas a la fièvre. Le délire le saisit... Des mots sans suite sortent de sa bou- 
che. Des sons bourdonnent à ses oreilles... la mitraille. .. le son des cloches. 
la voix du prêtre... le beuglement du serpent. Des choses vagues se dessinent 
sous ses yeux, devant lesquels repassent l’anneau d’or et le gnôme sarcastique 
qui grimace dans la pierre... Et le délire dure... 

Journée maudite, où il alla voir Ja belle mariolée ! 

Et des mois après, une chanson surgit, chanson rude, chanson agreste, car le 
gas n’es pas un lettré. S’il pratique l’élision, si même il en abuse, il ne sait, ni la 
rime riche, ni la consonne de soutien, ni la césure. Il n’a lu, ni Pierre de Ron- 
sard, ni ceux de la Pléiade. Il a le cœur plein, et s’épanche en les paroles qui lui 
viennent aux lèvres. Il compose d'inspiration, et, le vers qu’il trouve, il le chante. 

Telle est l’origine d'une vieille chanson barroise oubliée, chanson qui date du 
temps des houseaux de toile et des chapeaux à lampion, du temps des coiftes de 
dentelles et des devantiers à fleurs. 


La Belle Mariolee ‘ 


Vieille chanson qui se chantait encore à Nellancourt (Meuse) vers 1830. 


I 
Yir au matin ju m’à luvè (bis) 
Pou m'analler vô ma mie. (bis) 
J'à montè su not’chevau, 
Qu'on z’appélô l’groûs Lourdiau; 
J'm’analeuil daw lon do prè 
Et j'ateuil tout malenginé. 


(1) Cette touchante chanson est encore très populaire dans la partie orientale de la Lorraine, il 
n'est guère de noces de campagne où elle ne soit encore chantée, souvent déformee grossierement. 
Oberlin en a publié en 1775 une version recueillie au Ban de la Roche, Jouve une autre chantée à 
Gérardmer, on la retrouve aussi dans les Ardennes et la Comté. (N. D. L. R.) 
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Il 


Quand j’à atè au peurmi mont, (bis) 
VIà qu’j' à oyi lo carillon. (bis) 
J'à oyi lo groûs multrailles 

Et peüil lo canons tirails. 

J'oyi benn’asséye dmoin-ner 
Qu’'ma méetrosse atô mariolée. 


HI] 


J'm’à anallè dans lo monti, (bfs) 
Ma c’n’atô m'pou y priyf; (bis) 
Ç'n’atô m’pou vnin à confesse, 
ÇC'n’atô m’pou oyi la messe, 
Ç'at5 pou vo qui qu’on tné, 
Qui qu’la bell'mariolée peurnô. 


IV 


Le mariolè vint mu rwoyter, (bis) 
La mariolée vint me rwoyter, (bis) 
1 m'ont rwoytè, j’loz à rwoyté, 

1 m'ont saluyè, j'loz à saluyè. 

Ï m'ont prins la main-ye au dbout, 
Mi ç'atô min le pu hontoux. 


V 


J'à rvenu dans not’ mäzon (bis) 
N’met’ en lèye d'eun bell’façon (bis) 
Ma mér’ n° fézô qu'linguiner, 

L’pér juro do groûss naquéyes. 

Ah! maudie fü la journèye 

Qu’ t’atè vo la bell'mairiolée. 


TRADUCTION LITTERALE 
] 


Hier au matin je m'’ai levé 

Pour m'en aller voir ma mie. 

J'ai monté sur notre cheval, 
Qu'on appelait le gros Lourdiau ; 
Je m'en allais du long des prés 
Et j'étais tout mal attifé,. 


II 


Quand j'ai été au premier mont, 
Voilà que j'ai oui les carillons. 
J'ai oui les grosses mitrailles 

Et puis les canons tirés. 

J'ouis bien assez démener 

Que ma maîtresse était mariée. 
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Je m'ai en allé dans le moutier, (1} 
Mais ce n'était pas pour y prier ; 

Ce n’était pas pour venir à confesse, 
Ce n’était pas pour ouir la messe, 
C'était pour voir qui qu’on tenait, 
Qui que la belle mariée prenait: 


IV 


Le marié vint me reluquer, 

La mariée vint me reluquer. 

Ils m'ont reluqué, je les ai reluqués. 
Ils m'ont salué, je les ai salués. 

Ils m'ont pris la main au bout, 
Mais c'était moi le plus honteux. 


V 


J'ai revenu dans notre maison 

Me mettre au lit d’une belle façon. 
Ma mère ne faisait que récriminer. 
Le père jurait de gros coups. 

Ah! maudite soit la journée 

Que tu as été voir la belle mariolée. 


Jean DE RoToNcHAMr. 


(x) L'église. 


LES GLOIRES MUSSIPONTAINES 


GMARLES LE POIS 


Doyen de la Faculté da Médeszinre 


11 serait long d’énumérer tous les hommes éminents, 
à divers titres, auxquels Pont-à-Mousson a donné 
naissance ou accordé une gracieuse hospitalité; notre 
ville s’enorgueillit à bon droit des uns et des autres... 
Gardons-nous de laisser éteindre leur mémoire, et, 
rappelant leurs mérites, gravons-les, sinon dans les 
fastes du monde, du moins dans les fastes de la cité... » 


GreLLois (1), 
Au docteur G. Amselle, fraternellement. 

Un homme a consacré sa vie entière aux recherches scientifiques. Il a pratiqué 
au cours de sa longue carrière toutes les vertus morales dignes d’un homme 
libre; il a fait preuve pendant trois quarts de siècle d’héroïque labeur, d’une 
intelligence lumineuse, d’une indépendance d’esprit étonnante pour son temps, 
d’une foi profonde et d’un dévouement sublime à la science ; il a, par ses travaux 
personnels sur l’anatomie pathologique, fait avancer la science médicale d’un 
pas énorme, de cent années peut-être; il mérita, sa vie durant, le nom de 
« Père » et de « Maitre » de la part des médecins royaux; il inspira par ses 
théories sur les maladies nerveuses et particulièrement sur l'hystérie, des savants 
du xvir: siècle, comme Willis et Sydenham, du xixe siècle, comme Georget et 
Briquet; et, ne se contentant pas de travailler dans un égoïste isolement, il fonda 
avec l’aide et protection du duc Charles III la Faculté de Médecine dans l’Université 
de Pont-à-Mousson ; il instruisit des disciples et son enseignement rayonna dans 
le monde entier. Enfin, entrainé par son grand cœur, il accourut à Nancy pour 


(1) Grellois, président de la Société philotechnique de Pont-à-Mousson, dans son article sur le 
docteur Thouvenel. — 1* fascicule des Mémoires de la Société. 
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combattre la peste et il y mourut, en 1633, victime du devoir professionnel. 
Aussi la Lorraine et surtout la ville de Pont-à-Mousson doivent un hommage 
éternel d’admiration, de respect et de reconnaissance, à ce grand savant et à cet 
homme de bien que fut Charles Le Pois. | 

Il y a plusieurs Le Pois dont l’histoire a gardé le souvenir; c'était toute une 
lignée de médecins et d’érudits, de savants et d’humanistes. D’abord Louis 
Le Pois qui fut apothicaire du duc de Lorraine dès 1508; il fut annobli pour ses 
services rendus à la famille ducale. Cette distinction date du 3 janvier 1528 : le 
blason portait « d'azur à trois gousses de pois d’or posées deux et une »; on le 
retrouve à la première page des livres publiés par les Le Pois. On doit donc 
écrire ce nom en deux parties comme signe de noblesse. 

Louis Le Pois eut deux fils : Antoine et Nicolas. Le premier, né en 1525, fit 
ses études à l’Université de Paris et devint médecin du duc de Lorraine; c’est 
lui qui soigna, en 1545, la dernière maladie du duc François avec d’autres con- 
frères parmi lesquels Sébastien Boucquet, Jean Malomont et Antoine Champier. 
Il obtint cnsuite Ja charge de premier médecin prés de Charles III, et la garda 
jusqu’à sa mort (1578). Il ne faut pas le confondre avec Charles Le Pois, le 
futur doyen de la Faculté de Médecine (1). Ce n’est pas lui qui composa le 
« De cognoscendis et curandis... »; il a laissé un ouvrage sur les médailles anti- 
ques : c'était un numismate distingué. 

L'autre fils de Louis Le Pois, Nicolas, était d'abord précepteur des princesses 
de Lorraine; à la mort de son frère, il lui succéda dans sa charge et devint 
aussitôt premier médecin du duc. Il eut trois fils, qui tous les trois se dirigérent 
vers la médecine : François, Chrétien et Charles. C’est ce Charles, fils de Nicolas 
Le Pois, qui seul demeure à la postérité. 

Il était né à Nancy en 1563. Son père l’envoya faire ses études au collège de 
Navarre; il est admis maitre és-arts (1581); il assiste pendant quatre ans, à 
Paris, aux cours de Dupret, Simon Piètre et Michel Marescot; après quoi il se 
rend à Padoue; il y reçoit les enstignements d'Alexandre Messaria. Il a bien son: 
diplôme de licence, mais, sa fortune ne le lui permettant pas, il ne peut devenir 
docteur. Il fallait pour ce brevet avoir l’escarcelle bien garnie; d’après M. Liard, 
l’ensemble des frais d’études, examens et fêtes, s’élevaient à environ 7,000 livres. 
Le Pois revient en Lorraine. Ce n'est que plus tard, après avoir fondé la Faculté 


(1) Je signale à l'attention des érudits une légère confusion que j'ai rencontrée dans le cata- 
logue, si documenté, si nourri, de M. Favier. C’est vraisemblablement une faute de typographie. 
Au n° 10775, à l'article Le Pois, il attribue le « De cognoscendis et curandis... etc. » de Ch. Le Pois 
a Antoine Le Pois. Celui-ci était fils de Louis Le Pois, apothicaire du duc, et frère de Nicolas 
Le Pois qui eut trois fils : François, Chrétien et Charles; c'est de Charles Le Pois qu'il s'agit 
dans cette étude ; il était le neveu d'Antoine, le numismate. Le n° 10774 s'applique seul à Antoine 
Le Pois; les suivants mentionnent des ouvrages de Charles. 
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de Médecine que, mieux renté, il retourna à Paris demander le bonnet de doc- 
teur; cela en 1599, le 14 mars (1). Fe 

Il est donc rentré à Nancy en 1598. Lä, il jouit, lui aussi, et largement, de la 
faveur ducale. Comme on voit, cette famille était « bien en cour ». Et comme il 
se rencontre parfois, même parmi les courtisans et les favoris de la puissance, 
des hommes de mérite qui, non contents d’une situation faite, veulent se mettre 
à la hauteur de leur situation ou qui, par un amour inquiet de la science, se 
livrent résolument à l’étude, Charles Le Pois se remet au travail avec ardeur. 

C'est alors que Charles de Lorraine créa pour lui la Faculté de Médecine de 
Pont-à-Mousson. Il faut dire que l’année précédente Toussaint Fournier, sur les 
instances de Le Pois, en avait jeté les premiers fondements; le duc, sur le con- 
seil hautement désintéressé de son nouveau médecin, précipita cette fondation. 
Et, à la rentrée de novembre 1599, après cette peste qui vida précipitamment les 
écoles en empêchant la distribution des prix. la Faculté de Médecine s’ouvrit 
solennellement, avec Le Pois comme doyen et Fournier comme professeur. 
Spectacle imposant que cette nouvelle Faculté qui était comme une réponse et 
un défi de la Science au Mal! 

.… Où faut-il situer, dans la ville actuelle de Pont-à-Mousson le local de la 
Faculté ? Il occupait sur la rue de la Traverse une maison dite « vieille médecine » 
cette rue de la Traverse est aujourd’hui la rue Raugraff. Ce qui donne à penser 
que les bâtiments destinés à l’enseignement devaient occuper l'angle, peut-être 
tout le carré d’habitations compris entre la rue Saint-Laurent et la rue Fabvier, 
et devait s'étendre, et y compris, jusqu'à ce qui fut plus tard la résidence des 
comtes de Raugraff. Non pas cette maison telle qu’elle existe, et qui servit de 
Poste aux Allemands pendant la guerre de 70, (2) mais seulement l’emplacement. 
J'incline à croire que les murs, solidement bâtis et d’une surprenante épaisseur, 
qui se dressent sur la rue, en sont encore des vestiges. Mais c’est une pure 
hypothèse. On pourra objecter que la « vieille médecine » pourrait bien avoir 
occupé l'autre côté de la rue Raugraff ; et à l’appui de cette thèse on dira que Le 
Pois et Barrot, l’un doyen, l’autre professeur de cette Faculté, étaient de la 
paroisse Sainte-Croix en Rupt (ou Rieupt) ; que la rue Sainte-Croix est actuelle- 
ment le deuxième tronçon de la rue Fabvier, et par conséquent comprend l’autre 
côté de la rue Raugraff. Mais alors, prouvera-t-on que cette paroisse était limitée 


(x) Consulter la thèse de doctorat de M. E. Martin : l'Université de Pont-à-Mousson. C'est un 
ouvrage solide, très estimé de tous les Lotharingistes. Les sources ont été contrôlées avec une 
grande sévérité. Je n'en dirai pas autant du livre d'E. Ory : les Causeries de Pont-à-Mousson; c'est 
une compilation, mais faite sans beaucoup de discernement, et où se méle une extravagante 
fantaisie. 

(2) On peut encore lire en passant, sur Ja porte de l'hôtel, en grosses lettres à demi effacées 
« Feld Post ». 
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à cette rue ; et aussi que Barrot et Le Pois habitaient la Faculté et non une mai- 
son à côté, ou en face ? C’est un problème difficile, que je réserve aux érudits. (r) 

Ce fut Charles le Pois, le premier régent de cette Faculté de Médecine qui, 
aprés l'avoir fondé, lui donna une prodigieuse impulsion et qui, pendant trente 
années, l’entraina par son exemple et l’éleva par son haut savoir. Il l'illustrait 
par sa seule présence : c’était le grand Le Pois, comme l'appelle Boerhaave, le 
médecin hollandais. 

En vérité, cette science qui l’a grandi auprés de ses contemporains et qui 
limpose à notre admiration, était d’un caractère alors tout particulier. Et par à 
il est un précurseur de nos savants modernes. ; 7 

Comme tous les écoliers de son temps, il avait été farci de philosophie grec- 
que; il en garda un culte profond pour Aristote. Il apprit de lui l’amour des 
sciences exactes ; et, formé à cette école, il apporta dans l’étude et l’enseignes:- 
ment de la médecine la méthode mathématique ; c’est d'aprés cette idée, toute 
neuve, qu'il avait conçu son cours, admirable, dit-on, mais qui ne fut pas publié, 
peut-être par modestie, 

C’est aussi dans cet esprit qu'il écrivit son « De serosa lollectie » où il s’attache 
à une analyse raisonnée des symptômes relatifs aux maladies nerveuses : épilepsie 
et hystérie ; il y entassa une foule de faits et d'observations. Il y conseillait de 
fréquentes et attentives dissections ; et, devançant Descartes, il déclare qu’il faut 
ouvrir les yeux, consulter le grand livre de la Nature, si fécond en enseigne- 
ments. Il prêchait par l'exemple : le premier il emmena ses étudiants auprès des 
malades pour leur apprendre à observer et 4 pratiquer ce qu'il avait enseigné. H 
devançait ainsi de plusieurs siècles l’anatomie pathologique et la clinique 
actuelle. 

Aprés ce traité sur les maladies dues à une abondance de sérosité, il publie un 
autre traité : Sur lanalure, cause et remèdes tant curatifs que préservatifs des maladies 
populaires accompagnées de dysenterie et autre flux de ventre, et familières aux saisons 
chaudes et sèches des années de semblable inlempéralure (2). 

Il a laissé d’autres ouvrages : un panégyrique de Charles III, mort le 
14 mai 1608, qu'il prononça après ceux de P. Charpentier, doyen, et Nicolas 
Guinet, professeur de droit, sur la tombe de son Maitre et bienfaiteur; un 
mémoire sur la comète qu'il dédia au duc Henri Il; enfin il traduisit en latin 
au profit des chirurgiens un livre espagnol sur les luxations. 


(1) Au xvnr siècle, la Faculté de Médecine changea d'emplacement. Elle fut transportée Place 
Colombé et Impasse des Capucins. La salle des démonstrations anatomiques et botaniques ouvrait 
ses portes sur cette impasse. On voit encore au-dessus d’une porte murée, un tympan avec des 
volutes et, au milieu, un écu blanc 

(2) En latin. Ponte ad Monticulum, Mercator, 1618, in-4°. 
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.: C’est une œuvre considérable pour son époque, non pas tant par le nombre de 
volumes que par les horizons nouveaux qu'il ouvrait à ses contemporains et aux 
générations futures. 

. Si l’on en croit Durival « outre le français, le latin, le grec, il savait encore 
l'italien, l'espagnol, l’arabe et l’hébreu. Il possédait les mathématiques et toutes 
les belles connaissances ». Par belles connaissances, il faut entendre les belles 
lettres : littérature et philosophie. 

1] avait donc au service de son intelligence une forte érnditian. Qu'on ne 
s'étonne cependant pas s’il savait l'arabe : c’était dans la génération qui l’a pré- 
cédé l'idiome savant et préféré surtout chez les médecins ; ils ne voyaient que 
par Rhazès. Avicenne et Mésué ; ce n’est qu’à l’époque de Le Pois qu'on mit ces 
vieux carabins au musée antique et qu'on étudia le grec et Hippocrate; on en 
revint à cette méthode d’observation et de contrôle que Le Pois consacra si 
magistralement, sans Li toute science est une fantaisie, une construction 
flottante. | | : | 

Depuis que les esprits, libérés enfin des conceptions étroites et intangibles de 
la vie ét des devoirs, sont en marche vers un idéal meilleur de bonté et de jus- 
tice, des exigences nouvelles ont pris naissance. Il ne suffit plus à un homme 
d’avoir été un savant pour mériter notre culte; certes, c’est déjà un titre de 
gloire, et pas négligeable ; mais il faut qu'il eut été véritablement un homme, 
c'est-à-dire un caractère libre, un cœur enclin à l’équité et à l’amour ; il faut que 
nous sentions autour de lui une atmosphère bienfaisante et calme où rayonnent 
ses vertus privées et publiques. On mesure la valeur morale d’un individu à Ia 
beauté et à la grandeur de son idéal, à l’obstination clairvoyante qu’il a mise en 
vue de sa réalisation, aux combats qu’il a livrés, et aux souffrances qu'il a subies: 
1 y a une tendance très prononcée à l'enquête sur le côté humain des grands 
hommes; de là ces études biographiques, ces indiscrétions de l’histoire, ces voiles 
déchirés sur des vies inconnues et quelquefois stupéfiantes. 

On n’a pas à craindre pour Ch. Le Pois des révélations désobligeantes pour sa 
gloire ; il.a réuni de la façon la plus admirable ce double mérite: d’avoir été un 
savant et un homme ; sa vie à elle seule sufhrait pour le rendre célèbre ; il y a 
fait preuve d'indépendance, de courage, de dignité et d’absolu dévouement. Et 
cette vie, si belle, jointe à son œuvre, si importante et si forte, la rehausse encore 
dans notre estime et fait qu’on ne peut pas se contenter de l’admirer, mais qu’on 
doit et qu'il faut, surtout, l’aimer. 

ol a laissé dans l’histoire de l'Université mussipontaine des traces de son esprit 
libre, et parfois rébarbatif. Il entendait, contre l'opinion générale, souvent 
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influencée, maintenir ce qu’il croyait juste et raisonnable. Il ne fut jamais un 
mouton de Panurge. 

Un beau jour, Jes étudiants allemands s’avisent de demander au duc l’autorisa- 
tion de se grouper en nations. Le P. Nicaud, chef de l’Université, s’y opposa 
timidement, bien qu'il craignit pour la tranquillité de la Ville. Seul, contre tous 
ses confrères, et faiblement soutenu par le P. Nicaud, Ch. Le Pois combattit 
cette innovation dangereuse et se posa hardiment contre le clan germain. Il rédi- 
‘gea avec le P. Nicaud une protestation qu’entendit le duc Henri 1I. Et l'opposi- 
‘tion triompha. | 

Il y eut un moment où Le Pois ne redouta pas de se mesurer avec les puis- 
sances universitaires. Il osa contrevenir aux exigences des Jésuites ; il fit ouver- 
tement ce que d’autres, par crainte ou lâcheté, murmuraient dans l’ombre : cet 
état d'esprit s’était manifesté aprés la nomination de Blaise Jacquot comme 
‘doyen et professeur de la Faculté de Droit. Blaise Jacquot avait dû plier et se 
“présenter à la profession de foi. Le recteur, à la suite des discussions intervenues, 
<onvoqua le 19 janvier 1625 tous les professeurs pour renouveler la profession 
de foi, ainsi qu'il était dit dans la Bulle de Sixte V. Ils y vinrent tous, sauf Le 
‘Pois. Il se permettait de braver le recteur des Jésuites ! [1 y avait pourtant 
l'exemple de Blaise Jacquot qui fut traité durement pour sa légére résistance, et 
qui avait dû céder malgré l'appui des Jésuites! Le Pois ne céda pas. Mais cepen- 
dant il écrivit au P. Nicaüd qu'il croyait avoir satisfait à cette cérémonie et qu'il 
jugeait inutile de la recommencer. C'était un beau geste, ‘et qui demandait une 
forte dose de courage. Dans le même temps une plume inconnue — on accusa 
un appariteur de la Faculté de Droit — écrivit sur le registre de cette Faculté:en 
guise de litanie, sur la marge : « A cautela Jesuitorum libera rios, Domine ! » Cela 
fit scandale, et d’aucuns prétendent que si Le Pois n’était pas capable de mani- 
fester ainsi ses opinions, en conduisant cette plume, du moins qu'il l’avait inspi- 
rée par ses agissements. 

Huit ans plus tard, en 1633, la peste fait son apparition à Nancy. Charles Le 
Pois, toujours sur la brèche, arrive et met son dévouement et sa science au ser- 
vice des pestiférés. Malgré son grand âge il déploye une bienfaisante énergie ; il 
prodigue des trésors de soins et d’empressement; il guérit etil console. Mais 
voilà que lui, le vieux praticien, Le Pois, le grand Charles Le Pois, le savant Le 
Pois, que l’Europe entière aimait à Pont-à-Mousson, le voilà qui tombe sur le 
champ de bataille. Il est atteint de la peste, victime du devoir professionnel. Il 
avait 70 ans. 

....... Et maintenant, après bientôt trois siècles que la science l’a perdu, je 
demande ce qu'on a fait pour perpétuer sa mémoire. Il faut avouer que l'oubli, 


l'ignorance, l’apathie et l'ingratitude ont effacé ce grand nom dans les « fastes de 
la cité » comme l'herbe folle et la ronce envakissent et voilent un tombeau. Etre 
Oublié, c’est mourir une deuxième fois. 

" H faut se souvenir. Si c’est une obligation impérieuse pour l’éducateur de faire 
connaitre à la jeunesse l’histoire nationale, c’est un devoir aussi pour l’élite de faire 
connaître à leurs concitovens ceux qui ont illustré la cité. Ces gloires nous sem— 
-blent plus proches et plus semblables à nous-mêmes ; elles ont un visage fami- 
Tier ; on songe que c’est le même sol qui les a portées, le même air qui les à 
nourries, les mêmes horizons qui ont rempli leurs regards; il y a tout un 
<nsemble de causes et d’influences mystérieuses qui a aidé à leur formation et 
qui n’a guère varié depuis des mille ans. Aussi l'exemple de ces hommes est très 
‘Capable de former l'esprit et le cœur de la jeunesse lorraine, de fortifier en elle 
l'amour de la terre natale, et de lui insuffler l’orgueil de son histoire. 

:* Le plus beau monument qui ait été élevé à la gloire de Ch. Le Pois, c’est 
l'édition de ses œuvres faite par Boerhaave, un hollandais! Nancy a bien dans la 
Facuñté de Médecine une galerie de portraits représentant toute une théorie de 
médecins, en robes, qui ont appartenu à la Faculté de Pont-à-Mousson, et en 
tête comme le premier et le plus illustre, Charles Le Pois. Il y a aussi un 
médaillon sur la façade de l’Université, où il est représenté en buste. Et même, 
Nancy possède une rue, et non des moins souriantes, qui porte ce nom: Rue Le 
Pois. Mais quel Le Pois ? Peut-être est-ce un nom générique, et peut-être la Ville 
a-t-elle voulu d’un seul coup honorer toute la famille. 

Pont-à-Mousson n'a rien qui rappelle le souvenir de Ch. Le Pois. Rien! Pas 
une statue, pas un médaillon, pas même un nom de rue! C’est là une lacune et 
il importe d'y remédier. Et surtout qu’on ne dise pas que Le Pois naquit et 
mourut à Nancy, et que la ville mussipontaine ne lui doit rien. C’est à Pont-à- 
Mousson qu'il a vécu, qu’il a œuvré ; c’est à Pont-à-Mousson qu'il a moissonné 
ses lauriers ; et qu'importe qu'il ait ouvert et fermé les yeux à la Lumière dans la 
capitale lorraine ! Il est nôtre, et il a droit à notre gratitude. 

Je ne demande pas à cette époque où l’on s’enfiévre de statuomanie que le buste 
de Ch. Le Pois soit taillé dans du Carrare ou coulé dans du bronze, puis exposé 
à tous les saisons et par tous les temps sur une place publique. Il suffirait d’atta- 
cher son nom à une rue, 

Aucune initiative vigoureuse n’a jusqu'ici mené a bien ce projet... et ce n’est 
pas en mon pouvoir. J’en laisse le soin À l’édilité mussipontaine. 


Désiré FERRY. 
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DÉROBE.. 
5 A Charley Chenu. 
O Lorraine qui te dérobes et ne veux point te donner! À te parcourir san$ 
fin, les irréfléchis rechercheraient vainement ton visage assemblé. fl demeuré 
énigmatique à l’étranger inquiet. Tu te plais à ne laisser entrevoir, de quelque 
endroit que l’on te regarde, que des aspects morcelés de ta beauté, et d’aucuns 
désespérent de retenir jamais l’imâge de ton charme qu’ils n’ont point en entier 
fixée. Discipline simple et superbe ! Tu permets à chacun de tes enfants de se 
composer au milieu de ses horizons familiers, la vision de ta grandeur, car tu 
es toute dans une de ces collines fuyantes sous la brume violette, dans ces 
champs maigres où piaille un oiseau. Il connait, ce rustre, que par de là les 
forêts et les courbes qui bornent sa vue, sous le même ciel changeant, parfois 
âpre, se découvrent d’autres paysages semblables, aussi prenants, aussi émou- 
vants, et qui donnent l'envie d’aller plus Join encore, de poursuivre vers l’in- 
connu plus attirant. | | 
Paysages chantants et parfois attristés, qui portent la pensée, sans douleur, à 
infini! Irrésistibles et attachants, ils ne laissent pas longtemps le voyageur 
ému se poser. Monotonie jusqu’à la débauche! Mon âme se répand et mes 
nerfs sont secoués. : 
C’est juste ce qu’il faut au solitaire réfléchi, et qui se répliera sur soi-même. 
Cette magnifique Lorraine, quelle indication ! Tu perds ton temps à dénombrer 
ses charmes, les charmes qui font son attirance et t'inquiètent. Regarde, les 
soirs d’octobre, quand la fraîcheur te fouette la figure et les mains : ces étendues 
mornes, ces croupes doucement teintées, ces bois ; sur tout cela flotte je ne sais 
quoi, de la fièvre ou du repos. Le soleil flamboyant qui disparait dans le ciel clair 
et froid, aide à ton émotion. La Lorraine encore se dérobe, penses-tu. Toujours 
ces voiles, toujours cette fuite lointaine des ondulations! C’est extrême bien - 


veillance. et la Lorraine n'aime pas qu'on la fixe, non plus qu’on s’attarde à 
suivre ses charmes. À cet instant fertile en sensations admirables, tu tiens la 
Lorraine contre ton cœur, heureux inassouvi ! 

Tant de grâce un peu rude nous enseigne quelle erreur serait d'apporter à 
ce pays les mêmes gestes caressants, les même regards aigüs jusqu’à la sensualité, 
par quoi nous goütämes la volupté d’autres terres qui n'étaient que de belles 
courtisanes. Redressons-nous au contraire ; ici l'alanguissement nest point de 
mise. Le corps et l’âme y joueraient une piteuse comédie. Il serait également 
inconvenant que nous nous flattions en nous-même Et la musique qui, dans 
un instant, se déroulera sur notre âme, humble et grandiose et riche musique, 
par ses élans et sa monotonie un peu trainante, nous marquera la vertu d’un 
pays qui se mire avec délices dans nos regards émerveillés. 

Tout cela demeure pour nous enchanter, et je ne sais rien pour m'exciter à 

une vigoureuse contemplation de moi comme ces paysages déchargés de parure, 
nus jusqu'à l'émotion, et qui, dans leurs éternels détours, me flattent et me 
remplissent d’aise. Ils sont accueillants extrêmement, d’un grand bon goût; 
devant eux nos sensations et nos sentiments pourront atteindre à cette subtilité 
détachée des lourdeurs habituelles, et se tenir dans l'élégance la plus mince. 
Tant de dégoût sur notre front prendra sa juste valeur. 
. Quel milieu, enfin, pour dresser un culte où l'ardeur de nos appétits sans but, 
notre suprême malveillance envers le siècle, échoueront en une mystique pas- 
sionnée! A notre intérêt pour cette nature singulière, et notre gravité intérieure, 
nous risquons de nous guérir d'un état moral douloureux et d’une sombre hypo- 
condrie. Les paysages lorrains sont faiseurs de calme; ils apaisent jusqu’à la 
plus morne irritation. Et jusqu'où le plus pale étang de Lorraine ne porte-t-il pas 
notre réverie, À travers le mince filet de ses roseaux ?.… 


* 
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Alors que l'été se retire, laissant une langueur, un soir noyé de brouillard, 
dans les prairies, les päles colchiques d'automne lèvent leur lumière violette. 
Petites veilleuses falottes qui semez dans les plaines lorraines votre musique fri- 
leuse, veuillez ne pas attirer mes regards, et ne me distrayez pas de ma contem- 
plation. Ces collines fuyantes, molles sous la brume s’apaisant, bercent ma 
pensée ; et je conviens avec abandon que l’automne lorrain me pénètre de sub- 
tilité. Merveilleux paysage, qui engendre cet état d'âme particulier où je puis 
sans crainte et sans secousse laisser chanter mon thème familier : « L’éternelle 
grandeur de ma jeunesse devant la Mort, et ma Mort dans la Nature ! » 

Le pâle troupeau des veilleuses d'automne, sur ses maigres tiges blanches 


tremble dans la plaine... 
Charles HENRION. 


Un bel acte de civisme vosgien 


EN 1793 


« À cœur vaillant, rien d'impossible. » 
Jacques Cœur. 


E 20 frimaire an II de la République Française, un fort groupe de soldats 

Îl appartenant aux troupes républicaines cantonnées à Colmar, et de nom- 

© breux habitants de cette ville, dont la curiosité paraissait vivement surex- 

citée, faisaient cercle sur la place de l’Hôtel- de-Ville, autour de deux énormes 
voitures de fourrage. 

Ce qui causait la surprise générale, c'était l’étrangeté de l’attelage qui remor- 
quait ces deux voitures. 

Elles venaient en effet de déboucher sur la place, trainées par seize paysans 
robustes, vêtus du costume des montagnards vosgiens — pantalon et sarrau (1) 
de grisette (2), sabots de bois blanc fourrés de paille, bonnet de roulier sur 
l’oreillle, — les traits tirés par la fatigue, et crottés jusqu’à l’échine. 

Autour d'eux chacun, curieux de savoir, les interrogeait, et les questions se 
croisaient pressantes. 

Mais les paysans paraissaient peu soucieux de bavarder ; ils avaient simplement, 
sitôt arrivés, prié les assistants de prévenir le maire. | 

Celui-ci arriva bientôt, accompagné de deux représentants en mission. 

— Qui êtes-vous ? | | 

— Voici nos certificats, répondit l’un des deux montagnards, en tendant ses 
papiers, nous sommes des citoyens qui travaillons pour la Patrie. | 


(1) Sarrau, sorte de justaucorps. 
(2) Etofie grossière de fil teinte généralement en gris. 
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| — Qu'est-ce que ces deux voitures ? ti 
— Deux voitures de réquisition pour l’armée. | 
— Qui les a trainées jusqu'ici ? 

_— Nous! 
— D'où venez-vous ? 
— De Saussures, dans la Vôge.….. 

.Le maire lut les papiers et les montra aux représentants. — C'était vrai! 


| _. Ft 


Saulxures (1) est aujourd’hui une coquette petite cité industrielle, sise au creux 
d’une étroite et riante vallée qu ‘arrosent, au pied des hauts contreforts des Vos- 


! 


ges, les eaux claires et rapides de ‘la Moselotte. 
À l’époque dont nous parlons, le grondement sourd et continu des usines en 


activité y était inconnu, et l’on n'entendait guère dans le vallon d'autre bruit que 
le chant des pâtres sur le flanc des montagnes et le frais gazouillis des ruisseaux 
dont les cascades argentent lés prairies. 


L'heure était sombre pour la France. 
Toutes les tyrannies de l'Europe, coalisées contre elle, lançaient leurs hordes 


de mercenaires à l’assaut de cette République naissante, dont les citoyens osaient 
proclamer que tous les hommes sont libres et égaux en droits. 

Pour contenir le flot des envahisseurs, revenus plus nombreux, malgré la 
leçon que leur avaient infligée les « tailleurs et les cordonniers » de Valmy, les 
volontaires de la République, sur le Rhin et sur la Moselle, faisaient des prodiges 
d’héroïsme, 


Mais les vivres et les munitions manquaient. 
La paille, l’avoine, le fourrage, indispensables pour l'entretien des chevaux, 


faisaient défaut. 
En face des troupes bien approvisionnées, la situation des armées françaises 


était critique. 

La Convention, dont l’énergie et l’activité ne se démentirent pas un instant, 
lança alors des décrets de réquisition, grâce auxquels le péril put être évité. 

C’est par suite d’ordres de réquisition que deux voitures de fourrages, à desti- 
nation de Strasbourg, sc trouvaient le seize frimaire an II, sur la place du village 
de Saussures, elles étaient arrêtées là, faute de chevaux pour les mener plus loin. 

Sera-t-il dit que pour cette cause les armées françaises seront privées des 


secours qu’elles attendent ? 
Les braves montagnards ne l’entendent pas ainsi. 


(1: Orthographe actuelle. 
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 Îls se concertent avec les autorités municipales. 

S’adressant au maire, — « Vois-tu, citoyen, s’écrie l’un d'eux, il n’y a qu’un 
moyen de nous tirer d'affaire. 

« Nous sommes tous là des gars solides ; nous avons bon pied, bon œil, et pour 
ce qui est des bras, nous manions comme plumes les tronces de bois (1) arra- 
chées dans la forêt. Feu mon grand-père rapportait hardiment un sapin de quinze 
pieds sur ses épaules. Je n’ai pas dégénéré, et si quelques camarades veulent se 
joindre à moi, je me charge de conduire à Strasbourg une des deux voitures que 
voilà ». | 

— Bravo! Bravo ! s’écrient les autres paysans, nous sommes tous prêts à 
t'aider. | 

— Citoyen Maire, donne-nous un certificat pour le gouverneur de Strasbourg, 
et nous partons. Vive la Nation! 

— Citoyens, reprend le Maire, ce brave mouvement vous honore, et je suis 
fier de constater une fois de plus que les Saussurons sont de bons et braves 
patriotes. Mais songez aux difhcultés de votre entreprise: Strasbourg est loin. 
Il faut faire l’ascension de la chaîne des Vosges, et les pluies continuelles qui 
ravinent les routes depuis quinze jours les ont rendues impraticables. Renoncez à 
projet qui, vous en conviendrez, est au-dessus des forces humaines. 

— Non pas, non pas! citoyen maire, l'amour du pays ‘décuplera nos forces et 
nous réussirons. 

Et dans un élan d’enthousiasme spontané, les plus robustes s’attellent aux voi- 
tures et les ébranlent d’un vigoureux effort, aux acclamations de la population 
accourue. 

— Eh bien, soit, déclare alors le Maire. Je ne veux pas m’opposer davantage 
à cette généreuse tentative ; je vous confie la mission de mener à destination ces 
deux chargements de fourrage. Puisse la République compter dans son sein beau- 
coup de citoyens tels que vous ! Elle sera sûre de ne pas périr. Que les citoyens 
de bonne volonté s’approchent ; j’inscris leurs noms. 

Aussitôt s'avançent seize sans-culottes, la plupart pères de famille, que le 
maire répartit en deux équipes, une pour chaque voiture : 


re Voiture : Nicolas Romari. — Adam Joseph. — Lahurte le Vieux. — Joseph- 


Jean Lahurte le Jeune. — Jean-Baptiste-Dominique Lambert. — Bernard Tri- 
chelieu. — Jean-Nicolas Lambert. — Jean-Nicolas Lahurte. — Jean-Nicolas 
Noël. 


2° Voiture : Nicolas-Antoine-Joseph Mathieu. — François Mathieu. — Nicolas 


(1) Arbres privés de leurs branches et d’une partie de la cime. 
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Grande-Manche. — François Lambert. — Guérin Grande-Manche. — Marin 
Lambert. — Sébastien Grande-Manche. 


* 
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Le lendemain, dix-sept frimaire, à la première heure, les seize sans-culottes 
sont réunis, prêts à partir. 

Le maire arrive, serre la main de ses vaillants compatriotes et leur souhaite 
bon voyage. 

Un dernier cri : Vive la Nation ! louhihi! (1) poussé par tous, et les voitures 
s’ébranlent, tirées par leurs attelages humains. 

Spectacle imposant que celui de ces paysans se substituant à des bêtes de 
somme par devoir patriotique | 

Spectacle digne d’être enregistré au Livre d'or des bons Français, pour servir 
d'exemple à la jeunesse ! | 

Jusqu’à Cornimont (2), tout alla bien, ou à peu prés : la pente est peu rapide 
et la route assez belle. 

Mais à partir de ce village, la côte devient trés rude et les difficultés commen- 
cent: ce ne sont que fondrières, que rochers à gravir ; tantôt les roues s’enfon- 
cent jusqu'au moyeu, tantôt elles montent sur des pierres énormes. 

Heureusement, familiarisés avec des sentiers de montagnes, nos Saussurons 
triomphent des obstacles en se portant d’un côté ou d’un autre des chariots pour 
les retenir, dans leur chute probable, avec leurs épaules, en s’arc-boutant à 
l'arrière, en empoignant les roues quand elles sont embourbées. 

Et pendant ce temps une pluie diluvienne tombe. 

Après deux jours d'efforts incessants, les seize sans-culottes atteignent le som- 
met de la chaîne des Vosges. 

À leurs pieds s'étend l’Alsace, et tout là-bas, dans la brume, on devine Stras- 
bourg, Strasbourg où l’armée française attend les secours de la patrie. 

La distance à franchir est longue encore, mais n’effraye pas les Vosgiens. 

Dés maintenant ne vont-ils pas avoir la descente ? Le plus difficile n’est-il pas 
fait? Le plus difficile peut-être ; mais non le plus périlleux. Bientôt ils s’en ren- 
dent compte. La pente est excessive; le long du chemin bossué et raviné 
s'ouvrent d’affreux précipices, prêts à engloutir, au moindre faux pas, au moin- 
dre cahot, imprévu, charrettes et conducteurs. 

Enfin, sans accidents, sinon sans angoisses, la descente s’eflectue; nos héros 
sont au pied de la montagne, à l’entrée de la vallée alsacienne. | 


(1) Cri de joie habituel aux montagnards vosgiens. 
(2) Village situé à environ 6 kilomètres de Saussures. 
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Là, du moins, ils trouveront de bons citoyens pour les aider, peut-être même 
des chevaux comme attelage, 

Vaine illusion ! L’excès du malheur rend souvent l’homme égoiste. 

Les habitants de cette partie du Haut-Rhin ont tant souffert de la guerre qu'ils 
n'aspirent qu'à une chose : la voir finir. Ils en ont assez de la Révolution et de la 
lutte et des réquisitions et de tout... À peine ont-ils de quoi manger. Ce qu'ils 
veulent c’est la paix, la paix à tout prix. Tout ce qui peut contribuer à prolonger 
les hostilités leur est odieux. Peu leur importe que la Patrie soit vaincue et la 
République écrasée. Ils ne feront rien pour les armées françaises. Que les Saus- 
surons s’arrangent à leur guise, même qu'ils se hâtent de partir, car dans leur 
exaspération les habitants de la vallée les insultent et les menacent. 

La paix à tout prix ! C’était à ce moment la capitulation, l’écrasement de la 
République, le retour des émigrés insolents, le rétablissement des privilèges ; 
c'était l’œuvre entière de la Révolution anéantie pour de longues années. Voilà 
ce que n’apercevaient pas les pauvres gens de l’Alsace, lorsqu'ils repoussaient les 
patriotes de Saussures. 

Ceux-ci, navrés d’un accueil aussi peu fraternel, se résignent à ne compter 
désormais que sur eux-mêmes. [ls marchent, pleins d’espoir, vers Strasbourg, 
épuisant les restes des maigres provisions emportées à la hâte. 

Le quatrième jour, une ville apparaît, dont la porte est gardée par un poste de 
soldats français. 

C’est Colmar. 

Is y pénètrent, ayant parcouru vingt-deux lieues par le temps le plus affreux, 
au prix de mille fatigues et de mille dangers. | 
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Les sans-culottes de Saussures racontérent leur odyssée sans forfanterie avec la 
simplicité des hommes pour qui le devoir passe avant toute chose, 

Emus devant tant de dévouement, les représentants donnérent à ces humbles 
héros l’accolade fraternelle, tandis que la population et les soldats les acclamaient 
longuement. | 

Puis, l’un des représentants, Hérault prend la parole. « Citoyens, dit-il, au 
« nom du gouvernement de la République, je vous félicite: vous venez de don- 
« ner à la France un gage de civisme dont elle peut-être fitre; vous avez bien 
« mérité de la patrie ! 

« Je vous admire dans cet acte à la fois simple et sublime qui rappelle le 
« patriotisme des républiques grecque et romaine. 


Re 


« La Convention nationale, à laquelle je vais à l'instant faire connaitre votre 
« belle conduite, apprendra avec plaisir comment les sans-culottes de Saussures 
« comprennent leur devoir. | 

‘« Auparavant le trésorier-payeur de l’armée va vous remettre la juste indemnité 
« de votre travail. | | 

« — Ça ne se paie pas, s’écrient d’une seule voix les paysans vosgiens ; nos 
« fils versent leur sang à la frontière, ne sommes-nous pas trop heureux de tra- 
« vailler en mème temps pour eux et pour la République ? D'ailleurs, ajoutent-ils, 
« notre tâche n’est pas finie: nous devons aller à Strasbourg ». | 

Les représentants du peuple s’opposent à ce qu'ils poursuivent leur expédition 
et se chargent de fournir des chevaux pour mener les voitures à destination. 

Ils s’occupent ensuite de procurer aux montagnards les soins que nécessite leur 
état et le repos qui leur est dû après ces quatre journées de dures épreuves. 

Le lendemain, remis de leurs fatigues, les seize Saussurons reprenaient allégre- 
ment le chemin de leur village. 

Quelque temps après, chacun d’eux recevait de l’Assemblée nationale, par 
l'intermédiaire du Conseil général du département des Vosges, une copie du 
décret suivant : 

SÉANCE DU 30 BRUMAIRE, AN II. 

L'Assemblée nationale, après avoir entendu la lecture de la lettre du représentant du 
peuple, Hérault, au sujet des seize sans-culottes de Saussures, 

Décrète que pour récompenser le zèle de ces courageux républicains il leur sera 
fourni, aux frais de la patrie, à chacun un uniforme nalional complet, avec équipe- 
ment, el sera fait mention honorable au procès-verbal de leur conduite et de leur 


dévouement ; et la lettre qui les concerne sera insérée toute entière au bulletin. 


Quelle plus belle récompense que cette décision de la Convention pouvaient 


ambitionner les modestes patriotes de Saussures ? 


Louis Goport. 


GOTHON LA SORCIÈRE 


(Lésende de Retournemer) 


ous étions réunis l’autre soir chez le comte de X ....,un bon camarade 
Û de collège, après une journée de chasse des plus mouvementée, et par 
conséquent remplie d'émotions. | | - 
À table, les talents du maître-queux nous avaient remis de nos fatigues ; la 
fumée d’excellents cigares était venue ensuite rendre à nos esprits paresseux leur 
verve habituelle, aussi, revenus au salon où ces dames nous attendaient, réclas 
mant pour les distraire d’autres récits que celui de nos exploits’ cynégétiques; 
chacun se mit-il en frais d'imagination pour conter avec-aïrt d’éteurdissantes 
histoires. | | Co ON 
Tout y passa : aventures tragiques, incidents de vüjage, piquantes anecdotes 
et dans le domaine de la fantaisie, brigands, walkyties, spectres et diablotins défi: 
lérent successivement. He a 
Puis mon tour vint, à mon grand embarras je l’avoue, car :non seulement je 
n'ai jamais été un brillant narrateur, mais encore je ne découvrais rien dans. les 
recoins de ma mémoire, qui fût digne d’être offert à cet auditoire difficile et choisi | 
J'allais donc m’en tirer piteusement par la première excuse venue, lorsque tout 
d’un coup je me souvins... CR D EL. 
Moi aussi je tenais ma petite légende et pour témoigner. au moins de ma bonne 
volonté, sans me faire prier davantage je pris bravement la parale : + :.° :._: 
_ Il v a quelques années, désirant-justifier ma réputation d’original, j eus la fans: 
taisie de visiter les montagnes des Vosges en plein cœur de l’hiver, alors que les 
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chemins sont obstrués par la neige, que le froid accroche le long des corniches 
ses franges de cristal et que les sapins givrés brillent au moindre rayon de soleil 
comme s'ils étaient recouverts d’une poussière de diamants. Tout est silencieux, 
désert, immobile... C’est mort, c’esttriste, mais c’est grandiose etimpressionnant ! 
La plupart d’entre vous, je le vois, ne partagent point mon opinion à cet égard, 
maïs n'oubliez pas que je suis un original. 

En arrivant à destination avec un de mes amis que j'avais décidé à m’accom- 
pagner, je fus grandement déçu : Une pluie diluvienne avait fait disparaitre les 
jours précédents, toutes les poétiques blancheurs que nous étions venus admirer 
et après une série de paysages embrumés et maussades, l’ascension de la Schlucht 
comprise dans notre itinéraire n'avait plus le même attrait. Cependant je voulais 
aller jusqu’au bout et nous voilà repartis d’un pied léger À travers flaques d’eau 
et fondrières, pour atteindre Retournemer avant la nuit close. 

Au moment où nous pénétrions dans ce cirque de montagnes qui garde avec 
un soin jaloux l'éternel sommeil du tranquille petit lac, la pleine lune l’inondait de 
sa lumière limpide et froide, donnant à tous les détails du tableau un aspect fantas- 
tique. 

Seule, parmi les cimes environnantes, la tête chenue du Hohneck avait conservé 
son bonnet d’'hermine et un brouillard laiteux étendait surle lac ses volutes capri- 
cieuses, vrai peuple de fantômes pour les imaginations avides de merveilleux. 

— « C’est réellement bizarre, dis-je à mon ami, regarde donc là, à gauche, ne 
jurerait-on pas une forme humaine drapée dans un suaire et faisant de grands 
gestes éperdus ?... Et à côté, cette femme échevelée qui pleure à genoux le front 
dans ses mains ? » 

— « Oui, absolument ! Voilà même une petite fille qui semble courir vers eux 
et leur tendre les bras... Evidemment une famille de revenants, mal en point 
dans l’autre monde et en quête par ici d’un touriste complaisant, n'ayant rien de 
mieux à faire que de lui venir en aide. Si nous lui offrions nos services ?.., » 

— « Ne riez pas, messieurs, dit près de nous une voix grave, presque sévère. 
Vous voyez bel et bien devant vous deux àmes de damnés et celle d’une enfant 
morte sans baptême... Voici le moment où elles « reviennent » parce que ce sera 
bientôt l'anniversaire du crime. Que voulez-vous !... Quand on 2 mis le bon Dieu 
à la porte, il nous rend la pareille en ne voulant point à son tour vous recevoir 
chez lui, c’est justice !... 

Nous nous étions brusquement retournés et dévisagions avec une vive curiosité 
celui qui parlait, un vieux bûcheron encore très vigoureux, un de ces robustes 
montagnards qui exercent le pénible et dangereux métier de « schhifteur ». La 


journée finie, il regagnait son foyer la pipe aux dents et, en humeur de causer 
sans doute, passant auprès de nous, il nous avait abordés sans façon. 

Que signifiaient ses paroles ?..... Croyait-il sérieusement à des apparitions 
surnaturelles dans ce lieu solitaire !... | | 

Etait-ce un naïf, un superstitieux, un illuminé ?.… 

Il me sembla qu'il y avait mieux sous cette rude écorce et pour m’en assurer, 
je le questionnai sur le tragique événement auquel il faisait allusion. Un sapin 
couché sur la mousse se trouvait là, précisément, invitant à s'asseoir et par cette 
belle nuit on n’était pas pressé de s’enquérir d’un gite. Notre homme, lui, restait 
debout adossé contre un hêtre, les yeux fixés sur le brouiliard du lac d’un air 
méditatif. | | 

— « C'était dans « les femps » , commença-t-il, après avoir tiré quelques 
bonnes bouflés de sa pipe noircie, mon père le racontait 4 la veillée, on voyait là 
au bord de l’eau une vieille masure bien connue des chemineaux, des contreban- 
diers et des vagabonds de toute espèce, qui venaient y boire du vin frelaté et de 
. la mauvaise eau-de-vie. 

« Les habitants de cette bicoque étaient jeunes tous deux, le mari et la femme, 
lui, charbonnier de son état; elle, chargée de servir les clients, pauvres métiers 
l’un et l’autre, qui ne leur rapportaient pas, vous pensez, des mille et des cents! 
Ils s’en contentaient faute de mieux et comme ils vivaient à l’écart, ne se mêlant 
de rien, ne fréquentant pas même leurs plus proches voisins, ils auraient pu 
passer pour de braves gens tout occupés de leurs affaires et incapables de nuire à 
personne. | 

« Cependant on ne les aimait pas, on se défait d’eux à cause de leurs habitudes 
peu édifiantes : 

« Depuis qu’ils avaient quitté les bancs du catéchisme, ils n'avaient plus reparu 
aux offices religieux. Ni le Dimanche ni les jours de fête, on neles voyait descendre 
avec les autres montagnards vers la maison de Dieu, pour y entendre la parole 
qui console et encourage. Du reste ils ne s'étaient point mariés à l’ég'ise et avaient 
refusé de faire baptiser leur unique enfant, ce qui avait grandement scandalisé le 
pays et faisait dire aux vieilles gens en hochant la tête, que ce couple d’impies 
finirait mal. 

« Je ne suis point un savant, moi, messieurs, je n'ai pas étudié dans les livres, 
mais beaucoup de science n’est pas nécessaire pour comprendre que, lorsqu’on 
suit obstinément un chemin qui éloigne de Dieu, il faut s'attendre un jour ou 
l’autre à s’y rompre le cou. Que de fois j'ai eu occasion de le dire à de jeunes 
étourneaux qui riaient de mes radotages, se croyant bien sûrs d’eux-mêmes et 
pourtant les événements m'ont toujours donné raison !... 


« Jean et Catherine devaient avoir le sort inévitable de leurs pareils. 

« À cette époque, le grand Napoléon premier du nom, faisait la guerre à toute 
l'Europe et pour remplacer les milliers de soldats qui tombaient sur les champs 
de bataille, il fallait constamment en recruter de nouveaux. Jean, qui jusqu’alors 
avait réussi on ne sait comment, à éviter le service militaire, dut partir à la fin 
malgré ses ruses, laissant sa femme et sa petite fille dans la bicoque du bord de 
l’eau. 

« De longs mois s’écoulérent... De l’absent, point de nouvelles, puis un jour 
la petite tomba subitement malade et fut en quelques heures à la dernière extré- 
mité. 

«a Que faire ?... Qui chercher ?... Le médecin était loin et il coûtait cher! 
Prier Dieu ?... Cette mère ne le connaissait plus. Depuis longtemps la malheu- 
reuse avait perdu la foi. Son désepoir était d'autant plus grand, qu’elle ne se sen- 
tait pas un ami sur la terre et qu'elle n’espérait aucun secours du Ciel. 

« Tout à coup elle pensa à la sorcière qui vivait là au pied du Hohneck dans 
une caverne maintenant comblée par des éboulements, et persuadée que ses re- 
médes magiques auraient seuls le pouvoir de guérir l’enfant, elle courut la trouver 
très tard dans la nuit. 

« Malgré l’heure avancée, la vieille Gothon ne dormait point, accroupie au 
fond de son antre devant un énorme brasier au-dessus duquel était suspendue une 
marmite où bouillait un liquide noirâtre et chauffant aux flammes fourchues ses 
mains de squelette. 

a À l’entrée de Catherine, un renard couché près de sa maitresse, gronda 
sourdement d’une façon menaçaute et un chat noir fit briller dans l’ombre ses 
prunelles diaboliques. 

— «a Gothon, dit la femme de Jean, je viens te chercher pour sauver ma petite 
qui va mourir. Je n'ai de confiance qu'en toi. » 

« La vieille tourna lentement vers sa visiteuse sa face de cadavre et ses yeux 
vitreux, puis, au bout d’un instant, elle se décida à répondre d’une voix sépul- 
crale : 

— « Ce soir, veille de la Saint-Jean, je n’ai pas le temps de m'occuper des 
affaires des autres... Reviens demain à la mème heure et nous verrons... » 

— « Demain Manette sera morte, répliqua la mère éperdue..... Dis moi au 
moins ce qu'il faut faire, je ne reculerai devant rien ?... 

— « Demain ton enfant vivra encore, c’est tout ce que je puis te dire pour le 
moment. Maintenant retire toi, minuit va sonner ! » 

« Et d'un geste impérieux, elle la congédia. 

« Aussitôt qu’elle fut seule, elle prit un balai de forme étrange qui gisait dans un 
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coin. s'installa sur cette bizarre monture et partit à travers l’espace, rapide comme 
la foudre, jusqu’au plateau du Wurzelstein, où, chaque année à cette même date, 
avait lieu le grand sabbat. 

« Des sommets de l’Alsace, des hauteurs du Broken, de tous Jes points de l’ho- 
rizon. les sorcières accouraient échevelées et hideuses... Satan les attendait à la 
Roche-du-Diable sur la route de la Schlucht et au douzième coup de minuit, il 
faisait une apparition solennelle au milieu de ses fidèles adoratrices. 

« Chacune venait d'abord lui présenter ses hommages, lui rendre compte de ce 
qu’elle avait fait pour propager son culte depuis la précédente réunion et lui 
recommandait chaudement de nombreux protégés. Après quoi, le chef des démons 
transformait le sommet de la montagne en une immense salle de fête et l’orgie 
commençait pour se terminer par des rondes folles qui duraient jusqu’au premier 
chant du coq. 

« Ce soir là, le diable était dans une colère épouvantable, parce qu’un mauvais 
riche de Gérardmer qui, toute sa vie avait été son dévot serviteur, venait de 
mourir dans les meilleurs sentiments, léguant ses biens aux pauvres, converti et 
sauvé par un saint homme de Dieu, un de ces dévoués apôtres, tout de charité, 
de mansuétude”et d’abnégation. 

« Devant le courroux du maître, l'assemblée tremblait et Gothon de Retourne- 
mer n'était pas contente. Ordinairement, son grand Âge qui la faisait doyenne de 
l'assistance et surtout les importants services qu’elle ne cessait de rendre à la 
cause du mal, lui attiraient de la part de Satan des faveurs spéciales et les plus 
grands égards. Il s’inspirait de ses avis en lui disant : « ma sœur » et s'empressait 
de satisfaire ses moindres désirs. 

« Mais cette fois, sa déception le rendant fou de rage, il traitait toute sa cour 
avec une rigueur inaccoutumée. Il appelait sans ménagements aucuns, son amie : 
« vieille Gothon » et dame, vous comprenez, on a beau être une affreuse sorcière, 
on a tout de même ses petites prétentions ! 

« Les choses menaçaient donc de tourner de travers, lorsque la vieille qui pas- 
sait pour guérir tous les maux et tenait à sa réputation auprès des naïfs qui ve- 
naient la consulter, s’avisa de demander au seigneur des enfers, un reméde infail- 
lible pour la petite Manette. 

— « Quelles sont ces gens ? demanda-t-il d’un ton rogue. Ont-ils des droits à 
ma bienveillance ? Je ne fais rien pour rien! » 

« En apprenant leurs noms, sa grimaçante figure prit une expression de sauvage 
triomphe. Sa déconvenue de tout à l'heure était oubliée. Pour une âme perdue, 
il en trouvait deux autres et pouvait faire le malheur d’une troisième. C'était vrai- 
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ment un jour de fête et tirant de son pourpoint une petite fiole couleur de sang, 
il la remit à son alliée : | 

— « Que Catherine fassse boire ce breuvage à la première personne qui entrera 
chez elle, ordonna-t-il, et son enfant sera sauvée. L'autre mourra à sa place... 
Et maintenant mes filles, rions, chantons, car aujourd’hui je suis heureux !... » 

« Le lendemain, comme il était convenu, la femme de Jean revint à la même 
heure trouver la sorcière du Hahneck et reçut avec transport le précieux talisman 
nullement épouvantée par la terrible condition qu'il lui fallait remplir. « Oui, 
Oui, elle tuerait !... Qu'importe ! Malheur à celui se présenterait le premier, sa 
petite avant tout !... 

« Rentrée chez elle au plus vite, elle prêtait l'oreille anxieuse, impatiente de 
voir arriver la victime qu’elle sacrifierait sans remords. Les heures passaient dans 
l'ombre et le silence ; le vent gémissait en haut des sapins ; un jeune sanglier frôla 
la porte, mais la vie humaine qui devait racheter cette autre petite vie, ne venait 
point s'offrir... 

« Soudain, des pas lourds et trainants s'arrêtèrent sur le seuil... On ouvrit 
sans frapper. 

« Un homme couvert de boue, les vêtements déchirés, les traits dissimulés par 
un chapeau à larges bords et d’épais cheveux enmêlés, pénétra dans la maison et 
demanda à voix basse un verre de kirsch. 

« Rapidement, la jeune femme tremblante de joie, mélangea le contenu de la 
fiole mystérieuse au liquide demandé et servit son client... 

« Celui-ci avala d’un trait, et comme il renversait la tête en arrière pour ne pas 
perdre la dernière goutte, son chapeau glissa, ses cheveux s’écartèrent, la lampe 
fumeuse éclaira son visage... 

« Catherine poussa un cri d'horreur... 

« Elle venait de reconnaître son mari !... 


« Quand le soleil reparut au-dessus des montages, toute la famille était morte. 

« La mère désespérée du crime qu’elle venait de commettre s'était précipitée 
dans le lac et maintenant son corps flottait conme une épave à la surface des eaux. 

« Le père foudroyé par le poison, gisait inerte devant l’âtre éteint, serrant en- 
core dans sa main crispée quelques pièces de monnaie d'origine étrangère. 

« Sans foi ni loi, mauvais ouvrier d’abord, il n’avait pu être qu’un mauvais soldat 
et tenté par une poignée d'or, il s'était fait sans scrupules traitre et déserteur. 
Puis, marchant toute la nuit et se cachant le jour, il avait fini par regagner sa 
masure, persuadé qu'il y vivrait tranquille avec cet argent maudit. 
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« Quant À la fillette, elle dormait pour toujours dans son berceau et sa pauvre 
petite àme s’en était allée où vont les âmes des enfants qui ne verront jamais 
Dieu... 

« Depuis lors, tous les trois « reviennent » à certaines époques de l’année, implo- 
rer une pitié qu'ils inspirent malgré tout et un secours que, malheureusement, 
on ne peut leur donner. » | 

L'histoire était finie, le narrateur se tut. 

Il nous avait raeonté tout cela d’un air si convaincu que le tréfonds de sa pen- 
sée restait toujours pour moi impénétrable, aiguisant de plus en plus ma curiosité: 

— « Alors mon brave, vous croyez aux revenants ?... » 

Il me regarda droit dans les yeux et me répondit avec un superbe mouvement 
de tête : 

— « Avant toutes choses, je crois en Dieu et j'ai la conviction profonde que 
tout ce qui se fait sans Lui ou contre Lui, ne peut amener que honte et confu- 
sion !... Bien le bonsoir, messieurs ! » 

Il toucha le bord de son feutre et s’éloigna calme et digne, emportant une 
piètre opinion du monsieur de Nancy qui le prenait pour un niais. 

Quant à moi, regrettant ma question insidieuse, j'aurais voulu pour la faire 
oublier, serrer la main de cet homme de cœur et je tentai de le rejoindre... 

Mais il avait disparu !. 
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L’'Étens des Morts 


. À BOSSERVILLE 


Remember ! 


Un soir du dernier mois d’octobre, je reçus cette lettre : 

« Je lis avec le plus grand plaisir et le plus vif intérêt vos articles qui peignent 
si bien la beauté de notre cher pays lorrain. 

Vous chantez les ruisseaux qui nous apportent dans leurs murmures d’histo- 
riques souvenirs, et vous célébrez en termes émouvants les grandes mémoires de 
nos ducs et celles des femmes héroïques qui s’appellent Marguerite d'Anjou, 
Jeanne d’Arc et Marie Stuart. C’est l'idéal rêvé et réalisé. 

Vos pages sur la Chartreuse de Bosserville, le beau monument lorrain, sont 
admirables et très goûtées. Si vous retournez à Bosserville, au sortir du pont 
stratégique de Laneuveville, vous voyez devant vous, sur la lisière du bois, une 
villa ou maison de robin. Vous vous dirigez de ce côté par un petit sentier qui 
domine le côté ouest de la Chartreuse. Dans le mur de clôture vous voyez s’ou- 
vrir une grande porte, appelée « la porte des Morts. » 

En 1813, après la désastreuse campagne d'Allemagne, la Chartreuse servit 
d'ambulance pour recueilli? les débris de l’armée. 

Ces malheureux mourant de faim et de misères, étaient, de plus, décimés par 
la peste. Des femmes héroïques de Lorraine se sont dévouées, et plusieurs sont 
mortes victimes de leur dévouement. 

En continuant votre sentier, vous arrivez à la maison du robin, Le chemin 


qui passe devant vous conduit, à travers la clairière du bois, dans un enfoncer 
ment. 

À votre gauche, se trouve une fontaine, appelée Fonfaine d'Amour ; on l’a 
aveuglée, probablement parce que l'amour est aveugle. 

À votre droite, se trouve ce qu’on appelle « l’Etang des Morts. » C’est là que 
reposent les héros de Lutzen, de Bautzen et de Dresde. Combien sont-ils ? En 
trés grand nombre, car les gens du pays disaient que ces pauvres soldats mou- 
raient comme des mouches et qu’on emportait leurs cadavres sur des chariots, 
sur lesquels on les entassait. 

Ces chars, Du par la porte des Morts, étaient dirigés vers l’étang des 
Morts. | 

Cet étang, alimenté par un petit ruisseau, servait de réservoir de poissons 
pour les Chartreux. On l’a desséché en le comblant de la façon que je viens de 
vous dire. Le ruisseau qui recevait le capital des eaux de la fontaine coulait et 
coule encore à ses heures, se jeter dans la Meurthe aprés avoir traversé sous un 
pont la route de Tomblaine, | 

A votre retour, par le même chemin, vous laissez à votre droite la Tuilerie 
de Bosserville ; c’est dans les dédales de ce labyrinthe que Dom Anthelme, 
chartreux, disait la messe pendant la Terreur. Il se cachait dans les bois et 
venait de temps en temps dans la cellule d'angle du mur nord-ouest. 

Pendant la Révolution, cette cellule fut le foyer de la religion pour tous les 
villages environnants (1). 

J'ai connu des vieillards qui me disaient, les larmes aux yeux: «€ C’est ]à où 
j'ai fait ma premiére communion, où je me suis marié, etc. » 

Après avoir dépassé la Tuilerie, vous allez droit devant vous, et vous fran- 
chissez un ruisseau qui alimentait aussi, comme son voisin, un étang, réservoir 
de poissons. Du reste, la digue l'indique assez. 

Vous suivez ce grand mur ouest et nord, vous traversez un coin du bois de 
la Brülée ; puis, au sortir, vous vous trouvez en face d’un de ces panoramas 
admirables que vous savez si bien décrire. Car, chez vous, les mots sont peintres. 

Vous descendez, prenez le chemin d’Art-sur Meurthe ; vous y arrivez, aprés 
avoir traversé les ruisseaux de Mon-Repentir et du pré de la Saute. Tous deux 
viennent de la queue de l’Etang et alimentaient encore des réservoirs. Chez 
nous, les ruisseaux sont utilitaires. | 

Je vous conduis ainsi à Art-sur-Meurthe, pour vous prier d'aller consulter les 
registres de la commune. Un ancien maire me disait: « Je m'amuse parfois à 


(1) Ce fait est relaté dans l'Histoire de la Chartreuse de Bosserville par l'abbé Berseaux. 
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lire les noms des soldats morts à la Chartreuse, de ceux dont on a pu saisir 
l'état-civil. » 

Leurs descendants ignorent sans doute le lieu de leur sépulture. 

Ces pauvres oubliés n’ont pour prières que le murmure du vent et des grands 
arbres de la forêt. A l’époque de la Toussaint et du centenaire de Napoléon, ce 
serait peut-être le moment de ressusciter ces patriotiques souvenirs. .... 


Un vux LORRAIN DE 1840. 


L d Là 

Hier, par une douce et mélancolique après-midi de novembre brumeux, j'ai 
fait ce pieux pélerinage à l’Etang des Morts, où ils gisent, plus d’un millier, les 
soldats héroïques de Lutzen et de Bautzen. 

Du soleil pâle et mourant trainait sur les choses, mettant des tonalités de 
vieil or sur les feuilles rouillées de nos bois, éclairant les guérets, les sentiers 
humides et gras, et jusqu'aux grandes herbes desséchées, foulées et froissées par 
les bêtes et par les gens. 

Sous le pont stratégique de Laneuveville, la rivière coulait paisible, avec ses 
eaux trés basses, cueillant çà et là, aux prochains entours, d’humbles ruisselets 
venus des boqueteaux semés au hasard des mamelons, entre Lenoncourt, Cer- 
cueil et Saulxures. 

Et, face au pont, la maison du vieux robin me regardait, avec ses fenêtres 
closes, son haut toit d’ardoises, ses barreaux solides, placés là contre les malan- 
drins et les braconniers. 

A droite, la Chartreuse morte, abandonnée, vide ; la Chartreuse devenue 
aussi un tombeau fermé et scellé, refuge actuel des oiseaux nocturnes ; la Char- 
treuse de Charles [V qui dresse, au dessus de Ja rivière de Meurthe, la masse 
imposante de ses façades et de ses bâtiments claustraux. 

Et je vis aussi cette Porte des Morts où ils passèrent, par centaines et par 
centaines, les pauvres soldats des ambulances de la Chartreuse, où ils passèrent 
sur des chariots de laboureurs, conduits entas vers le sinistre étang où on les 
jetait chaque jour... immense charnier de mort au milieu du bois Robin. 

A la maison bien close, bâtie jadis à l’orée de la forêt, maison qui s'en va et 
qu'on n'habite plus, sauf, des fois, à des ouvertures de chasse, ou bien encore à 
des jours de repas champêtres — un vieil homme m'attendait, un tout vieil 
homme des bois, chenu ridé, cassé, un peu sourd d'oreille, mais ferme et solide 
malgré ses quatre-vingts ans tout proches. 

C'était le père Bayard, garde-forestier de ces bois depuis 43 ans sonnés, et 
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qui en sait, allez, et qui reste le répertoire vivant le plus complet des traditions 
de Bosserville et des environs. 

Pas un sentier qui n’ait son histoire, pas un arbre qui n’ait sa fiche de nais- 
sance et de vie, pas un recoin de la forêt qui n’ait été exploré cent fois par l’infa- 
tigable bücheron, vrai type du paysan lorrain, robuste et madré, ardent à la 
besogne et amoureux passionné de la terre, de la nature et des bons biens de 
son maitre, M. Denis l'ingénieur. 

Ce bois Robin, il fut aux Chartreux d’avant la Révolution ; vendu, dépecé et 
en partie défriché, il porte encore — marques de noblesse originelle — les 
bornes écussonnées de ses premiers possesseurs ; il garde encore, pareilles à 
d'immenses jetées, les trois digues ou levées de terre qui retenaient, pour les 
moines ascètes, les eaux du rupt de Saulxures. 

En plein bois, il y avait trois étangs, trois longs réservoirs à poissons, et trois 
digues les séparaient l’un de l’autre, percées en leur milieu pour l’écoulement du 
ruisseau. 

Et ils sont là toujours, les trois étangs poissonneux du bois Robin à Bosser- 
ville... ils sont là, avec leurs hautes levées, les marches de pierre conduisant à 
leur extrême fond... ils sont là, mais les eaux ont disparu, aussi les poissons, 
et le ruisseau du bois, quand il coule, traverse des ronciers touffus et d’épaisses 
broussailles. 

Et de ces trois étangs, viviers des Chartreux disparus, le premier au bois se 
nomme l’Etang des Morts. 


L’Etang des Morts de Bosserville ! 

Ah! comme il était large et clair dans le creux du bois Robin, tout près de 
cette adorable Fontaine d'Amour, aux escaliers tout usés, à la coquille toute 
moussue, au bassin brisé et empli d’ignominies par les gueux du temps présent, 
vandales et démolisseurs de tout ! 

Une sente fleurie — encore visible — y menait des portes de la Chartreuse, 
une sente qui tournait à travers bois; et dans l’eau toujours limpide, se jouaient 
les poissons du monastère, entre les berges hautes bordées de saules et de grands 
arbres. 

Un jour vint et les vannes furent levées — si haut qu'on les put lever — et dans 
le trou béant, dans la vase du marécage, on les jeta, dix, vingt, trente, jusqu’à 
soixante d’une seule journée, les beaux et hardis soldats de France, les échappés 
des 800.000 conscrits de 1813, revenus vainqueurs de Lutzen et de Bautzen. 

La Chartreuse de Bosserville était devenue ambulance militaire. La peste, le 


SSL 


typhus, la dysenterie exerçaient leurs ravages... et nos arrière grand'mèéres, 
vaillantes femmes de Lorraine, prêtes à tous les sacrifices et tousles dévouements, 
venaient là, de Nancy, de Saint Nicolas, d’Art-sur-Meurthe et de Laneuveville, 
pour soigner ces malheureux, ces enfants de la patrie pour qui, hélas ! les jours 
de gloire avaient fui. 
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Et de sa voix aigrelette, tel un vieux clairon fêlé, le bon papa Bayard, qui eut 
son père convoyeur de ces morts sous le commissaire délégué , un certain Marchal, 
nous raconte lentement, en cheminant sous bois, l’odyssée lamentable de ces 
pauvres soldats, revenus de si loin mourir en terre de France. 

Ils mouraient comme des mouches; on les chargeait dare dare sur la char- 
rette fatale; des fois même, des agonisants aux paupières presque closes étaient 
jetés parmi ces cadavres, et, pour leur dernière vision, ils pouvaient contempler 
l'étang vidé du fond des bois lorrains. 

À des morts, on arrachait les boucles d’oreilles (c'était un vieil usage de nos 
péres) ; à d’autres on coupait des pans d'étoffe; l’un d’eux tut un jour trainé, 
pantelant, à l’échelle de la voiture mortuaire ; un autre jour, dans une fosse à 
part, on mit l’un sur l’autre, le père, la mère et quatre enfants, la cantinière du 
régiment et sa famille. 

Ils mouraient, entassés plein les cloitres, les cellules, les chapelles, les édi- 
cules de la Chartreuse... et les archives d’Art-sur-Meurthe ont gardé les noms 
de ces braves, les noms de ces humbles qu’un jour prochain nous inscrirons sur 
un cénotaphe de souvenir. 

Et les morts allaient vite, très vite... et les tranchées se succédaient dans 
l'étang des Morts, recouvertes d'une mince couche de terre grise, gardant pour 
peu d’années l’apparence de tombelles étranges au milieu de la forêt verdoyante. 

L’oubli vint... plus vite encore. 

L’étang vidé resta desséché; les #muls disparurent, nivelés ; les graminées 
poussérent plus dru qu'ailleurs, les ronces s’étendirent par tout l'étang, et en 
1830, dans ce qui était et ce qui est toujours le Cimetière des Soldats de France, 
on planta des arbres... à des distances ! La vie jaillit, superbe, de ces champs 
de la mort, et voilà bientôt un siècle qu’ils sont là, ces vaillants, à se muer en 
bonne terre lorraine, ossements blanchis que nous allons rendre à la lumière 


pour un jour. 
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Et nous allons, le père Bayard et moi, à travers ces ronces du fond de l’étang, 


parmi ces hautes herbes sèches, agrippés par en-dessous par ces épines déchi- 
rantes qui ont poussé sur les morts de 1813. 
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Et, dans la tombée du jour qui vient vite en ce mois de novembre, il me 
semble que les petites buées grises voltigeant par les herbages de la forêt, ce 
sont les âmes de ces morts, — que ces ronces qui nous empêchent d'avancer, 
vraies Jianes flexibles et vivantes, ce sont les mains crispées des trépassés récla- 
mant de l’aidance, de la lumière, de la pitié. 

De la pitié ! 

L’oubli est venu, leur tombeau méconnu reste l’asile des renards et des san- 
gliers... et pourtant ils méritaient mieux que ce lugubre abandon. 

Un vent se lève, chargé de pluie, un vent frais qui passe 4 travers les feuillées, 
et les secoue, et les abat sur le sol, par myriades de choses mortes. 

Des geais piaillent aux alentours, puis se taisent .. et l’on n’entend plus rien 
que la voix étrange des soirs d'automne en nos forêts dépouillées..: la voix de 
la terre qui gémit, la voix des morts qui réclament le souvenir des vivants. 

A peste, fame et bello ! De la peste, de la famine et de la guerre, délivrez-nous, 
mon Dieu ! | 

Et nous quittons ces lieux déserts, en tirant le pacha par les sentiers glissants, 
songeant à ces pauvres morts que le Souvenir français veut enfin mettre en terre 
sainte sous un monument patriotique, dressé sur le raidillon qui regarde la vallée 
et Nancy. 

La maison du vieux robin est là, à l’extrème lisière du bois; autour, voici des 
chènes séculaires et qui ont vu le passage des charrettes fatales; autour encore, 
l’ancienne Tuilerie des moines, les murs de la Chartreuse qui s’en vont à perte 
de vue, et les coiffures bizarres — bonnets de cosaques en cette brume épaisse — 
des cellules vides de Bosserville. 

Plus loin, c’est le bois de la Brülée, et puis le mamelon qui nous sépare d’Art- 
sur-Meurthe où, peut-être, naquit un jour Jacques d'Arc, le père de la Pucelle, 
et puis, déjà voilées de brouillards, les deux tours de Saint-Nicolas, fermant le 
défilé de la vailée. 

D'autre côté, des lumières brillent, par milliers, simples points étoilés, avec, 
en avant, les feux énormes des hauts-fourneaux de Jarville. 

On ne voit plus rien bientôt... les chemins blancs ont disparu... la brume 
descend, descend toujours plus. 

Et je prends congé du vieux solitaire, du gardien de l’antique forêt, et je 
veux revenir encore par ce sentier mystérieux de l’Etang des Morts, goûter 
l'âpre sensation du silence, du néant, du tombeau. 
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Il ne fait pas bien froid, et c’est au bois, par les brumes épaissies, une bien 
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étrange chose que d'aller ainsi sur les herbages jaunis ou sur les tapis de feuilles 
mortes, tombées tôt aux gelées blanches d’après la Toussaint. 

-_ Et je songe à ces soldats qui sont là, partis un jour de tous Îles points de 1a 
France, 800.000 à l'appel du’grand sabreur, et qui avaient eu foi en l'avenir, en 
leur famille, en leur pays. 

Vainqueurs, ils avaient traversé toute l’Europe, pénétré dans les capitales, 
joué avec les couronnes et les trônes. 

Et voilà... un souffle mystérieux avait passé sur l’armée victorieuse .. lente- 
ment, le fléau avait fait le vide... et, au lieu des retours de gloire, des triomphes 
entrevus et des lauriers promis, c’était la mort stupide aux Marches de Lorraine, 
aux portes mêmes de Nancy. 

La gloire ! Ah ! si l'étang pouvait parler, l'étang des Morts de Bosserville, en 
le chemin creux du bois Robin ! 


Bosserville, 20 novembre 1906. 
Émile BADEL. 


Ancien bois de l’Imagerie de Metz. 


LES EAUX BARROISES 4 


"ORNAIN ne roule point d’eau en été, ou si peu! Dans Bar-le-Duc son lit 

semble alors celui d’un rivière alpestre en septembre : certains jours on le 

pourrait traverser à pied presque sec de caillou en caillou. Vienne l'hiver, 
vous tiendrez cette rivière barroise pour un torrent magnifique. Ses flots jaunes 
se ruent et, heurtant la barre rocheuse sur laquelle se fonde l’antique pont 
Notre-Dame, ils entrent en fureur. Par là cette rivière est une vraie Lorraine: 
c’est une eau qui dort souvent et parfois paraît stagnante, mais qui, aux heures 
de crue, bouillonne et emporte tout. 

Ce petit fleuve capricieux est un grand seigneur et non point, comme la Saulx, 
un artisan affairé. De Gondrecourt, ville qui meurt sous son château ruiné, sa 
Fermelé, mais dont les reliques écussonnées se parfument, entre la rue de la Mar- 
jolaine et celle du Persil, de la senteur du passé, à Revigny dont l’église au style 
fleuri dit un luxe défunt, l’Ornain se promène en prince ; il travaille peu, il jouit 
de traverser à quelques lieues de distance deux vieilles capitales: Ligny et Bar- 
le-Duc. Sans doute sa vallée retentit parfois — rarement — du fracas des forges, 
d’'Abainville à Naix; mais plus souvent elle semble un jardin aux prés veloutés 
dominé par les vignes ; manteau de prés et de vignobles, qu’y a-t-il de plus prin- 
cier, sans parler des belles forêts qui lui envoient leurs tributs paresseux :{forêt du 
Vaulx, forêt de Ligny, bois de Bar ? De la coquette colline où perche Bussy-la- 
Côte et que les voyageurs de la compagnie de l’Est saluent comme une avant- 

(1) Nous sommes heureux de faire lire à nos abounés ces jolies pages extraites du'livre de 
M. Louis Madelin, dont nous avons publié la préface dans notre dernier numéro. Les Croquis lor- 


rains paraîtront très prochainement. Dans notre livraison de janvier nous en publierons encore un 
extrait. 
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garde des hauteurs lorraines, on a une vue délicieuse : l’Ornain s'épanouissant es 
une terre féconde ; mais peu de cheminées se dressent à l'horizon. Par contre, 
on aperçoit les tours de Bar-le Duc, l’on devine les vieux hôtels du bocrg; 
l’Ornain y a connu. tant de siécles durant, de hauts sires et de riches bourgeois. 
des conseillers, des chambellans, des ducs et des rois. 

Il arrive cependant à Bar déjà enorgueilli, avant miré dans son eau le parc 
princier de Ligny, le vieux donjon de la dynastie de Luxembourg et les portes 
dont — presque à l'instar de Nancy — le roi Stanislas a orné les avenues de la 
petite ville barroise. Il est vrai que cette cité historique est travailieuse et que ‘2 
modeste capitale des sires de Luxembourg assouplit l'acier et le cuivre, polit le 
verre et sculpte le bois ; tout de mème, l'Ornain ne veut point savoir quelqgre 
chose de ces petites gens. Il coule dans son rève du passé et, avant de s’enfoncer 
sous les ombrages du parc obscur, il caresse avec une préférence marquée les 
fondations de la vieille tour dont j'ai souvent exploré les escaliers et les 
oubliettes, et qui impressionna Victor Hugo (1). Les sires de Ligny! peut-être 
les excellents ouvriers en compas, lunettes et ébénisterie ignorent-ils; tout au 
plus savent-ils par une fêie annuelle que l’un d’eux, Pierre, porta la pourpre si 
dignement qu’il fut, par la cour de Rome, quelques siëcles après, jugé digne 
d'être mis sur les autels. Mais de Gui Ier, qui fut un des preux de Duguesclin, au 
maréchal de Luxembourg-Ligny, dont M. de Ségur vient de nous conter la gio- 
rieuse Carriére, ce Tapissier de Notre-Dame dont le monument funéraire est ici, 
en passant par le Ligny qui eut l'épée de connétable et par celui qui éduqua 
Bayard, voilà des gens que l’Ornain revendiquerait, petite rivière orgueilieuse 
qui n'a jamais admis quelle püt apporter à la Saulx le tribut de ses eaux. Ce 
prince tributaire de cette ouvrière, f donc ! Pour l’Ornain. la Saulx est bien 1a 
tributaire lorsqu'ils confondent leurs eaux. L’Ornain, d’instinct dominateur. fixe 
sur ses bords le préfet de la Meuse ; « petite rivière ignorée », écrivaient rageu- 
sement en 1793 les habitants de Verdun désireux de tenir le chef-lieu (2). 
L’Ornain leur fit voir qu'il savait effacer la Meuse. Que dire de la Saulx ? 


L 2 
e- ° 


Gracieuse ouvriére, cette Saulx; sans prétentions princières, elle n’a jamais 
pensé refléter les tours seigneuriales des capitales, mais que de roues elle fait 
marcher de Montier à Mognéville, que de bon ouvrage elle abat à Dammarie, à 
Rupt-aux-Nonains, Saudrupt, Stainville, Bazaincourt, Ville-sur-Saulx, Lisle-en 


(x) Huco. Rhin, TIT, 286. Ligny « petite ville ravissante..., jolie rivière et deux belles tours en 
ruine... (le poëte voyait double)... Ces collines sont charmantes ». Cet orgueciileux Ornain a, on 
le voit, ses flatteurs. Cela le sacre bien prince. 

(2) Cité par PionxNier, La Révolution à Verdun, 1906, p. 346. 
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Rigault ; cette travailleuse cependant est coquette : elle semble déjà — si près de 
la Champagne - — une des rivières vaillantes et charmantes des Vosges. Elle qui 
fait du papier, de la farine, de la fonte, du bleu de teinture, des toiles, sais-je 
encore ? elle se pare gentiment ; à Rupt, où elle active des moulins dans presque 
toutes les demeures, elle coule gracieuse et fraiche à l’ombre d’une sapiniére et 
entre de jolies maisons. Les habitants de Bar abandonnent pour elle l’orgueilleux 
Ornain et vont aux jours de vacances — j'entends les grands explorateurs — 
comparer les truites saumonées de la rivière pimpante à celles, aussi célèbres, 
que l’Ornain entraine vers la Marne. Descendre la Saulx semble une promenade 
à travers un domaine où rien n'est et où une vie si active n'a cependant rien 
déparé. Lisons la description de Robert-Espagne par Theuriet: « Au milieu des 
prés, des chenevières et des cerisiers rouges de fruits, le village éparpillait ses 
maisons blanches dont les eaux vertes de la Saulx baïgnaieut les façades. A 
droite, près du pont, un moulin tournait au soleil ses roues emperlées de goutte- 
lettes scintillantes ; à gauche, dans les noyers, des fumées bleues montaient au 
dessus des toits de tuiles brunes... Il y avait de sourds bruissements de faux 
dans les prés et de joyeux cris d’enfants dans les vergers (1). » Des églises aux 
campaniles élancés s’aperçoivent au-dessus des bouquets d’arbres. Et puis la 
bonne ouvrière oublie un instant son labeur, se repose de la peine qu’elle prend, 
si gaiement d’ailleurs : c'est quand elle coule, allégre et fiérotte, à travers le parc 
princier de Jeand’heurs. Elle reflète les feuillages délicieusement nuancés, du 
pourpre au vert päle, dont le maréchal duc de Reggio et ses successeurs ont orné 
leur considérable domaine. Ce domaine, qui fut, au temps des moines, celui de 
la prière — l'abbaye de Jeand’heurs — fut encore le prix du sang répandu par le 
Bayard de la Grande Armée « Quand il est quelque part, écrivait l'Empereur, il 
n'y a plus rien à craindre que pour lui. » Le vieux héros de Sambre-et-Meuse 
mena là une vie de grand seigneur, dont les souvenirs de la duchesse nous 
livrent les échos, sans parler de Berryer qui y fut reçu et le raconte. Le duc de 
Berry y fut accueilli en 1814 avec un empressement qu! étonnerait ceux-là seuls 
qui ne connaitraient point l’histoire des maréchaux de Napoléon; une flottille 
dont le prince commandait la « barque amirale « fut lächée dans les eaux claires 
de la Saulx. La duchesse de Berry apparut à son tour dans ce décor princier : par 
un doux temps de mai, le parc illuminé vit accourir la population de la vallée et 
les hautes classes du Barrois entier (2). 

La Saulx ne prend point mème eu ces lieux de grands airs ; elle murmure gra- 


cieusement sous des ponts rustiques et court vers les industries de l’aval conti- 


(1) THEURIET, Journal de Tristan, 7. 
(2) Souvenirs de la maréchale dans Stiégler. Le maréchal Oudinot: BERRYER père, Mémoires, II. 
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nuer ses services. Laborieuse, elle répare le temps trop longtemps perdu en la 
compagnie des grands. Elle longe le Perthois d’où s’extrait la pierre et ce canton 
d’Ancerville, verger immense, où tous les fruits se cultivent, mais où par mil- 
lions se récoltent aux heures chaudes les cerises éclatantes. 

Par elle-même ou ses affluents, la petite Saulx, vive, coquette et active, ne 
veut arroser que des pays laborieux, laissant à l'Ornain les souvenirs du passé et 
le goût des somptuosités éteintes. 


Louis MADELIN. 


LE DOIGT 


DE BAINVILLE 


Le temps marche trop vite . 
Et part sitôt venu; | 
On croirait qu'il évite 
L’arme d’un inconnu. 


« J'ai laissé dans la pierre 

« L'ouvrage de ma main, 

« Dit l’homme, et la poussiere 
« L’effacera demain. » 


La maison, la chaumine 
Voient le ciel de plus bas : 
C’est que le temps chemine 
Et ne s’arrête pas... 


Il attaque, il érode, 

Il prend comme un jaloux, 
Tel un bandit qui rôde 
Plus méchant que les loups. 


Mais dans notre vallée, 
Une ruine sans toit, 
Qu'il n’a pas avalée, 


Monte au ciel comme un doigt. 


Hommage au peintre lorrain Laferrière. 


Donjon, tour ou chapelle ? 
— C'est le doigt des aïeux, 
Le passé qui rappelle 

Et nous montre les cieux... 


Admirez la phalange 

Sous le derme rugueux; 

Est-ce le doigt d'un ange ? 
Non, c’est le doigt d’un gueux. 


Appauvri, solitaire, 

Il dit, muet : « J'attends! 

« De moi ne veut la terre, 
« De moi ne veut le temps. 


« Je me tiens comme un garde 


Au poste, sans bouger, 
« Le piéton me regarde, 
« Part sans m'interroger. 


« Et, passant, il m'oublie... 

« Mais vous, les gäs Lorrains 
« Dont l’âme est anoblie, 

« Vous saurez mes chagrins : 


J'ai subi les tenailles 

Des assauts dans mes flancs ; 
On comptait les entailles 
Quand mes murs étaient blancs. 


J'ai vu les arquebuses 

Et les premiers canons, 
Mais aujourd'hui les buses 
Logent sur mes pignons. 


J'ai vu des mousquetaires 
Dompter leurs palefrois 
Et de grands militaires 
Fléchir devant les rois. 


J'ai vu les hommes sages, 
Moins bons et puis mauvais 
Et j'ai vu les carnages 
Succéder à la paix. 


« Bague, je te fance 


Vieillard, j'ai vu l’Ancètre 
Ainsi que je te vois, 

J'ai vu ses petits naïître 

Et mourir à la fois. 


Mais je reste fidèle 

Aux arrière-neveux. 

La mort ? Oh! jamais d'elle, 
Trépasser je ne veux. 


Et tremblante relique, 
Incomprise des fous, 
Je suis le Verbe antique 
Eloquent parmi vous... 


Dans la pierre trop basse 
Plonge un vieux souterrain : 
C’est ma bague où s’enchässe 
Un coin du ciel serein. 


« Au doigt d’un époux mûr; 


« Jadis! Fais alliance 


« Avec le temps futur...» 


Pierre XARDEL. 


Roville-devant-Bayon, en Lorraine, Octobre 1906. 
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Bainville-aux-Miroirs. Le Village 


Clics lipre. Dubois. 


LTAELISSUAELEPT DAHEIER - NANCY 


Late 6 Monsue Jean Julien, por li d'mandé l’ercette de 
1é déme que s’évo raublié da lo chépé don Député. 


Héroué lo dous de Décembe. 
Monsue Jean Julien, 


J'ai leigi évo to to pien d’piéhi da lo Pays lorrain, qu’ene dème ato si relè- 
chéïe, que lé pôrate évo fé ses ouétineréies pien lo chépé d'in député. 

Comme ve conchi stépoi ben lé ja lé, d mandé li don lercette de sé purgô- 
tion. 

C’n’a-me por mi, ça por lo Joujou do Jonjon d’l'onque Jeson, mé, ven’ lo di- 
rôme, nemé don; l'a si constupé, lo pôre gachna, qu'y fé, d’so vot” respect, dé 
pia mochés si duh” que ven’ pourin jémé les kiëssé évo vo da. 

Lo méd’cin é vnu lo voier, mè y n’y connah gotte l’home lé, y li é beyi ene 
drogue de chvô : « Vous y mettrez, qu’im” dehe, du sel de magnésie, des feuilles 
de séné, de l’eau bouillante, etc., » é pu y fallo li enfilé torto ç’lé en lévma. 

Mé bernique. 

J'maté not’ Joujou ë gene su so lei, lo né da l’oriu, pu je parné lo sô d'magné- 
sie que j'bouré évo nié doye ben apoi da lo pétieu. 

Celé n’allô-me qua trop mô, mé qua Ç’fe lo to des fouyattes lé, jémé d’lè vie lo 
mo qu’jaie évu : y n’en rentro iune, y n'en r'sotio füe dous, majunove! mé lo 
pey fe qua ji maté l’owe bouillante évo not atoneui : y fé des brêchèies, des 
hulèyes, lo pôre Joujou. 

Ve comperni bin, mo boi monsue Jean Julien, que c’n’a-me des jeui é faire qua 
l'as” respéque et j'vo ermercie déjé é l’évance. 


Lé môraine di Joujou do Jonjon d'lonque Jeson, NoNie. 


Pour copie conforme : 
D’ J. Voinort. 


Un hommage à M. Victor Lemoine 


Un portrait et une notice bibliographique de M. Victor Lemoine, l’habile semeur de 
Nancy et notre distingué concitoyen, viennent d’être publiés en frontispice, dans le 
numéro du 1° décembre de « La Vie à la Campagne », la superbe Revue pratique avant 
tout publiée par la Librairie Hachette et Cie. 

Dans la note qui accompagne ce portrait, notre confrère rappelle les remarquables et 
nombreuses créations, dont M. Victor Lemoine a doté l’Horticulture d’ornement. Ses 
obtentions ‘ de plantes nouvelles lui ont valu une renommée très justifiée qui 
s’est étendue à l’Etranger, et principalement cn Angleterre et aux Etats-Unis et il est le 
premier Lauréat, étranger à l’Angleterre, de la Grande Médaille commémorative de 
Veitch décernés par la Royal Horticultural Society de Londres. 


Bibliographie 


Lieutenant-colonel RoyaL et M. ToussaINT. Décentralisation : Polémique entre Roya- 
liste et Républicain. — Ce qui marque bien le caractère actuel et nécessaire du régiona- 
lisme c’est qu'il peut se tenir en dehorset au dessus des partis politiques. Bien loin 
de s’inféoder à une doctrine, il les pénètre toutes et réunit dans un même effort des 
royalistes et des radicaux, des socialistes et des progressistes, de cette université dans 
les opinions naissent ces discussions qui précisent les idées et mettent en lumière des 
faits ignorés ou dédaignés. Aussi faut-il louer M. le lieutenant-colonet Royal et 
M. Toussaint d’avoir réuni en une élégante brochure les lettres qu'ils échangèrent sur 
la République et la Décentralisation. Cette polémique entre un royaliste et un répu- 
blicain intéresse par le souci qu'ont eu les deux adversaires de fonder leurs théories 
sur des faits et de serrer de près la réalité dans la construction de leurs systèmes. Par 
là se révèle cette qualité lorraine qui fait dire de nous que nous sommes des idéalistes 
pratiques. | 

M. le lieutenant-colonel Royal résume sa thèse dans cette formule: « La Roi 
protège et ne gouverne pas ». Il divise la France en quinze régions dont le gouverne- 
ment est républicain, car « le peuple français veut la République... aussi est-ce la 
République qu'il s’agit de faire entrer dans les mœurs publiques de nos régions ». Pour 
« garantir l’existence nationale, territoriale pendant la redoutable mais féconde expé- 
rience que les républicains régionaux feront de la liberté », il faut un pouvoir fort, 
stable, donc non soumis à l’élection. C’est l’hérédité qui doit désigner l’homme chargé 
de la conduite de « l’Action extérieure ». « Ce fonctionnaire spécial et héréditaire du 
pays qu’on a pris l’habitude de qualifier : Roï » sera le Protectenr de la Confédération 
française ; « l'esprit reposé du côté des aspirations régionales », préparé par son éduca- 
tion et son atavisme à être le « Chef suprême du Pays », il aura une conscience plus 


claire des tendances nationales et veillera avec plus de fermeté à la grandeur et à la 
sécurité de la Patrie. 

A la pensée d’une restauration la sensibilité lorraine de M. Toussaint s’émeut. « Mon 
état de lorrain, écrit-il, m'interdit de croire à la vertu monarchiste parce que l'Est 
n'eut qu’à souffrir du régime absolu. Mieux que des phrases jetées sur le papier, trois 
promenades en Lorraine, à Prény, à Vaudémont, à Amance, vous rappelleraient le 
vandalisme de la monarchie, le jour où elle fit ruiner ces trois forteresses, rendez-vous 
de nos pensées lorraines devenues républicaines. » Puis M. Toussaint expose les raisons 
qui le font douter de la valeur d’une monarchie fédéraliste et constatant que les insti- 
tutions républicaines sont le meilleur moyen de dégager la volonté au Pays. il propose 
sa formule: « La République nationale protectrice des Républiques fédérales ». La 
Lorraine et la Gascogne, la Champagne et la Provence, la Picardie et l'Auvergne sont des 
conditions essentielles au maintien de notre nationalité française » de même que la 
France est la condition essentielle à l’existence de ces provinces ; c'est pourquoi il faut 
organiser la Décentralisation en bas et conserver la centralisation en haut pour la 
défense nationale « afin d'empêcher la France de devenir une poussière de nations ». 

Le système du lieutenant-colonel Royal se brise contre un fait: l'extinction du 
loyalisme sur quoi repose l’autorité des rois. Ce sentiment fait d'amour, de fidélité et 
de respect ne s'impose pas par décret. Une restauration possible en 1873 ne l'est plus 
en 1906, après que soixante années d'’exil ont amassé de l'oubli sur ce qu'était la 
Maison de France. C'est le comte de Chambord qui a couché dans la tombe la Monar- 
chie française avec le drapeau blanc comme linceul. 

De la thèse du lieutenant-colonel Royal il reste cependant ceci de réel: la nécessité 
d’un pouvoir fort pour la direction des affaires nationales. Or, dans une Démocratie, 
la Centralisation, bien loin d’affermir ce pouvoir, le rend plus sensible aux chocs qu'il 
reçoit. En effet, dans cette plaine nivelée que balaie le suffrage universel, l'Etat reste 
seul debout. Il est responsable de la prospérité de tous. C’est en lui que l'individu place 
son espoir d’un mieux être, c'est contre lui qu’il tourne sa haïne quand son espoir 
est déçu. Tandis que dans une Démocratie organisée par le régionalisme le pouvoir cen- 
tral est à la fois plus stable et plus énergique. Il est consolidé dans la mesure où il est 
débarrassé des charges qui pèsent sur lui. Renfermé dans sa sphère, il peut imposer aux 
individus et aux groupes une discipline plus étroite car la raison en apparaît plus claire- 
ment. Limiter un pouvoir c’est le meilleur moyen de le fortifier. 


Charles BERLET. 


À. LAUGEL. De la nécessité de conserver à nos villes alsaciennes leur véritable caractère. 
Conférence faite à Wissembourg, le 7 décembre 1905. Bureaux de la Revue alsacienne 
illustrée. Strasbourg 1906. — Voici une nouvelle brochure du distingué et savant auteur 
de l’Art populaire en Alsace, voici, écrite en une langue vive, colorée, éloquente à la fois 
et savoureuse, une nouvelle profession de foi en faveur de la saine tradition esthétique 
contre les outrances du pseudo-gothique, les aberrations du pseudo-roman, contre les 
maladresses et les lourdeurs de cette architecture outrageusement impersonnelle qui 
sévit outre-Rhin. M. Laugel, dont la manière de raconter et de discuter rappelle celle 
d'André Hallays dans ses exquises Fldneries, des Débats, s'adresse aux habitants de 
Wissembourg, petite ville d'Alsace où les gracieuses habitations de tout un quartier 
portent la marque du xvinr' siècle français, — et il les adjure de conserver à leur cité 
ce caractère particulier, ce charme unique où se mêle comme le subtil parfum des âmes 
d'autrefois. Les arguments qu’il invoque à l’appui de sa thèse sont de différentes sortes, 
mais se ramènent tous à quelques principes irréductibles marqué au coin de la plus 
saine raison et vivifiés par un ardent amour de l'Idéal. L’Idéal, pour notre auteur, ce 


n’est pas le culte exclusif du beau absolu, envisagé en dehors et au-dessus des contin- 
gences éphémères et dans ses seuls rapports avec le Bien et le Vrai. Ce serait là en art, 
en architecture surtout, une formule un peu étroite. Non, l’Idéal n’a pas cette rigueur 
métaphysique, il consiste seulement dans l’adaptation des moyens à la fin en vue de la 
plus grande somme d’utilité et de jouissance possible. Le point délicat ici, c'était de 
montrer — et M. Laugel l’a fait avec une souplesse d'analyse et une vigueur de dialec- 
tique peu communes — que nos pères, en bâtissant ces vieilles demeures, opulentes 
dans leur simplicité, avaient su concilier les nécessités de leur vie matérielle avec leur 
sûr instinct de beauté. Ils avaient, sans autre intention que de se satisfaire eux-mêmes, 
créé, pour y vivre, des intérieurs où pussent s'épanouir librement leur robuste bon-sens 
et leur sensibilité fine et profonde, point ennemie de la bonne humeur et du rire nar- 
quois, mais trop pétillante d’esprit pour se perdre dans les brumes du rêve. Les Alle- 
mands dénient parfois aux Alsaciens comme ils nous dénient à nous, Français, le 
Gemüt, et ils se targuent d’être les détenteurs privilégiés et uniques de ce petit « myo- 
sotis » où se reflète l’Infini. L’Alsacien n’a rien à envier à personne. Appelé de par sa 
situation géographique et les vicissitudes de son histoire à bénéficier de deux cultures, 
il s’est assimilé ce qu’il y a de meilleur dans chacune, et a ainsi acquis une mentalité 
propre qui se traduit partout et sous toutes formes. C’est cette mentalité qu'il se doit à 
lui-même de développer de plus en plus et, puisque l’art sera régionaliste ou ne sera 
pas, il faut qu'il affirme par des œuvres où on sente un goût de terroir les droits de sa 
personnalité, et ne renie pas, sous prétexte de progrès et de confort moderne, ce qu’il 
y a de plus pur peut-être dans les chefs-d'œuvre de son passé. 

En terminant, M. Laugel expose avec une piété mélancolique et touchante qui est un 
acte de haut courage, comment deux siècles d’une civilisation qui était comme une 
fleur d'humanité {au sens des grands Anciens) ont donné à ses compatriotes cette qualité 
suprême, où l'esprit et le cœur ont une égale part, le goit, et nous ne pouvons que 
dire, nous aussi, les regards fixés sur la trouée des Vosges : « Le clair et lumineux et 
souriant génie de la France a passé par là! » 


Paris, décembre 1906. C. SENIL. 


EMILE DUVERNOY. Les corporations ouvrières dans les duchés de Lorraine et de Bar, au 
XIVe et au XVe siècles. Nancy. A. Crépin-Leblond 1907, 41 pages grand in-8° a deux 
colonnes. — Dans cette brochure, au texte compact où l’on trouve la matière d’un 
volume, l’érudit archiviste de Meurthe-et-Moselle étudie l’histoire de nos corporations 
dans leur belle période, au moment où elles n’étaient pas encore devenues des instru- 
ments d’oppression, par le moyen de règlements surannés, quand elles étaient encore 
« des organismes vivants, spontanés et efficaces et quand, l'Etat n’existant qu’à peine, 
l’Etatisme, n’était pas encore venu les gâter et les dévier. » 

La Lorraine et le Barrois étaient des pays de petite industrie « d'industrie domes- 
tique » seulement, la classe ouvrière y était peu nombreuse, les grandes villes rares, 
aussi ce n’est que très tard que les corporations apparaissent dans les duchés. À Metz, 
Toul et Verdun, qui n’en faisaient pas partie, dès la fin du xnie siècle, les corporations 
sont organisées et puissantes. Dans la Lorraine et le Barrois, proprement dits, les pre- 
mières se forment seulement au milieu du xive siècle, elles ne se développent que dans Île 
courant du xve siècle. 

M. Duvernoy nous retrace leur histoire, analyse leurs coutumes et leurs règlements, qui 
paraissent singuliers et tyranniques au premier abord. Ils avaient leur raison d’être. 
Soucieux du bon renom de leur profession, voulant que la marque de leur corporation 
fut une garantie sincère, les confrères ne l’apposaient qu’à bon escient, sur des mar- 
chandises fabriquées dans des conditions spéciales. La plus puissante de nos corpora- 


tions fut celle des merciers de Lorraine, à la juridiction de laquelle on peut rattacher 
notre tribunal de commerce. Elle s'étendait, chose singulière et qui ne se retrouve pas 
ailleurs, à toute la région. A côté de celle-ci, M. Duvernoy étudie dans les diverses villes, 
les chartes des bouchers qui édictaient des règlements rigoureux d’hygiène avant le mot, 
celles des drapiers, des tanneurs, cordonniers, tisserands, ménétriers, maçons et char- 
pentiers, etc. Ce livre en mème temps qu’il renferme de précieux documents sur l’his- 


toire économique de notre pays, nous révèle des particularités curieuses des mœurs de 
nos aieux. 


Ch. SADOUL. 


Nos Primes 


Le Pays Lorrain et la Revue Lorraine illustrée voulant mieux faire connaître notre 
région se sont entendus avec différentes maisons d'éditions et ont choisi les volumes 
suivants parmi les meilleurs publiés sur la Lorraine. Les prix de ces volumes neufs et 
non coupés sont extrêmement réduits. Plusieurs d’entre eux forment des étrennes intéres- 
santes. 

Les Vosges : Du Donon au Ballon d'Alsace, texte par A. Fournier, illustrations d’après 
les clichés de V. Franck, superbe volume édité par la Maison Geisler de Raon-ÎEtape, 
in-40 raisin de 685 pages contenant piès de 700 illustrations tirées en plusieurs tons. 
Broché: 35 francs au lieu de 70 francs. 

Histoire de Lorraine par A. Digot, Nancy. Crépin-Leblond, 6 forts volumes in-8, 
28 francs au lieu de 42 francs. 

Histoire d'Austrasie par A. Digot, 4 volumes in-8o, 12 francs au litu de 25 francs. 

La vie des Saints, bienbeureux, vénérables et autres pieux personnages du diocèse de Saint- 
Dit, par l'abbé J.-B.-E. L'hôte. Saint-Dié Humbert, 1897, 2 vol., in-8o de 494 et 
68$ pages, 4 francs au lieu de 10 francs. 

Armorial des villes, bourgs et villages de la Lorraine, du Barrois et des Trois-Evéchés. 
Texte, dessins, gravures par C. Lapaix. Seconde édition revue et corrigée ; ila été tiré de 
ce beau volume de 346 pages grand ïin-4°, renfermant de nombreuses illustrations, 
quelques exemplaires sur papier de Ho.lande, que nous donnons à nos abonnées au 
prix de 10 francs au lieu de 25 francs. 

Les Patois Lorrains par L. Adam, publié sous le patronage de l'Académie de Stanis'as. 
s12 pages in-8o. Exemplaires sur papier de Hollande, 8 francs au lieu de 18 francs. 
Cet ouvrage le plus important qui ait été publié sur nos patois, contenant une gram- 
maire, des glossaires et de nombreuses fauves, a sa place marqué dans toutes Îles 
bibliothèques lorraines. 

La Nancéïde ou la guerre de Nancy, poème latin de Pierre de Blarru avec tradu:tion 
française de F. Schütz, 2 volumes in-8° de 335 et 324 pages (édition non illustrée) 
3 francs au lieu de 10 francs. 

Le département de la Meurthe, siatistique historique et administrative, par H. Lepage, 
2 volumes in-8° de 366 et 725 pages, 4 fr. au lieu de :5. 

Le département des Vosges, slatistique historique et administrative par H. Lepage et 
Ch. Charton, 2 volumes in-8° de 1056 et $60 pages, 4 francs au lieu de 15 francs. 

Ces deux ouvrages contiennent un dictionnaire historique des communes, fort inté- 
ressant, quoique anciens ils ont encore leur utilité, rien d’autre n'ayant paru depuis, et 
peuvent être consultés avec fruit. Ils ont leur place tout indiquée dans les biblio- 
thèques scolaire. 

Etrennes nancéiennes par Oswald Leroy, année 1905, 0,25 au lieu de 2 francs; année 
1906, 0,50 au lieu de 2 francs. 


BROCHURES DE GASTON SAVE, À O,2$ L’UNE AU LIEU DE 1, 2 ET 3 FRANCS, 
FORMAT IN-8°. 


Iconographie et légendes rimées de la vie de Saint-Dié, 41 ages (nombrcuses illustrations). 

Le groupe équestre de Grand au Musée lorrain, 1898, 32 pages (illustrations, en coila- 
boration avec Ch. Schuler). 

Jehanne des Armoises, pucelle d'Orléans, 1893, 32 pages. 

Les peintres Strasbourgrois en Lorraine au XW°® siècle 1897, 16 pages (illustrations). 

Le Monument du Téméraire à Nancy, 1898, 8 pages (illustrations). 

Le duc René Ier, artiste peintre, 1899, 19 pages. 

Le tombeau de Saint-Mansuy à Toul, attribué à Mansuy Gauvin, 1897, 8 pages (illus- 
trations). 

Les restes du Téméraire sont ils à Bruges ou à Nancy, 1894. 

Antiquités de Saint-Dié, 1896, 32 pages. 

Les peintres verriers nancéiens sous René II, 1897 (illustrations). 

Les architectes de René II, Gérard Jacquemin et le portail de Toul, 1899. 

La mort du Téméraire, tableau de Delacroix au Musée de Nancy, 1899. 


Eloge historique de Callot, par Desmarets, o fr. 50 au lieu de 2 francs. 

Les Rues de Nancy du XVIe siècle à nos jours, par Ch. Courbe. 3 vol. in-8° de 355, 331 
à 300 pages, 6 fr. so au lieu de 15 fr. 

La belle de Ludre (1648-1725), par M. Beaupré, 117 pages, 2 fr. $o au lieu de 5 francs. 

Recherches historiques et bibliographiques sur les commencements de l'Imprimerie en Lorraine 
sur ses progrès jusqu’à la fin du XVIe siècle, par M. Beaupré, 552 pages in-8o. $ francs au 
lieu de 10 francs. 

Nouvelles recherches de bibliographie lorraines, par le même, 300 pages in-8o, 3 fr. 
Ce volume et le précédent contiennent de précieux renseignements sur nos anciens 
livres rares. 

Recherches sur l'Industrie verrière et les privilèges des verriers dans l'ancienne Lorraine, par 
M. Beaupré, 3 fr. $o (quelques exemplaires seulement). 

La Lorraine Arliste, années 1900, 1901, 1902, 1903, chaque année de cette intéres- 
sante publication abondamment illustrée, forme un beau volume in-8o jésus, de près de 
400 pages : 2 francs au lieu de 1$ francs. 

SIMONNET (J.) Relation des Sièges et du Blocus de la Mothe (1634-1642-1645), par 
du Boys de Riocour, lieutenant général au bailliage de Bassigny, Conseiller d'Etat du duc 
de Lorraine, suivie des relations officielles des trois sièges. Edition entièrement revue 
sur les textes originaux et augmentée d’une introduction à l’histoire de la Mothe et de 
nombreux documents inédits. Chaumont 1861, 1 vol. in-8o, $ fr. au lieu de 7 fr. 50. 

CourBE (CH.). Promenades historiques à travers les rues de Nancy au XVIIIe siècle, à 
l'époque révolutionnaire et de nos jours ; Recherches sur les hommes et les choses de ces lemps. 
Nancy 1883, 1 vol. in-8o, 3 fr. au lieu de 10 fr. Bourré de renseignements sur Nancy. 

BONVALOT (Edouard). Le Tiers-Etat, d’après la charte de Beaumont et ses filiales ; 
ouvrage couronné par l’Académie de Stanislas. Nancy 1868, 1 volume ïin-8o, 4 fr. au 
lieu de 10 fr. 

BERSEAUX (abbé). L'Ordre des Chartreux et la Chartreuse de Bosserville, avec portrait 
et gravure. Nancy 1868, 1 vol. in-8°, 1 fr. au lieu de s fr. 

DiDELOT (abbé). Remiremont; Les Saints, le Chapitre, la Révolution. Nancy 1887, 
1 vol. in-8°, 3 fr. au lieu de 5 fr. 

SOUHESMES (de). Le Blocus de Metz en 1870; Bazaine, Coffinières, avec pièces el docu- 
ments à l'appui accompagnés d’une carte des environs de Metz. Verdun 1872, 1 vol. in-8o, 
1 franc. 


GonroN. Flore de Lorraine, publiée par MM. Fliche et Le Monnier. Nancy, 2 vol. 
in-12, 9 fr. 

PUYMAIGRE (comte de). Chants populaires recueillis dans le pays Messin. Nouvelle 
édition, augmentée de notes et pièces nouvelles. Nancy 1881. 2 vol. in-12, 4 fr. 

LEuPOL. Précis de l’Histoire de Lorraine. Nancy 1874, 1 vol. in-18, o fr. 75. 

LerAGe (H.). Les Archives de Nancy ou documents inédits relatifs à l'histoire de cette 
Ville. Nancy 1865, 4 vol. in-8°, 7 fr. au lieu de 30 fr. 

CHAMPION. Le Département de Meurthe-et-Moselle avec Dictionnaire des Communes. 
Nancy, Sidot 1896, 1 vol. in-12, o fr. 50. 


EDITIONS DE LA MAISON BERGER-LEVRAULT ET Cie qui a bien voulu spécialemen 
réserver à nos abonnés à titre exceptionnel, les volumes suivants : 


La Lorraine Illustré, texte par Aug. Prost, Lorédan Larchey, Louis Jouve, Dr Lié- 
tard, E. Auguin, André Theuriet, avec de nombreuses gravures, volume de luxe, 
in-4° jésus, de 740 pages. Broché, 25 francs au lieu de $o, relié, belle reliure spéciale 
chagrin plats toile, 30 francs au lieu de 60. 

Les Vosges pendant la Révolution par Félix-Bouvier, 520 pages in-8° (excellent ouvrage 
à placer dans les bibliothèques scolaires) 3,50 au lieu de 7,50. 

Chez Jeanne d'Arc par Emile Hinzelin avec 7 compositions de V. Prouvé, 32 vues 
photographiques et une carte, in-80 3 francs au lieu de 6 francs. 

Crimée, Italie, Mexique (1854-1867) par le général Vanson, in-8° avec portrait et deux 
dessins en couleurs, 2,50 au lieu de 5 francs. 

Soldats de Lorraine par P. Despiques, in-8o de 310 pages, avec nombreuses illustra- 
tions. Broché : 2,50 au lieu de $ francs ; reliure spéciale, 3 francs au lieu de 6 fr. 50. 
(Beau volume d’étrennes ou de prix). 

Un héros de la défense nationale. Valentin et les derniers jours du siège de Strasbourg, par 
D. Delabrousse, avec portrait et deux cartes, in-8o, 2 fr. $o au lieu de 5 francs. 

Le général Lasalle, d'Essling à Wagram, par Robinet de Cléry, in-80o, avec illustra- 
tions, 2 fr. $o au lieu de$ francs (intéressante étude avec documents inédits sur le 
général messin). 

Journal d’un officier de l'armée du Rhin, par le général Fay, in-8o, 2 fr. So au lieu de 
s francs. 

Images de France, région de l'Est, par Emile Hinzelin, in-12, broché 1 fr. 50 au lieu de 
3 fr. So. Reliure spéciale 2 fr. 25 au lieu de 5 fr. (beau livre de prix). 

Poësies d’un vaincu, Noëls alsaciens lorrains, etc., par Ed. Siebecker, 1 fr. au lieu de 
3 francs. 

Carnet d'étapes du dragon lorrain Marquant, par Vallée et Pariset, in-12. 1 fr. 50 au 
lieu de 3 fr. 50. 

Mémoires du général lorrain Curély. Itinéraire d'un cavalier léger de la Grande Armée, 
avec une biographie par le général Thoumas, in-12, 1 fr. $0 au lieu de 3 tr. 50. 

Relation de la bataille de Fræscirviller in-120. 1 fr. 5o au lieu de 3 fr. 

Wissembourg au début de l'invasion de 1870, par Edgar Hepp, in-12°, 1 fr. au lieu de 
3 francs. 

La chasse et la pêche. Souvenirs d'Alsace, par M. Engelhard, grand in 80, de 316 pages 
avec illustratians de H. Ganier, broché 5 francs au lieu de 10 francs, reliure spéciale 
6 francs au lieu de 13 fr. (beau livre d’étrennes). 

La même édition in-12 non illustrée, 1 fr. au lieu de 3 fr. 

Organisation et Institutions mililaires de la Lorraine, par H. Lepage, in-8° de 450 
pages, 3 fr. 50 au lieu de 7 fr. 50. 


Journal d'un habitant de Colmar (juillet-novembre 1870) par Julien Sée avec trois des- 
sins de Bartholdi, in-8°, 3 fr. so au lieu de 7 fr. 50. 

D'une sorcière qu’autrefois on brusla dans Saint-Nicolas, par Emile Badel, le tout habillé 
d'ymaiges par J. Jacquot, 232 pages, in-8o, tiré à $oo exemplaires, 3 fr 50 au lieu de 
10 francs. 

L'Université de Pont-à-Mousson (1572-1768) par l’abbé Eugène Martin, 456 pages in-8° 
$ francs au lieu de 10 francs. 

Les ouvrages édités par la maison Berger-Levrault, peuvent être livrés reliés, lorsque 
leur prix n’est pas indiqué en cet état, aux conditions suivantes : Reliure percale tranches 
jaspées : in-12, 0,60 ; in-8°, 0,80; grand in-8o, 1 fr. Tranches dorées, in-12, 1 fr. ; 
in-80, 1 fr. 40; grand in-8o, 1 fr. 75. Demi maroquin tranches jaspées in-12, 1 fr. 25 ; 
in-80, 1 fr. 60, grand in-8o, 2 fr. 50. Tranches dorées, in-12, 1 fr. 75 ; in-80, 2 fr. 25 ; 
grand in-8°, 3 fr. 25. Indiquer la couleur de la reiiure. 

Avis imporlant. — Ces prix exceptionnels sont absolument nets. Pour l'envoi il y a 
lieu d’ajouter le prix du port. 

A NOS ABONNÉS 

Nous serions reconnaissant à nos abonnés de bien vouloir nous donner les adresses de 
personnes que le Pays lorrain et la Revue lorraine illustrée pourraient intéresser. Nous 
leurs enverrions un spécimen de l’une ou l’autre revue selon leur indication. 

En contribuant à répandre nos publications, nos abonnés seront récompensés par les 
améliorations que leur extension nous permettra d'y apporter en proportion exacte de 
l'augmentation des recettes. 

Nous prévenons nos abonnés que l’abonnement leur sera continué en 1907, sauf avis 
contraire de leur part. 

PROPOS D'UN PARISIEN 

Ce à quoi je suis hostile, c'est à l'intervention de l'Etat et à l’absolutisme de la loi. 
Nous autres, Français, nous sommes tellement imprégnés d'esprit césarien que nous ne 
savons rien faire par nous-mêmes et que, dès que nous sentons le besoin de quelque 
chose, nous nous tournons vers l'Etat, comme des bébés vers leur nourrice. En vain 
a-t-on donné la liberté des Associations ; les Associations, les Syndicats ne prennent ja- 
mais d’autre résolution que d’implorer l’Etat-Providence, au lieu de régler leurs affaires 
en famille. Qu'on le veuille ou non, cette tendance nous mène directement au collec= 
tivisme. 

Les lois ont le terrible défaut d’être générales,c’est-à-dire de s'appliquer indistinctement 
à tout le monde. Elles ressemblent à ces remèdes qui, tant qu'ils sont à la mode, sont 
donnés à tous les malades, comme si le même remède pouvait convenir aux tempéra- 
ments les plus divers. Tout est question d'espèce en ce monde sublunaire; ce qui est bon 
pour Lille est mauvais pour Marseille ; ce qui est excellent pour un charcutier est désas- 
treux pour un marchand de chocolat. Les lois, ne pouvant pas faire de distinctions, tout 
en partant d’un principe vrai, aboutissent à l'absurde. 

Le jour où, animé de louables intentions, un monsieur a proclamé l’unité de la légis- 
lation, ce monsieur à tout bonnement proclamé une sottise. Cette sottise a enfanté l’unité 
de la réglementation, la centralisation à outrance; et c’est depuis ce moment que les 
boiteux doivent marcher du même pas que les ingambes, et que si la majorité aime les 
épinards, la minorité se verra forcée d'en manger. 

N'ayant pas le crâne fait comme mes concitoyens, c’est précisément le jour où l'on 
voudra m'y contraindre que je cesserai de les avaler. 

(Le Journal). Henry MARET. 
Le Gérant : A. CABASSE. 


Imprimerie Vagner, rue du Manege, 3. Nancy. 
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